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L'l\STRUCTI(W  PIBIJOIE  A  SAI^'T-A^'îOl\II\ 


AUX  xvie  ET  xviie  siècles. 


Saint-Antonin  de  Rouergiie^  (selon  l'ancienne  appellation) 
paraît  avoir  possédé  des  écoles  depuis  une  époque  très  recu- 
lée :  un  acte  de  donation  consenti  par  Ratier  Seguin  fait 
mention  d'un  capiscol  ou  maître  des  écoles  du  monastère  de 
Saint-Antonin  en  1097 2. 

La  série  des  notes  succinctes  que  M.  l'abbé  Galabert  a 
publiées^  nous  donne  la  ceititude  qu'il  y  eut  d'une  façon 
permanente,  depuis  cette  époque  reculée,  des  maîtres  d'école 
à  Saint-Antonin. 

Ce  que  furent  ces  écoles,  quels  enfants  y  furent  admis, 
quelle  instruction  y  fut  donnée  et  d'après  quelles  méthodes, 
ce  sont  là  questions  intéressantes,  mais  auxquelles  les  docu- 
ments que  nous  possédons  ne  permettent  pas  toujours  de 
répondre  avec  la  précision  désirable. 

De  simples  mentions  concernant  des  nominations  de  ré- 
gents ou  des  payements  de  salaires,  des  donations  faites, 
des  locations  ou  des  achats  d'immeubles,  des  réparations 
exécutées,  des  contestations  avec  les  consuls,  parfois  des 
remontrances  adressées  par  le  conseil  de  ville  aux  régents 
sur  leur  enseignement,  telles  sont  les  principales  indications 
que  les  archives  nous  fouinissent. 

1.  Saint-Autoiiiii,  clieriieu  du  canton  de  Tarn-et-Garonne. 

2.  Archives  de  la  Hante-Garonne.  Tonds  de  Malte,  Montricoiix. 

3.  Les  Écoles  de  Sai?it-A?ito>ii)i  {Bulletin  de  la  Société  archéologique 
de  Tarn-et-Garonne,  t.  XXXIII,  19U5,  p.  lo9). 
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De  loin  en  loin,  cependant,  des  notes  plus  explicites  jettent 
(luelque  clarté  sur  ces  mentions  trop  brèves  et  les  mettent 
en  valeur.  C'est  ainsi  que  nous  apprenons  qu'en  1543,  Fran- 
çois Gambourdis,  régent,  se  mit  en  quête  de  «  deux  bommes 
savants  »  pour  occuper  a  l'un  la  cliarge  de  poète,  l'autre  celle 
de  gramairien  ».  Il  alla  à  Moissac  ,  pensant  y  trouver 
M.  Bordonyas;  mais  celui-ci  était  parti  pour  Pamiers.  Il  se 
rendit  alors  à  Toulouse  où  il  trouva  Sébastien  Chrestien, 
€  qui  étoit  homme  grandement  savant  et  docte,  et  maistre 
Antoine  Yclies  pour  grammairien ^  ». 

On  peut  voir  là,  si  l'on  veut,  l'existence  d'un  enseignement 
secondaire. 

Même  pendant  la  période  profondément  troublée  que  mar- 
quent pourSaint-Antonin  les  guerres  religieuses  du  xvi^  siè- 
cle, le  souci  de  l'instruction  publique  préoccupa  la  commu- 
nauté: le  lOdécembre  1576,  lesconsuls  sont  priés  de  «  pourvoir 
aux  escolles-  »,  et  le  7  juin  1577,  Pierre  la  Roche  est  agréé 
comme  régent  des  écoles  avec  Jean  Aguilber,  bachelier  es 
droits^ 
Dans  quelles  conditions  étaient-ils  admis? 
Noui  sommes  à  peine  éclairés  sur  ce  point  par  la  menlion 
i-eJalive  à  .busqués  Angevin,  d'Angers,  qui,  le  6  décem- 
bre 1581,  se  présentant  ])Our  régent,  dut  faire  au  préalable 
une  leçon  publique  sur  la  «  chère  »,  en  présence  des  plus 
savants  de  lu  ville  *. 

lif;  'J5  juin  I5S-J.  le  conseil  de  ville  appelle  aux  écoles  de 
S:iiMl-.\iit(tniii,  i'aul  Dupuy,  de  Kigeac,  et  Jean  8icard,  de 
VilIcIVanclic  i,e  [treniior  enseignera  aux  enfants  la  gram- 
mairt'ct  aulrt's  matières,  «  suivant  la  capacité  des  écoliers  », 
et  le  second  iiisliuira  les  petits  enfants.  Les  élèves  seront 
coDiluils  •  aux  [ii'èclies,  aux  prières  publiques  ordinaires, 
et  on  leur  ap|>rendra  à  prier  Dieu^   » 


1.  Archivc.i  île  Saiiil-Antoiiin.  liastje  (iG'2ll. 

2.  ArcliivcH  ilo  Sjiiiit-Aiitdiiiii,  ro^'isU-e  I5B  1  bis. 
:'..  Ihid. 

I.  Ihid. 
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C'est,  on  le  voit  aisément,  l'époque  de  la  domination  du 
parti  protestant  à  Saint-Anlonin. 

Les  documents  manquent  pour  la  période  agitée  de  158"2  à 
1589  :  les  archives  communales  ne  possèdent  plus  le  regisire 
des  délibérations  municipales  qui  correspondent  à  la  période 
d'activité  de  la  Ligue,  et  dans  ceux  qui  suivent,  il  n'est  plus 
question  des  écoles'. 

Cependant,  l'état  de  paix  <fui  suivit  l'avènement  d'Henri  IV 
et  la  proclamation  de  l'Édit  de  Nantes  était  plus  favoiahle 
aux  travaux  de  l'esprit.  Les  écoles  furent  certainement  do- 
tées alors  et  entretenues. 

La  ville  était  protestante,  avons-nous  dit.  Aussi,  jusqu'au 
siège  de  1622,  les  régents  durent-ils  appartenir  exclusive- 
ment à  la  religion  réformée. 

Dans  les  comptes  consulaires  de  1606,  à  la  suite  du  traite- 
ment accordé  aux  «  ministres  de  la  parole  de  Dieu  »,  je  relève 
un  versement  en  faveur  de  Pierre  Boulon  (ce  nom  est  parfois 
écrit  Bolon),  «  second  régent  des  escolles  et  diacre  de  l'église 
Refformée  de  la  présente  ville,  de  la  somme  de  septante  trois 
livres  à  luy  ordonnées  pour  lesdites  escolles  et  le  diaconat  ». 

A  la  même  date,  on  paye  à  Jean  Moiin,  «  premier  régent 
des  escolles  de  la  présente  ville,  la  somme  de  cent  cinquante 
livres  pour  ses  gages  ordinaires  ». 

En  1610  et  1621,  c'est  encore  Pierre  Bolon  qui  remplit  la 
double  charge  de  «  régent  des  escolles  et  de  diacre  ».  A  celte 
dernière  date,  il  lui  est  payé  la  somme  de  cinquante  livres 
sur  celle  de  cent  livres  annuellement  octroyée^. 

Après  un  siège  de  quinze  jours,  Louis  XIII  prend  Saint- 
Antonin  (24  juin  1622)  et  impose  à  la  ville  vaincue  de  dures 
conditions.  Toutelbis,  jusqu'en  1629,  Rohan  bataille  dans  le 


1.  A  propos  de  disparition  de  documents,  je  ne  puis  m'empècher  de 
signaler  le  fait  suivant  :  par  les  soins  du  maire  Pages,  il  fut  fait,  il  y  a 
une  trentaine  d'années,  un  inventaire  complet  des  archives  de  Saint-An- 
tonin  antérieures  à  1789.  Cet  inventaire  existe  toujours,  mais  souvent  on 
ne  retrouve  pas  les  documents  inventoriés  :  vainement  j'ai  recherché,  par 
exemple,  le  registre  BBl,  qui  relatait  les  premiers  troubles  religieux  du 
xvi°  siècle,  et  le  registre  GG5,  qui  concernait  la  période  de  la  "Révocation. 

3.  Archives  de  Saint-Antonin,  CC54, 
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Midi  OÙ  la  paix  n'apparaît  définitivement  qu'après  1'  «  édit 
de  grâce  »  d'Alais  (28  juin  1629). 

La  politique  tolérante  de  Richelieu  donna  un  caractère 
nouveau  à  la  vie  locale  des  cités  huguenotes.  Les  protestants 
purent  occuper  des  charges  dans  l'armée,  l'administration, 
les  finances;  le  cardinal  les  protégeait  dans  leurs  biens  et 
dans  leurs  personnes.  Néanmoins,  il  établit  des  missions  un 
peu  partout  et  ouvrit  dans  les  villes  protestantes  des  couvents 
d'hommes  et  de  femmes. 

.\  côté  de  l'école  protestante  fut  donc  créée  à  Saint-Anton  in 
une  école  catholique.  J'ai  trouvé  la  première  mention  des 
deux  écoles  dans  les  comptes  consulaires  de  1633. 

Le  21  août  1683,  en  effet,  Hugues  Domerg,  régent  des 
écoles  de  Saint-Antonin,  fait  une  quittance  de  quinze  livres 
tournois  sur  celle  de  cent  livres  qui  lui  est  promise.  Et,  le 
l'i  octobre,  il  délivre  une  nouvelle  quittance  de  quatre-vingt- 
cin(i  livres'. 

La  même  année,  les  PP.  Carmes  reçoivent  également  cent 
livres  de  salaire  annuel 2. 

On  augmente  bientôt  le  traitement  des  uns  et  des  autres. 
C'est  ce  que  démontrent  les  comptes  consulaires  de  1035  3  et 
particulièrement  ceux  de  1639  et  de  1640,  qui  ne  laissent  plus 
aucun  doute  sur  le  caractère  confessionnel  des  écoles  exis- 
tantes. .Te  relève,  en  effet,  dans  ces  derniers  :  i  Aux  PP.  Car- 
mes, faisant  l'oftîce  d'ung  régent  pour  instruire  la  jeunesse 
catholique,  la  somme  de  cent  cinquante  livres  à  eux  accordée, 
et  à  ^L  lioyer.  régent  de  la  R.  P.  R.,  pareille  somme  de  cent 
cin(|uanl(î  livres,  comme  appert  de  leurs  quittances*.  » 

Kt  la  mrme  dépense  de  300  livres  versées  aux  régents  se 
trouve  mentionnée  à  peu  près  régulièrement  tous  les  ans''. 
\a)h'\>  XIV  dtîvifiit  roi,  T)i"'s  In  début  de  son  règne  person- 

1.  Arcllivcs  do  Suinl-Antonin,  liasse  GG  29. 

2.  Ibùl..  liasse  GrA):\. 
'.l  Ihid.,  liiiase  CCr)4. 
1.  Ihid.,  liHHse  CCr»(5. 

r».  Lob  consuls  «le  .Suinl-Antonin  avaient  appelé  des  Carmes  dans  cette 
ville,  fl.'»  l'nnnée  WU).  (De  (iaujal,  Éludes  historiques  sur  le  Rouer- 
gur,  t.  I.  p.lCI  ) 
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nel,  il  a  songé  k  réaliser  l'unité  religieuse  dans  son  royaume, 
en  faisant  rentrer  dans  l'Église  catholique  les  douze  cent 
mille  protestants  de  France.  Il  ne  voulut  pas  d'abord  avoir 
recours  aux  mesures  de  rigueur.  Il  espérait  atteindre  son 
but  en  montrant  aux  réfractaires  qu'ils  ne  devraient  compter 
en  nulle  circonstance  sur  sa  bienveillance  :  il  leur  supprime- 
rait toutes  les  faveurs  qui  dépendaient  de  lui. 

Bientôt  les  actes  municipaux  de  Saint-Antonin  ne  men- 
tionnent plus  les  maîtres  d'écoles  protestants  :  dans  les  regis- 
tres de  délibérations,  dans  les  comptes  consulaires,  il  est  seu- 
lement question  des  PP.  Carmes,  qualifiés  régents.  Leur 
école  est  donc  la  seule  subventionnée,  la  seule  école  ofli- 
cielle. 

Quelques  années  avant  la  Révocation  de  l'Édit  de  Nantes, 
on  songe  à  lui  donner  plus  d'importance.  Par  délibération 
du  18  septembre  1681,  et  «  sur  les  remontrances  qui  ont  esté 
faites  par  plusieurs  habitans  concernant  l'aumentation  des 
escolles  »■,  il  est  proposé  «  de  tréter  avec  les  Pères  Carmes  de 
cette  ville  et  de  conférer  avec  eux  des  moyens  qu'il  y  auroit 
à  prendre  pour  faire  réussir  un  sy  juste  dessein  ».  M.  Dupin 
Saint-Pierre  est  chargé  d'en  conférer  au  nom  de  la  ville  avec 
le  R.  P.  Provincial  des  Carmes  pour  la  rédaction  d'un 
contrat  «  qui  doibt  intervenir,  et  sur  la  somme  de  trois 
cents  livres  pour  l'aumentation  de  deux  régents^  ". 

Pourtant,  bien  que  les  actes  administratifs  l'ignorent  com- 
plètement, il  existe  toujours,  même  à  la  veille  de  la  Révoca- 
tion, une  école  protestante  à  Saint-Antonin;  le  fait  est  incon- 
testablement établi  par  la  délibération  du  4  juillet  1683.  Je  la 
relève  plus  loin  :  on  y  lira  le  passage  où  il  est  question  des 
«  maistres  de  la  Religion  Prétendue  Réformée  ». 

Les  Carmes  sont  loin  à  ce  moment  de  donner  satisfaction 
à  la  population,  dont  une  partie  leur  est,  pour  des  raisons 
confessionnelles,  naturellement  hostile.  Elle  voudrait  les  des- 
tituer de  leurs  fonctions  enseignantes,  et  il  faut  reconnaître 
que  les  griefs  qu'elle  invoque  paraissent  justifiés.  Mais  les 

1.  Archives  de  Saint-Antonin,  registre  BB12,  fol.  148  v°. 
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Pères  sont  des  auxiliaires  précieux  du  gouvernement  dans 
l'œuvre  de  conversion  des  calvinistes  :  aussi  l'Intendant 
les  défend-il  énergiquement. 

Le  conflit  est  intéressant  et  mérite  d'être  analysé  en  détail. 

Le  4  juillet  1083,  en  effet,  le  Conseil  de  ville  de  Saint- 
Antonin  représente  que,  «  depuis  plusieurs  années,  la  com- 
muneauté  a  baillé  la  régence  de  deux  escoles  aux  PP.  Car- 
mes du  couvent  de  cette  ville  aux  gages  de  cinquante  escus 
par  an  pour  chaque  régent....  Et  bien  que  ladite  communauté 
soit  en  droit  de  destituer  à  sa  volonté  lesdits  Pères  Carmes 
desdites  deux  régences,  soit  pour  les  supprimer  entièrement, 
soit  pour  y  commettre  des  personnes  tout  ainsi  qu'elle  advi- 
sera  pour  le  bien  peublic,  puisque  cet  elle  qui  les  paie,  néan- 
moins lesdits  Carmes  prétendent  mal  à  propos,  comme  ils 
ont  déjà  déclaré  à  plusieurs  habitants,  que  lesdites  deux  ré- 
gences leur  appartiennent  incommutablement,  sans  qu'il  soit 
possible  aux  dits  sieurs  consuls  et  à  la  dite  communeauté  ni 
de  les  supprimer,  ni  d'y  commettre  d'autres  personnes.  Et 
sur  cette  prétantion  injuste,  ils  en  usent  si  mal  que,  de  deux 
régents  qu'ils  ont  nommés,  l'un  qui  est  celui  qui  enseigne  à 
lire  et  à  escrire.  est  presque  toujours  absent  pour  leurs  ques- 
tes  de  laine,  du  bled,  d'huile  et  des  chastanies  et  autres  né- 
cessités du  couvent;  et  l'autre,  outre  les  vacations  trop  fré- 
quentes qu'il  donne  à  ses  escoliers,  sçait  si  peu  la  méthode 
d'enseigner  qu'il  a  exité  les  plaintes  de  pleusieurs  habifans, 
qui  Miènies  ont  esté  obligés  malgré  eux  d'envoyer  leurs  en- 
fans  chés  les  maistres  de  la  Religion  Prétendue  Réformée. 
.\  quoy  il  est  très  nécessaire  de  pourvoir,  ni  ayan  rien  de  sy 
imiiortanl  au  bien  public  (jue  réducalion  de  la  jeunesse  ». 

.\  l'unanimité,  juguant  «  (jue  lesdits  Pères  Carmes  en  ont 
1res  mal  usé  depuis  deux  ou  trois  années  en  l'exercice  des 
dites  régences,  soit  pour  n'avoir  point  voulu  prendre  de  con- 
trat de  bail  de.s  l'scoles....  suit  pour  avoir  négligé  les  remon- 
trances (|ui  leur  ont  esté  faites  de  la  part  desdits  sieurs  con- 
suls de  comnu'ttredes  régens  assidus  et  capables»,  le  Conseil 
prie  «  Irèsluimblement  »  les  consuls  de  destituer  les  Carmes, 
•  co  (pii  jour  sera  dénoncé  par  acte  à  ce  qu'ils  n'en  préten- 
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dent  cause  d'ignoriince  »,  et  de  choisir  à  leur  place  «  deux 
personnes  capables  d'exercer  lesdites  deux  régences,  dont 
l'une  sera  pour  apprendre  à  lire  et  à  escrire,  et  l'autre  pour 
apprendre  le  latin  ». 

A  cet  effet,  on  désigne  aussitôt  Claude  Goulet,  chantre,  et 
Anto'ne  Rey,  clerc  tonsuré,  «  auxquels  il  sera  passé  contract 
de  bail  jusques  à  la  feste  de  saint  I^uc  prochain,  sous  les 
niêuies  gages  de  cinquante  escus  [)Our  chacun,  à  condition 
qu'ils  renouveleront  tous  les  ans  ledit  contractile  bail,  et  se- 
ront lesdits  régents  destituables  à  la  volonté  de  la  commu- 
neauté^  ». 

Les  nouveaux  régents  sont  installés  le  lendemain  (5  juillet 
1683),  «  à  la  charge,  dit  l'acte  d'installation 2,  de  bien  et 
fidellement  enseigner  et  instruire  la  jeunesse  ».  Il  spécifie, 
en  outre,  que  Rey  «  sera  tenu  de  faire  la  lecture  de  la  gram- 
maire et  autres,  selon  la  capacité  des  escoliers,  deux  fois  le 
jour  »,  et  Goulet  «  apprendra  à  dire  la  leçon  et  à  escrire  aux 
petits  enfants  aussy  deux  fois  le  jour,  sans  en  exiger  aucun 
salaire  des  enfants  de  la  ville  ». 

C'est,  semble-t-il,  l'enseignement  primaire  gratuit;  mais 
cette  mesure  s'étendaitelle  à  tous  les  enfants  de  la  ville? 
C'est  probable,  quoique  l'acte  ne  fournisse  aucune  autre  pré- 
cision. 

Il  est,  en  outre,  convenu  que  les  élèves  seront  conduits  à 
la  messe  tous  les  matins.  Le  salaire  des  maîtres  est  fixé  à 
300  livres^. 

Les  Carmes  n'acceptèrent  pas  la  décision  du  Conseil  de 
ville.  Ils  assignèrent  la  communauté  à  Montauban,  et  Arri- 
vet,  premier  consul,  dut  y  comparaître  devant  l'Intendant. 
Celui-ci  prend  une  ordonnance  en  faveur  des  Pères  :  ils  sont 
maintenus  dans  leurs  fonctions;  la  communauté  se  voit  refu- 
ser le  droit  de  les  destituer.  C'est  donc  la  nomination  des 
maîtres  attribuée  au  pouvoir  central. 

Contre  l'ordonnance  de  l'Intendant,  les  consuls  se  pour- 

1.  Archives  de  Saint-Antonin,  registre  BB12,  f°s  186  v  et  187. 

2.  Ibid.,  liasse  GG29. 

3.  Ibid.,  liasse  GG29. 
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voient  devant  le  (xrand  Conseil*.  Mais  la  procédure  d'appel 
traîne  en  longueur.  Les  Garnies,  forts  de  l'appui  de  l'Inten- 
dant, forts  de  leur  organisation,  profitant,  en  outre,  des  cir- 
constances favorables  que  leur  créent  les  mesui'es  édictées  à 
ce  moment  contre  les  non-catholiques,  bravent  les  menaces 
de  la  communauté. 

En  1699,  c'est-à-dire  seize  ans  plus  tard,  le  Grand  Conseil 
n'avait  pas  encore  statué. 

Le  11  janvier  1699,  en  effet,  le  conseil  de  ville  se  plaint  de 
nouveau  que  les  Carmes  «  se  négligent  entièrement  à  Tégard 
de  l'éducation  des  enfans,  soit  nouveaux  convertis  que  ca- 
tholiques anciens,  si  bien  que  les  uns  et  les  autres  sont  obli- 
gés de  sortir  les  enfans  de  leurs  mains  pour  les  faire  aller 
chés  d'autres  maîtres  dans  cette  ville  ou  dans  les  collèg^es 
des  autres  villes,  ce  qui  consomme  les  maisons  en  fraix.  » 
D'ailleurs,  «  lesdits  Carmes  se  jactent  qu'ils  sont  indépen- 
dants de  la  communauté,  quoy  qu'elle  les  ayeestablis  régens 
et  les  paye  ».  Aussi  l'assemblée  charge-t-elle  les  maire  et 
consuls  de  poursuivre  le  procès  pendant  depuis  1683- devant 
le  Grand  Conseil  »  pour  les  désabuser  et  les  tenir  en  crainte, 
pour  les  obliger  de  se  mettre  en  estât  d'avoir  toujours  de 
bons  maîtres  et  de  bons  régents,  et' d'avoir  un  soin  particu- 
lier pour  l'éducation  desdits  enfants ^  ». 

Des  documents  qui  précèdent  on  peut  conclure  : 

1"  (Jii'il  existait  à  Saint-Antonin,  à  la  veille  de  la  Hévoca- 
lion  de  l'édit  de  Nantes,  des  écoles  des  deux  confessions  reli- 
gieusos,  aux(|uelies  appartenaient  les  habitants  de  la  ville; 

*J"  Qu'un  enseignement  })rimaire  gratuit  devait  y  être  dis- 
tribué aux  frais  de  la  coiiiiiiuiiauté  ; 

3"  Ou'une  sorte  d'enseignement  secondaire  y  était  aussi 
donné,  puis(jue  le  latin  constituait  le  complément  des  études; 


I.  ArchivcH  de  Sftint-Antonin,  rog.  ]iHl:2,  f°  188. 

•.'.  C'pHt  Dnrgonvilliors,  nvocut  au  Conseil  (il  habitait  à  Paris,  rue  de 
l'fnthiôvre).  qui  dôfenol  les  inliTÔls  de  la  ville.  D'une  petite  liasse  de  let- 
IreH  de  cet  li.»inino  d'alTaires,  il  résulte  qu'il  y  a  partie  liée  entre  l'intcn- 
ilunt  et  les  CiirniealArcli.  de  Saint- Antonin,  OC  133). 

J{.  l'nd.,  nin3.  f"  130. 
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40  Que  les  Carmes,  régents  des  écoles  officielles,  s'acquit- 
taient peu  convenablement  de  leurs  fonctions. 


II. 


Le  22  octobre  1685,  l'édit  de  Nantes  était  révoqué.  En 
1686  paraissent  les  rigoureuses  ordonnances  de  l'Intendant 
de  la  généralité  de  Montauban,  Urbain  Le  Goux  de  la  Ber- 
chère. 

La  première  (du  IG  février  1686  s'adresse  aux  parents 
«  tant  anciens  catholiques  que  nouveaux  convertis  qui  négli- 
gent de  faire  instruire  leurs  enfants  dans  les  écoles  par  les 
inaistres  et  maistresses  qui  sont  proposez  à  cet  effet  ».  Ils 
devront  les  y  envoyer  «  à  peine  de  6  livres  d'amende  pour  la 
première  fois,  de  50  livres  pour  la  deuxième  et  de  punition 
exemplaire  en  cas  qu'ils  continuent  à  contrevenir  à  notre 
présente  ordonnance  ». 

Il  enjoint  en  outre  «  aux  inaistres  et  aux  maistresses 
d'école  de  conduire  à  l'église  et  faire  assister  à  la  messe  cha- 
que jour  les  écoliers  qu'ils  enseigneront^  ». 

L'Intendant  insiste  encore  là-dessus  dans  son  ordonnance 
du  22  mai  1686,  publiée  et  affichée  à  Saint- Antonin  le  2  juin. 
Celle-ci  permet  de  se  saisir  des  enfants  pour  les  convertir  : 
tt  Les  enfants  qui  ne  seront  pas  envoyés  régulièrement  aux 
écoles  et  aux  instructions  et  catéchismes  qui  se  font  dans 
leurs  parroisses,  seront  mis,  sçavoir  les  garçons  dans  des  col- 
lèges, et  les  filles  dans  des  couvents,  et  leurs  pensions  prises 
sur  les  biens  de  leurs  pères  et  mères.  Et  au  cas  qu'il  n'ayent 
point  de  bien,  lesdits  enfants  seront  mis  dans  les  hôpitaux 
des  lieux,  ou  les  plus  prochains,  et  il  en  sera  usé  de  la  même 
manière  à  l'égard  des  enfants  de  ceux  de  la  Religion  Préten- 
due Réformée  qui  sont  passés  dans  les  païs  étrangers  ou  qui, 
après  leur  conversion,  n'ont  pas  laissé  de  s'y  retirer 2.  » 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  enfants  qui  sont  astreints  à 

1.  Archives  de  Saint-Antonin,  GG29. 

2.  Ibid.,  GG29. 
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fréquenter  les  écoles  catholiques,  mais  aussi  les  domesti- 
ques protestants  ou  nouveaux  convertis.  Une  autre  ordon- 
nance, celle  du  8  juin  1686,  publiée  et  aflichée  à  Saint-Anto- 
nin  Ie22jiiin,  stipule  que  «  les  maistres  et  niaistresses chez 
lesquels  lesdits  nouveaux  convertis  sont  eu  métier  ou  en 
service  seront  tenus  de  les  envoyer  auxdites  écoles  et  ins- 
tructions qui  se  font  dans  les  parroisses  ou  autres  églises,  à 
peine  d'y  être  contraints  par  telles  amendes  qui  seront  arbi- 
trées par  les  juges  ou  consuls  des  .lieux*  ». 

Dans  celte  tentative  violente  d'uniformisation  des  croyan- 
ces, la  nécessité  s'impose  de  créer  des  écoles  de  filles  à  côté 
de  celles  de  garçons. 

Deux  passages  de  délibérations  municipales  fixent  la  date 
approximative  de  fondation  de  la  première  école  de  filles  de 
Saint-Antonin  au  xvii"  siècle.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  la  déli- 
bération du  l*^  décembre  1686  : 

«  Proposé  que  la  demoiselle  de  Gomartin,  qui  est  en  ville 
depuis  quelques  mois,  s'est  logée  chez  M"«  de  La  Marlinière 
pour  instruire  les  jeunes  filles;  qu'il  luy  a  esté  promis  avant 
qu'elle  n'arrivast  de  lui  payer  le  louage  de  sa  maison,  de 
manière  qu'en  conséquence  de  cette  promesse  on  paye  à 
M"«  de  La  Martinière  70  livres  qu'elle  luy  donne  par 
an-.  ■• 

Cette  dépense  est  approuvée. 

Le  passage  suivant  de  la  délibération  du  4  mai  1687  précise 
plus  exactement  encore  cette  date  :  «  Plus,  propose  que  les 
demoiselles  de  Coinartin,  qui  sont  en  ville  depuis  huit  ou  dix 
mois  pour  instruire  les  jeunes  filles,  se  plaignent  qu'elles  ne 
peiivont  pas  subsister  plus  longtemps,  attendeu  le  peu  de 
proflit  (]u'elles  font  et  s'en  veullent  aller  si  la  communeauté 
iM'  l.!ur  donne  pas  de  quoy  subsister... 

«  ...  Pour  ce  (luy  regarde  les  maistresses  d'escole,  puis- 
qu'elles n.'  peuvent  pas  subsister,  l'assemblée  est  d'advis  de 
leur  duiinrr  Imitante  livres  par  an  seulement,  à  la  charge 


1.  Arcliivoa  do  Saiiit-Ai'ilonin,  <^;(_i  ^0 

i.  Ibid.,  BDia,  f«a«o. 
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par  elles  de  précompter  sur  ycelle  l'afferme  de  la  maison  payé 
à  M"e  de  LaMartinière'.  » 

Il  résulte  de  ces  deux  documents  qu'il  faut  placer  la  date 
de  l'établissement  de  l'école  de  filles  de  Saint  Anlonin  entre 
juin  et  août  1686. 

Voici  maintenant,  très  clairement  exposé,  quel  en  est  le 
but. 

Le  23  février  1688,  M.  Thiébault,  commissaire  envoyé  par 
M?""  Le  Goux  de  la  Berchère,  explique  au  Conseil  de  ville 
que  Sa  Majesté,  voulant  «  fortifier  et  conserveries  nouveaux 
convertis  dans  des  bons  desseins  et  ardens  désirs  de  prati- 
quer et  exercer  la  religion  catholique,  apostolique  et  ro- 
maine »,  a  trouvé  que  «  la  plupart  des  pères  et  mères  ne  fai- 
soient  point  leurs  efforts  pour  envoyer  à  l'escole  leurs  filles, 
suivant  le  catalogue  qui  lui  a  esté  exhibé  par  la  demoiselle 
de  Comartin,  maistresse  des  escoles  pour  les  filles  dans  cette 
ville,  sous  prétexte  de  pauvreté  et  de  misère  » 

Pour  qu'on  ne  puisse  plus  alléguer  pareille  raison,  M.  Thié- 
bault requiert  la  communauté  de  faire  les  sacrifices  néces- 
saires. Celle-ci  consent,  cette  fois,  à  payer  «  le  louage  »  d'une 
maison,  et  elle  accorde  une  somme  de  cent  trente  livres, 
payable  par  trimestres  2. 

Ainsi  la  création  des  écoles  de  filles  à  Saint-Antonin,  pos- 
térieure à  la  Révocation  de  l'Édit  de  Nantes,  en  fut  réelle- 
ment une  conséquence. 

A  partir  de  ce  moment,  leur  développement  dut  se  pour- 
suivre avec  un  certain  succès.  C'est  ce  qui  ressort  des  répon- 
ses faites  au  questionnaire  envoyé  douze  ans  plus  tard  par 
l'intendant  Lepelletier  de  la  Houssaye,  au  sujet  des  saisies 
à  opérer  sur  les  biens  des  religionnaires  fugitifs. 

J'y  relève  les  deux  questions  suivantes  qui  intéressent  les 
écoles  : 

11  11 

«    Y    a-t-il    des    maistres  «  Il  y  a  trois   maislres    d'école 

d'école?  Leurs  noms?  Sont-      pour  les  garçons,  sçavoir  deux Car- 

1.  Archives  de  Saint-Antonin,  BB12,  f»^  289  et -290. 

2.  IbicL,  BB12,  f»  302  v°. 
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ils  approuvés  par  Monsei- 
gneur l'Evesque  ?  Quels  sont 
leurs  gages  et  sur  quoy  en 
prend-on  les  deniers? 


12 
«  Y  a-t-il  des  maislresses 
d'école?  Leurs  noms?  Sont- 
elles  anciennes  catholiques 
ou  nouvelles  converties? 
Sont-elles  approuvées  par 
Monseigneur  l'Evesque? 
(Juels  sont  leurs  gages  et 
sur  quoi  en  prend-on  les 
deniers?  » 


mes  du  couvent  de  ladite  ville,  aux- 
quels la  communauté  donne  trois 
cents  livres  par  an,  que  l'on  com- 
prend tous  les  ans  dans  Testât  de 
l'imposition  de  la  taille,  et  le  troi- 
sième est  nommé  Antoine  Bromet, 
qui  n'a  d'autres  gages  que  ce  que 
chaque  particulier  luy  donne  par 
mois, suivantleurconvention  qu'ils 
font  avant  luy  envoyer  leurs  en- 
fants. 

«  Il  est  ancien  catholique,  et  tous 
approuvés  par  Monseigneur  l'éves- 
que  de  Rhodez.  » 

12 

«  Il  y  a  deux  maistresses  d'école, 
sçavoir  : 

«  Diie  Berry; 

«  Diie  Dupin. 

«Elles  soiitanciennes  catholiques 
et  elles  ont  cent  trente  livres  de 
gages  que  la  communauté  leur 
donne,  et  [que]  l'on  comprend  cha- 
que année  dans  Testât  de  l'imposi- 
tion des  tailles.  » 


«  Parafé,  ne  varielur,  ce  jourd'hui  xi  aoust  1700, 
par  moy  Comre  Souh'"'. 

((  Philippy*.  » 

Après  la  Uévocation,  pendant  les  dernières  années  du 
XYiit-'  siècle,  Saint-Antonin  posséda  donc  deux  écoles  de  gar- 
çons et  une  école  de  filles. 

Les  écoles  de  garçons  étaient  dirigées  :  Tune,  l'école  offi- 
cielle, celle  que  nous  appellerions  aujourd'hui  l'école  publi- 
(ine,  par  les  Carmes;  l'autre,  l'école  libre,  par  un  régent 
laï(jue. 

Cette  Ira.lilion  du  régent  laïque,  protestant  encore  à  la 
veille  de  la  Révocation,  catholique  après,  s'est  donc  main- 
tenue ici  durant  la  lin  du  xvic  et  tout  le  xvii«  siècle.  Elle  a 
persisté  jusque  vers  la  lin  du  xvjii«  siècle. 

Uiiant  à  l'école  de  filles,  elle  fut,  à  ses  débuts,  et  pendant 

1.  ArcUivea  de  Satut-Antoniu,  liasse  GGa9. 
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les  dernières  années  du  xyii"  siècle,  dirigée  par  des  régentes 
laïques  catholiques. 

Dans  ces  diverses  écoles,  on  distribuait  évidemment  ren- 
seignement primaire.  Mais,  si  j'en  juge  par  le  soin  que  les 
consuls  apportent  au  choix  d'un  maitre  grammairien,  il  est 
à  peu  près  certain  que  le  latin  y  était  aussi  enseigné. 

Le  traitement  des  deux  maîtres  de  l'école  de  garçons  était 
plus  élevé  (;J00  livres)  que  celui  des  deux  maîtresses  de  l'école 
des  lilles  (180  livres). 

Les  délibérations  du  Conseil  de  ville  montrent  d'ailleurs 
le  souci  que  les  représentants  de  la  communauté  ont  de  l'ins- 
truction donnée  dans  les  écoles  qu'ils  subventionnent. 

Enfin  on  aperçoit  à  Saint-Anlonin  les  conséquences,  pour 
l'instruction  publique,  de  l'intolérance  de  Louis  XIV  et  de 
ses  contemporains  :  l'autorité  royale,  l'administration,  dé- 
vouées au  complet  triomphe  de  la  religion  d'État,  furent 
amenées  à  voir  dans  l'école  un  moyen  de  domination,  de 
direction  des  âmes,  et,  par  la  force,  elles  cherchèrent  à  se 
l'assurer. 

Jean  Doxat. 
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LA  CHRONIQUE  DE  TURPIN 


ET 


LE  PÈLERINAGE  DE  COMPOSÏELLE 

(suite  et  finJ 


Examen  du  Livre  de  saint  Jacques,  recueil  des  princi- 
paux instruments  de  propagande  en  faveur  du  pèleri- 
nage. 

A  sa  première  page  se  lisent  ces  vers  : 

Ex  re  signatur,  Jacobus  liber  iste  vocalur; 
Ipsum  scribenti  sit  gloria  sitque  legenti, 

et  nous  le  désignerons  donc  sous  ce  titre  :  le  Livre  de  saint 
Jacques  ' . 

C'est  un  recueil  des  principaux  monuments  du  culte  de 
l'apôtre.  On  en  possède  plusieurs  exemplaires.  Mais  le  plus 
complet  et  le  plus  ancien  est  un  beau  manuscrit  sur  parclie- 


1.  Il  se  peut  que  duns  ce  vers  le  mot  Jacobus  ne  désigne  que  le  seul 
livre  I  du  recueil.  Mais  nous  avons  besoin  d'un  titre,  fùt-il  arbitrairement 
choisi,  que  nous  puissions  appliquer  à  tout  le  recueil.  Les  érudits  mo- 
dernes ont  pris  coutume  de  l'ajjpeler  Codex  Calixthius,  titre  qui  serait 
excellent  s'ils  ne  l'employaient  pas  pour  désigner  tantôt  l'ouvrage  lui- 
même  et  tantôt  un  certain  exemplaire  de  l'ouvrage,  conserve  à  Compos- 
telle.  Pour  éviter  ce  ilouble  emploi,  nous  réserverons  à  l'exempliiire  de 
Com[tostelle  le  nom  de  Codex  Cnlixlimcs  et  nous  intitulerons  l'ouvrage 
lui-même  :  Le  Livre  de  saint  Jacques. 
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min,  écrit  après  1139^,  avant  1173,-,  et  conservé  depuis  celte 
époque  aux  archives  du  cliapitre  de  Gompostelle.  On  l'appelle 
le  Codex  Calixtinus^.  C'est  de  lui  que  nous  nous  servirons 
pour  analyser  le  Livre  de  saint  Jacques  K 

Le  Livre  de  saint  Jacques  comprend  cinq  opuscules  : 

Livre  I.  —  Le  premier  est  une  anthologie  de  pièces  litur- 
giques en  l'honneur  de  l'apôtre.  On  y  trouve  des  extraits  de 
saint  Augustin,  de  saint  Ambroise,  de  saint  Jérôme,  de  Bède 
le  Vénérable,  etc.;  mais  surtout,  auprès  de  ces  documents 
anciens,  des  pièces  récentes,  celles  qui  servaient  au  xii^  siè- 
cle au  culte  de  saint  Jacques  :  des  panégyriques  et  des  ser- 
mons, des  offices,  des  hymnes.  C'est  le  plus  long  des  cinq 
livres;  il  forme  à  lui  seul  les  deux  tiers  de  l'ouvrage ^ 


1.  Voyez  la  page  suivante,  n.  1. 

2.  Voyez  la  page  27,  n.  1. 

3.  Le  Codex  Calixtiiius  a  été  souvent  décrit.  On  en  a  publié  plusieurs 
éditions  partielles,  qui  seront  indiquées  aux  notes  suivantes.  Il  serait  très 
désirable  qu'on  l'imprimât  enfin  en  son  entier.  Une  édition  annoncée  il  v 
a  treize  ans  par  M.  Victor  Friedel  n'a  point  paru.  La  meilleure  descrip- 
tion qu'on  en  ait  est  celle  qu'en  a  faite  le  P.  Guido  Maria  Dreves,  dans  la 
préface  du  t.  XVII  de  ses  Analecta  hytnnica  medii  aevi  (Hymnodia 
Hiberica,  Liturgische  Reiinofflcien  ans  spanischen  Breviereii;  ini 
Anhange  :  Carmitia  Composte lla7ia),  Leipzig,  1894. 

4.  Voici  une  liste  des  principaux  travaux  sur  le  Livre  de  saint  Jacques  : 
une  étude  des  Bollandistes  dans  leurs  Acta  sanctorum,  t.  VI  de  juillet, 
p.  40  et  suiv.  ;  —  un  article  de  J.-V.  Le  Clerc  au  t.  XXI,  p.  271,  de 
l'Histoire  littéraire  de  la  F?-ance  (cf.  t.  X,  p.  Sô2};  —  les  travaux 
déjà  cités  de  G.  Paris  et  ceux  de  Dozy;  —  Léopold  Delisle,  Noie  sur  le 
recueil  i?ititulé  «  De  miraculis  sancti  Jacobi  »,  dans  le  Cabinet  histo- 
rique, t.  XXIV,  1878,  p.  1;  —  F.  Fita,  Recuerdos  de  un  viaje  a  Sant- 
iago de  Galicia,  Madrid,  188U;  —  Ulysse  Robert,  Histoire  du  pape 
Calixte  II,  Paris,  1891,  p.  205  et  suiv.;  —  V.  Friedel, ÎY^t^e^  Cornpostel- 
la?ies,  au  tome  I  des  Otia  Merseiana,  the  publicati07i  of  the  arts  faculty 
of  University  Collège,  Liverpool,  1899.  —  M.  V.  Friedel  a  bien  voulu 
nous  communiquer  une  copie  des  quarante-trois  premiers  feuillets  du 
Codex  Calixtinus.  Nous  connaissons  le  reste,  plus  ou  moins  incomplète- 
ment, par  les  publications  désignées  dans  les  notes  qui  suivent.  Nous 
avons  aussi  lu  de  près  l'un  des  dérivés  du  Codeo:  Calixtinus,  le  manu- 
scrit 18.77.5  du  fonds  latin  de  la  Bibliothèque  nationale. 

b.  Il  occupe  dans  le  Codex  Calixtinus  les  f°=  1-139  b.  Il  n'a  pas  encore 
été  publié  en  son  entier.  Plusieurs  des  sermons  «  ont  été  imprimés  à 
Cologne  en  1618  et,  depuis,  on  les  a  insérés  dans  la  Bibliothèque  des 
Pères,  imprimée  à  Lyon,  t.  XX,  p.  1278-1293.»  (Ulysse  Eobert,  Histoire 
de  Calixte  II,  p.  213.)  Nous  nous  sommes  servi  pour  étudier  ces  sermons 
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Livre  II  ow  Livre  des  Miracles.  —  Vingt-deux  miracles 
de  l'apôtre  y  sont  recueillis,  les  uns  donnés  comme  très 
anciens  et  connus  par  des  traditions  ou  des  témoignages 
antiques,  mais  la  plupart  comme  récents  et  presque  contem- 
porains :  ce  sont  des  bienfaits  dispensés  par  l'apôtre  à  ses 
dévots  du  xii«  siècle  '. 

Livre  III  ou  Livre  de  la  Translation.  —  On  y  raconte 
comment  il  prêcha  l'Évangile  en  Espagne,  son  martyre  à 
Jérusalem,  l'histoire  merveilleuse  de  la  barque  qui  aborde  à 
Iria,  aux  rivages  de  Galice,  et  comment  ses  sept  disciples 
transportèrent  son  corps  à  quelques  milles  dans  l'intérieur 
des  terres,  aux  lieux  où  de vait  plus  tard  s'élever  Compostelle  ^. 

Livre  IV.  —  C'est  la  Chronique  de  Turpin'. 

Livre  V.  —  C'est  un  Guide  des  pèlerins,  qui  donne,  à  la 
façon  d'un  Guide  Joanne,  des  indications  utiles  aux  pieux 
voyageurs  :  le  tracé  des  routes,  le  compte  des  étapes,  des 
conseils  pratiques  ])Our  parer  aux  dangers  du  voyage,  des 


(le  la  copie  do  M.  V.  Friedel  (voyez  la  note  précédente)  et  de  l'édition 
de  Migno,  Patrolopia  latina,  t.  CLXIII,  col.  1377  et  suiv.  —  Les  offices  et 
les  hymnes  ont  été  publiés  par  le  P.  Dreves,  oiivr.  cité. 

1.  Le  Licre  des  Miracles  occupe  dans  le  Codex  Calixtinus  les  f"  140- 
]')")/;.  Les  Bollandistes  l'ont  publié  dans  leurs  Acta  sanctorum,  t.  VI 
de  juillet,  p.  47-59,  édition  reproduite  par  Migne,  Patrologia  latina. 
t.  CLXIII,  col.  1369-1376.  (Voyez  en  outre  Pottliast,  à  l'article  Miracula 
sancti  .Tacobi  apostoli.)  Quant  aux  dates,  l'un  de  ces  miracles  est  censé 
avoir  été  opéré  «  temporibus  beati  Theodomiri  »,  c'est-à-dire  à  une  époque 
très  reculée;  d'autres  ont  eu  lieu  en  1080,  1100,  1101,  1102,  1103,  1104,  1105, 
1106,  1107,  1108,  1110,  1135;  d'autres  sont  datés  seulement  par  ces  mots  : 
nuper,  ou  7iostro  tempore.  Un  miracle  est  daté  de  1139;  mais  il  a  été 

■ajouté  après  l'achèvement  du  livre  II;  il  ne  se  trouve  pas  dans  le  corps 
du  manuscrit,  mais  à  la  fin. 

2.  Dans  le  Codex  Calixtinus,  du  f»  150  au  f»  162  b.  La  Translation 
a  été  publiée  par  les  Bollandistes,  d'après  un  manuscrit  du  xu«  siècle, 
dans  le  Catalogus  codicum  liag iographicoriim  bibliothecae  régis  Britxel- 
lensis,  Bruxelles,  t.  I,  1886,  p.  06-69.  M.  P.  Meyer  l'a  réimprimée  en 
partie,  d'après  le  manuscrit  13.775  de  la  Bibl.  nationale,  dans  la  Romania, 
L  XXXI  (1902),  pp.  257-261. 

3.  .\u  conuneiicemcnt  du  xvu»  siècle,  les  clianoincs  de  Compostelle 
(à  la  sunyfstioa  d'Ambrosio  Morales,  dit-on)  ont  jugé  que  la  Chronique 
de  Turpin  était  apocryphe  et.  comme  telle,  indigne  de  rester  dans  le  Codex 
Calixtinus.  Ils  ont  donc  séparé  de  leur  précieux  manuscrit  les  vingt-neuf 

euillets  où  elle  est  écrite,  et  les  ont  fait  relier  à  part. 
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détails  pittoresques  sur  les  régions  traversées  (par  exemple 
un  petit  vocabulaire  basque),  la  liste  des  rivières  dont  l'eau 
est  saine,  la  description  des  plus  belles  églises,  Saint-Gilles 
et  Conipostelle,  etc.  Il  donne  surtout  l'indication  des  sanc- 
tuaires auxquels  il  convient  de  s'arrêter,  des  reliques  qu'on 
y  vénère,  des  souvenirs  qui  s'y  attachent  ^ 

La  Chronique  de  Turpin  nous  apparaît  donc  ici  encadrée 
entre  une  Translation  de  saint  Jacques  et  un  Guide  des  pèle- 
rins de  saint  Jacques  ;  aussitôt  certaines  de  ses  particularités 
les  plus  singulières  s'expliquent.  Par  exemple,  il  apparaissait 
bien,  quand  on  la  lisait  isolément,  qu'elle  avait  pour  objet, 
sinon  unique  du  moins  principal,  de  propager  le  culte  de 
saint  Jacques;  mais  chacun  s'étonnait  aussi  de  son  insutti- 
sance  comme  instrument  de  propagande.  Qui  ne  connaîtrait 
saint  Jacques  que  par  elle  ne  saurait  à  peu  près  rien  de  la 
vie  de  l'apôtre,  de  ses  actes.  Si  la  Chronique  veut  attirer  des 
pèlerins  vers  le  tombeau  galicien,  pourquoi  est-elle  si  sobre 
de  renseignements  sur  ce  tombeau  ?  Elle  nomme  El  Padron^, 
sans  dire  seulement  ce  que  c'est.  Elle  célèbre  l'église  de 
Gompostelle,  sans  dire  seulement  comment  cette  église  pos- 
sède le  corps  de  l'apôtre,  quels  miracles  il  y  fait,  quelles 
grâces  on  gagne  à  la  visiter,  par  quelles  routes  on  y  accède. 
Mais  le  lecteur  du  Livre  de  saint  Jacques  n'aurait  garde 
de  demander  à  la  Chronique  de  tels  renseignements  :  il  vient 
de  les  trouver  dans  les  pages  qui  la  précèdent,  ou  il  les  trou- 
vera dans  les  pages  qui  la  suivent. 

Ainsi  elle  ne  perd  point,  semble-t-il,  à  être  insérée  dans  ce 
livre.  Serait-ce  que  peut-être  elle  n'en  fut  dès  l'origine  qu'un 


1.  Le  Guide  des  pèlerins  a  été  publié  sous  ce  titre  :  Le  Codex  de  saint 
Jacques  de  Gompostelle  (Liber  de  miraculis  sancti  Jacobi),  Livre  IV, 
publié  pour  la  première  fois  en  entier  par  le  P.  F.  Fi  ta,  avec  le  concours 
de  Julien  Vinson,  Paris,  1882.  Ce  titre  est  fâcheux.  Les  éditeurs  ont 
appliqué  à  tort  à  l'ensemble  du  Livre  de  saitit  Jacques  le  titre  de  Liber 
de  miraculis  sancti  Jacobi,  qui  ne  convient  qu'au  livre  II;  et,  trompés 
par  le  fait  que  la  Chronique  de  Turpin  (livre  IV)  a  été  reliée  à  part 
(voyez  la  note  précédente),  ils  ont  appelé  à  tort  Livre  IV  le  Guide  des 
pèlerins,  qui  est  en  réalité  le  Livre  V  et  dernier. 

2.  Éd.  Castets.  p.  4. 
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chapitre?  Réservant  la  question,  examinons  de  plus  près  le 
Livre  de  saint  Jacques. 
C'est  une  œuvre  à  la  fois  grossière  et  puissante. 


Grossièreté  du  Livre  de  saint  Jacques.  Son  esprit  de 
réclame  ;  les  fictions  imaginées  pour  lui  donner  V auto- 
rité d'un  livre  sacré. 

Elle  est  grossière  d'abord,  par  l'indiscrétion  naïve  de  ses 
boniments.  Par  exemple,  l'un  des  prédicateurs  du  livre  I 
compare  saint  Jacques  aux  plus  illustres  médecins,  Hippo- 
crate  et  Dioscoride,  Galien,  Macer,  Vindicianus  et  Serenus, 
et  voici  de  quels  accents,  dignes  du  Dit  de  l'Erherie.,  il  célèbre 
son  pouvoir  de  guérisseur  : 

«  Non  eniin  aliquibiis  medicamentis,  vel  electuariis,  vel  confec- 
cionibus,  vel  siropis,  vel  diversis  emplastris,  vel  pocionibus,  vel 
sokicionibus,  vel  vomitibus,  vel  ceteris  iiiedicoram  antidolis,  sed 
sola  Dei  gratia  sibi  a  Deo  impetrata  multos  languidos,  videlicet 
leprosos,  freneticos,  nefreticos,  maniosos,  scabiosos,  paraliticos, 
artcticos,  scotomaticos,  flegmaticos,  colericos,  energumenos,  de- 
vios,  tremulosos,  cephalargicos,  emigranicos,  podagricos,  sti-an- 
giiriosos,  dissuriosos,  febricitantes,  calculosos,  epaticos,  fislulosos, 
tisicos,  disetitericos,  a  serpentibus  laesos,  hictericos,  lunaticos, 
stomalicos,  epiforosos,  albuginosos,  multisrpie  inorbis  doloroscs 
intègre  clementisaimus  apostolns  restituit  ^  » 

Grossier  par  cet  esprit  de  réclame,  le  Livre  de  saint  Jac- 
ques l'est  encore  par  la  bardiesse  puérile  de  certaines  de  ses 
invonlions.  ([ui  [uétendent  à  lui  assurer  l'autorité  d'un  livre 
sacré,  i'^n  ellet,  le  Livre  de  saint  Jacques,  parlant  ici  2  de  la 
mort  de  Louis  le  Gros  en  1137,  bà^  d'un  miracle  opéré  par 
l'apùlre  en  1139,  se  donne  bonnêtement  pour  ce  qu'il  est, 
p<Mir  niio  couipilalion  faite  en  1140  au  plus  tôt.  Mais  il  con- 

1.  Sermon  sur  lu  passion  ûq  saint  Jacquos.  au  f"  -18  du  Codex  Cnlixtinus. 
(Voyez  Migiio.  Patrnlouin  latinn,  t.  GLXIJl.  col.  i;]y7.) 
•J.  Dans  le  Guidi'.  éd.  Fita,  p.  59-60. 
3.  A  l'une  des  dernières  pages  du  Codex  Calixtinus. 
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venait  d'autoriser  des  documents  recueillis  ainsi  de  la  veille. 
Quand  c'étaient  des  extraits  de  Pères  de  l'Église  ou  de  doc- 
teurs, de  saint  Jérôme  ou  deFortunat,  à  la  bonne  heure  :  ces 
textes  s'imposaient  d'eux-mêmes  au  respect.  Par  malheur,  ni 
les  Pères,  ni  Fortunat,  n'ont  jamais  rien  dit  du  tombeau  de 
Gompostelle,etpourcause.  Les  détails  de  la  passion  de  l'apôtre 
sous  Hérode,  de  quelle  source  le  Livre  de  saint  Jacques 
les  tirait-il?  et  le  récit  de  la  barquemerveilleuse?  etl'histoire 
des  sept  disciples?  et  les  merveilles  du  temps  de  Charlema- 
gne?  Les  miracles,  quels  en  étaient  les  garants?  Tous  ces 
récits  se  présentaient  comme  anonj'mes,  ces  documents 
élaient  sans  date.  Pour  les  accréditer,  les  auteurs  du  Livre 
de  saint  Jacques  ont  imaginé  un  système  très  compliqué, 
très  naïf,  d'authentitications,  amusantes  à  force  de  compli- 
cation et  de  naïveté. 

Le  Livre  se  donne  comme  une  édition  revue,  corrigée  et 
complétée,  d'un  recueil  plus  ancien,  dont  le  premier  auteur 
serait  un  écrivain  bien  digne  d'inspirer  confiance  à  chacun, 
Calixte,  le  pape  Calixte  II  lui-même.  Pourquoi  Calixte  II? 
Il  avait  été  lié  d'amitié  avec  le  premier  archevêque  de  Com- 
postelle,  Diego  Gelmirez;  c'est  lui,  on  se  le  rappelle,  qui, 
devenu  pape  en  1119,  avait  élevé  la  cité  de  l'apôtre  à  la  dignité 
de  métropole  ;  c'en  fut  assez  pour  que  bien  après  sa  mort  — 
il  mourut  en  1124 —  les  vrais  auteurs  du  Livre  de  saint  Jac- 
ques l'aient  choisi  pour  le  présenter  comme  l'auteur  respon- 
sable de  leurs  élucubrations.  Ils  feignirent  qu'en  sa  jeunesse 
Calixte  avait  parcouru  la  terre  à  seule  lin  de  collectionner 
des  documents  sur  l'apôtre.  Le  Livre  de  saint  Jacques 
s'ouvre  en  effet  par  cette  lettre,  première  pièce  de  la  série 
d'inventions  dont  il  nous  faut  décrire  l'ingénieux  méca- 
nisme : 

«  Incipit  epislola  beati  Caliocli  %>cipae'^. 

«  Calixtus  episcopus,  servus  servoruni  Dei,  sanclissimo  con- 


1.  Au  f»  1  du  Codex  Çalixtin us.  On  trouvera  le  texte  (incomplet)  dans 
la  Patrologia  latina,  l.  laud.  Un  meilleur  texte  dans  le  Bullaire  du  pape 
Calixte  II,  éd.  Ulysse  Robert,  t.  II,  p.  257. 
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venlui  Cluniacensis  basilicm,  sedis  aposloUcne  suae  electioniR, 
heroibusque  famosissimis,  Guillevtno,  palriarchae  Hierosoîy- 
milano,  et  Didaco  Composlellanensi  archiepiscopo,  cunctisqtie 
orlhodoxis,  salulevi  et  apostollcain  benediciio'/iem  in  Chrislo. 

«  Quand  j'étais  étudiant,  leur  dit-iU,  comme  j'avais  aimé  l'apô- 
tre dès  mon  enfance,  j'employai  quatorze  années  à  parcourir  les 
terres  et  les  provinces  barbares,  et  tous  les  documents  sur  bii  que 
je  pouvais  trouver,  fussent-ils  écrits  sur  de  viles  matières,  je  les 
transcrivais  avec  soin,  en  vue  de  les  réunir  un  jour  en  un  seul 
vohime...  O  merveilleuse  fortune!  Des  brigands  m'ont  pris  et 
m'ont  dépouillé  de  tout  mon  avoir,  mais  ils  m'ont  laissé  mon 
manuscrit.  J'ai  été  jeté  dans  un  cacbot,  et  j'ai  tout  perdu,  sauf 
mon  manuscrit.  Il  m'est  arrivé  souvent  de  tomber  au  plus  profond 
des  eaux  {in  pelagis  muUarwin  aquaruin  crebro  cecidi)  et  j'ai 
failli  y  périr;  mais  de  ces  naufrages  j'ai  retiré  intact  mon  manus- 
crit. Une  maison  où  j'étais  a  brûlé,  et  tous  mes  lùens  avec  elle; 
mais  les  flammes  n'ont  pas  touché  mon  manuscrit.  »  Ce  n'est  rien 
encore.  Deux  fois,  en  des  visions  qu'il  raconte,  Jésus-Christ  lui- 
même  lui  est  apparu,  escorté  de  saint  Jacques,  et  l'a  encouragé 
à  poursuivre  l'achèvement  de  son  manuscrit.  Le  voilà  donc  achevé, 
et  il  l'envoie  au  saint  couvent  de  Cluny,  à  Guillaume,  patriarche 
de  Jérusalem,  à  Diego,  archevêque  de  Compostelle,  pour  qu'ils  le 
corrigent  au  besoin.  Et  quiconque  aura  osé  dire  du  mal  de  son 
Livre,  qu'il  soit  anathème  avec  Arius  et  Sabellius! 

«  Valete  omncs  in  Domino.  Data  Lalerani  I  Idua  janiinrii.  » 

Grâce  à  cette  fiction,  qui  circule  de  la  première  à  la  der- 
nière page  du  Livre  de  saint  Jacques,  les  pièces  qui  le  com- 
posent ne  sont  pas  simplement  mises  bout  à  bout  comme  les 
morceaux  d'une  anthologie.  Le  pape  Galixte  se  charge  de  les 
relier  entre  elles.  Il  a  recueilli  des  écrits  d'autrui  :  des  ofii- 
ces  et  des  hymnes  (livre  1),  des  miracles  (livre  II),  le  récit  de 
"a  translation  (livre  III).  la  Chronique  de  Turpiii  (livre  IV): 
mais,  à  ce  fonds  primitif,  il  a  joint  des  écrits  qu'il  donne 
comme  de  son  propre  cru  :  çà  et  là  des  remarques  explica- 
tives, des  intitulés  de  chapitres;  quatre  sermons  de  lui  au 
livre  1;  au  livre  II,  des  miracles  dont  il  fut  lui-même  le  té- 
moin; au  livre  in.  une  petite  préface  et  des  notes  addilion- 


1.  (• 


f  fpii  suit  est  tantôt  une  traUnction.  tantôt  un  résumé. 
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nelles;  au  livre  IV,  un  chapitre  pour  raconter  la  mort  de 
Turpin  et  pour  instituer  une  fête  comraéniorative  de  Ronce- 
vaux;  et  quant  au  livre  V,  qui  est  le  Guide  des  Pèlerins,  il 
s'en  donne  lui-même  comme  le  premier  auteur,  en  cette  brève 
et  naïve  préface  :  «  Argumentum  beati  Calixtl  papac.  Si 
Veritas  a  perito  lectore  nostris  voluminilms  requiratur^ 
in  liujus  codicis  série,  amputato  haesitationis  so'upulo, 
secure  intelligatur.  Quae  enim  in  eo  scribuntur,  multi, 
adhuc  vivetites,  ver  a  esse  testantur\  » 

Les  renseignements  géographiques  que  donne  le  Guide,  en 
effet,  et  que  chacun  pouvait  contrôler,  n'avaient  guère  besoin 
de  garants.  Pour  la  Chronique,  Turpin  couvrait  Galixte, 
comme  Calixte  couvrait  Turpin.  Mais  les  autres  documents? 
Ne  se  rencontrerait-il  pas  des  sceptiques  qui,  au  risque 
d'être  frappés  d'anathème  comme  Arius  et  Sabellius,  en  con- 
testeraient l'authenticité?  Le  pape  Galixte,  même  escorté  de 
l'archevêque  Turpin,  ne  pouvait  suffire  à  tout. 

Pour  autoriser  le  récit  de  la  translation,  on  invoqua  donc 
un  autre  garant  encore  :  un  pape  Léon,  qui  entre  en  scène 
pour  écrire  cette  bulle  : 

Incipit  epislola  heati  Leonis  papae  de  translalione  s.  Jacobi 
aposloli,  quae  III  KL  Januarii  celehrahir . 

Noscat  Fraternilas  Vestra,  dileclissinii  redores  totius  chris- 
lianilatis ,  qualiter  ah  Hyspania  integrum  corpus  heatissiini 
Jacobi  aposioU  territovio  Galette  translatum  est.  Post  ascensio- 
nem  nostri  SalvaloHs  ad  celos.  .,  etc^. 

Donc  un  prétenrlu  Turpin  certifie  authentique  la  Chroni- 
que ;  un  prétendu  Léon  certifie  authentique  la  Translation  : 
un  prétendu  Calixte  certifie  authentiques  les  certificats  du 
prétendu  Turpin  et  du  prétendu  Calixte. 

On  n'est  pas  encore  au  bout.  Le  pape  Calixte  II,  premier 
rhapsode  de  la  compilation,  c'est  la  fiction  principale,  mais 

1.  É<1.  Fita  et  Vinson,  p.  2. 

2.  Voir  le  texte  complet  dans  Fita,  Recuerdos  de  un  viaje  a  Santiago, 
p.  120,  ou  dans  VEspnna  sagrada  de  Florez,  t.  III,  appendice  9.  On  pos- 
sède deux  versions  plus  anciennes  de  la  lettre  du  prétendu  Léon.  Ms'Du- 
chesne  les  a  publiées  et  commentées  dans  les  Annales  du  Midi,  t.  XII, 
p.  166-17:^ 
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non  la  seule.  Il  a  envoyé  son  ouvrage,  on  se  le  rappelle,  pour 
être  corrigé  au  besoin,  aux  moines  de  Cluny,  à  Diego  de 
Conipostelle,  à  Guillaume,  patriarche  de  Jérusalem.  Ceux-ci, 
par  une  liction  grelïée  sur  l'autre,  sont  censés  l'avoir  revisée 
en  effet'  et  complétée.  Une  fois  Galixte  mort  (en  1124),  ils  ont 
ajouté  des  miracles  plus  récents,  des  suppléments  au  Guide, 
des  hymnes  nouvelles,  attribuées  celles-ci  au  patriarche 
de  Jérusalem  lui-même,  celles-ci  à  Aubri,  archevêque  de 
Bourges 2,  ou  à  Aymeri  Picaud,  prêtre  de  Parthenay-le- 
Vieux,  près  Poitiers,  etc.,  tous  personnages  du  xii^  siècle. 
C'est  ainsi  que,  dans  le  Guide  des  Pèlerins,  on  trouve  cer- 
tains chapitres  signés  Caliaius papa,  d'autres  signés  Ayme- 
ricus  ou  Aymericus  canceliariusf  ;  tantôt  c'est  Calixte  qui 
est  censé  écrire,  tantôt  un  rédacteur  plus  récent. 

Depuis  la  mort  de  Calixte,  d'autres  sont  donc  intervenus 
pour  mettre  le  livre  «  au  courant  ».  Ne  faut-il  pas  qu'à  leur 
tour  ces  additions  récentes  soient  munies  d'un  certificat  qui 
les  autorise?  Qui  le  donnera?  C'est  le  pape  Innocent  II  (1130- 
114;>),  qui  authentifie  l'ensemble  du  Livre  de  saint  Jacques 
par  cette  lettre,  aussi  superbement  apocryphe  que  les  pré- 
cédentes* : 

Innoceniius  episcopus,  servus  servorum  Dei,  universis  Eccle- 
sine  filih,  salulem  et  aposlolicani  benediclionem  in  Chrislo. 

Ilitnc  codicem,  a  domino  papa  Cali.xlo  priics  editurti,  queni 
l'iclavensis  Aimericus  Picaudiis  de  PavLiniaco  veleri,  qui 
cliam  Oliverus  de  Yscani,  villa  sanclae  MaHae  Magdalenae  de 
Viziliaco,  diciliir,  et  Girberga.  Flandrensis,  socia  ejus,  pro  ani- 
mnru'in  suarnni  redeniplione  sanclo  Jacoho  Gnlecianensi  dede- 
runt,  voljis  veracissi))ium,  acllone  pulcltcrrimum,  ah  herelica 
et  apocripha  xjraiulale  alienum  et  inler  ecclesiaslicos  codices 

1.  ('ela  est  indiqué  h  niainlcs  reprises, ne  serait-ce  que  par  les  intitulés 
des  cliiipitres,  tels  que  celui-ci  :  «  Jncipit  officiiim  festivum  sancti  Jacobi, 
u  heulo  Calixto  disposition,  v  (I)reves,  ouvr.cilë,-p.(i).  Calixte,  étant  qua- 
lilic  beitltis,  est  donc  donné  connue  mort. 

'-J.  Mort  eu  lir)2  (voyez  Dreves,  p.  2i).S). 

.'J.  C'est  sans  doute  le  niènie  personnage,  réel  ou  fictif,  qui  sousc'iit  la 
l»ulie  du  pape  Innocent  II  donnée  ci-après. 

4.  Cette  lettre  a  été  souvent  publiée;  M.Castcts,  par  exemple,  l'a  impri- 
mée en  appendice  à  son  édition  de  la  (Chronique  de  Turpin  (p.  (36). 
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nutenlicxim  et  cariim  fore  auclovitas  nostra  lestificalur,  exconi- 
rmtnicans  et  anathematisans  nuclorUate  Dei  Palris  omnipoten- 
tis,  et  Filii  et  Splritus  Sancti  illos  qui  ejus  latores  in  itinere 
sancti  Jacobi  forte  inqiiietaverint,  vel  qui  ah  ejusdeni  apostoli 
basiltca.  postqumn  ibi  oblatus  faerit,  injuste  illud  abstulerint 
vel  fraudaverint.  Amen,  amen,  amen.  Valete. 

Ego  Albericus  legntus,  praesul  Hostiensis,  ad  decus  aanctî 
Jacobi  cujus  sei'vus  stem,  hune  codicem  legalem  et  carissimum 
et  per  omnia  laudabilem  fore  praedico. 

Ego,  Aimericus  cancellai'ius ,  huiic  librum  aulenticum  et 
veracem  fore  ad  honorem  sancti  Jacobi  manu  mea  scribendo 
affirmo. 

Ego  Glrardus  de  Sancta  Cruce  cardinalis  hune  codicem pre- 
ciosum  ad  decus  sancti  Jacobi  penna  mea  scribendo  corroboro. 

Ego,  Guido...,  etc.^. 

Si  je  me  suis  bien  fait  entendre,  le  Livre  de  saint  Jacques 
nous  est  donné  comme  un  recueil  d'anciens  écrits  authenti- 
ques, dus  à  Bède,  saint  Augustin,  Turpin,  elc;  le  pape 
Calixte  les  aurait  rassemblés  le  premier  et  enrichis  de  ses 
propres  gloses;  après  la  mort  de  Calixte,  des  reviseurs  et 


1.  Le  p.  Brèves  [onvr.  cité,  p.  11)  a  montré  que,  si  «  les  indices  de 
fausseté  surabondent  dans  cette  lettre  >■>,  on  y  trouve  du  moins,  parmi  les 
signataires,  des  cardinaux  authentiques,  notamment  Gregorius  [Papares- 
chij,  neveu  d'Innocent  II,  qui  n'apparaît  dans  les  documents  qu'en  1138. 
La  fausse  bulle  est  donc  postérieure  à  1138.  Il  est  possible  d'ailleurs 
(voyez  Brèves,  pp.  13-14)  qu'elle  ait  été  ajoutée  à  une  date  relativement 
récente,  pour  authentifier  le  seul  Codex  Calixtinus .  —  On  est  tenté  de  pen- 
ser que  l'on  n'aurait  pas  osé  abuser  du  nom  d'Innocent  II  de  son  vivant 
et  par  suite  que  le  Codex  Calixtinus  est  de  date  plus  récente  que  1143. 
Mais  il  sernit  imprudent  de  se  fier  à  un  tel  raisonnement  pour  dater 
notre  manuscrit.  En  effet,  plusieurs  hymnes  du  recueil  (voyez  Brèves, 
ouvr.  cité,  p.  192,  p.  193,  etc.)  sont  attribuées  à  Guillaume,  patriarche  de 
Jérusalem,  qui  est  aussi  l'un  des  destinataires  de  la  lettre  du  prétendu 
Calixte.  Or,  Guillaume  I",  patriarche  de  Jérusalem  de  1139  à  1145,  ne 
mourut  que  le  27  septembre  1185.  Nous  savons,  d'autre  part,  que  le 
Codex  Calixtinus  était  déjà  écrit  et  déposé  à  Compostelle  en  1173  au 
plus  tard,  date  où  un  moine  de  l'abbaye  de  Ri  poil  l'y  a  vu  et  en  a  pi'is 
copie.  On  a  donc  abusé  du  nom  de  ce  patriarche  de  son  vivant  même; 
dès  lors,  pourquoi  pas  aussi  du  nom  du  pape  Innocent  ? 

2.  Ce  personnage  est  inconnu  par  ailleurs,  et  c'est  son  obscurité  qui  le 
défend  contre  l'hypothèse  qu'il  ne  serait  qu'un  personnage  fictif  (voyez 
Brèves,  ouvr.  cité,  p.  13-14). 
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notamment  Aymeri  Picaud  sont  censés  avoir  complété  son 
ouvrage. 

Ou,  en  d'autres  termes,  un  pseudo-Léon  authentique  la 
Translation.  Un  pseudo-Turpin  authentique  l'Histoire  de 
Charlemagne.  Un  pseudo-Calixte  authentique  la  bulle  du 
pseudo-Léon  et  la  Chronique  du  pseudo-Turpin.  Un  pseudo- 
Innocent  authentique  le  recueil  du  pseudo-Calixte  et  authen- 
ti(iue,  par  surcroit,  les  additions  des  derniers  rédacteurs  de 
l'ouvrage,  notamment  celles  d'Aymeri  Picaud,  qui  est  peut- 
être,  à  son  tour,  un  pseudo-Aymeri  Picaud ^ 


Importance  du  Livre  de  saint  Jacques.  Son  origine  française 
et  probablement  clunisienne. 

Par  l'esprit  de  réclame  qui  l'anime  et  par  son  caractère  de 
supercherie,  le  Livre  de  saint  Jacques  est  donc  une  œuvre 
grossière  et  nous  l'avons  assez  marqué.  Il  est  temps  d'en 
marquer  maintenant  la  puissance,  et  nous  osons  dire  la 
grandeur. 

D'abord,  si  l'on  cherche  à  reconnaître  derrière  tant  d'au- 
teurs supposés  les  auteurs  vrais,  voici  ce  qu'on  trouve.  Tels 
critiques,  Léopold  Delisle  par  exemple,  remarquant  que 
plusieurs  des  hymnes  sont  attribuées  au  Poitevin  Aymeri 
Picaud  et  qu'une  passion  de  saint  Eutrope,  vénéré  en  Poi- 
tou, tient  une  place  disproportionnée  dans  le  Guide,  ont 
voulu  faire  un  sort  à  Aymeri  Picaud,  qui  semble  bien,  en 
effet,  avoir  mis  la  dernière  main  à  l'ouvrage,  et  ont  attribué 
au  Livre  de  saint  Jacques  «  une  origine  principalement  poi- 
tevine ».  Tels  autres  critiques,  Ulysse  Robert  par  exemple', 
remarquant  que  plusieurs  des  miracles  de  l'apôtre  sont  loca- 
lisés dans  le  Lyonnais  et  les  deux  Bourgognes,  ont  voulu 
donner  au  Poitevin  Aymeri  Picaud  un  collaborateur  bourgui- 
gnon. Mais,  comme  on  le  voit  assez,  c'est  la  reprise  du  pro- 
cédé par  lequel  on  s'efforçait  tout  à  l'heure  de  déterminer 

1.    Vie  du  priiic  Cali.ctc  H,  p.  2r<!. 
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rorigine  de  la  chronique  da  fauxTurpin  :  certains  traits,  de 
provenance  compostellane,  prouvaient,  disait-on,  que  l'auteur 
était  un  clerc  de  Gompostelle;  et  certains  autres  qu'il  avait 
eu  un  collaborateur,  moine  à  Vienne;  et  certains  autres  qu'il 
avait  eu  un  autre  collaborateur,  moine  à  Saint-Denis.  Et  l'on 
avait  raison  de  former  ces  hypothèses,  sous  la  réserve  qu'il 
aurait  fallu  en  allonger  la  liste.  Le  Livre  de  saint  Jacques  est 
déjà  d'origine  bourguignonne,  poitevine,  galicienne,  vien- 
noise, saint-dionysienne;  mais,  faisant  une  grande  place  à 
Saint-Romain  de  Blaye,  ne  serait-il  pas  aussi  d'origine  san- 
tonne?  faisant  une  grande  place  à  Saint-Gilles  de  Provence,  ne 
serait-il  pas  aussi  d'origine  provençale?  En  efïet,  il  est  tout 
cela  à  la  fois,  et  la  multiplicité  même  de  ces  hypothèses  et  le 
bien-fondé  de  chacune  d'elles  indique  la  solution  vraie  du 
problème.  C'est  que  le  Livre  de  saint  Jacques  n'est  pas  une 
œuvre  individuelle  et  arbitraire,  mais  concertée.  Il  peut 
bien  n'avoir  eu  qu'un  seul  rédacteur,  qu'il  nous  est  loisible 
d'appeler  Aymeri  Picaud,  si  nous  le  voulons,  ou  de  tout 
autre  nom.  Mais  ce  rédacteur  a  voulu  servir  vingt  églises, 
toutes  intéressées  à  la  gloire  de  Gompostelle.  La  vérité,  elle 
est  dite  en  cette  phrase,  qui  se  lit  à  la  première  page  du 
Codex  Calixtinus  : 

«  Hune  codicem  prius  Ecclesia  Romana  diligenter  siiscepit. 
Scrihitur  enim  i?i  coniplurihus  locis,  in  Roma  scilicet,  in  Hie-' 
rosolimitanis  oris,  inGallia,  in  Theulonica,  in  Frisia,  etprae- 
cipue  apiid  Cliiniacum^.  « 

Oui,  l'Église  romaine  a  bien  accueilli  ce  livre,  et  il  fut 
compilé  en  divers  lieux^,  mais  principalement  à  Gluny. 

Gelte  origine  clunisienne  me  semble  du  moins  très  proba- 
ble. Les  moines  de  Gluny,  aux  xi^  et  xii"  siècles,  ont  peuplé 
l'Espagne  de  leurs  colonies.  On  est  étonné,  quand  on  lit 


1.  Il  semble  que  ce  soit  la  leçon  du  Codex  Calixtinus  (voyez  Friedel, 
art.  cité,  p.  82);  d'autres  manuscrits  portent  :  Hutic  codicem  fieri  Eccle- 
sia, etc. 

2.  Les  lieux  énumérés,  Rome,  Jérusalem,  etc.,  sont  là  pour  exprimer 
par  avance  la  fiction  des  voyages  du  faux  Calixte. 
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ÏHistoria  Compostellana,  de  la  place  qu'ils  y  tiennent,  et 
quand  on  feuillette  leur  cartulaire,  de  la  place  qu'y  tiennent 
leurs  affaires  d'Espagne.  C'est  eux  qui  avaient  organisé  au 
xie  siècle  les  croisades  bourguignonnes  contre  les  Almora- 
vides.  Le  prédécesseur  de  Diego  Gelmirez  avait  été  moine 
à  Cluny.  «  Diego  Gelmirez  lui-même,  quoique  Galicien  de 
naissance,  était  Français  de  cœur.  Réformer  son  clergé  sur 
le  modèle  de  celui  de  France,  telle  fut  sa  préoccupation  cons- 
tante^  Pour  atteindre  ce  but,  il  envoyait  ses  ecclésiastiques 
galiciens  étudier  en  France,  et  notamment  à  Cluny  2,  et  s'en- 
tourait de  clercs  française  »  C'est  l'abbé  de  Cluny  qui, 
en  1U95,  avait  sollicité  auprès  d'Urbain  II  le  paUium  pour 
l'évèque  de  Compostelle  *  ;  c'est  à  la  prière  de  l'abbé  de  Cluny, 
suppUcante...  Poniio,  Cluniacensi  abbate,  que  Calixte  II,  en 
112U,  avait  conféré  à  Compostelle  la  dignité  de  métropoles  et 
ce  n'est  pas  sans  raison  que  la  coquille  de  saint  Jacques  orna 
le  blason  des  abbés  de  Cluny.  Quant  au  Liv?'e  de  saint 
Jacques,  c'est  à  Cluny,  on  l'a  vu,  que  le  prétendu  Calixte 
l'adresse  en  premier  lieu,  sanctissimo  conventui  Clunia- 
censis  ecclesiae,  et  le  P.  Brèves  a  fait  cette  remarque  «  que 
les  personnages  nommés  comme  auteuis  des  hymnes  en 
l'honneur  de  saint  Jacques  sont  pour  la  plupart  des  clercs 
français,  et  qui  furent  en  relations  plus  ou  moins  étroites 
avec  Cluny. 

En  tout  cas,  l'œuvre  est  française  :  Nos  gens  yallica..., 
gens  nostra  gallica,  dit  le  Guide  des  Pèlerins';  gens  yal- 
lica^  uptinia  scilicet,  dit  la  Chronique  de  Turpin. 


1.  «  Et  qiiouiuiii  occlesia  b.  Jacobi  rudis  et  indiyciplinuta  erat  tcnipo- 
ribua  illis,  applicuit  animuin  ut  consuetudiiies  ecclesiaiuiii  Franciae  ibi 
plaiiturcl.  »  (Jlist.  Composlellcma,  p.  255). 

2.  Jlist.  ComposteUana,  p.  346. 
y.  Duzy,  ouvr.  cité,  t.  II,  p.  393. 

4.  l>ozy,  p.  4U2. 

5.  Jiuilaire  du  pupe  Calixte  II  (éd.  Ulysse  Robert),  t.  1,  p.  217. 
G.  Dreves,  ouvr.  cité,  p.  15. 

7.  P.  20  et  p.  48. 
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IV. 

COMPARAISON  DU  LIVRE  DE  SAINT  JACQUES 
ET   DE   LA   CHRONIQUE  DE   TURPIN. 

Si?nilitiide  de  leurs  caractèt^es. 

Glunisien  probablement,  et  sûrement  français,  sorte  de 
livre  officiel  lancé  par  les  organisateurs  attitrés  du  pèleri- 
nage, le  Livre  de  saint  Jacques  veut  atteindre  des  publics 
divers  et  surprend  par  la  variété  des  moyens  de  propagande 
qu'il  met  en  œuvre.  Il  s'adresse,  il  va  sans  dire,  aux  pèlerins 
d'abord,  à  ceux  qui  déjà  sont  engagés  sur  la  roule  ou  décidés 
au  voyage,  mais  à  bien  d'autres  lecteurs  encore.  Il  est  fait 
(Galixte  le  dit  et  le  répète)  en  partie  pour  être  chanté  à  l'autel 
ou  lu  dans  les  églises,  mais  en  partie  aussi  pour  être  lu  par 
les  clercs  au  réfectoire^;  pour  être  lu  au  loin,  dans  les  ab- 
bayes les  plus  diverses,  partout  où  l'on  espère  recruter  des 
zélateurs.  Il  s'agit  de  persuader,  d'émouvoir,  d'édifier,  de 
récréer  tour  à  tour.  Pour  prouver  la  grandeur  de  l'apôtre, 
voici  ses  actes  depuis  le  jour  où  il  fut  choisi  sur  la  mer  de 
Galilée,  voici  sa  passion,  sa  translation  ;  et  pour  prouver 
l'étendue  de  ses  bienfaits,  voici  le  recueil  de  ses  miracles, 
ceux  du  Champ  de  l'Étoile,  accomplis  aux  temps  lointains 
de  l'évêque  Théodemir,  et  les  récents,  ceux  qu'il  ne  cesse 
de  prodiguera  ses  dévots;  et  voici  les  témoins  de  sa  gloire  : 
tant  de  docteurs  l'ont  célébré,  depuis  saint  A.ugustin  jusqu'à 
Bède,  tant  de  poètes  depuis  Fortunat  jusqu'à  Fulbert  de 
Chartres!  et  voici  les  chants  que  chantent  ses  pèlerins,  les 
offices  en  son  honneur,  les  proses  et  les  «  conduits  »,  toutes 
les  splendeurs  de  son  culte.  Ainsi,  nos  hagiographes  se  font 
tour  à  tour  liturgistes,  musiciens,  historiens,  poètes,  prédi- 
cateurs. 

].  Voici  un  passage,  par  exemple,  du  livre  II  :  «  Qaapropter  praecîpimus 
ut  codex  iste  inter  veridicos  et  authenticos  codices  deputetur  et  in  ecclesiis 
et  refectoriis  diebus  festis  ejusdoin  apostoli  aliisque,  si  plaçât,  diligenter 
legatur  »  [Acta  sanct.  Boll.,  t.  VI  de  juillet,  p.  46). 
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Géographes  aussi.  Le  Livre  de  saint  Jacques  ne  célèbre 
pas  le  seul  saint  Jacques,  et  c'est  ici  l'un  de  ses  carac- 
tères les  plus  remarquables.  Il  s'agit  de  lier  à  la  fortune  du 
sanctuaire  galicien  la  fortune  de  vingt  sanctuaires,  et  la  mé- 
thode, oserait-on  dire,  de  nos  auteurs  apparaît  surtout  dans 
leur  façon  de  dessiner  les  routes  vers  Gompostelle.  Le  Guide 
en  décrit  quatre. 

La  première,  dit-il,  vient  d'Arles,  passe  par  Saint-Gilles, 
Montpellier,  Toulouse,  et  traverse  les  Pyrénées  au  Somport. 

La  seconde  passe  par  Notre-Dame  du  Puy,  Sainte-Foy  de 
Conques,  Saint-Pierre  de  Moissac. 

La  troisième  par  Sain  te -Marie -Madeleine  de  Vézelay, 
Saint-Léonard  de  Limoges,  Saint-Front  de  Périgueux. 

La  quatrième  par  Saint-Martin  de  Tours,  Saint-Hilaire  de 
Poitiers,  Saint-Jean-d'Angély,  Saint-Eutrope  de  Saintes  et 
Bordeaux. 

Les  route.s  II,  III  et  IV  se  réunissent  à  Ostabat  pour  fran- 
chir le  col  de  Gize  (Koncevaux)  et  se  réunissent  à  la  route  I, 
à  Puente  la  Reina,  au  sud  de  Pampelune.  A  partir  de  là,  il 
n'y  a  plus  qu'une  route,  par  Burgos,  Léon,  Astorga,  etc^ 

Or,  ces  itinéraires,  la  nature  ne  les  impose  qu'en  partie, 
et  les  étapes  du  moins  pourraient  être  d'autres  sanctuaires. 
Ces  combinaisons  géographiques  sont  calculées  et  intéres- 
sées. Elles  tendent  à  capter  les  visiteurs  des  diverses  égli- 
ses, sans  les  en  détourner  pourtant,  en  les  y  attirant  plutôt. 
C'est  pourquoi  le  Livre  de  saint  Jacques  fait  tant  de  place 
aux  sanctuaires  auties  que  celui  de  Compostelle.  Auprès  des 
miracles  de  l'apôtre  localisés  à  Gompostelle,  en  voici  d'autres 
localisés  à  Toulouse,  ou  dans  le  Lyonnais,  ou  en  Bourgogne. 
Voici,  dans  le  Guide,  une  Passion  de  saint  Eutrope  de  Sain- 
tes'^, aussi  développée  que  celle  de  saint  Jacques  de  Galice. 
De  même  les  actes  et  la  translation  de  saint  Léonard  de 
Limoges  sont  rapportés  en  grand  détail*.  L'église  de  Saint- 

1.  Ed.  Fita,  p.  2.  Ces  itinéraires  sont  repris  et  précisés  dans  le  x'este  de 
l'ouvrage. 

U.  Ibid.,  p.  36-43. 
3.  Ibid.,  p.  yy-31. 
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Gilles  est  décrite'  avec  presque  autant  de  minutie  que  la 
basilique  de  Santiago^.  Les  titres  de  Sainte-Croix  d'Orléans 
de  Saint-Trophime  d'Arles,  de  Sainte-Foy  de  Conques  3,  sont 
analysés  avec  précision.  On  voit  que  les  auteurs  du  Livre 
de  saint  Jacques  ont  visité  ces  églises,  recueilli  sur  cha- 
cune d'elles  des  notes,  formé  des  «  dossiers  ».  De  la  sorte, 
ils  les  traitent  en  auxiliaires,  non  pas  en  rivales.  Ils  leur 
montrent  qu'elles  sont  des  buts  sans  doute,  mais  aussi  des 
étapes,  et  qu'cà  se  considérer  comme  telles,  loin  d'y  perdre, 
elles  peuvent  y  gagner  au  contraire. 

Leur  travail  fut  intéressé  assurément  et  habile,  mais  non 
pas  arbitraire.  Au  temps  où  ils  écrivent,  —  cette  remarque 
est  à  la  fois  évidente  et  essentielle,  —  vers  1150,  les  traditions 
et  les  légendes  qu'ils  rassemblent  vivaient  déjà,  accréditées 
dès  longtemps  à  Corapostelle  et  sur  les  routes  qui  menaient 
à  Gompostelle.  Vers  1150,  la  gloire  de  l'apôtre  galicien  était 
consacrée  déjà,  sa  basilique  achevée;  les  hospices  bâtis  pour 
ses  pèlerins  étaient  bondés.  Ces  églises,  ce  ne  sont  pas  les 
auteurs  du  Livre  de  saint  Jacques  qui,  les  premiers,  les  ont 
attachées  les  unes  aux  autres  par  le  lien  réel  des  routes  et 
par  le  lien  mystique  des  légendes.  Ces  miracles  qu'ils  racon- 
tent étaient  déjà  illustres,  et  localisés  aux  mêmes  lieux.  Ce 
récit  de  la  translation  de  l'apôtre,  ils  l'ont  trouvé  déjà  rédigé  V 
Ces  offices,  déjà  on  les  célébrait,  ces  hymnes,  déjà  on  les 
chantait.  Leur  livre  est  un  inventaire,  dressé  en  pleine  pros- 
périté. Recueillant  les  titres  de  l'apôtre,  ils  n'ont  eu  que  faire 
d'en  inventer  de  nouveaux.  Ils  se  sont  appliqués  plutôt  à 
faire  un  tri  parmi  leurs  richesses,  à  rejeter  peut-être  des 
légendes  de  moins  bon  aloi,  et  par  exemple,  s'ils  rapportent 
une  lettre  du  pape  Léon  relative  à  la  découverte  du  tombeau 
galicien,  nous  en  avons  deux  textes  plus  anciens,  et  plus 
grossiers:  ils  l'ont  récrite   pour  la   rendre  plus   vraisem- 


1.  Éd.  Fita,  p.  22-27. 

2.  Ibid.,  p.  45-61. 

3.  Ibid.,  p.  32,  p.  20,  p.  28. 

4.  C'est  «  probablement  le  plus  ancien  document  espagnol  du  culte 
galicien.  »  (Duchesne,  art.  cité,  p.  164.) 
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blable^  Leuf  part  d'invention  n'a  consisté  qu'à  imaginer  les 
fictions  du  pseudo-Galixte  et  du  pseudo-Innocent,  c'est-à- 
dire  le  système  des  authentifications  propres  à  autoriser  les 
documents  et  les  légendes  qu'ils  compilaient.  Mais  ces 
documents,  ces  légendes,  existaient  avant  eux.  Les  instru- 
ments de  propagande  qui  sont  les  leurs  avaient  déjà  servi. 

Or,  le  grand  fait,  c'est  qu'au  nombre  de  ces  instruments 
de  propagande  déjà  éprouvés  et  consacrés  par  le  succès,  ils  ont 
compté  les  chansons  de  geste  ;  c'est  que,  dans  le  Guide,  Ghar- 
lemagne,  Roland  et  leurs  romanesques  compagnons  tiennent 
autant  de  place  que  les  saints  évêques  et  confesseurs,  et 
c'est  que  dans  leur  recueil  la  Chronique  du  faux  Turpin  pré- 
cède immédiatement  le  Guide. 

Osons  considérer  cette  Chronique  comme  un  simple  chapi- 
tre du  Livre  de  saint  Jacques  et  constater  qu'elle  offre  préci- 
sément les  mêmes  caractères  que  les  autres  chapitres.  Dans 
la  Chronique  aussi,  il  n'y  a  guère  rien  d'inventé  que  la  fic- 
tion qui  l'attribue  au  faux  Turpin.  Ici  comme  dans  les  au- 
tres chapitres,  on  n'emploie  guère  que  des  légendes  déjà 
connues  et  qui  intéressent  tantôt  Compostelle,  tantôt  d'au- 
tres églises  solidaires  de  Compostelle;  et  comme  les  autres 
moyens  de  propagande,  le  recours  aux  chansons  de  geste 
avait  déjà  fait  ses  preuves. 

lia  fiction  qui  a  conféré  à  Turpin  la  dignité  d'historiogra- 
phe de  Charlemagne  nous  surprenait  naguère.  Maintenant 
({ue  nous  connaissons  Calixte,  historiographe  de  saint  Jac- 
ques, nous  voyons  la  convenance  dé  cette  fiction  et  son 
utilité  :  comme  Calixte  couvre  et  protège  les  légendes  hagio- 
grapiiiques,  Turpin  couvre  et  protège  les  chansons  de  geste. 

Naguère,  il  nous  était  incompréhensible  que  le  faux  Turpin 
s'intéressât  à  la  fois  à  Santiago  et  aux  églises  de  Vienne, 
d'Aix-la-Ghai)elle,  de  Saint-Denis,  d'Arles,  etc.,  et  (ju'il  fût  si 
bien  renseigné  sur  elles.  Nous  le  comprenons  désormais,  sa- 
(•.li;itil  pourquoi  le  faux  Calixte  s'intéresse  à  la  fois  à  Santiago 


1.  I)uclip.sno,  nrt.  cité,  pp.  167-171.  Sous  sa  forme  la  plus  ancienne,  cette 
lettre  est,  dit  M"  Ducliesne,  «  un  faux  d'une  effrayante  barbarie.  » 
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et  à  tant  d'autres  églises,  et  comment  il  s'est  renseigné  sur 
elles. 

Nous  nous  étonnions  naguère  que  le  faux  Turpin  connût 
les  chansons  de  geste  aussi  bien  qu'un  jongleur  de  métier. 
Nous  en  sommes  maintenant  moins  surpris  :  comme  le  faux 
Galixte  a  demandé  aux  clercs  des  notes  sur  les  sainls  de  leurs 
églises,  le  fauxïurpin  a  demandé  aux  jongleurs  profession- 
nels des  notes  sur  les  personnages  de  leurs  romans. 


Portée  du  fait  que  le  Livre  de  saint  Jacques  exploite  les 
chansons  de  geste.  CJiarlemagne  et  les  héros  des  chan- 
sons de  geste  pèlerins  de  saint  Jacques  :  beauté  et  carac- 
tère populaire  de  cette  conception. 

Notes  tl'une  grande  précision.  Le  faux  Turpin  connaît  les 
chansons  de  Roland.,  de  Mainet,  d'Asprenwni,  sans  doute 
celle  îVAuberi  le  Bourguignon,  plusieurs  chansons,  perdues 
par  nous,  celles  qui  concernaient  Fouré  et  Ferragu.  11  en- 
rôle, pour  les  mener  à  Compostelle  et  à  Roncevaux,  jusqu'à 
des  personnages  qui,  selon  les  poèmes  en  langue  vulgaire, 
n'ont  jamais  franchi  les  Pyrénées,  un  Aubri  le  Bourguignon, 
un  Garin  le  Lorrain,  un  Arnaud  de  Beaulande.  11  semble 
qu'il  ait  voulu  attacher  sur  tous  les  hauberts  la  coquille  de 
saint  Jacques. 

Cette  invention  —  Gharlemagne  premier  pèlerin  de  saint 
Jacques,  les  héros  des  chansons  de  geste  chevaliers  de  saint 
Jacques  —  est  développée  par  le  faux  ïurpin  avec  une  insis^ 
tance  singulière.  Mais  si  elle  surprend  par  ce  caractère 
d'exagération  et  d'outrance,  elle  frappe  aussi  par  sa  gran- 
deur. L'idée  est  belle  de  grouper  dans  les  Landes  de  Bor- 
deaux les  héros  de  toutes  les  gestes,  appelés  des  quatre 
coins  de  l'horizon  poétique,  de  les  acheminer  tous,  épris  d'un 
même  désir,  vers  le  tombeau  de  Galice,  et  de  les  ramener 
par  Roncevaux,  afin  que  l'apôtre,  à  cette  dernière  étape  de 
leur  pèlerinage,  leur  donne  à  tous  à  la  fois  leur  récompense, 
la  joie  d'être  martyrs.  L'idée  est  belle  de  ce  crépuscule  des 
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héros,  qui  renaissent  ensemble  à  la  lumière  éternelle.  L'idée 
est  belle  de  distribuer  leurs  dépouilles,  leurs  reliques,  sur 
les  routes  de  Compostelle,  pour  qu'ils  en  soient  les  gardiens, 
pour  qu'ils  protègent,  eux  les  pèlerins  triomphants,  ceux  de 
l'Église  souffrante  :  ils  sont  leurs  modèles  sur  ces  routes, 
leurs  patrons,  leurs  intercesseurs. 

Idée  récente,  dit-on.  Sans  doute,  puisque  la  vieille 
Chanson  de  Roland,  celle  du  manuscrit  d'Oxford,  l'ignore. 
Mais  idée  qui  procède  pourtant  de  la  vieille  Chansoti  de 
Roland.  Gharlemagne  et  ses  pairs  chevaliers  de  saint  Jac- 
ques, c'est  l'invention  nouvelle;  mais  déjà,  dans  la  vieille 
chanson,  ils  étaient  les  chevaliers  de  Dieu.  Ils  meu- 
rent à  Koncevaux  au  retour  du  pèlerinage  de  Galice,  c'est 
Finvention  nouvelle;  mais  la  donnée  est  ancienne,  héritée, 
qu'ils  meurent  à  Koncevaux,  au  retour  d'une  croisade,  et 
déjà  la  vieille  Chanson  de  Roland  est,  à  de  certains  égards, 
une  Passion  de  martyrs.  Et  si  nouvelle  que  puisse  être  par 
rapport  au  Roland  d'Oxford  l'idée  d'approprier  les  légendes 
héroïques  au  pèlerinage  de  Compostelle,  nous  la  trouvons 
pourtant  en  pleine  vigueur  à  cette  haute  date  de  1150,  et  ce 
ne  sont  [)as  les  auteurs  du  Livre  de  saint  Jacques  (|ui  les 
premieis  l'ont  arbitrairement  conçue. 

Xou  plus  (ju'ils  n'ont  inventé  saint  Eutrope  de  Saintes,  ils 
n'ont  inventé  saint  Roland  de  Blaye.  Les  rapports  que  la 
Chronique  de  ïurpin,que  le  Guide  marquent  entre  les  chan- 
sons de  geste  et  les  sanctuaires,  comment  croire  que  ces 
compilateurs  les  auraient  supposés  à  plaisir,  au  risque  de 
compromettre  saint  Jacques?  D'ailleurs,  s'ils  les  avaient 
supposés,  prenons  garde  qu'ils  seraient  des  poètes  admira- 
bles. Les  mômes  clercs  qui  ont  fabriqué  ces  apocryphes,  la 
lettre  ridicule  de  Turpin  à  Léoprand,  et  la  bulle  naïve  de 
Calixte  II,  et  la  bulle  piteuse  d'Innocent  II,  si  c'était  eux  qui 
avaient  imaginé  en  même  temps  de  lier  les  chansons  de 
geste  aux  sanctuaires  et  les  pairs  de  Charlemagne  aux  pèle- 
rins du  xir  siècle,  si  c'était  eux  qui  avaient  trouvé  pour  les 
morts  de  Koncevaux  les  tombes  magnifiques  de  Saint-Seurin 
et  des  Aliscamits,  prenons  garde  qu'ils  seraient  les  créateurs 


LA  «  CHRONIQUE   DE   ÏURPIX   ».  37 

des  plus  beaux  mythes.  Et  nous,  à  notre  tour,  les  critiques, 
qui,  de  M.  Jullian  à  M.  Becker,  croyons  remarquer  des  rela- 
tions entre  les  légendes  épiques  et  les  routes  de  pèlerinage, 
si  c'était  nous  qui  les  imaginions  arbitrairement,  ce  ne  se- 
raiei^t  pas  des  chimères  d'érudits,  ce  seraient  des  inventions 
de  poètes,  et  telles  que  les  grands  poètes  n'en  trouvent  qu'à 
leurs  minutes  sublimes.  Mais  il  en  va  autrement.  Ce  ne  fu- 
rent pas  aux  temps  anciens  des  clercs  à  des  fins  de  réclame 
grossière,  ce  ne  sont  pas  de  nos  jours  des  érudits  en  quête 
de  paradoxes  et  de  systèmes,  qui  auraient  su  inventer  de 
telles  choses.  Clercs  d'autrefois,  érudits  d'aujourd'hui,  ils 
n'ont  eu  qu'à  constater  des  faits,  et  pour  les  constater,  qu'à 
regarder  sur  les  routes,  qu'à  entrer  dans  les  églises  de  ces 
routes.  Les  véritables  créateurs,  quels  furent-ils?  Non  pas 
tel  clerc,  avide  de  procurer  à  son  église  de  faux  litres  ou  de 
fausses  reliques,  non  pas  tel  jongleur  désireux  de  rimer 
un  roman  nouveau,  mais  bien  maints  clercs  et  maints  jon- 
gleurs, et  maints  chevaliers  et  maints  marchands,  tous  ceux 
qui  passèrent  par  ces  routes,  émus  des  mêmes  pensées  :  le 
peuple.  Ici  on  touche  le  tuf,  la  création  populaire.  Et  qui  le 
conteste,  sinon  cette  seule  école  d'érudits  qui,  parlant  sans 
cesse  d'une  poésie  «  populaire,  anonyme,  spontanée,  collec- 
tive »,  en  cherchent  désespérément  des  manifestations  aux 
temps  de  Ghilpéric  ou  de  Charles  Martel,  mais  qui  la  nient 
quand,  au  xi"^  et  au  xii''  siècles,  elle  agit  sous  leurs  yeux? 

Les  sources  de  la  Chronique  de  Turpin.  Les  légendes 
des  routes. 

Il  me  semble,  en  effet,  certain  que  les  légendes  du  Guide 
et  de  la  Chronique  de  Turpin  ne  sont  que  pour  une  petite 
part  des  inventions  arbitraires  de  clercs.  A  la  racine,  il  y  a 
souvent  d'humbles  anecdotes  de  pèlerins.  Au  début  de  la 
Chronique,  saint  Jacques  sème  dans  les  cieux  un  chemin 
d'étoiles.  Est-ce  le  faux  Turpin  qui  a  inventé  cette  légende, 
ou  le  peuple?  et  la  voie  lactée  ne  s'appelle-t-elle  pas,  aujour- 
d'hui encore,  en  bien  des  régions,  le  chemin  de  saint  .Tac- 
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que.;;?— Voici  un  autre  récit  de  Tiirpiii '.  A  la  veille  d'une 
bataille,  comme  la  nuit  venait,  les  barons  de  Gharlemagne 
enfoncèrent  dans  le  sol,  selon  leur  coutume,  leurs  lances  de 
frêne,  et  s'endormirent.  Au  réveil,  un  certain  nombre  d'entre 
eux  virent  que  leurs  lances  avaient  pris  racine  et  s'étaient 
couvertes  de  feuilles.  Ils  les  coupèrent  au  ras  de  la  terre  et 
combattirent.  La  bataille  finie,  quand  on  releva  les  morts,  il 
se  trouva  que  ceux-là  avaient  seuls  reçu  la  grâce  de  mourir 
de  qui  les  lances  avaient  verdoyé  :  par  ce  miracle  Dieu 
avait  voulu  désigner  d'avance  ceux  qu'il  avait  choisis  pour 
être  ses  martyrs.  Or  les  racines  de  ces  lances,  restées  dans 
la  terre,  poussèrent  des  rejetons.  La  plaine,  dit  Turpin,  se 
couvrit  d'un  bois  de  frênes,  que  l'on  voit  encore  sur  les  bords 
du  rio  Gea,  non  loin  du  monastère  de  Sahagun.  Est-ce  là  une 
invention  du  faux  Turpin,  ou  plutôt  ne  faut-il  .pas  croire 
qu'il  a  vu  en  effet  ce  bois,  plus  beau  que  les  bois  sacrés  de 
Dodone  et  de  la  Porte  Gapène,  et  ne  faut-il  pas  croire  que 
d'autres  voyageurs,  sur  les  bords  du  rio  Gea,  l'avaient  vu 
avant  lui 2?  —  De  même  pour  l'oratoire  de  Gharlemagne,  près 
de  Montjardin,  où  avaient  péri  les  chevaliers  dont  Dieu  avait 
marqué  les  hauberts  d'une  croix  rouge'.  —  Est-ce  Turpin,  le 
premier,  qui  a  imaginé  la  légende  du  lac,  au  fond  duquel  dort 
une  ville  maudite  par  Gharlemagne  \  et  ne  faut-il  pas  croire 
que  bien  avant  lui  les  pèlerins  connaissaient  ce  lac  et  cette 
légende?  —  Le  Guide  rapporte  qu'au  sommet  des  Pyrénées, 
près  d'une  haute  croix  de  pierre  jadis  dressée  par  Gharle- 
magne, les  pèlerins  avaient  coutume  de  planter  à  leur  tour 
chacun  une  petite  croix  de  branchages,  et  de  saluer  l'apôtre 
Jacques  d'une  première  oraisoji  :  «  On  voit,  dit-il,  millo  croix 
en  ce  lieu.  »  Le  premier  qui  s'y  agenouilla,  pensant  à  Ghar- 
lemagne, et  qui  lia  ainsi  le  souvenir  du  roi  au  souvenir  de 


1.  Ivl.  (Jasli'ts,  cliap.  vui,  p.  11. 

•^.  11  y  en  avait  un  autre  sur  les  bords  de  la  Charente,  entre  Saintes  et 
Tiiilk'boiiry  (éd.  Ciistets,  chapitre  x,  p.  15).  Le  Guide  des  Pèlerins  conaai 
aussi  le  bois  de  Sahagun  (éd.  Fita,  p.  6  et  p.  41.) 

'<i.  Ed.  Castets,  chap.  xvi,  p.  2G. 

4.  Éd.  Castets,  chap.  nr..p.  7. 
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l'apôtre,  celui  là  est  le  premier  créateur  de  la  Chroni(|ue  de 
Turpin  et  des  poèmes  français  qui  en  dérivent. 

Le  disant,  j'ai  le  sentiment  de  démontrer  l'évidence,  et  je 
sais  pourtant  à  quelles  résistances  je  me  heurterai.  Là  est 
néanmoins  le  grand  caractère  du  Livre  de  saint  Jacques^. 
Il  recueille  les  légendes  des  routes,  et  ce  sont  tantôt  des  lé- 
gendes ecclésiastiques  et  tantôt  des  légendes  de  chansons  de 
geste,  et  parfois  elles  se  rencontrent  à  la  même  étape  :  Blaye 
est  en  même  temps  le  sanctuaire  de  Roland  et  le  sanctuaire 
de  saint  Romain;  les  églises  des  Aliscamps  gardent  à  la  fois 
les  reliques  des  sept  plus  anciens  prélats  des  Gaules  et  celles 
des  morts  de  Roncevaux.  Routes  merveilleuses,  où  se  dres- 
sent ici,  près  d'Arles,  au  faubourg  de  Trinquetaille,  la  co- 
lonne de  marbre,  querougit  le  sang  de  saint  Genès^,  et  là, 
près  de  Gellone,  leca.s^e/e^du  vieux  moine  épique  Guillaume. 
Routes  vénérables,  et  vraiment  voies  sacrées,  où  le  voya- 
geur honore  tour  à  tour,  à  Sainte-Croix  d'Orléans  le  calice 
dont  se  servait  saint  Euverte  quand  une  main  mystérieuse 
apparut  sur  l'autel,  imitant  les  gestes  du  célébrant  ^,  et  plus 
loin,  à  Saint-Seurin  de  Rordeaux,  !e  cor  que  brisa  le  souf- 
fle de  Roland''.  Et  livre  émouvant,  celui  qui  recueille  les 
prières  des  Jacobites  ■%  leurs  cris  de  marche  :  «  Outrée!  » 
«  Susée^!  »  (ce  sont  aussi  les  cris  des  croisades"),  et  qui 
mêle  aux  plus  hautes  traditions  des  églises  de  France  les 
plus  belles  légendes  des  chansons  de  geste,  et  aussi  les  récits 
naïfs  des  miracles  que  l'npôtre  fait  pour  ses  humbles  pèle- 
rins :  miracles  de  l'âne  de  Pampelune,  du  pendu  de  Tou- 
louse, miracle  du  pèlerin  mort  dans  les  Pyrénées  et  de  son 


1.  m.  Fita,  p.  15. 

2.  Ihid.,  p.  21. 

3.  Ibid.,  p.  32. 

4.  Ihid.,  p.  43. 

5.  Les  hymnes  du  livre  I,  les  prières  auxquelles  le  Guide  (éd.  Fita, 
p.  7-8)  fait  allusion  pour  les  fondateurs  des  hospices,  pour  les  construc- 
teurs des  routes  et  des  ponts. 

(5.  a  Cùnctae  gentes,  linguae,  tribus  Illuc  vunt  clanicmtes  Sus  eja  i 
Ultreja!  »  (Dreves,  ouvr.  cité,  p.  196;  cf.  p.  211  et  p.  214.) 

T.  Sur  les  mots  «  outrée  »  et  «  susée  »,  voyez  G.  Paris,  dans  la  Romania, 
t.  IX,  p.  44. 
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compagnon,  que  saint  Jacques,  déguisé  en  chevalier,  emporte 
tous  deux  sur  son  destrier  jusqu'à  la  «  montjoie  »  de  Gom- 
postelle;  et  ces  miracles  se  produisent  à  Saintes,  au  Port  de 
Gize,  àSahagun,  à  Estella*,  sur  le  même  ruban  de  route  et 
dans  le  même  décor  que  les  guerres  de  Gharlemagne  contre 
les  Sarrasins  Agoland,Fouré,Marsile.  Livre  dont  les  auteurs 
sont  le  risihle  Turpin  sans  doute,  et  le  risible  Galixte,  mais 
dont  les  auteurs  sont  aussi,  et  bien  plutôt,  les  hommes  qui 
créèrent  les  plus  nobles  légendes  françaises.  Livre  plein  de 
supercherie  sans  doute,  mais  aussi  de  sincérité  et  de  foi. 
«  La  foi,  dit  excellemment  J.-V.  Le  Glerc^,  donne  à  cet  amas 
d'écrits  incohérents  une  singulière  unité.  G'est  la  foi  qu^ 
place,  au  bout  de  chaque  longue  route  à  travers  tant  de  nations 
et  tant  de  langues  différentes,  le  tombeau  d'un  saint;  à  la 
fin  de  chaque  narration  merveilleuse,  ce  refrain  solennel, 
(juc  Ton  n'entend  point  retentir  sans  quelque  émotion  : 
A  Domino  adum  est  istud  et  est  mirabile  in  oculis 
nostris  '  ». 

Le  faux  Innocent  n'avait  pas  donc  si  grand  tort,  quand  il 
osait  qtuilitier  ainsi  le  Livre  de  saint  Jacques:  «  Verbis 
vcracissimus,  disait-il,  imiter  ccclesiasticos  codices  aut/ien- 
ciras.  »  Ges  épilhètes,  certes,  on  peut  les  reprendre  en  leur 
sens  piol'oiid,  les  accepter  ;  et  puisque  ce  livre  recueille  des 
I)ensées,  des  senliments  qui  émurent  tant  de  cœurs,  il  est 
vraiment  «  véridique  »  et  «  authentique  »  entre  tous.  11  ne 
nous  présente,  dit-on,  que  «  des  faits  de  seconde  époque  ». 
Soit.  Il  nous  suffit  que  ces  faits  appartiennent  à  la  période 
de  1100  à  1150  environ,  et  qu'ils  soient  donc  aussi  anciens 
que  nos  plus  anciennes  chansons  de  geste,  Roland  seul 
excepté. 


1.  l'ous  les  récits  iiuxquols  nous  faisons  ici  tiUusion  se  lisent  au  livre  H 
{Liher  (il-  mirnculis). 
•2.  Diiiis  VJIistoire  littéraire  de  la  France,  t.  XX],  p    280 
•i.  l'salin.  117.  2K. 
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Preuves  de  fait  que  la  Chronique  de  Turpin  nest  qu'un 
chapitre  du  Livre  de  saint  Jacques. 

«  La  Chronique  de  Turpin  n'est  pas,  comme  l'a  cru 
G.  Paris,  un  ouvrage  complet  en  soi  et  qui  se  serait  formé 
par  couches  successives  ;  il  fait  partie  intégrante  du  Livre  de 
saint  Jacques  ».  Ainsi  s'est  exprimé  bien  avant  nous,  avec 
sa  décision  et  sa  netteté  ordinaires,  M.  Ph.-Aug.  Becker^ 


1.  En  son  admirable  petit  livre,  Die  nationale  Heldendichtung  (Hei- 
delberg,  1907),  p.  45.  Il  ajoute  que  «  l'auteur  est  Aymeri  Picaud,  lequel  a 
achevé  vers  1147,  peut-être  vers  1160  seulement,  ou  plus  tard  encore,  le 
Codex  Calixtinus,  qui  doit  être  considéré  comme  le  manuscrit  archétype 
de  l'ouvrage  ».  Il  n'a  pas  dit  de  quels  indices  il  tire  ces  dates  :  1147  ou 
IIGO.  L'étude  du  Livre  de  saint  Jacques  est  à  peine  ébauchée  aujourd'hui. 
La  tâche  la  plus  urgente  serait  d'imprimer  le  Codex  Calixtinus.  Il  est 
très  possible  qu'il  soit,  comme  l'ont  supposé  G.  Paris,  M.  Becker  et 
d'autres,  le  manuscrit  archétype;  en  tout  cas,  c'est  à  lui,  semble-t-il,  que 
remontent  tous  les  manuscrits  étudiés  jusqu'à  ce  jour  soit  de  la  Chroni- 
que, soit  du  Livre  des  Miracles,  etc.  S'il  était  imprimé,  on  pourrait  atten- 
dre avec  plus  de  patience  l'édition  critique  de  la  Chronique  de  Turpin, 
promise  depuis  longtemps  (voyez  la  Zeitschrift  fur  romanische  Philo- 
logie, t.  V,  p.  422),  par  M.  Gottfried  Baist.  Sur  ces  difficiles  questions,  une 
étude  d'ensemble  de  M.  Baist,  à  défaut  de  son  édition,  serait  la  bienvenue.  — 
Quanta  la  datedu  Livre  de  saint  Jacques, de  récents  critiques  ontadopté, 
à  tort,  selon  nous,  une  opinion  de  M.  de  Jaurgain  {La  Vasconie,  1. 1,  1898, 
p.  235),  que  voici.  Dans  le  Guide  (p.  13-14),  le  prétendu  Calixte  excom- 
munie plusieurs  seigneurs  de  la  région  pyrénéenne,  coupables  d'exploiter 
les  pèlerins.  Ces  seigneurs  sont  ainsi  dénommés  :  Raymundus  de  Solis 
et  Vivianus  de  Acromonte  etvicecomes  de  Sancto  Michaele...  et  Arnal- 
dus  de  Gulnia.  M.  de  Jaurgain  les  identifie  à  Vivian  II  de  Gramont  (de 
1170  environ  à  1215),  à  Arnaut  II  de  Lagiiinge  (de  1168  à  1178),  à  Bernard- 
Sanche  de  Cize,  vicomte  de  Soûle  et  seigneur  de  Cize  (de  1170  à  1178  :  ce 
serait  le  vicecomes  de  Sancto  Michaele),  et  à  «  Raymond  II- Guillaume 
de  Soûle,  qui  succéda  comme  vicomte  de  Soûle  à  Bernard-Sanche  de  Cize, 
son  neveu  à  la  mode  de  Bretagne,  en  1178  ».  «  Il  ressort  de  l'identilica- 
tion  de  ces  personnages,  écrit  M.  de  Jaurgain,  que  le  Codex  fut  écrit 
entre  1170  et  1177,  car,  à  cette  dernière  date,  d'après  Roger  de  Hoveden, 
Richard  Cœur  de  Lion  réprima  les  exactions  dont  les  pèlerins  étaient 
victimes  à  Sorde  et  au  pays  de  Cize.  »  —  D'abord,  en  supposant  justes 
ces  identifications,  il  faudrait  resserrer  les  dates  proposées  :  le  Codex  ne 
pourrait  avoir  été  écrit  qu'entre  1170  et  1173,  puisqu'un  moine  de  l'abbaye 
de  Ripoil  (voyez  Léopold  Delisle,  art.  cité)  en  prit  copie  en  1173,  à  Com- 
postelle.  Mais,  en  1173,  il  n'existe  pas  de  Raymundus  de  Solis  (en  1177 
non  plus,  d'ailleurs),  puisque  le  vicomte  de  Soûle  s'appelle  Bernard-Sanche 
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Mais  bien  avant  lui,  un  autre  critique,  G.  Paris,  l'avait  dit 
déjà,  en  son  article  du  tome  XI  de  la  Romania^  et  c'est  à 
quoi  nous  faisions  allusion  plus  haut,  quand  nous  disions 
({ue  G.  Paris  avait  ébauclié,  en  regard  de  ses  deux  théories 
antérieures,  une  théorie  nouvelle,  selon  nous  plus  vraie '. 
Malheureusement^  il  ne  l'a  proposée  que  sous  toutes  réser 
ves,  en  passant,  et  n'en  a  point  tiré,  pour  l'interprétation 
historique  et  littéraire  de  la  chronique,  les  conséquences 
qui  en  dérivent.  Pourtant  jl  l'a  proposée,  et  c'est  pour  nous 
une  grande  force.  Mais  est-elle  vraie  ?  Nous  l'avons  supposée 
telle  en  ce  qui  précède,  et  nous  l'avons  prouvée  telle, 
croyons-nous,  mais  par  des  raisons  intuitives.  A  des  raisons 
de  cet  ordre,  il  est  permis  de  résister.  Voici  donc  des  preuves 
plus  concrètes: 
1°  Si  l'on  retranchait  la  Chronique  de  Turpin  du  Livre  de 


jusqu'en  1178.  En  outre,  en  désignant  d'une  part  le  vicecomes  de  Sancto 
Michaele,  d'autre  part  Raymioidus  de  Solis,  le  Guide  a  évidemment 
en  vue  non  pas  deux  seigneurs  qni  régissent  l'un  après  l'autre  la  même 
vicomte,  mais  deux  seigneurs  qui  régissent  dans  le  même  temps  deux 
terres  différentes.  Si,  renonçant  aux  identifications  de  M.  de  Jaurgain,  on 
en  cherciie  d'autres,  on  trouve  bien  dans  le  même  temps,  vers  1130-1134, 
un  Arnaud  I"  de  Laguinge  (voyez  de  Jaurgain,  ouvr.  cité,  t.  II,  p.  303)  et 
un  Vivian  I"-  de  Gramont  (voyez  de  Jaurgain,  t.  Il,  p.  82).  Mais  il  n'y  a 
pas,  H  ces  dates,  de  Raymond  de  Soûle.  On  est  réduit,  faute  de  mieux, 
à  supposer  que  l'auteur  du  Guide,  qui  imagina,  bien  après  la  mort  du 
pape  Calixte,  do  lui  faire  lancer  ces  excommunications,  a  pix  se  tromper 
sur  les  noms  des  anciens  seigneurs  de  ces  pays.  S'il  en  fut  ainsi,  le  pas- 
sage est  impropre  à  fournir  un  élément  de  datation.  —  Peut-être  arrive- 
rait-on à  des  résultats  meilleurs  en  étudiant  les  pages  8  et  59-00  du  Guide. 

1.  Voyez  la /foma^ia,  t.  XI  (1882),  p.  4^5  :  «Le  Turpin  tout  entier  (sauf 
bien  entendu  la  première  partie)  serait-il  l'œuvre  d'Aimcri  Picaud?[G.Paris 
reconnaissait  en  Aimeri  Picaud  l'auteur  du  Codex  Calixtinus].  Rien  ne 
s'oppose  absolument  à  ce  qu'on  le  fasse  descendre  jusque  vers  1150.  »  Et 
dans  le  Post-scriptum  (p.  426)  :  «  En  lisant  les  détails  donnés  dans  le 
livre  du  P.  l"'ita  sur  le  manuscrit  d'Aimeri  Picaud  et  relisant  ensuite  le 
Turpin,  je  me  sens  de  plus  en  plus  porté  à  en  attribuer  à  Aimeri  lui- 
iriéiiie  lu  composition,  au  moins  en  partie,  de  la  Chronique  (sauf  les  cinq 
premiers  chapitres).»  G.  Paris  donne  à  l'appui  de  cette  supposition  trois 
remarques  :  il  en  est  une  (celle  qui  est  tirée  du  mot  aucona,  commun  à  la 
Ciironi.]ne  et  an  Guide)  qui  sera  utilisée  plus  loin.  En  un  autre  article 
iltonuinia.  t.  XI,  p.  483).  G.  Paris  répète  :  «  La  Chronique  de  Turpin  n'a 
peut-être  pas  été  rédigée  avant  1150.  » 

2.  Empêché  par  sa  théorie  des  d'eux  autours,  et  par  ses  hypothèses  sur 
le  rôle  des  abbayes  de  Saint-André  de  Vienne  et  de  Saint-Denis. 
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saint  Jacques^  op.  en  retrancherait  du  môme  coup  à  peu  près 
tous  renseignements  sur  l'iiistoire  de  l'apôtre  et  de  son 
sanctuaire  depuis  l'époque  de  sa  translation  jusqu'au  xn» 
siècle.  L'activité  de  saint  Jacques  subirait  une  longue 
éclipse.  Qui  a  bâti  son  église?  Qui  a  fondé  l'évêché  de 
Gomposteile?  Surquels  titres  anciens  cetévêché  se  fonde-t-il 
pour  revendiquer  la  primatie?  Seule  la  Chronique  de  Turpin 
répond  à  ces  questions.  Ainsi  nous  constations  plus  haut 
que  les.  autres  livres  du  recueil  échurent  la  Chronique  ;  nous 
constatons  ici  qu'en  retour  la  Chronique  complète  les  autres 
livres.  De  là  une  raison  de  croire  que  la  Chronique  et 
les  autres  livres  ont  été  composés  les  uns  pour  les  autres. 

2''  Le  plus  ancien  manuscrit  connu  de  la  Chronique  est 
le  Codex  Caliœtinus,  qui  contient  aussi  les  autres  livres. 
Plusieurs  manuscrits  joignent  au  texte  de  la  Chronique  des 
morceaux  plus  ou  moins  longs  des  autres  livres.  Presque 
tous  donnetit  le  chapitre  où  le  pape  Calixte  raconte  l'inven- 
tion des  restes  de  Turpin  et  établit  une  fête  commémorât! ve 
de  la  bataille  de  Pioncevaux.  En  résumé,  les  manuscrits 
anciens  sont  presque  tous  d'accord  pour  nous  donner  la 
Chronique  de  Turpin  comme  un  chapitre  ou  comme  un 
extrait  du  Livre  de  saint  Jacques  '. 

30  G.  Paris-  a  remarqué  que  la  Chronique  de  Turpin 
(p.  &2)  et  le  Guide  emploient,  au  sens  \\e  jactilu}n,  le  même 
mot  aiicona,  «  qui  ne  se  trouve  d'ailleurs,  semble -t-il,  dans 
aucun  autre  texte  latin  du  moyen  âge'  ». 


1.  Il  nous  semblait  très  absurde,  quand  nous  lisions  la  Chronique 
isolément  (voyez  ci-dessus)  que  le  faux  Turpin  parlât  de  Charles  le 
Cliauve,  et  encore  de  villes  dépeuplées  depuis  le  temps  de  Charlemagne 
usque  in  hodiernum  diem,  et  encore  d'une  chanson  de  geste  sur  Ogier, 
qui  se  chante,  dit-il,  usque  in  hodiernicm  diem.  Turpin  ne  se  serait  pas 
ainsi  «  coupé  »  par  trois  fois.  Mais  peut-être  est-ce  Calixte  qui  éraaille  ici 
de  ses  propres  réflexions  le  texte  qu'il  transcrit.  On  peut  supposer  que  dans 
des  manuscrits  plus  anciens  des  signes  particuliers  avertissaient  que 
c'étaient  des  gloses  de  Calixte.  A  moins  que  les  rédacteurs  de  l'ouvrage 
n'aient  estimé  de  tels  signes  superflus  et  compté  que  leurs  lecteurs,  habi- 
tués aux  interventions  fréquentes  de  Calixte  dans  les  autres  livres,  ne  se 
méprendraient  pas  ici. 

2.  Romania,  t.  XI,  p.  4i^6. 

3.  Sur  quelques  exemples  romans  de  ce  mot,  voyez  une  note  de  Fr.  Michel, 
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4°  On  peut  multiplier  les  rapprochements  de  pensée  et 
d'expression  entre  la  Chronique  et  le  Guide.  Un  exemple 
suffira  : 


CHRONIQUE  DE  TURPIN 

éd.  Castets,  p.  54. 

Apud  Belinum  sepelitur  011- 
verus  et  Gandelbodus  rex  Fri- 
siae,  et  Ogerius  rex  Daciae,  et 
Arastagnus  rex  Britanniae,  et 
Gai'inus,  (lux.  Lotharingiae,  et 
alii  mulli. 


GUIDE  DES  PÈLERINS 
éd.  Fita,  p.  43. 

Villa  quae  dicitur  Belinus 
visitanda  sunt  corpora  sancto- 
rum  martyrum  Oliveri,  Galdel- 
bodi  régis  Phrisiae,  Otgerii  régis 
Daciae,  Arastagni  régis  Britan- 
niae, Garini  ducis  Lotharing-iae, 
et  aliorum  plurimorum. 


5°  Mais  voici  des  concordances,  non  moins  remarquables, 
entre  la  Chronique  et  les  livres  I  et  III  du  recueil. 

a)  Turpin  raconte  la  mort  de  Roland  à  peu  près  comme 
Calixte,  au  livre  I,  raconte  la  mort  de  saint  Jacques  : 


CHRONIQUE  DE  TURPIN 
éd.  Castets,  p.  49. 


In  liac  confessione  et  prece 
beati  llotholandi  mavtyris,  ani- 
ma beata  de  corpore  egredilur, 
et  ab  angelis  in  perenni  requie 
Iransfcrtur,  ubi  régnât  et  exul- 
tât 8inc  termine,  choris  sancto- 
rum  martyrum  dignitaternerito- 
rum  conjuncta. 


SERMON  DE  CALIXTE 

Codex  Calixtinus  l"  43,  Cf.  Migne, 
Patrologia  lati7ia,  t.  163,  col. 
1402. 

Postquam  magnus  Jacobus.., 
martyr  invictus,  Herodis  gla- 
dium  tolerasset,  aima  ejus  ani- 
ma... ad  siium  leta  revertitur 
auctorem  ;  angelisplaudentibus, 
tandem  obvia  conscendit.  Cor- 
pus telluri,  spiritum  paradis! 
sedibus  reddidit,  ubi  régnât  et 
exultât  dignitate  meritorum, 
angelorum  cetibus  aggregatus. 


b)  Le   faux  Tur[)in    fait  l'oraison  funèbre  de  Roland  en 
vingt  vers  élégiaques  (p.  49)  : 

Tcrnplorum  cultor,  recreans  modulamine  cives, 
Vulneribus  patriae  fida  medela  fuit... 

Culmon  lionoratum,  decus  almum,  lumen  opimum, 
I.audibus  in  cujus  militot  omne  decus. 

l'ro  tantis  morilis  liunc  ad  caelestia  vectum 

Non  preiiiit  urna  rogi,  sed  tenet  aula  Dei. 


en  son  édition  de  V Histoire  de  la  guerre  de  Navarre  en  iS77,  par  Guil- 
laume A  ti  cl  ter,  18')(j,  p.  3C>7. 
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Il  ne  s'est  guère  mis  en  frais  :  sa  pièce  est  un  centon  de 
Fortunat.  Mais,  au  livre  I,  le  faux  Galixte  a  employé  par 
deux  fois,  pour  célébrer  saint  Jacques,  le  même  procédé  et 
parfois  les  mêmes  vers  : 

Migne,  Patrol.,  col.  1398: 

Templorum  cultor,  recreans  modulamine  cives, 

Vulneribus  patriae  fida  medela  fuit. 
Gulmen  honoratum,  decus  almum,  lumen  opimum, 

Laudibus  in  cujus  militât  omne  decus... 

Migne,  Patrol.,  col.  1402  : 

Pro  meritis  Jacobum  sic  ad  caelestia  vectum 

Non  premit  urna  rogi,  sed  tenet  urna  Dei  '. 

c)  Une  vnême  légende,  celle  de  l'olivier  de  saint  Torquatus, 
est  rapportée  de  façon  à  peu  près  identique  dans  la  Chro- 
nique de  Turpin  et  au  livre  III  : 

CHRONIQUE  DE  TURPIN  LIVRE  III 

éd.  Castets,  p.  6.  {De  translatione  s.  Jacobi) 

Romania,  t,  XXXI,  p.  257. 

Accintina,  in  qua  jacetbeatus  Apud  Accintinam  urbem,  ad 

Torquatus,    Ghristi    confessor,  sepulcrum  s.  Torquati,  rétro  ec- 

beati  Jacobi   cliens,    ad  cujus  clesiam,  annuatim  arbor  olivae 

sepulchrum  arbor  olivae  divini-  divinitus  florens  maturis  fructi- 

tus   florens    maturis    fructibus  bus  oneratur,  e  quibus   oleum 

onnstatur    per    unumquemque  ilico    elicitur,    unde   lampades 

annum    in    solempnitate   ejus-  ante    ejus    altare   venerandum 

dem,  scilicet  idus  Mail.  accenduntur. 

Dans  la  mesure  où  il  est  démontrable  que  l'acte  IV  de 
Britannicus  fut  écrit  en  fonction  des  autres  actes,  il  est 
ainsi  démontré,  croyons-nous,  que  la  Chronique  de  Turpin, 
chapitre  IV  du  Livre  de  saint  Jacques,  fut  écrite  en  fonc- 
tion  des  autres  chapitres. 


1.  Comparer  encore  l'éloge  de  Roland  par  Charlemagne  (Chronique  de 
Turpin,  p.  51)  à  l'éloge  de  saint  Jacques  par  Cali.xte  (Migne,  col.  1397-8). 
Le  parallèle  que  fait  Turpin  des  apôtres  Pierre,  Jacques  et  Jean  se 
retrouve  dans  un  sermon  de  Galixte  (Migne,  col.  1385). 
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V. 


CONCLUSION.     SENS    ET    VALEUR     QUE     NOTRE     INTERPRÉTATR)N 
REND    A    LA    CHRONIQUE   DE   TURPIN. 

Mais  est-il  sur,  dira-t-oii,  que  nous  connaissions  la  Chro- 
nique sous  sa  forme  première?  Avant  que  le  Guide  des 
pèlerins  ait  élé  rédigé  tel  que  nous  l'avons,  d'autres 
lihelli  analogues  devaient  tracer  aux  pèlerins  leurs  itiné- 
raires. N'est-il  pas  possible  de  même  qu'il  ait  existé  de 
la  Chronique  une  version  plus  ancienne,  perdue  pour. nous? 
l'uis(jue  les  auteurs  du  Livre  de  saint  Jacques  ont  re- 
manié et  récrit  la  bulle  du  pape  Léon,  ne  peuvent-ils  pas 
aussi  avoir  récrit  une  plus  ancienne  Chronique  de  Turpin? 
—  Certes,  la  supposition  est  permise  ;  mais,  si  on  l'accepte, 
notre  thèse  ne  pourra  qu'y  gagner.  Plus  on  vieillira  la 
Chronique  de  Turpin,  plus  notre  thèse  y  gagnera.  Vieillir  la 
Chronique,  ce  sera  simplement  reporter  vers  une  date  plus 
reculée  la  constatation  de  ce  fait  que  les  organisateurs  du 
pèlerinage  de  Compostelle  ont  trouvé  naturel  et  légitime 
d'exploiter  les  légendes  épiques  pour  le  bien  de  leur  entre- 
prise, et  de  traiter  les  chanteurs  de  geste  en  agents  que  l'on 
patronne  et  qui  servent.  Car  séparer  la  Chronique  de  Turpin 
de  la  route  de  saint  Jacques,  revenir  à  l'idée  qu'au  fond  de 
(jnelque  monastère,  tel  que  Saint-André  de  Vienne,  un 
clerc  amateur  de  chansons  de  geste  l'aurait  imaginée  par  un 
caprice  tout  individuel  et  tout  littéraire,  nul  n'y  songera  plus, 
je  crois.  N'a-t-il  pas  sulti  de  la  reporter  sur  les  chemins  de 
saint  Jacques  pour  que  cette  pauvre  chose  obscure,  mes- 
(juine,  morte,  reprit  vie,  sens  et  dignité? 

Comme  les  autres  chapitres  du  Livre  de  saint  Jacques^ 
elle  njaniue  un  point  d'arrivée,  l'aboutissementde  plus  anciens 
ellorls  de  i>ropagande,  un  moment  de  la  vie  du  pèlerinage. 
Elle  témoigne  qu'il  s'est  produit  sur  ces  routes,  par  l'œuvre 
à  la  fois  des  clercs  et  des  laïcs,  chevaliers,  pauvres  pèlerins 
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et  poètes  de  métier,  un  travail  continu,  ample  et  divers,  ne 
disons  pas  de  pensée  cléricale,  mais  de  pensée  chrétienne, 
de  poésie,  au  sens  le  plus  large  et  le  plus  cher  du  mot.  Sans 
doute  les  clercs  ont  donné  un  coloris  plus  clérical  aux  lé- 
gendes des  routes.  Mais  ils  n'ont  pas  voulu  par  un  caprice 
arbitraire  se  les  annexer,  accaparer  les  chansons  de  geste  ; 
ils  ont  voulu  seulement  les  autoriser  davantage. 

C'est  ainsi  que  les  contemporains,  sinon  toujours  les  cri- 
tiques modernes,  ont  compris  la  Chronique  de  Turpin,  et  c'est 
ce  qui  en  explique  le  succès.  Les  clercs  du  xii«  siècle,  au 
témoignage  de  Guibert  de  Gembloux,  s'en  disputaient  les 
copies  pour  les  recopier  à  leur  tour^  Aussi  en  avons-nous 
plus  de  cinquante  manuscrits 2,  et,  en  français  ou  en  proven- 
çal, sept  traductions  du  xiii^  siècle.  Le  sentiment  commun 
des  clercs,  une  lettre  souvent  citée  du  prieur  du  Vigeois' 
l'exprime  bien  :  il  connaissait,  dit-il,  les  prouesses  de  Char- 
lemagne  et  de  Roland  par  les  chansons  de  geste  ;  il  se  réjouit 
de  pouvoir  désormais,  grâce  à  cette  chronique  latine,  donner 
aux  poèmes  des  jongleurs  plus  de  créance.  Gautier  Map'' 
la  cite  en  son  De  nugis  curialium  et  Gervais  de  Tilbury^ 
en  ses  Otia  imperialia;  Philippe  Mousket,  Aubri  de  Trois- 
Fontaines  l'exploitent  largement.  Les  clercs  la  proposent 


1.  Voici  la  lettre  de  Guibert,  abbé  de  Gembloux  (antérieure  à  1187); 
d'après  Dozy  {ouvr.  cité,  t.  II,  p.  430),  qui  l'a  publiée  le  premier  :  «  Nec 
soluûi  praedicto  sed  et  alio  modo  peregrinationem  meam  pluribus  et  scio 
et  gaudeo  et  nunc  prodesse,  et  in  posterum  profuturam.  Nam  ex  leciione 
librorum  quos  de  miraculis  sancti  Jacobi  apostoli  et  de  prodigiis  circa  cor- 
pus beati  Martini...  ostensis,  de  bellis  quoque  in  Hispania  a  Karolo  Magno 
gestis  et  martyrio  RoUandi  ducis  sociorumque  ejus,  et  ex  relatu  vel  auditu 
caeterorum  quae  apud  vos  [chez  les  moines  de  MarmoutiersJ  commorans 
t,ranscripsi,  tantus  admirationis  affectus,  tanta  virtutis  aemulatio  non- 
nuUis  nostrorum  excitatur,  ut  et  exemplaria  certatim  ad  transcribendum 
a  compluribus  rapiantur,  et  in  venerationem  sanctorum  de  quibus  sernio 
est,  et  ad  eorum  sufTragia  promerenda  legentium  et  audientium  mira 
devotione  moveantur.  Auditui  meo  et  propriae  experientiae  de  bis,  ut 
vulgariter  loquar,  .credo.  » 

2.  Voyez  Potthast.  M.  G.  Baist  {Zeitschrift  fïir  l'omanische  Philologie^ 
t.  V,  p.  422)  en  estime  le  nombre  à  plus  de  soixante. 

3.  Voyez  Léon  Gautier,  Les  épopées  fra?îçaises,  i.  I,  p.  101. 

4.  Monumenta  Germ.  hist.,  Scriptores,  t.  XXVII,  p.  69. 

5.  Ibidem,  p.  368. 
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aux  peintres-verriers  pour  la  décoration  des  églises  :  vitrail 
de  Saint-Denis,  vitrail  de  Chartres.  La  châsse  de  Charle  ■ 
magne  à  Aix-la-Chapelle  est  décorée  de  scènes  prises  à 
Turpin,  et  la  Vita  Caroli,  composée  à  Aix-la-Chapelle  pour 
propager  le  culte  du  nouveau  saint,  juxtapose  des  chapitres 
tirés  d'Éginhard  à  des  chapitres  tirés  de  Turpin. 

Ainsi  clercs  et  laïcs  ont  accepté  d'un  même  cœurlesilctions 
du  Livre  de  saint  Jacques.  On  lit  chez  un  vieil  auteur  :  «  Es 
livres  qui  parolent  des  roys  de  France  trovons  escript  que 
par  la  proiere  monseigneur  saint  Jacques  dona  nostre  Sires 
cest  don  a  Charlemaine  c'on  parleroit  de  lui  tant  com  le  siècle 
dureroit  '.  »  Il  faut  donner  dans  cette  phrase  toute  leur  valeur 
aux  mots  :  «  par  la  proiere  monseigneur  saint  Jacques  ». 
Nous  ne  dirons  pas,  comme  ce  vieil  écrivain,  que  Charlemagne 
doit  à  saint  Jacques  sa  gloire  poétique,  car  saint  Jacques  ne 
fut  pour  rien  dans  la  Chanson  de  Roland.  Mais  sans  lui,  si 
son  tombeau  de  Galice  n'avait  pas  existé,  ni  la  Chronique  de 
Turpin  ne  se  serait  produite,  ni  ne  se  serait  manifestée,  en 
tant  d'églises  et  à  tant  d'étapes  des  routes,  cette  activité  poé- 
tique dont  la  Chronique  de  Turpin  n'est  qu'un  symbole  im- 
parfait et  un  tardif  témoin. 

Joseph  Bédier. 

1.  Texte  cité  par  G.  Paris,  Ilistoire  poétique  de  Charlemagne,  p.  33. 
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Un    «    PLANH    »    DE    SeRVERI   DE    GiRONE    (1276). 

La  pièce  qu'on  va  lire  n'est  pas  inédile  :  elle  a  été  publiée 
en  juin  1909  d'après  le  célèbre  chansonnier  Gil,  actuellement 
à  Barcelone,  par  M.  J.  Massô  Torrents,  au  tome  IH  des 
Estudis  unwe?^sUa?ns  catalans  (p.  253  ss.).  Ce  spécimen  de 
la  poésie  provençale  à  son  déclin  m'a  paru,  avec  ses  bana- 
lités et  ses  hyperboles*  ridicules,  assez  caractéristique  pour 
mériter  d'être  présenté  aux  provençalistes  auxquels  n'est 
pas  accessible  la  revue  barcelonaise.  Mon  interprétation  dif- 
fère assez,  au  reste,  de  celle  du  premier  éditeur  pour  que 
cette  nouvelle  publication  ne  soit  p;is  tout  à  fait  inutile. 

Le  vicomte  Raimon  de  Gardona  mourut  le  5  juin  1276*. 
La  pièce  est  donc  très  exactement  datée-. 

A.  Jean ROY. 

I.  Joys  ne  solatz,  pascors,  abrils  ne  mays, 

Xans  ne  jardis,  orlz  ne  vergers  ne  pratz, 
Corlz  ne  domneys  ne  hom  pros  ne  presatz, 
4    Ans,  tems  ne  mes  ne  jorns  no'm  playra  mays, 

3  donmeys  (M.  T.). 


1.  D'après  une  communication  de  M.  Miret  y  Sans,  qui  a  trouvé  la 
mention  de  ce  décès  dans  l'obituaire  de  l'église  Saint-Vincent,  à  Cardona. 

2.  A  la  suite  de  ceplanh,  M.  Massô  Torrents  en  a  publié  un  autre,  du 
même  auteur,  sur  la  mort  de  Jacques  le  Conquérant  (26  juillet  1276)  ;  mais 
le  style  en  est  beaucoup  plus  simple  et  l'intérêt  moindre.  —  M.  Massô 
Torrents  a  bien  voulu  revoir,  pour  moi,  le  manuscrit  et  confirmer  certai- 
nes lectures  qui  m'avaient  inspiré  des  doutes. 

ANNALES  DU   MIDI.    —   XXIV-  4 
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Queis  ans  e-1  tems  e'is  jorns  e-ls  mes  azii- 
Per  est  mal  mes,  que  no  pogaes  venir, 
Jiij-n,  c'a  desjuyns  de  joy  totz  los  valenz 
8     E  jiuis  ab  dol  adolitz  e  dolenz. 

II.  Vers  ne  xanços,  plasenz  motz,  sos  ne  lays, 

Gortz  ne  juglar,  re  no  sai  ([iieMis  façatz, 
Car  mort  es  cel  per  que-l  plus  valiatz, 

12    Le  Gardones,  don  crey  c'usqueix  vos  lays, 
Car  tult  an  mays  perdut  c'om  no  pot  dir, 
Qu'el  fazla  gen  honrar  e  servir 
Totz  sos  amies,  e  fortz  e  defendens, 

16    Eds  enemics,  lares  e  pros  e  metenz. 

III.  Catelunya,  la  mortz  qui'l  vos  sostrays 
A  vos  e  tots  los  vostres  trop  mermatz  : 
Perdnt  avetz  molt  mays  que  no'us  cujatz. 

20    En  breu  veyretz  ço  c'om  totz  temps  retrays 
Que  non  es  hom  que  d'ome  bo  s'albir 
Aquo  qu'el  val  trod  pert  :  c'al  seu  feiiir 
Mori-Z  perden  Pretz  et  Enfortiniens, 

24    Per  que-n  val  Mortz,  e  Vid'  ed  segles  mens. 

IV.  Vida-n  val  menz,  car  il  la  Mort  no  frays 
Ans  qu'En  Raimon  li  tolgues  tan  viatz; 
Vos  ed  segle,  Vid',  [avetz]  mal  astratz, 

28    C'al  major  ops  poders  ancse'us  sofrays. 
Com  vos  pot  Mortz  tan  sobrar  ne  aunir 
Qiieds  bos  vos  toi  eu-s  fad  seu  cors  tenir? 
Pus  Mortz  vos  toi  ses  tolz  detïendimonz, 

32    Vos  es  morta,  e  Mortz  viva  qui'us  vens. 

V.  Segles  cbaitius,  can  de  poder  vos  trays 

Mortz  En  Raimon,  per  cuy  eratz  lionratz, 
Vos  e  Vida,  car  nod  reteiiiatz, 
36    G'anc  de  l)e  fiir  pauc  ne  rc  no  s'estrays? 


7  c'iidoH  jiiyris  (M.  1'.).  —  9  ms.  :  ses  no  loys.  —  13.  ms.  por.lutz.  — 
21  oiMp]  ms.  aitip.  —  ^'3  niori  1|  ms.  moris.  —  27  ms.  vida  mal  astraitz. 
—  29-30  ms.  con  nos...  secors  venir.  —  31  ms.  nos.  —  35  car]  ms.  can, 
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V09  eys  trazilz  :  be  podetz  mi  trazir! 
Mas  Mortz  no  pot  mays  nuyll  home  aucir 
Cals  Catalas  lays  tans  de  marrimenz  : 
40    A  pauc  le  dirs  no'm  fay  xazer  las  dens! 

VJ.  Qu'el  fazia  castels,  tors  e  palays, 

E  cavalers  [ejstar  acompaynatz, 

E  dav'  a  tais  draps  e  cavals  armatz, 
44    Qu'er  non  auran  lo  valen  d'un  Lalays, 

E  fazia  tais  honran  acuyllir 

G'om  no  voira  mays  vezer  ne  auzir, 

E  dav'  a  tais  acostats  e  parens 
48    Qu'er  non  auran  amies  ne  bevolens. 

VJI.  Eu,  qui  l'a  fait  be  viure  e  be  morir 

Prec  humilmen  c'ab  si*l  deyn  acuyllir  : 
Pero  d'aiço  no-m  cal  esser  temens, 
52    Si*n  paradis  entre  nuylls  hom  valens. 

VIII.  Gan  mi  sove  com  soli'  acuylir, 

Las  dens  e-1  cors  e-1  cor  me  fay  cruxir, 
G'aytan  can  fuy,  per  luy  vezer,  jauzens, 
56    Aytan  serai,  can  no-1  veiray,  dolens. 

IX.  Say  perdutz  ay  lo  saber  e-ls  .  v.  sens, 

58    E  si'ls  agues,  agra-n  perdut  .v.  cens. 

I.  Ni  joie  ni  divertissements,  Pâques,  avril  ou  mai,  champs  ou 
jardins,  parterres,  vergers  ou  prés,  cours  ou  service  <les  dames, 
homme  vaillant  et  prisé,  année,  temps,  mois  ou  jour,  rien  de  tout 
cela  ne  saurait  plus  me  plaire,  car  je  hais  les  années,  le  temps, 
les  jours  et  les  mois,  à  cause  de  ce  mauvais  mois  (puisse-t-il  n'être 
jamais  venu!),  ce  uiois  de  juin,  qui  a  disjoint  de  joie  tous  les  vail- 
lants et  les  a  joints,  endoloris  et  dolents,  avec  deuil. 

II.  Vers,  chansons,  plaisants  couplets,  mélodies  ou  hùs,  cours 
et  jongleurs,  je  ne  sais  ce  que  vous  deviendrez,  car  il  est  mort,  celui 
par  lequel  vous  valiez  le  plus,  le  comte  de  Cardona;  et  c'est  j)our- 
quoi  je  pense  que  chacun  [de  ceux-ci]  nous  abandonnera,  car  tous 

38  t7îs.  hom  ancir.  —  43  iits.  dar.  —  -47  ms.  e  a  p,  —  58  sils]  tns.  si]. 
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ont  plus  perdu  qu'on  ne  peut  le  dire;  en  effet,  il  honorait  toUs  ses 
amis  et  leur  faisait  bon  service,  employant  sa  force  aies  défendre, 
et  il  en  faisait  autant  pour  ses  ennemis  même,  [car  il  était]  large, 
preux  et  libéral. 

III.  Catalogne,  la  mort  qui  vous  l'a  enlevé  a  fort  amoindri  vous 
et  tous  les  vôtres  :  vous  avez  perJu  beaucoup  plus  que  vous  ne 
pen.sez.  Bientôt  vous  verrez  [la  vérité  de]  ce  que  Ton  a  coutume 
de  dire,  que  nul  ne  peut  .s'imaginer  ce  que  vaut  un  homme  bon 
avant  de  l'avoir  perdu  ;  à  sa  mort  sont  morts,  en  le  perdant, 
Prix  et  Courage  :  aussi  la  Mort  en  est-elle  plus  forte  et  la  Vie  et  le 
monde  en  valent-ils  moins. 

IV.  La  Vie  en  vaut  moins,  de  ce  qu'elle  n'a  pas  brisé  la  Mort 
avant  que  celle-ci  lui  enlevât  si  vite  sire  Raimon.  Vous  avez,  ô 
Vie,  bien  mal  partagé  et  vous-même  et  le  monde,  puisque  toujours 
au  plus  grand  besoin  la  puissance  vous  fait  défaut.  Comment  la 
Mort  peut-elle  triompher  de  vous  et  vous  bafouer  au  point  de 
vous  enlever  les  bons  et  de  vous  forcer  à  suivre  son  che.min? 
Puisque  Mort  vous  dépouille  sans  nul  obstacle,  c'est  vous  qui  êtes 
morte,  et  vivante  la  Mort  qui  vous  vainc. 

V.  Monde  misérable,  quand  l-i  Mort  a  arraché  à  votre  pouvoir 
sire  Raimon,  par  qui  vous  étiez  .honoré,  vous  et  la  Vie,  que  ne  le 
gardi(^zvous,  puisque  de  bien  faire  jamais  il  ne  s'abstint,  peu  ni 
prou?  Vous  vous  trahissez  vous-même;  vous  pouvez  donc  bien 
me  trahir.  Mais  la  àNIort  ne  pourra  jamais  faire  périr  un  homme 
rfui  laisse  aux  Catalans  tant  de  regrets.  Peu  s'en  faut  que  cette 
parole  ne  me  fasse  tomber  les  dents  [de  douleur]! 

VI.  Il  bâtissait  châteaux,  tours  et  palais;  il  fournissait  des  com- 
pagnons aux  clievaliers;  il  donnait  des  vêtements  et  des  chevaux 
harnachés  à  tels  qui  maintenant  n'auront  pas  pour  la  valeur  d'un 
rameau;  il  faisait  honneur  et  bon  accueil  à  tels  qu'on  ne  voudra 
liliis  ni  voir  ni  entendre;  il  pourvoyait  d"alliés  et  de  parents  tels 
qui  niainlonant  n'auront  plus  ni  amis  ni  protecteur.-;. 

Vil.  Moi,  j.:.  prie  humblement  celui  qui  l'a  fait  bien  vivre  et 
Ition  nidurir  qu'il  daigne  l'accueillir  avec  lui.  Mais  il  ne  convient 
pas  (pu;  j'aie  do  crainte  à  ce  sujet  si  en  paradis  entre  quelque 
liomme  vaillant. 
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VIII.  Quand  je  me  souviens  de  la  façon  dont  il  savait  accueillir, 
je  sens  grincer  mes  dents,  [frémir]  mon  cœur  et  mon  corps,  car 
autant  je  fus  joyeux  de  le  voir,  autant  je  serai  dolent  de  ne  le  voir 
plus. 

IX.  J'ai  perdu  ici  [en  lui]  le  savoir  et  les  cinq  sens,  et,  si  je  les 
avais  eus,  j'en  aurais  perdu  cinq  cents. 

6.  Que  no  poffues  venir  pour  que  i^ogues  no  venir.  Sur  cette  tournure, 
voy.  ïobler,  Vermischte  Beit}-cege,  II,  )i°  5. 

14.  Fazi  enrar  est  un  pur  synonyme  do  onrava  ;  de  même  fasia 
acuyllir  (45);  cf.  Tobler,  op.  cit.,  I,  n°  3. 

15-16.  On  pourrait  voir  dans  ces  adjectifs,  i.on  des  attributs  au  sujet, 

mais  des  épithètes   se  rapportant  respectivement  à  amies  et  eneinics; 

.mais  les  trois  derniers  conviendraient  fort  mal  aux  enemics  et  le  sens 

serait  médiocre;  ce  sont  les  qualités  du  défunt  qui  sont   ici  distribuées, 

un  peu  au  hasard,  entre  les  deux  vers. 

21-2.  Idée  plusieurs  fois  exprimée  par  les  troubadours,  notamment  par 
Uc  de  Saint-Cire,  Nuls  horn  no  sap,  v.  1-4. 

23.  On  pourrait  entendre,  sans  corriger  le  texte  :  «  Prix  et  Courage,  à 
sa  mort,  sont  morts  en  se  détruisant  eux-mêmes  »;  mais  ce  serait  une 
pure  tautologie. 

24.  Pour  arriver  à  un  sens  acceptable,  il  suffit  de  donner  à  valer 
d'abord  le  sens  du  latin  valere,  puis  son  sens  ordinaire,  et  c'est  ce  qui 
justifie  ma  traduction.  Mais  je  crois  qu'il  vaudrait  beaucoup  mieux  corri- 
ger :  quen  val  [7nais']  Mortz. 

27.  On  pourrait  corriger  aussi  :  vida,  etz  rnout  m.  a.,  mais  ce  serait 
prêter  au  poète  une  faute  contre  la  déclinaison. 

31.  Je  prends  toler  au  sens  absolu  de  «  dépouiller  ». 

33-4.  On  pourrait  comprendre  aussi,  en  mettant  un  point  à  la  fin  du 
second  de  ces  vers  :  «  Combien  de  pouvoir  vous  a  enlevé  Eaimon  mort  ». 
c'est-à-dire  la  mort  de  Raimon,  mais  ce  latinisme  serait  peu  conforme  au 
style  de  l'époque. 

41-5.  Noter  que  far  est  pris  d'abord  au  sens  propre  (41],  puis  comme 
semi-auxiliaire  (voy.  plus  haut,  note  au  v.  14.) 

47.  Acostat,  enregistré  dans  ce  sens  uniquement  par  le  Petit  Dict.  de 
Levy,  doit  être  un  catalanisme  ;  cf.  cast.  acostado.  On  pourrait  entendre  : 
«  Il  donnait  (sens  absolu)  à  tels  qui  étaient  ses  alliés  et  parents  »;  mais 
l'éloge  serait  nnnce  et  peu  d'accord  avec  celui  que  contient  le  v.  16;  après 
le  V.  40,  aucune  hyperbole  ne  doit  nous  surprendre.  Je  comprends  ; 
«  il  donnait  des  protecteurs,  qui  valaient  des  alliés  et  des  parents  ». 
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II 

LES    SUITES   DU    TRAITÉ    DE    PARIS   DE    1259    POUR    LE    QUERGY. 

(Suile.) 

II. 

Item  villaiu  MoxTts  Grandi  (Gauclii  '),  sitam  in  diaecesi  Catur- 
censi  et  ejus  parochiam,  cognominatam  de  Posicastels-,  cnni 
pertineniiis  suis,  videlicet  parrochiam  sanclae  Eulaliae^,  parro- 
chiam   sancli   démentis^,   parrochiam    sancti  '^    Severini^,    in 

Var.  :  a)  C.  C.  met  :  Sereni;  Doat  :  Surini. 

1.  Monjoi  (Montis  Gaudii).  Cette  terre  ayant  été  donnée  en  grande 
partie  au  comte  Alfonse,  il  bâtit  dans  la  paroisse  de  Saint-Martin  une' 
bastide  qui  devint  le  centre  d'une  juridiction  importante.  Ville  royale, 
après  la  mort  du  comte,  elle  fut  rattachée  avec  Castelsagrat  par  le  roi 
d'.Vngleterre  à  la  sénéchaussée  de  l'Agenais.  Les  habitants  devaient  se 
rendre  aux  assises  de  Castelsagrat.  Monjoi  est  du  canton  de  Valence. 
Toutes  les  paroisses  de  cette  juridiction  étaient  du  diocèse  de  Cahors, 
arrhiprêtré  de  Moissac. 

2.  Posicastels.  Ce  nom  bizarre,  dont  peut-être  l'étymologie  serait  Po- 
dium casielli  (on  trouve  la  forme  Poicastel),  a  été  orthographié  des  façons 
les  plus  diverses  :  Pont-Castel,  comme  dans  le  texte  de  Cathala-Coture; 
Porcicaslel,  comme  en  certaines  bulles  du  Vatican;  Possicapella,  daus  le 
pouillé  publié  par  M.  Longnon.  Sur  la  paroisse  Saint-Martin-de-Posicas- 
tels  fut  bâtie  la  ville  de  Monjoi,  dont  l'église  devint  annexe  de  l'église  pri- 
mitive, comme  pour  Castelsagrat  et  Saint-Michel-d'Ursaud.  Saint-Martin 
était  aux  portes  de  Monjoi,  si  noua  on  croyons  M.  Moulenq,  qui  la  dit 
située  à  f)0  mètres  environ  en  dehors  et  au  couchant  des  murailles 
de  Monjoi.  Elle  avait  de  nombreuses  annexes  :  N.-D.  de  Monjoi,  les 
Plauels,  les  Bretous,  Montmagnéric;  mais  nous  doutons  un  peu  d'une 
autre  annexe,  dite  Saint-Martin-de-Calamane,  dont  il  n'est  parlé  dans 
aucun  pouillé,  et  au  sujet  de  laquelle  nous  soupçonnons  quelque  confu- 
sion do  la  part  de  M.  î\Ioulenq  (p.  229).  Il  nous  parait  que  ce  doit  être  la 
primitive  église  sur  la  paroisse  de  laquelle  Monjoi  fut  bâti. 

3.  Sainte-Eulalie,  commune  de  Monjoi.  Elle  dépendait,  au  point  de  vue 
religieux,  do  l'abbaye  de  Saint-Maurin,  qui  l'annexa  à  la  paroisse,  assez 
éloignée,  de  Moissaguel  (même  diocèse  do  Cahors)  au  xv«  siècle  (Moissa- 
guel,  commune  de  ToulTailles,  canton  de  Bourg-do- Visa),  aujourd'hui  elle 
est  annexe  de  Monjoi.  (Voir  Moulenq,  III,  p.  229.) 

4.  Saint-Clément,  paroisse  disparue,  non  loin  du  Bugat,  dont  elle  était 
l'iumexe  [commune  de  Bourg-de-Visa].  Elle  était  dans  la  juridiction  de 
Brassuc.  (Voir  Moulenq,  III,  p.  241.) 

fi.  lirassac,  canton  du  Bourg-de-Visa.  Le  titulaire  de  la  paroisse  était 
saint  Séverin  ou  Seurin  (do  là  la  forme  Sereni  et  la  forme  Suritu  des 
copies).  Lo  château,  qui  fut  l'objet  d'un  accord  en  1257  entre  le  comte 
Alfonse  et  l'évèquo  de  Cahors  et- qui  appartenait,  en  1287,  pour  peu  de 
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quantum  se  extendit  a  rivo  vooalo  Brassagues  iisqiio  ad  fontem 
vocaLum  fou  Loubas,  et  sicut  itur  per  camiiium  publicum  per 
quod  ilur  de  Moyssaco  versus  Penam  ex.  parte  diclae  villae 
Montis  Grandi;  parroehiam  de  Campaniaco^;  parrochiam  de 
Froisses'-;  cum  omni  alta  et  bassa  justifia  parocliiaruni  predicta- 
riim  ;  item  parrocliiam  sancti  Pelri  de  MonlemanJierico'-^  ;  parro- 
chiam san'cli  Pétri  de  Bugalo'' \  parrochiam  de  Penei'viUa-'  una 
cam  parocliia  capellae  Gardae  de  Tevelelo'^,  quantum  ad  l'essor- 
temps  d'ailleurs,  à  la  famille  des  Planels,  ne  fut  pas  cédé  au  roi  d'An- 
gleterre, pas  même  pour  le  ressort;  le  roi  de  France  ne  céda  que  la  par- 
tie de  la  juridiction  qui  touche  Monjoi,  délimitée  par  le  petit  ruisseau 
dit  Brassaguais  et  par  la  route  de  Moissac  à  Penne  (Moulenq,  p.  :i36). 
M.  Moulenq,  en  identifiant  à  tort  Saint-Quirin,  patron  du  Boiirg-de-Visa, 
avec  Saint-Seurin  (p.  244),  a  fait  une  double  erreur.  C'est  le  Bourg  (p.  245) 
et  non  Brassac  qu'il  fait  céder  au  roi  d'Angleterre.  Il  met  en  noie  que 
la  localité  cédée  est  désignée  dans  le  irailé  sous  le  nom  de  SSancti  Hereiii; 
c'est  Brassac  qui  est  par  là  désigné,  ainsi  d'ailleurs  que  le  contexte  et  la 
géographie  locale  le  démontrent  encore  :  «  in  quantum  se  extendit  a  rivo 
vocato  Brassagues  usque  ad  fontem  Loubas  »  (La  font  Loubas,  ou  Coupas 
dans  la  carte  d'État-major,  est  précisément  située  sur  cette  limite),  a  et 
sicut  itur  per  caminum  publicum  per  quod  itur  de  Moyssaco  versus  Penam 
ex  parte  dictae  villae  Montis  Grandi.  »  (La  route  de  Moissac  passe  par 
Brassac,  etc.) 

1.  Cavipagnac,  commune  de  Bauville  (Lot-et-Garonne).  Quoique  en 
Agenais,  cette  paroisse  était  au  diocèse  de  Cahors  et  à  la  collation  de 
l'évèque. 

2.  Fraysse.  Le  texte  de  Cathala-Coture  porte  Fra)icseu,  que  quel- 
ques-uns ont  voulu  lire  Franceaa  (la  Française  !).  Il  s'agit  d'une  paroisse 
disparue  des  environs  de  Monjoi  (même  commune),  et  qui  porte  le  nom  de 
Coutures  (Moulenq,  p.  231)  dans  une  reconnaissance  du  xvii'=  siècle.  L'an- 
cien nom  de  Fraysses  s'expliipie  par  celui  d'une  seigneurie  (Moulenq, 
p.  233).  Cependant,  ce  n'est  de  notre  part  qu'une  conjecture  assez  plau- 
sible. M.  Moulenq,  qui  a  connu  le  texte  de  Cathala-Coture,  n'a  pas 
essayé  d'identifier  l'église  de  Francsea. 

3.  Saiiit-Pierre  de  Montmunhéi'ic.  paroisse  disparue,  aux  environs 
de  Monjoi.  Elle  était  située,  au  moins  en  partie,  dans  la  commune 
actuelle  de  Brassac.  C'était  une  annexe  de  Saint-Martin  de  Posicaslels 
(Moulenq,  III,  p.  234).  Le  texte  de  Calliala-Coture  porte  de  Monte  Mau- 
seto. 

4.  Le  Biigat,  commune  du  Bourgde-Visa.  La  paroisse  Saint-Pierre 
avait  Saint-Clément  pour  annexe  (Moulenq,  p.  242).  Elle  était  à  la  colla- 
tion de  l'évèque  de  Cahors. 

5.  Perville,  commune  du  canton  de  Valence  (Moulenq,  p.  212).  Elle 
dépendMit  autrefois  partie  de  la  baronnie  de  Clermont,  partie  de  la  baylie 
de  Puymirol,  avant  d'être  rattachée  à  la  juridiction  de  Monjoi.  Elle  apiiar- 
tenait  à  l'abbaye  de  Saint-Maurin. 

6.  Lagarde,  commune  de  Perville;  cette  paroisse  n'existe  plus  (Mou. 
lenq,  III,  p.  215). 
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tam,exceplisqiiatuor  focis  qui  sunt  in  dicta  parochia,  qui  traduntur 
ad  omnem  justitiam  altam  ot  bassam;  parrochiam  de  Grissas^; 
paiTOcliiam  sancti  Marlini  de  Velayiedn  -;  parrochiam  sancti 
Pétri  de  ValUbus'*,  in  quantum  se  extendit  a  Bargualona  citra 
versus  Montem  Gaudium,  et  parrochiam  sive  terrilorium  sancti 
Perdulplii'',  quanlum  ad  ressortum ;  parrochiam  5i^/?îc/fle  Crucis-' 
quantum  ad  ressortum,  tribus  focis  exceptis  qui  traduntur  quan- 
lum ad  altam  et  bassam  justitiam  ;  parrochiam  sancti  Juliani'^  et 
parrochiam  sancti  Pétri  ad  Podium',  in  quantum  piotenditur 
a  rivo  de  Merleto  versus  sanctum  Maurinum"*  usque  ad  stradam 
de  Gambollr-',  quoad  ressortum;  et  de  dominio  justifie  ipsarum 
parrocliiarum  tiet  régi  Angliae  competens  emenda. 

1.  Gr^/A'i'a.ï,  conimune  du  canton  de  Puymirol([^ot-et-Garonne).  En  1260. 
l'abtjé  de  Saint-Maurin  passait  une  transaction  avec  les  seigneurs  de  Cler- 
niont-Dessus  pour  la  délimitation  des  paroisses  de  Graissas,  Perville  et 
Tayac  (Gallia,  II,  col.  916).  Longnon,  n°  594. 

•2.  Saint-Marli7i  de  la  Velafiède,  commune  de  Graissas.  En  1300, 
Gasbert  Vitel,  recteur  des  paroisses  de  Saint-Pierre-de-Greissas  et  de 
Saint-Martin  de  Avillaneta,  déclarait  devant  l'abbé  de  Saint-Maurin 
qu'il  avait  fait  confirmer  par  l'évèque  de  Cahors  la  collation  de  ces 
paroisses  par  l'abbé  Gausbert  [Gallia,  II,  col.  947).  Cf.  Longnon,  p.  175. 

3.  Saint-Pierre  de  Lasvals  s'appelle  aussi  Coupet,  commune  de  Grais- 
sas; les  comnnssaires  ne  donnaient  de  cette  paroisse  que  la  partie  située 
sur  la  rive  droitedo  la  Barguelonne.  Elle  était,  au  point  de  vue  religieux, 
annexe  de  Casteis  (?^Ioulenq,  pp.  179,  180)  et  faisait  partie  de  la  baronnie 
de  Clermont-Dessiis  avant  d'être  rattachée  à  la  juridiction  de  Montjoi. 
M.  I.ongnon  (n"  (ilO  et  107)  a  été  trompé  par  le  nom  de  Coupet,  qu'il 
mentionne  comme  église  (p.  173)  en  son  supplément;  il  déclare  que  «Saint- 
Pierre  de  Tiasvals  est  sans  doute  complètement  disparu  ». 

4.  Saint-Perdoux,  commune  de  Saint-Maurin.  Cette  paroisse  était  du 
diocèse  d'Agcn. 

5.  Sainte-Croix  (de  Panéjols),  commune  de  Saint-Urcisse,  canton  de 
Puymirol  ;  paroisse  à  la  collation  de  l'évèque  de  Cahors. 

6.  Saint- J al ien-de-la-Serre,  commune  de  Gandaille,  canton  de  Banville. 
M.  Longnon  (pp.  174-5)  s'est  trompé  en  faisant  à  cette  paroisse,  qui 
apiiartenait  à  Saint-Maurin,  l'application  d'un  passage  du  cartulaire 
'i'Uba/.ine  qui  se  rapporte  en  fait  à  Saint-Pierre-dc-la-Serre,  conunune  de 
t^arlucet,  canton  de  Gramat  (Lot). 

7.  Saint-Pierre  del  Pech,  commune  de  Saint-Maurin,  ancienne  annexe 
de  Saint-Julien  (Longnon,  n»  629|. 

H.  Suint-Muurin,  commune  du  canton  de  Beauville  (Lot-et-Garonne), 
abbaye  bénédictine  qui  possédait  bon  nombre  dos  églises  des  juridic- 
limi.s  de^  Castelsugrat.  Monjoy  et  Puymirol  (Voir  Gallia,  II.  col.  974). 
I-'abbé  Gausbcrl-CJirval  était,  on  l'a  vu.  commissaire  du  roi  d'Angleterre 
(Voir  lùUes  ijascons,  édit.  Béniont,  II,  n»  920).  Le  ruisseau  de  Merlet 
est  nppi-lé  ruisseau  de  la  Séoune  dans  la  carte  de  rÉtat-major,  nuns  il 
Ji'est  <|u'nn  afiluent  île  la  Séoune  proprement  dite. 

9.  Cambot  (écnlCatiibolh  dans  Doat  ciCanibolli  dans  Cathala-Coture), 
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III 


Item  bastidam  Villa.e  Franchae  '  sitam  in  Petragoricensi 
(Uaecesi,  cum  pertinentiis  suis,  videlicet  parrochiam  de  Yeteri  » 
Sloraco-,   in  qaa  est  sita  dicta  villa;  parrochiam  de  LobeJaco'\ 

ancienne  paroisse  de  Notre-Dame  de  Cambot,  commune  de  Tayac,  canton 
de  Beauville.  Il  en  est  question,  ainsi  que  du  ruisseau  de  Gandaille 
(commune  voisine),  dans  la  correspondance. d'Alfonse  de  Poitiers.  M.  Mo- 
linier  l'a  confondu  avec  Camboulit,  près  Figeac  (Lot),  et  le  ruisseau  de 
Gandaille  avec  quelque  affluent  du  Drauzou,  ruisseau  qui  sert  de  limite 
entre  les  communes  de  Figeac  et  de  Camboulit  {édition  citée,  n°  1464, 
p.  169  du  tome  II).  La  Correspondance  parle  également  de  la  strada 
-publica  de  Cambot. 

Var.  :  a)  veteri  manque  dans  Doat.  et  Cathala-Coture  écrit  Seriaco. 

1.  Tillefranche  de  Belvés,  bastide  fondée  en  1260  par  Alfonse  de 
Poitiers,  en  Périgord,  sur  des  terres  qui  appartenaient  à  la  famille 
quercynoise  de  Pestillac  (Pestillac,  commune  de  Montcabrier,  canton  de 
Puyd'Évèque,  Lot,  fut  jadis  chefdieu  d'archiprêtré).  Voir  Lacoste,  Hist. 
du  Quercy,  II,  p.  800^  Chroniques  du  chanoine  Tarde,  édit.  de  M.  de 
Gérard,  p.  28,  etc.  Le  Bictionyiaire  topographique  de  la  Dordogne  dit 
que  la  chàtellenie  de  Villefranclie  comprenait  six  paroisses  :  Loubejac, 
MazeyroUes,  Saint-Gaprais,  Saint-Sernin,  Saint-Étienne  et  Villefranche. 
Ce  n'est  vrai  pour  Saint-Caprais  que  quelque  temps  après  le  règlement 
de  1287,  ainsi  qu'on  le  voit  par  la  lettre  citée  dans  les  Rôles  gascons 
où  Saint-Caprais  est  dit  dépendre,  jusqu'à  cette  date  (1289),  de  la  chàtel- 
lenie de  Gazais.  Le  bailliage  royal  (après  1270)  comprenait  la  Trape  et 
Prats;  l'acte  de  1287  montre  que  ce  n'était  pas  encore  bien  réglé;  des 
procès  à  ce  sujet  se  poursuivaient  entre  la  curie  royale  et  l'archevêque 
de  Bordeaux.  Voir  aux  Rôles  gascons  (Bémont,  III,  n"  1399)  la  lettre 
d'Edouard  I",  du  22  avril  1289.  réglant  définitivemeht  l'étendue  de  la 
juridiction  de  Villefranche. 

2.  Viel-Siorac  (sans  doute  ainsi  appelé  par  opposition  au  Siorac  du 
canton  de  Belvès)  était  le  nom  de  l'ancienne  paroisse  sur  laquelle  la 
nouvelle  bastide  fut  établie  :  Sainte-Marie  de  Viel-Siorac,  paroisse  du 
diocèse  de  Périgueux,  puis  du  diocèse  de  Sarlat.  Elle  est  appelée  «  eccle- 
sia  Béate  Marie  de  Siurac  prope  Villam  Francam,  Sarlatensis  diœ- 
cesis  »  dans  une  bulle  de  13-50  [Bict.  top.  de  la  Dordogne],  En  1299,  le 
damoiseau  Raymond  de  Laroque  horamageait  au  comte  Alfonse  pour  ce 
qu'il  avait  dans  la  paroisse  de  Vielgciourac. 

3.  Loubejac,  commune  du  canton  de  Villefranche  ;  la  paroisse  située 
en  Périgord  était  du  diocèse  de  Cahors  et  en  l'archiprètré  de  Pestillac. 
Le  Bict.  top.  de  la  Bordog?ie  dit  que  l'hôpital  de  Loubejac  et  la  Tourn 
(le  Tournier?)  étaient  dans  la  bourdarie  de  la  Véjarie  et  non  compris 
dans  la  bastide  de  Villefranche  (1260);  c'est  ce  qui  explique  pourquoi  les 
commissaires  ne  donnent  de  la  paroisse  de  Loubejac  que  la  partie  déli- 
mitée par  la  route  de  Fumel  à  Gazais.  M.  Bémont  {Rôles  gascotis,  II, 
n"  1390)  admet  que  la  route  de  Fumel  à  Gazais  suit  la  vallée  de  la  Thèse  ; 


58  ANNALES   DU   MIDI. 

qime  est  ab  itinor.i  cilrn  per  qnod  itui-  de  Fumello  '  versus  Gazais 
in  quantum  se  extendit  versus  diclani  hastidam;  parrochiam 
snncti  Stephani  de  Palus-  a  rivo  Goste  citra  usque  dictam 
bastiiiania;  parrochiam 5a?2C/ï  Satumini de Here7no^  ;  parrochiam 
de  Moserolis*.  cnm  justifia  alla  et  bassa  eariimdem  parrocliia- 
rum;  parrochiae  de  Trapis-^  et  de  Pratis*^  sunt  in  manu  domini 
régis,  tanquam  superioris,  propter  discordiarn  quae  est  super  ju- 
risdiclione  alta  et  bassa  dictarum  parocliiarum  inter  dominum 


mais  il  ne  peut  s'agir  de  cette  route  tout  entière  en  l'acte  de  12cS7,  car  elle 
passe  loin  des  limites  de  la  commune  de  Loubejac.  La  route  mentionnée 
au  xui»  siècle  traversait  la  paroisse  de  Loubejac  ;  c'est  celle  qui  est 
marquée  dans  Gassini  :  abandonnant  la  vallée  de  la  Ttièse  à  Pestillac, 
elle  passe  à  côté  de  Loubejac,  puis  à  Saint-Caprais  et  Monlclera,  où  elle 
rejoint  la  route  de  la  Thèse  qui  vient  par  Frayssinet. 

Var.  :  a)  parrochiam  ecclesiae  suncti  Caprusii  de  Palus  a  rivo  Tese 
citra  versus  dictam  villam...  et  parochiam  sancti  Stephani  de  Landis 
que  cohaeret  se  cum  parochia  ecclesiae  do  Veteri  Sioraco,  quamvis  prius 
dicta  parochia  sancti  Stephani  fuerit  de  baillivia  castri  de  Casalibus  su- 
pradicli.  —  La  variante  se  trouve  dans  la  lettre  du  roi  Edouard  de  1:^90 
[Rôles  gascons,  n"  1390).  —  Saint  Caprais  de  PcAus  ou  des  Landes  est 
une  commune  du  canton  de  Gazais;  paroisse  à  la  collation  de  l'évêque  de 
Gahors  (Longnon,  n»  ^36).  —  La  Thèse,  affluent  de  la  rive  droite  du  Lot, 
arrose  les  cantons  de  Gazais,  de  Puy-l'Évêque  et  partie  de  la  commune 
lie  Fumel. 

1.  Fumel,  chef-lieu  de  canton  du  Lot-et-Garonne,  seigneurie  importante. 

'i.  Saint-Etienne  des  Landes,  commune  du  canton  de  Gazais,  puis 
détachée  du  Lot  et  mise  dans  le  canton  de  Villefranche.  La  paroisse,  en 
l'arcliiprètré  de  Salviac,  fut  souvent  réunie  à  celle  de  Saint-Gaprais.  Les 
commissaires  rattachent  partie  de  cette  paroisse  délimitée  par  le  ruis- 
seau de  La  Goste  à  la  juridiction  de  Villefranche;  la  lettre  de  1289  rap- 
pelle qu'elle  faisait  partie  de  la  juridiction  de  Gazais. 

3.  Saint-Sernin  de  l'Herm  (canton  de  Villefranche),  au  diocèse  de 
Périguoux,  plus  tard  do  Sarlat,  archiprêtré  de  Capdrot. 

I.  Mazeyrolles,  canton  de  Villefranche,  diocèse  de  Périgueux,  puis  de 
Sarlat  (archiprêtré  de  Gapdrot).  —  Le  texte  des  Rôles  gasc07is  porto 
Masayreles.  11  est  question  de  cette  paroisse  dans  les  Olim  (Beugnot, 
toMK!  II,  p.  47);  la  question  s'était  posée  de  certains  lieux  privilégiés 
appartenant  i\  la  paroisse  de  Mazeyrollcs, 

;">.  La  Trape  (autrefois  Tra|.es),  archiprêtré  de  Paleyrac,  aujourd'iiui 
canton  de  Villofranclio,  apparienait,  dès  1053,  à  l'abbaye  de  Sarlat.  11  y 
••ut  un  séiiécliiil  du  nom  de  Raoul  de  l^rapes. 

•"..  /'r«<A-,  dépendait  dès  ll);)3  de  l'abbaye  de  Sarlat;  était  jadis  dol'arfhi- 
prètré  de  Capdrot,  aujourd'iiui  du  canton  de  Villefranche.  En  1259,  Gaston 
de  Pestillac  liommagcait  au  comte  Alfonse  de  Poitiers,  entre  autres 
cdioses  pour  ce  qu'il  avait  dans  les  villes  de  Prats  et  de  la  Trape  (Trésor 
des  Chartes,  J.  315).  Il  est  question  de  ces  deux  paroisses  dans  le  rapport 
d'Arnaud  de  l'odico  de  1310  (Voir  Documents,  n°  Vil). 
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regem  ot  arcliiepiscopum  Burilegalensem  ',  et  debent  tradi  régi 
Angliae  si  dominus  rex  oljtineat  in  dicta  causa;  alioquiti  de  alta 
et  bassa  justitia  dictaruni  duaniin  parrochiarum  fiet  régi  Angliae 
competens  emenda. 

Item  pro  parochiis  de  Vore  -  et  de  Bessa-^  et  earum  pertinentiis, 
debemus  facere  emendam  régi  Angliae  pro  ressorte,  nisi  ressortum 
tradere  possemus. 

Item  in  parrochiis  de  Fraysseneto ''  et  de  Aiguisparsis'-',  de 
Salislaidnco'^,  de  Fongali'',  do  sancla  Fide^,  de  Orlhaco^,  de 
Doissaco^'^  usi  fnerant  bajuli,  qui  fuerunt  bajuli  dictae  Villae 
franchae,  pignorare  in  locis  praedictis  homines  comniorantes 
ibidem,  ratione  conlractuam  initorum  in  dicta  Villa  francha  ; 
etiam  consueveniiit  habfre  clamores  [et  or<linatum  est  quod 
bajuli  predicli  habeant  clamores  a]   et  gatgia  ex  causa  ]M"edicla  ; 

Var.  :  a)  Co  qui  esteatre[]  manque  dans  Cathala-Coture. 

1.  Archevêque  de  Bordeaux.  —  Les  doux  paroisses  de  I^a  Trape  et  de 
Prats  étaient  revendiquées  comme  relevant  de  la  juridiction  de  l'arclie- 
vèque  de  Bordeaux,  ainsi  que  quelques  autres.  Certaines  lettres  non 
datées  du  Public  Record  Office  [Ancient  Correspondence)  se  rapportent 
à  l'occupation  en  Périgord,  par  le  roi  d'Angleterre,  vers  1260,  de  'terres 
qui  doivent  être  les  paroisses  ci-dessus  :  le  sénéchal  Bertrand  de  Car- 
daillac,  apprenant  que  l'archevêque  était  mort,  avait  mis,  suivant  les 
ordres  reçus,  le  séquestre  sur  les  biens  que  l'archevêque  possédait  en 
Périgord  (vol.  III,  n"  4);  le  chapitre  protesta,  et  le  pape  Urbain  IV 
chargea  l'abbé  de  Moissac  d'une  enquête  (vol.  IV,  n"  141). 

2.  Lavatir,  canton  de  Villefranche,  ancien  archi prêtre  de  Capdrot. 
'S.  liesse,  de  même. 

4.  Frayssinet-le-Gélat,  commune  du  canton  de  Gazais  (Lot).  Cette 
paroisse  dépendait,  au  point  de  vue  religieux,  du  prieure  féminin  de 
Pomarède  (commune  du  même  canton).  Pomarèile  et  I*'rayssinet  en 
l'archiprètré  do  Pestillac.  Il  y  avait  dans  la  juridiction  de  Frayssinet 
une  bastide  (nom  encore  conservé)  qui  appartenait  en  1259  à  Amalvin 
de  Pestillac  [Trésor  des  Charles.  J.  315). 

5.  Aiguesparses,  paroisse  de  la  commune  de  Fontenilles,  canton  de 
Villefranche,  arrondissement  de  Capdrot. 

6.  Sales-de-Belvès,  (canton  de  Belvès)  en  l'archiprètré  de  Paleyrac.  — 
Le  Dictionnaire  topographique  de  la  Bordogne  ne  donne  pas  cette 
forme  bizarre  de  notre  texte  :  Salislaydaco. 

7.  Fongalan  (b'ongalan  et  Fongalo[i;  Sanctus  Johannes  de  Fonte  ga- 
lano],  en  l'archiprètré  de  Paleyrac,  aujourd'hui  canton  de  Belvès. 

8.  Sainte-Foy  (canton  de  Belvès)  ;  archiprèti'é  de  Paleyrac.  d'après  l.-i 
carte  de  Sanson  (abbé  Brugière).  et  archiprêtré  de  Carvos,  d'après  le 
Dictionnaire  topoyraphique. 

9.  Orlhac,  canton  de  Villefranche,  archiprêtré  de  Paleyrac.  —  Cliâtel- 
lenie  de  Belvès. 

10.  Doissac,  canton  do  Belvès,  archiprêtré  de  Paleyrac. 
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requirere  lamcn   debent  dominos   dictomm  locorum   pro  execu- 
tione  facienda. 

IV. 

Itenicastrnm  de  Cazals',  cum  perlinentiis  suis,  in  quo  dominus 
rex  habet  altam  et  bassam  justilinm  in  hominibus  dicti  loci  et 
aliis  delinquentibus,  exceplis  lioniinibus  Guilhernii  Bertrandi-  in 
quibus  dominus  Rex  liabet  ressortum,  vel  dictus  Guilhernius 
altam  et  bassam  justitiam. 

Item  parrochiam  de  GindO'^;  parrochiam  de  Monleclarano '' ; 
pan-ochiam   sancli   Slephaiii-';    parrochiam    de   Masviïniaco*' ; 


1.  Calais,  canton  de  l'arrondissement  de  Gourdon  (Lot).  Il  en  est  ques- 
tion, ainsi  que  do  Poyrillo,  dans  le  traité  de  1195  (v.  st.)  entre  Philippe- 
Auguste  et  Richard  Cceur  de  "Lion  (Historiens  de  la  France,  vol.  XVIII, 
p.  51).  Cazals  se  conipo.sait,  au  xiv  siècle,  de  trois  parties  :  Giniilhac,  où 
était  l'église  paroissiale  (Notre-Dame  de  Gimilhac  ou  Jumilhac,  écrit 
quelquefois  Ginouillacj;  la  place  de  Cazals  et  la  bastide  de  Mont-Tolsa 
(de  Monte  lliolosano),  dont  il  est  question  dans  des  documents  assez 
nombreux,  notamment  aux  Rôles  gascons  ;  on  trouve  dans  des  confronts 
d'actes  :  chemin  de  Cazals  à  l'église  de  Gimilhac;  chemin  de  Cazals  à  la 
basiide  ou  à  la  villede  Mont-Tolza  ;  on  trouve  aussi,  en  des  actes  divers  : 
église  de  Ginnlliac,«/mA-  de  Cazals;  consules  castri  de  Monte-Tholosano, 
alias  de  Cazalibns.  L'église  de  Gazais  est  assez  souvent  unie  dans  les 
Iiouillés  aux  églises  de  Montcléra  et  de  Gindou,  toutes  les  trois  à  la  pré- 
sentation du  seigneur.  —  Les  paroisses  du  canton  de  Cazals,  sauf  Frays- 
sinet  et  Pomarède,  faisaient  partie  de  l'archiprètré  de  Salviac.  Nom- 
breux étaient  les  seigneurs  qui  avaient  quelque  chose  dans  la  juridiction 
de  Cazals  ;  parnu  ceux  qui  honiinageaient  en  12.59  au  comte  Alfonse,  il  y 
a  Aymard  et  Arnaud  deCaleihs,  bourgeois  de  Salviac;  Raymond  de  Ran- 
cils  (Raciols);  Guillaume  de  Guerre  (voir  art.  v)  ;  le  chevalier  Matfi-e 
de  Cazals;  Hugues  del  Toron;  Bertrand  de  Crayssac;  Bertrand  de  Viel- 
castel,  Bertrand  de  Cazals  de  Peyrille.  (Archives  nationales,  Trésor  des 
Chartes,  J.  'ÔV2.)  Voir  en  appendice  Cazals  et  Montolza  (Docimieiits, 
n°  XL) 

'2.  Guillaume.  Bertrand  est  probablement  le  lils  de  Bertrand  de  Viel- 
castel,  qui  lionunageait  en  1259,  les  Vielcastel  étant  les  i)rincipaux  feuda- 
taires  (hins  la  région  de  Cazals. 

3.  (iindou,  commune  du  canton  de  Cazals,  paroisse  souvent  unie  à  la 
paroisse  do  Cazals. 

4.  Montcléra,  de  même,  les  deux  paroisses  plusieurs  fois  nommées 
dans  les  hommages  de  1259. 

5.  Sainl-Ètienne,  voir  note  plus  haut,  art.  m. 

t>.  Marminhfic,  canton  de  Cazals.  Cette  paroisse  appartint,  en  grande 
partie,  aux  Vielcastel.  Ils  hommageaient,  en  1259,  au  comte  Alfonse 
'Iti  Poitiers  [Trésor  des  Chartes,  J.  315),  ainsi  que  divers  autres  nobles 
ou  bourgeois,  qui  possédaient  quelque  chose  dans  cette  paroisse. 
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jDarrochiam  de  Luziers  '  ;  in  quibus  parrochiis  predictis  et  earum 
pertinentiis^dominus  res.  habet  altam  et  bassam  justitiam. 

V. 

Item  bailliviam  de  Concoreto-,  cumpertinentiissuis,  in  qua  est 
villa  de  Monte  AmelJno'^in  qua  villa  et  parrochia  ejusdem  domi- 
nus  Guilliermus  de  Guerra '%  miles,  habet  altam  et  bassam  justi- 
tiam, et  rex  Angliae  habet  ibidem  feudum  et  ressortum,  et  nichilomi- 
nus  tenebit  ibi  assisias,  et  in  districtu  dictae  villae  poterit  erigere 

1.  Liisiers,  commune  de  Salviac.  La  paroisse  Saint-Denys  de  Lusiers 
était  annexée  à  l'archiprêtré  de  Salviac.  En  1259,  Galhard  do  Vielcastel 
avait  hommage  pour  trois  parts  de  la  villa  de  Luziers  au  comte  Alfonse. 
{Trésor  des  Chartes,  J.  315.)  Dans  cette  paroisse,  Raymond  d'Ébrard, 
bourgeois  de  Salviac,  possédait  un  mas  pour  lequel  il  hommageait 
aussi. 

2.  Concorés,  commune  du  canton  de  Saint-Germain.  La  seigneurie 
comprenait  aussi  la  paroisse  de  Linars  avec  le  château  de  Clermont;  le 
prieuré,  qui  dépendait  de  l'abbaye  de  Sainl-Ambroise  de  Bourges,  avait 
pour  annexe  l'église  ou  prieuré  de  Saint-Germain.  11  est  question  plus  loin 
de  Concorés  en  tant  que  ville  et  prieuré  (art.  xi);  il  s'agit  ici  du  bailliage. 
Concorés  resta  fort  longtenjps  aux  Anglais,  bien  que  pris  et  repris  pen- 
dant la  guerre  de  Cent  ans.  En  1318,  Edouard  III  le  donnait,  avec  Ville- 
franche  et  Dégagnac,  au  chevalier  Raymond-Bernard  de  Durfort.  La 
baylie  et  le  greffe  de  ce  bailliage  se  i-etrouvent  dans  les  comptes  à  diffé- 
rentes époques.  La  paroisse  était  dans  l'archiprêtré  de  Salviac. 

3.  Moiitamet  (on  trouve  un  peu  plus  bas  :  ville  et  paroisse  de  Saint- 
Amel),  commune  du  canton  de  Catus,  autrefois  paroisse  en  l'archi- 
prêtré de  Saint-André  de  Caliors.  Les  seigneurs  de  Guerre  qui  en  avaient 
la  haute  et  basse  justice,  appartenaient  à  la  famille  de  Pestillac.  Guillaume 
de  Guerre  était  en  même  temps  seigneur  de  Mechmont,  ainsi  qu'on  le  voit 
plus  loin  (art.  x).  Montamel  étant  dans  la  juridiction  de  sa  baronnie,  il 
avait  réclamé  une  compensation  sur  la  seigneurie  de  Gazais  ;  on  préféra 
lui  laisser  sur  Montamel  la  haute  et  basse  justice,  sauf  le  droit,  pour  le 
roi  d'Angleterre,  d'avoir  en  ce  lieu  des  fourches  patibulaires  et  d'y  tenir 
ses  assises  (Voir  Rotes  gascons,  tome  II,  p.  407,  n»»  lS20  et  1321.  — 
ChampoUion-Figeac  :  Lettres  de  rois,  reines  et  autres  personnages, 
tome  I,  n°'  CCLXV  et  CCLXVI,  lettres  confirmatives  des  actes  des  com- 
missaires). 

4.  Guillaume  de  Guerre,  qu'on  retrouve  un  peu  plus  loin  comme  baron 
de  Mechmont.  En  1259,  il  hommageait  au  comte  Alfonse  :  il  reconnaît 
tenir  de  lui  tout  le  castruni  de  Mechmont,  le  quart  du  cnstrum  de 
Cazals,  diverses  possessions  à  Peyrille,  Concorés,  Saint-Germain,  les 
Arques,  Campagnac  (lés  Quercy);  Saint-Êtienne-des-Landes,  les  Canour- 
gues,  Goujounac,  Saint-André  près  des  Arques,  Marmignac,  Mont- 
cléra.  etc.  Il  fait  hommage  aussi  pour  les  fiefs  que  tiennent  de  lui  divers 
seigneurs  nommés  dans  l'acte  {Archives  nationales,  J.  315  et  JJ.  11, 
fol.  94,  col.  1).  Voir  l'art,  x. 
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et  habcre  ftircas,  et  omnes  illos  qui  emnt  justitiandi  per  ipsum 
juslitiare»  in  loco  competenti  per  ipsum  regem  Angliae  emendo 
in  districlu  predicto  ad  ponendum  et  tenendum  furcas  predic- 
tas,  et  poteruut  compelli  dictiis  miles  et  subditi  sui  ad  ven- 
dendum  dicto  régi  Angliae  prelio  competenti  locum  ad  slandum 
furcas  praediclas  pro  justitiandis  malefactoribus  qui  per  ipsius 
bajulos  erunt  justitiandi,  et  quod  per  hoc  nullum  praejudicium 
liet  dicto  militi  in  sua  immediata  justitia  alta  et  bassa  dictae  viliae 
et  parrochiae  ejusdeni,  et  quod  nicliilominus  rex  Angliae  habeat 
in  praedictis  villa  et  parrochia  omne  jus  quod  dominus  rex 
Franclae  habet  in  locis  aliarum  castellaniarum  et  baroniarum  cir- 
cunivicinarum,  habentium  altam  et  bassam  justitiam,  de  quibus 
dictus  dominus  rex  Angliae  concedet  dicto  militi  suas  patentes 
lilteras  «  antequam  praemissa  facialis  »  ex  plenaria  potestate  in 
villa  et  parrochia  de  sanclo  Amelhio  suprndiclis,  et  de  domanio 
dictae  jiistitiae  allae  et  bassae  dictae  viliae  et  parochiae  de  sancto 
Amelhio  liet  rcgi  Angliae  competens  emenda,  et  praefatus  rex 
Angliae  supplicavit  per  suas  litteras  domino  nostro  régi  quod  haec 
confirmet  quantum  tangit  dictum  militem,  ralione  jnstitiae  viliae 
et  parrochiae  praedictarum. 

lleni  parochiam  de  sanclo  Romano^  cum  jurisdictione  alla 
et  hassu. 

Item  villam  de  Borsials'^  in  qua  dominus  rex  habet  altam  jus- 
titiam et  ressortum  in  minori,  et  etiam  utitur  in  majori,  cum 
primitus  adilur  bajulus  suus. 

Item  villam  de  Lcnlhis'^  et  ejus  parrochiam,  cum  alla  et  bassa 

Vnr.  :  a)  Le  texte  porte  «  per  ipsjini  justitiam  »  et  n'a  pas  do  sens. 

1.  Haiiit-Romain,  conimiuie  du  Vigaii,  canton  do  Gourdon,  paroisse 
dépendant  autrefois  de  l'abbaye  séculière  du  Vigan;  elle  s'étendait  jus- 
(jii'aux  pieds  de  Gourdon. 

2.  Borzials,  ancienne  paroisse  ou  prieuré,  dépendant  de  l'abbaye  sar- 
ladaisede  b'onl-Gaulier.  Le  lieu  de  Borzials.  où  sont  encore  quelques  rui- 
nes dans  un  pré,  est  en  la  commune  d'Uzech-les-Oules,  canton  di;  Catus, 
non  loin  do  la  ligne  du  chemin  de  fer  de  Oaliors  à  Souillac.  (Notes  de 
l'abbé  A.  Foissac,  d'après  dos  extraits  d'un  registre  notarié  de  Saint- 
Denys,  prés  Catus  :  prise  de  possession  du  prieuré  sur  remplacement  des 
ruines,  vers  le  nnlicu  du  xvni'  siècle.)  Voir  jdus  loin  (firt.  ix)  comment 
t'zecli  et  Borzials  faisiiient  partie  de  la  baronnio  de  Raiier  deCastelnau. 

•i.  J.i;7itis,  hameau  do  la  connaune  de  Dégagnac,  canton  de  Salviac. 
La  paroisse  aviiit  d'abord  pour  annexe  l'église  de  Dégagnac;  elle  lui  fut 
ensuite  îinnc.\ée  à  son  tour;  l'église  était  ruinée  au  xvir  siècle.  Il  y  avait 
i\  l^enlis  un  prieuré  de  Sainte-Agathe  qui  fut  uni  au  prieuré  do  Catus. 
(Voir  Monographie  de  Catus,  par  M.  Ludovic  de  Valon.) 
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jiistitia,  extra  clausuram  et  infi'a  clausuram;  prior  ejusdem  loci 
utitur  minori  et  majori,  sed  de  majori  est  qiiaestio  inter  regem  et 
priorem. 

Item  villam  et  parrochiam  de  DcgiumhaùO^  in  qua  dominus  rex 
habet  altam  et  liassam  justitiam  [et  incursus,  et  tenet  ibi  assisias.] 

[Item  riparia  de  mola  et  del  boychs-,  in  quibus  dominus  rex 
habet  allam  et  bassam  justitiam  «.]  Tamen  si  per  litteras  niortifi- 
cationis  domini  comitis  Pictaviensis  concessa  fuit  major  jurisdictio 
sanctae  Mariae  de  Gordonio''  in  ripario  de  Motlia,  dimittetur  ei. 


VI. 

Item  bailliviam  de  Avkrro  *  cum  suis  pertinentiis  in  qua  est 
villa  de  Averro  ;  in  qua  quidem  villa  dominus  rex  habet  altam  et 
de  Cambo-'  bassam  justitiam,  et  super  jûrisdictione  alla  riparii  de 

Var.  :  a)  Les  trois  lignes  entre  []  manquent  dans  C.-C. 

1.  Dégagnac,  qui  a  souvent  dans  les  actes  la  forme  simple  Gagnac, 
était  une  paroisse  de  l'archiprètré  de  Salviac,  unie  à  Lentis  et  à  la  pré- 
sentation du  prieur  de  Catus.  En  1259,  Bernard  Laroque,  damoiseau, 
hommageaitau  comte  Alfonse  pour  ses  biens  de  la  paroisse  de  Dégagnac. 

2.  La  Mothe,  hameau  de  la  commune  de  Dégagnac,  appelé  quelquefois 
La  Mothe-Labat,  parce  que  le  repaire  dépendait  de  l'abbé  de  l'Abbaye- 
Nouvelle.  Il  est  question  de  la  Mothe  et  d'une  autre  possession  de 
l'abbaye,  toute  voisine  (Marot,  écrit  Marous),  dans  une  lettre  d' Alfonse 
de  Poitiers  {Correspondance,  édit.  de  M.  Molinier,  n»  466,  qui  met  en 
note  :  «  Maiiroux  (près  Puyd'Évèque)  et  peut-être  Lamothe-Cassel.  » 

3.  Sainte-Marie  de  Gourdon,  abbaye  cistercienne,  fdle  d'Obazine 
(voir  art.  xxiv),  fondée  il  y  avait  peu  de  temps  par  Guillaume  de  Gour- 
don (d'où  son  nom),  seigneur  de  Salviac.  Il  reste  encore  une  grande  partie 
de  l'église  au  lieu  de  V Abbaye-Nouvelle,  dans  la  commune  de  Léobard, 
canton  de  Salviac  (voir  art.  xxv).  Cf.  Gallia,  I,  c.  187,  et  une  monographie 
phis  complète,  quoique  brève,  dans  le  premier  fascicule  du  Diction)iaire 
historique  et  géographique  de  l'Église  catholique. 

4.  Vers,  commune  du  canton  de  Saint-Géry.  Au  point  de  vue  religieux. 
Saint-Crépin-de-Vers  était  annexe  de  Notre-Dame  ou  Saint-Étienne-de- 
Velles  ;  primitivement  le  chefdieu  de  la  paroisse,  se  trouvait  au  lieu  de 
Saint-Crépin;  elle  était  en  l'archiprètré  de  Saint- André  et  dépendait 
du  chapitre  de  Cahors.  Vers  était  un  château-fort  sur  la  route  de  la  vallée 
du  Lot,  une  ville  royale  qui  fut  donnée,  en  1347,  à  Hugues  de  Cardaillac; 
en  1369,  à  Ratier  de  Belfort.  En  1276,  les  Vassal  et  les  Salvnnhic  étaient 
coseigneurs  de  Vers.  La  baylie  de  Vers  était,  en  1.S05,  unie  à  celle  des 
Alix  dans  les  comptes  anglais.  Les  Chartreux  de  Cahors  possédèrent 
beaucoup  de  biens  dans  cette  paroisse.  Les  papiers  qui  leur  ont  appar- 
tenu, concernant  Vers,  sont  encore  en  assez  bon  nombre  aux  Archives 
du  Lot,  série  H.  Voir  Documents,  n°  VII,  où  Velles  est  nommé. 

5.  Cambo.  [Il  y  a,  aux   environs  de  Vers,  plusieurs  endroits  appelés 
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Gambo  est  dissensio  inter  dominum  regem  et  Bertrandum  de 
Cardalhaco  '  et  Fortanerium  de  Gordonio,  ressortum  tamen  est 
régi. 

Item  riparia  de  Camino-  et  de  Ainelh'^  cum  jurisdictione  alta 
et  bassa. 

lDeuœiè7ne  partie.  —  Les  fiefs.] 


VII. 

Item  ressortum  in  barofiia  Aymerici  de  Malamorte^,  in  qua 
sunt  villa  de  Salviaco'^   et   ejus  pertinentiàe,    villa  sancli  Al- 

Coumbo  :  impossible  de  rien  préciser.]  C'est  ainsi  qu'a  lu  Doat,  et  c'est 
ainsi  qu'on  lit  dans  les  Rôles  gascons  d'Édouai'd  IL  Lacoste  a  lu  Qua 
ou  Cam,  dans  Cathala-Coture,  et  compris  Calment,  sans  préciser  quel 
était  ce  lieu.  Un  rôle  gascon  de  liJlô  est  une  lettre  d'Edouard  II,  au  sujet 
d'une  pétition  de  Sicard  de  Jean,  de  Cahors,  relative  à  ce  repaire  de 
Canibo.  Le  roi  ordonne  une  enquête.  (Voir  Documents,  n"  IX.)  Un 
second  l'ole  de  i;}20-1321  se  rapporte,  presque  en  mêmes  termes,  à  cette 
aiïaire;  dans  celui-ci  sont  nommés  Bertrand  de  Car.laillac  et  i'ortanier 
do  Gourdon  comme  ici;  dans  le  premier,  il  y  a  Bertrand  au  lieu  de 
Fortanier. 

1.  Pour  Bertrand  de  Cardalhac  voir  art.  xir,  et  pour  Fortanier  de  Gour- 
don, l'art.  XVI. 

2.  Camij.  Il  y  a  un  Camy  près  Luzecli  et  un  autre  près  de  Payrac; 
mais  il  s'agit  d'un  repaire  sis  dans  le  bailliage  de  Vers;  reste  donc  Camy, 
sur  les  limites  de  la  commune  de  Vers  et  dans  la  commune  de  Cabrerets; 
tout  près  est  un  lieu  dit  Cnminade  qui  est  peut-être  sur  l'emplacement  de 
l'ancienne  paroisse  Saint-Sébastien-de-Camy ,  donnée  par  l'archidiacre 
Benjamin  au  x«  siècle  à  une  église  de  Cahors.  (Les  autres  paroisses  de  ce 
nom  sont  dédiées  à  N.-D.)  L'église  est  dite  située  dans  l'alleu  de  Saint- 
Francoulès,  sans  doute  Francoulès  près  Vers,  (Lacoste,  02^. cit.,  I,  p.  364). 

3.  Le  nom  de  Camy  sert  à  identilier  celui  de  Amelh,  oii  l'on  peut  re- 
connaître le  village  de  Mels  dans  la  commune  de  la  Madeleine. 

4.  Aymeric  de  Malemort.  C'est  sans  doute  le  même  que  cet  Aymeric 
lila  de  feu  Aymeric,  qui  offrit,  en  12(i9,  au  comte  Alfonse  do  Poitiers  dé 
lui  faire  l'iiommage  rendu  par  ses  prédécesseurs  aux  comtes  de  Toulouse. 
Il  y  eut  plusieurs  membres  de  cette  famille  limousine  sénéchaux  du 
guorcy  :  Géraud  de  Malemort,  vers  1230;  Aymeric,  vers  1254.  Celui-ci 
avait  acquis,  sans  doute  par  alliance,  la  baronnie  de  Salviao  que  possé- 
dait, t«n  1241,  (Guillaume  do  Gourdon,  fondateur  de  l'abbaye  nouvelle;  en 
12lt;,  il  en  faisait  hommage  à  Raymond  VIL  II  n'avait  pas  renouvelé,  en 
12.V.i,  cet  hommage  au  comte  Alfonse.  A  cette  date,  on  ne  trouve  que  les 
reconnaissances  des  vassaux  de  la  baronnie  (Arch.  Nat.,  J.  31.'),  ou  JJ.  II, 
fol.  'J3).  Voir  Documents,  n°  VII  et  u°  VllI. 

.0.  Haloiac,  chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de  Gourdon;  avant 
la  Révolution  chef-lieu  d'archiprêtré,   avec  Luziers  pour  annexe.  11   y 
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uî'ni'  et  parrochia,  et  riparium  de  Lacosta-,  villa  de  "  Laborde^ 
et  ejus  pertinentiae,  riparium  de  '^  La  fonlada'",  riparium  c  de 
Clopiac'\  riparium  de  ''  Costarosta^  et  ejus  pertinentiae. 


VIII. 

Item  ressortum  in  baronia  Rathevii  de  Caslronovo',  in  qua 
sunt  castrum  de   PeyrWui'^   et  ejus  pertinentiae,   villa  de  Hu- 

avait  une  famille  de  Salviac  en  12.59.  Des  Maleinort  la  baronnie  passa  aux 
Ballène,  puis  aux  de  Jean,  puis  aux  Cazeton,  etc. 

Var.  :  a)  Laborda  (G.  C).  —  b)  Laforcada  (G.  G.).  —  c)  Lojn'ac  (G.  G.). 

—  d)  Castaransla  (C.  G.). 

1.  Saint- Aubin ,  commune  du  canton  de  Domme,  arrondissement  de 
Sarlat,  faisait  autrefois  partie  du  diocèse  de  Galiors,  en  l'archiprètré  de 
Salviac.  Les  mots  et  paroclda  se  rapportent  à  Saint-Aubin  (villa  et  paro- 
chia  sancti  Alvini)  et  non  à  Lacosta  (et  parochia  et  ripai-ium),  car  il 
n'y  a  pas  d'autre  texte  pour  faire  croire  à  une  paroisse  de  Lacoste. 

2.  Lacoste,  dans  la  commune  de  Léobard,  canton  de  Salviac,  au  nord- 
ouest  de  Léobard.  Il  y  a  aussi  Lacoste,  dans  la  commune  de  Saint-Glair, 
mais,  croyons-nous,  en  dehors  de  la  baronnie.  G'est  ce  lieu  que  M.  Lon- 
gnon  (pp.  160-161)  identifie  à  tort  avec  le  repaire  nommé  dans  le  traité  et 
dont  il  fait  une  paroisse. 

8.  Labarde,  en  amont  de  l'Abbaye  nouvelle,  dans  la  vallée  de  Géou, 
même  commune  de  Léobard.  —  Dans  les  plaintes  formulées  vers  1810 
(V.  Documents,  n°  VII),  on  a  mis  la  Pradelle,  et  au  lieu  de  Lacoste,  les 
Prévayries,  hameau  voisin. 

4.  La  Fontade,  village  de  la  commune  de  Gourdon,  au  nord  de  Labarde, 

—  communauté  distincte  jusqu'à  la  Révolution,  —  chapelle. 

5.  Clopiac,  aujourd'hui  Goupiac  (que  le  texte  imprimé  ferait  confondre 
avec  Loupiac,  canton  de  Payrac),  est  un  village  delà  commune  de  Gour- 
don, entre  La  Fontade  et  Labarde.  Parmi  les  témoins  des  hommages  au 
comte  Alfonse,  en  12.59,  on  trouve  Raymond  d'Hébrard  de  Glopiac.  Les 
Hébrard  en  furent  seigneurs  jusqu'au  xv  siècle  environ. 

6.  Costeraste,  paroisse  de  la  commune  de  Gourdon,  dominant  la  vallée 
du  Géou.  Les  Hébrard  furent  également  à  Gosteraste  (xni"  et  xiv"  siècles). 
Gette  branche  devint  la  branche  agenaise. 

7.  Ratier  de  Castelnau,  seigneur  de  Gastelnau-Montratier  et  coseigneur 
de  Gourdon.  G'est  Ratier  II  qui  donna,  en  1291,  aux  habitants  de  Gastel- 
nau  la  charte  écrite  de  leurs  privilèges.  A  sa  mort,  son  fils  aîné,  Ratier  III, 
eut  la  baronnie  de  Gastelnau,  l'autre  fils  Aymeric  de  Gourdon  eut  la 
baronnie  de  Peyrille ,  etc.  (Limayrac,  Histoire  d'une  commune  et 
d'une  baronnie  du  Quercy,  p.  177.  Gf.,  page  128,  le  partage  de  12.58  entre 
Ratier  II  et  Pons  III  d'une  part,  qui  possédèrent  ensemble  les  terres  de 
Gourdon  et  de  Gastelnau,  et  Gaillard  et  Bernard,  ou  Bertrand,  qui  eurent 
Sauveterre,  Gazes-Mondenard,  etc.)  Il  reste  encore  bien  des  difficultés 
à  éclaircir  au  sujet  de  cette  famille  de  Gourdon. 

8.  Peyrille,  commune  du  canton  de  Saint-Germain,  paroisse  autre- 
fois en  l'archiprètré  de  Salviac.  Le  castrum  en  est  mentionné  dans  l'acte 
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scch\  villa  de  Borzinls-,  villa  snncli  Gennani\  villa  de  sanclo 
Claro\  villa  de  Uchello-',  villa  de  Vcrcanleria\  villa  de  iVa(^i7- 
^aco"  et  pei-tinentiae  dictarum  villamm,  salvo  et  retento  homat- 
gio  dictai-iiin  villaram  capitulo  ecclesiae  cathedralis  sancti  Ste- 
phaiii  Cadurci  **. 

do  119G,  avec  Gazais,  dans  lo  traité  conclu  entre  les  deux  rois  de  France 
et  d'Angleterre;  il  appartint  longtemps  à  la  famille  de  Gourdon,  mais  de 
nombreux  seigneurs  y  possédaient  des  fiefs.  Les  Hospitaliers  de  Saint- 
Jean  y  eurent  aussi  une  petite  commauderie,  appelée  de  la  Pomarède. 

1.  Ùsech,  dit  des  Ouïes,  canton  de  Saint-Germain,  paroisse  en  l'archi- 
prètré  de  Cahors. 

U.  Borsials,  voir  art.  v. 

3.  Snitit-Germain-de-Bel-Air  ou  des  Belles-Filles,  chefdieu  de  canton 
de  l'arrondissement  de  Gourdon,  prieuré  uni  à  celui  de  Concorcs,  paroisse 
(en  l'arclûprêtré  de  Salviac)  tantôt  unie  à  celle  de  Concorès,  tantôt  séparée. 
Le  seigneur  de  Guerre  y  avait  des  possessions. 

4.  Snmt-Clair,  canion  de  Gourdon,  paroisse  dans  l'ancien  archiprêtré  de 
Payrac  (ou  du  Gourdonnais).  Il  y  eut  jadis  une  famille  de  Saint-Clair  qui 
posséda  ce  lieu  et  qui  finit  au  commencement  du  xvi"  siècle 

i).  Ussel,  commune  du  canton  deSaint-Germain,  jadis  paroisse  en  l'archi- 
prêtré  de  Cahors  ayant  pour  annexe  Puycalvel  (commune  de  Lamothe- 
Casscl).  En  12Ô9,  Adliémar  d'Ussel  liommageait  au  comte  Alfonse  pour 
des  biens  qu'il  avait  à  Peyrignac,  près  Gourdon.  Vers  la  fin  du  xiv«  siècle 
on  trouve  un  autre  Adhémar  d'Ussel  chef  de  bandes.  Ver.s  1,S'20,  le  roi 
d'Angleterre  accordait  à  Foule  de  Roussillon,  seigneur  du  château  de  ce 
nom  en  la  paroisse  do  Saint-Pierreda-Feuille.  [commune  de  Maxou],  de 
percevoir  le  droit  de  captennium  sur  chaque  paire  de  bœufs  de  la  part 
des  tenanciers  liu  territoire  du  château  d'Ussel.  Foule  avouait  tenir  ce 
château  du  roi  d'.-\ngletcrro(Frt.seo«  Rolls,  un  XI  d'Edouard  II,  rouleavi  32, 
parchemin  10). 

0.  La  Vercantiére,  commune  du  canton  de  Salviac,  était,  au  point  de 
vue  religieux,  un  prieuré  dépendant  do  l'abbaye  do  Marcillac,  avec  le  titre 
3e  doyenné,  ayant  pour  annexe  la  paroisse  do  Rampoux  (archiprêtré  de 
Salviac);  au  point  de  vue  civil,  la  seigneurie  resta  aux  Gourdon  jusqu'au 
XVI'  siècle  où  elle  passa,  par  alliance,  en  la  maison,  bourgeoise  d'origine, 
des  Lagrange.  (Sur  ces  Lagrangc-Gourdon,  voir  Archives  du  Lot,  papiers 
Lacabane,  F  -147,  et  Bulletin  de  la  Société  arch.  de  Brive,  année  1910, 
4*  fascicule,  dans  les  documents  sur  Obazine,  Titres  et  Documents  sur 
le  Limousiti  et  Quercy). 

7.  Nadilhac,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Nadaillac  (commune  du 
canton  de  Souillac,  qui  appartenait  à  la  branche  gourdonnaise  des  Thé- 
iiiincs)  est  actuellement  une  commune  du  canton  de  Lauzès;  c'était  une 
paroisse  annexée  à  l'église  de  Cras  en  l'archiprèlré  Saint-André  de  Cahors. 
La  seigneurie  passera  plus  tard  aux  Ilébrard  de  Saint-Sulpice  et  aux 
Pélogri  du  Vigan.  Une  partie  de  Nadillac  dépendait  de  la  commanderie 
do  Cras  ('renii)liers,  puis  llo3|>italiers)  qui  fut  unie  au  Bastit.  11  est  ques- 
tion do  Xadillnc  dans  une  plainte  de  Déodal-liarasc  contre  Ratier  de  Cas- 
telnau  adressée  au  comte  Alfonse  de  Poitiers  {Corresjwndance,  1. 1,  n°  500). 

8.  Chapitre  Haint-Etienne.  L'on  réserve  l'hommage  dû  pour  les  parois- 
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IX. 


Item  ressortum  in  biironia  donilni  Guillelmi  de  Guerra,  in 
qua  est  caslrum  de  Magmon^  ciun  pertinentiis  suis. 

X. 

Item  ressortum  in  villa  et  pertinentiis  ejusdem  villae  de  Conco- 
relo-  quae  est  prioris  et  dominoiaim  ejusdem  loci. 

ses  de  la  baronnie  au  chapitre  cathédral  do  Caliors.  Il  noiis  est  difficile, 
pour  le  moment,  d'indiquer  avec  certitude  l'origine  de  cet  hommage. 
Parmi  les  églises  mentionnées  ici,  nous  retrouvons  Ussel  dans  le  testa- 
ment de  l'archidiacre  Ingelbert  (Lacoste,  op.  cit.,  I,  p.  358).  Dans  le  testa- 
ment du  comte  de  Toulouse,  de  Rouergue  et  de  Quercy,  en  961,  nous 
voyons  que  Raymond  donne  la  part  qu'il  a  sur  le  château  de  Gourdon  et 
ses  alleux  avec  ceux  de  Saint-Chamarand  (commune  du  canton  de  Saint- 
Germain)  à  Aymeric  [do  Gourdon]  et  à  son  fils  Géraud...  Si  la  postérité 
masculine  de  Géraud  vient  à  s'éteindre,  les  châteaux  et  la  terre  de  Gour- 
don et  de  Saint-Chamarand  seront  partagés  entre  l'église  cathédrale  de 
Cahors  et  les  monastères  de  Marcillac  et  de  Souillac.  Il  est  probable  qu'il 
y  eut  entente  avec  les  héritiers  et  successeurs  de  Géraud,  à  l'extinction 
de  cette  branche,  pour  garder  dans  la  famille  le  château  de  Gourdon,  et 
que  l'hommage  conservé  par  le  Chapitre  fut  le  résultat  de  cette  transac- 
tion. La  même  hypothèse  explique  les  droits  de  Marcillac  sur  Lavercan- 
tière,  Ranipoux,  les  Arques,  Fi'ayssinet-le-Gourdonnais.  Nous  avons  déjà 
indiqué  les  hommages  importants  faits  au  Chapitre  en  1302  et  1471  en 
faisant  connaître  où  se  trouvait  le  texte  de  l'assise  de  1287.  Le  testament 
du  comte  Raymond  est  analysé  dans  Lacoste,  tome  I,  p.  369;  le  texte  est 
in  extenso  dans  l'Histoire  de  Latiguedoc  (édit.  Privât,  t.  V,  col.  210); 
il  est  également  dans  le  De  re  diplomatica  de  Mabillon. 

1.  Mechmont  (de  magno  monte,  que  l'on  changea  plus  tard  par  une 
étymologie  venue  de  la  forme  romane  en  me.dio  monte),  connnune  du  can- 
ton de  Catus,  paroisse  de  l'archiprètré  de  Saint-André  de  Cahors,  appelée 
Mechmont-de- Guerre  (Mec^ù'  moiitisguerrae).  La  forme  magmon  du  texte 
se  rapproche  de  l'ancienne  forme  latine.  Voir,  art.  v,  la  note  sur  Guillaume 
de  Guerre. 

2.  Co?ieorés.  Déjà  vu  (art.  v)  comme  chef-lieu  de  bailliage,  ici  considéré 
comme  ville,  prieuré  et  seigneurie.  A  cette  date,  le  prieur  était  un  religieux 
de  l'abbaye  des  chanoines  réguliers  de  Saint-Ambroise  de  Bourges.  Le 
prieuré  avait  un  titulaire  différent  (saint  Denys)  de  cehti  de  l'église  parois- 
siale (Saint-Jean).  Les  seigneurs  étaient  nombreux  qui  avaient  des  posses- 
sions dans  Concorès  ;  les  principaux  étaient  les  possesseurs  du  château 
de  Clermont  en  la  paroisse  de  Linars  (juridiction  de  Concorès),  les  Garis 
ou  Clermont  que  remplacèrent  les  Touchebœuf  c^ui  s'appelèrent  les  Cler- 
mont-Toucliebûeuf.  Je  citerai  encore  les  Engolême,  du  nom  du  village  de 
Golème,  coseigneurs  de  Gourdon,  et  qui  peut-être  fournirent  au  l'oi  d'An- 
gleterre le  connétable  Itier  d'Engolème;  une  famille  Itier  existait  précisé- 
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XI. 


Item  ressorluin  in  baronia  Berlrandi  Hugonis  de  Cardalhaco  ', 
inilitis,  in  qim  est  villa  de  saficto  Michaele-,  cum  suis  pertinentiis, 
villa  de  Faia^  et  ejus  pertinenliae,  ripai-ium  de  Nogairols'"  et  de 
Nogairato^  et  pertinenliae  ripariorum  predictorum. 

XII. 

Item  ressortum  in  haronia  Berlrandi  de  Cardalhaco*' , 
militis,   in   qiia    est  villa   de   Yialola  '',    riparium  de   Latnprie- 


ment  aux  xiii«  et  xiv«  siècles  à  Concorès.  Géraïul  Itier,  do  Concorès,  fut 
abbé  de  Saint-Maurin  vers  1.320.  On  a  vu  que  Guillaume  de  Guerre  y  avait 
aussi  des  possessions. 

1.  Bertrand-Hugues  de  Cardaillac.  Bertrand  est  peut-être  une  fausse 
lecture  pour  Bernard-Hugues,  double  prénona  qui  se  rencontre  assez  sou- 
vent chez  les  Cardaillac,  mais  à  cette  date  les  généalogies  ne  connaissent 
que  Bernard-IIugues,  seigneur  de  Varaire  et  de  Privazac.  Gomme  celui-ci 
possède  des  terres  dans  les  mêmes  régions  que  Bertrand  et  Géraud 
de  Cardaillac  dont  il  est  parlé  plus  loin,  cela  permet  de  supposer  qu'il 
est  parent  rapproché  de  ces  deux  chevaliers,  peut-être  leur  oncle.  Il  reste 
encore  beaucoup  d'obscurités  sur  la  famille  de  Cardaillac.  Ce  ne  serait  pas 
peut-être  dépasser  les  limites  de  l'hypotlièse  permise  que  de  croire  Ber- 
Irand-IIugues  fds  do  cet  Hugues  do  Cardaillac  qui  se  plaint  au  comte 
Alfonse  de  Poitiers  à  propos  dos  hommes  de  Saint-Scrniu  {Correspo7i- 
pondance,  n»  1555). 

2.  Saint-Michel,  paroisse  de  la  commune  de  Cours  fcanton  de  Lauzés), 
en  l'archiprêtré  ancien  de  Saint-André  de  Cahors. 

3.  Fages,  paroisse  do  la  commune  do  Saint-]\Iartin  de  Vers,  canton  de 
Lauzès  (même  archiprêtré). 

4.  Nouf/uyrols,  dans  la  commune  de  Soulomès  (canton  de  Labastide- 
Murat).  Il  reste  encore  une  grande  partie  du  petit  château  de  Nougayrols. 

5.  Nougayrac;  nous  ne  pouvons  dire  si  c'est  Nougayrac,  commune  de 
Saint-Martin-Labouval  (canton  de  Saint-Géry),  ou  Nougayrat,  commune 
de  Fontanes-Luncgarde,  canton  de  Labastide-Murat;  ce  dernier  lieu  fut 
un  doMKiine  des  Maltaises  de  l'Hôpital-Beaulieu  qui  possédaient  aussi 
Fontanes.  Il  s'agit  sans  doute  du  premier. 

C.  Bertrand  de  Cardaillac,  lils  de  Bertrand,  qui  fut  lo  premier  séné- 
chal du  roi  anglais  après  le  traité  de  1259.  Il  est  parlé  de  tous  les  deux 
dans  la  Correspondance  d' Alfonse  de  Poitiers,  <à  cause  de  difficultés  avec 
les  Barasc  (édit.  Molinier,  n"  1450).  Les  généalogies  le  rattachent  à  la 
branche  de  Bioule  (Biola).  peut-être  par  confusion  avec  Vialoles  (Vilola). 

7.  Vialoles,  aujourd'liui  simple  domaine  perdu  dans  les  bois  qui 
portent  ce  nom,  en  la  commune  de  Cabrerets,  canton  de  Lauzès,  fut  un 
prieuré  de  l'abbaye  de  Marcillac;  son  église  avait  n)ême  doux  annexes  : 
l'une,  Sainl-Hilaire  de  Valniayre,  au  pied  du  fameux  roc  d'Aucor,  sous 
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ras^,  sancti  Joannis  [ ]  Bosies-,  cum  ripario  de  Mayre'^,  cum 

pertinentiia  suis. 

XIII. 

Item  ressortum  in  haronia   Geraldi   de  Cardalhaco'",   fratris 


l'oppidum  de  Murcens  (un  moulin  en  porte  encore  le  nom)  ;  l'autre,  Saint- 
Amant  de  Coronzac,  n'offre  plus  que  des  ruines  informes  sur  nn  rocher 
à  pic  où  se  dressa  jadis  une  abbaye  fondée  par  l'évêque  quercynois 
saint  Didier  d'Auxerre.  Vialoles  et  ses  annexes  étaient  en  l'archiprêtré 
de  Saint-André  de  Cahors.  (Longnon,  77  et  164.) 

1.  Lamprières,  enirQ  Vers  et  Saint-Géry  (commune  de  Vers),  apparte- 
nait, jusqu'au  xv«  siècle  au  moins,  à  la  famille  de  Vassal.  En  face,  une 
île  du  Lot  portait  le  nom  de  Lamprières  en  l-il2. 

2.  Saint-Jean Bosiesl  —  Ici,  notre  identification  n'est  pas  très  sûre, 

et  nous  ne  pouvons  guère  éclaircir  la  difficulté,  puisque  nous  n'avons  pas 
le  texte  origina'.  Il  n'y  eut  pas  de  paroisse  Saint-Jean  de  Bouziès.  Nous 
avons  Bouziès  bas  et  Bouziès  haut  sur  les  bords  du  Lot;  il  s'agirait  sans 
doute  de  Bouziès  bas,  sur  la  rive  droite.  Depuis  de  très  longs  siècles^ 
Bouziès  haut  a  pour  titulaire  Saint-Léger  et  Bouziès-bas  Saint-Martin, 
titulaires  tels  qu'ils  semblent  bien  aussi  anciens  que  les  églises  aux- 
quelles on  les  a  donnés.  Dans  les  parages,  nous  no  connaissons  que 
Sabadel,  près  Lauzès,  qui  ait  saint  Jean  pour  patron.  Il  faut  donc  croire 
que  notre  texte  est  fautif;  et,  en  effet,  c'est  une  copie  de  copie;  la  forme 
sancti  Johannis  Bosies  ne  paraît  pas  exacte  et  suppose  une  lacune  : 
sancti  Johannis  [deSabadello  et  sancti  Martini  de]  Bozies,  selon  les  vrai- 
semblances. 

8.  Mayre.  Ce  nom  est  uni  dans  les  pouillés  à  celui  d'une  église  aujour- 
d'hui disparue,  mais  dont  le  nom  est  resté  à  un  moulin  de  la  vallée  de 
Vers,  église  que  nous  avons  déjà  indiquée  comme  annexe  de  Vialoles. 
Lepouillé  publié  par  M.  liOngnon  porte  Saint-Silve  de  Balmat  (n"  164),  qui 
est  une  fausse  lecture  de  la  part  du  copiste.  Dans  plusieurs  documents 
du  Vatican,  elle  est  appelée  Saint-Hilaire  in  Valle  de  Matre  ou  de  Coynba 
de  Mayre.  Le  moulin  de  Saint-Hilaire  est  presque  sous  le  roc  d'Aucor; 
le  repaire  de  Mayre  devait  donc  être,  vraisemblablement,  le  château  dont 
M.  Viré  a  retrouvé  les  traces  sous  la  fameuse  caverne  qui  porte  encore 
en  travers  de  son  ouverture  deux  des  anciennes  poutres  du  toit.  (Voir 
article  Viré  dans  Bulletin  de  la  Société  des  Études  du  Lot,  XXVI,  p.  42.) 
En  1341,  le  prieuré  Sancti  Ylarii  Cuntbe  de  Mayres  était  distinct  de 
celui  de  Vialoles  et  échangé  contre  un  autre  par  Bertrand  de  Béduer,  fils 
du  chevalier  de  même  nom,  échange  confirmé  en  1344  [ArcJUv.  Vatic, 
reg.  Vat.  165,  w'^'S^).  Voir  Longnon,  n»  164.  M.  L.  se  trompe,  d'ailleurs, 
au  sujet  de  saint  Silve,  qui  est  le  nom  d'un  évêque  de  Toulouse,  fêté  le 
21  mai. 

4.  Géraud  de  Cardaillac,  fils  du  sénéchal  Bertrand  et  frère  du  seigneur 
de  Vialoles.  Dans  les  généalogies,  on  le  donne  comme  chef  de  la  branche 
de  Lacapelle-Merlival,  qui  posséda,  en  effet,  Saint-Sernin  (Voir  la  note 
sur  Bernard-Hugues  de  Cardaillac).  Il  possédait  aussi  Rudelle,  près 
Lacapelle.  Edouard  I"'  lui  demandait,  en  1289,  la  permission  pour  ses 
officiers  d'y  tenir  leurs  assises,   provisoirement,  après   la   quinzaine   de 
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dicti  Bertrand!,   in  qaa  siint  villae  snncLi   SaLurnini^    et    So- 
zotna  -. 

XIV. 

Item  rcssortuin  in  haronia  Raimundi  BaraSc^  deffuncti,  in 
qua  sunt  villa  de  Cnbraireùs'*  cum  suis  pertinentiis,  etcastrum  de 
Larnagol-'  cum  suis  pertinentiis,  tamen  in  Larnagol  loco  pre- 
(liclo  «  non  continentur  :  villae  de  Tolsania\  sa)icli  Martini''  de 

Pâques  {Rôles   gascons,   t.  Il,  p.  393).    II  était  également  seigneur   de 
Montsalès  (Voir  Corr.  d'Alfonse  de  Poitiers,  II,  n»  1561). 
Var.  :  a)  dans  C.-O.  :  de  Larnagol,  loci  predicti. 

1.  Saint-Sernin,  canton  de  Lauzès,  une  des  plus  anciennes  paroisses 
du  diocèse  de  Cahors  (en  l'arcliiprêtrè  de  Saint-André  de  Cahors).  Cette 
seigneurie  appartenait  alors  aux  Cardaillac,  de  la  branche  de  Lacapelle, 
peut-être  par  héritage  de  Déodat  Barasc  (Voir,  en  effet,  dans  la  Corr. 
d'Alf.  de  Poitiers.  n°  1555,  une  lettre  du  20  nov.  1269,  où  il  est  question 
des  plaintes  d'Hugues  de  Cardaillac  contre  les  hommes  de  Déodat  Barasc, 
les  hommes  de  Saint-Sernin). 

2.  Sozoma  est  sans  doute  Soulomès,  qui  confronte  avec  Saint-Sernin. 
La  paroisse  était  en  l'archiprètré  de  Figeac.  Elle  fut  chef-lieu  de  com- 
manderio  des  Hospitaliers  de  Saint-Jean,  d'ordinaire  unie  à  Durbans. 

:3.  Raymond  Barasc  est  nommé  comme  frère  d'Arnaud  Déodat  de 
Barasc  dans  une  quittance  des  trois  frères  pour  le  payement  de  leurs 
services  en  l'ost  de  Foix,  1271  [Archives  du  Lot,  F.  318).  En  1282,  sa 
veuve  passait  un  acte  avec  le  commandeur  d'Espédaillac,  près  Durbans 
(Même  fonds  d'archives). 

4.  Cahrairets ;  c'est  encore  aujourd'hui  la  forme  patoise  de  Cabrerets, 
commune  du  canton  de  Lauzès,  anciennement  paroisse  de  l'archiprètré 
de  Cahors,  relevant  du  Chapitre  de  la  cathédrale  auquel  elle  appartenait 
au  moins  depuis  le  xi"  siècle.  Il  y  a  à  Cabrerets  des  restes  importants 
de  forlilications  dans  les  rochers  appelés  Château  des  Anglais,  et  un 
château  proprement  dit,  encore  en  assez  bon  état,  qui  appartint  succes- 
sivement aux  Barasc,  aux  Auriole,  aux  Gontaut.  Il  est  question  du 
moulin  de  Cabrerets  dans  la  Corr.  d'Alf.  de  Poitiers  (n"  500). 

5.  Lar7iagol  (mieux  L'Arnagol),  commune  du  canton  de  Cajarc,  paroisse 
autrefois  dans  l'arciiiprètré  du  même  nom,  annexe  d'une  paroisse  aujour- 
d'iiui  disparue  :  Saint-Pierre-de-Neules,  où  il  y  a  encore  cependant  cime- 
tière et  ciiapelle.  11  y  avait  en  1269  une  famille  appelée  de  Darnagol  qui 
tenait  de  Déodat  Barasc  le  lieu  de  Durestat  et  le  vendit  à  Bertrand  de 
Cardaillac,  lequel  en  refusa  l'hommage  à  ce  chevalier  {Con-.  d'Alf.  de 
Poitiers,  n»  H.'^pO.)  Durestat,  que  M.  Molinier  n'a  pas  pu  trouver,  le 
ciiercliant  dans  les  environs.de  Larnagol,  est  une  ferme  de  la  commune 
de  Marcillac,  signal  et  cote  826  dans  la  carte  de  l'état-major. 

6.  La  Toulzanie,  village  de  la  commune  de  Saint-Martin-Labouval  ; 
avant  la  Révolution,  était  une  communauté  de  la  sénéchaussée  de  Cahors. 
Le  nom  indi(pie  une  origine  toulousaine.  Il  y  eut  une  famille  de  Tolo- 
sano,  on  fraui.-ais  de  Toulza. 

7.  Snint-Murtin,  appelé  d'ordin;iire  de  Labouval  (de  liobalio  ou  Boba- 
lia],  mais  non,   comme  ici,  de  la   Suflisance,  commune  du  canton  de 
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la  sufficiensa,  et  de  Senehrierns  ';  et  est  sci«^ndiim  quod  Giiillier- 

miis   Joannis,    de    Caturco-,    itK^uireret    utriim   dictum   caslrum 

consuevit    compreliendi    sub    renda    bailliviae    de    Gazais^,    vel 

alicnjus  siibbaillivie  ipsius,  et  si  ita  inveniatur,  remanebit  régi 

Angliae  siil)  qiiatititate  assisiae  praediclae,  alioquin  diiiiittetiir  ei 

pro  coiiipetenti   valore   ad  agendam   assisiam  ultra   qiiantitatem 

praedictam. 

XV. 

Item  ressortuiTL  in  baronia  Aryialdl  Barasci  de  Bedorio'',  in 
qiia  siint  villae  de  Cayvaco-',  de  Baranxo'^,  de  Capdenaco  ~  et  de 
Godorio^. 

Limogiip,   paroisse  autrefois  de  l'arciiiprètré   de   Cajarc,   dépendant   de 
Ffibbaye  de  Marcillàe. 

1.  Cénevières,  commune  du  canton  de  I^imogne;  jusqu'en  1783,  faisait 
partie  de  la  paroisse  de  Saint- IMartin ,  sauf  quelques  villages  ratta- 
chés à  la  paroisse  de  Saint-Clair,  annexe  disparue  de  Calvignac.  Le  châ- 
teau de  Oénevières  était  aux  Gourdon  (quelque  temps  les  de  la  Popie  en 
furent  coseigneurs).  Il  y  a  de  Oénevières  une  monographie,  pas  absolu- 
ment critique,  par  M.  Gary  {Annuaire  du  Lot,  années  1883  et  1884). 

2.  Guillaume  de  Jean,  de  Cahors,  est  le  riche  marchand  que  vers  cette 
même  époque  le  roi  de  France  employait  pour  régler  ses  comptes  avec 
le  roi  d'Angleterre  comme  receveur  de  ses  deniers  en  Périgord  et  Quercy, 
et  qu'il  devait  anoblir  en  lui  donnant  le  titre  honorifique  de  panetier. 
(Voir  Les  marchands  de  Cahors  à  Londres,  Cahors,  1908,  pp.  12,  27 
à  29.)  Un  petit-fils  de  ce  Guillaume  épousera  une  petite-nièce  de  Jean  XXII. 

3.  Cazals.  Cette  baylie  de  Gazais  s'aj^pelait  encore  d'outre-Lot,  ultra 
Out  et  filtra  Oltum);  en  1268,  elle  se  subdivisait  en  trois  sous-baylies  : 
Villefranche,  Pestilhac,  Gramat  (Comptes  de  Jean  d'Angevillers  dans  les 
Rouleaux  de  Baluze,  n»  414,  à  la  Bibl.  nationale). 

4.  Arnaud  Barasc  de  Béduer.  De  bonne  heure,  une  branche  des 
Barasc  s'était  établie  à  Béduer,  sinon  tout  d'abord  au  chefdieu  même 
(commune  du  canton  de  Figeac),  du  moins  dans  l'étendue  de  la  juridic- 
tion, (j'est  à  cette  branche  qu'appartenait  Déodat,  le  fondateur  de  l'hôpital 
du  Poujoulnt  et  du  prieuré  fénnnin  de  Lissac  (Voir  Archives  du  Lot, 
F.  318,  et  Documents,  n»  VII,  lin). 

f).  Cayrac  est  pour  Carayac,  commune  du  canton  de  Cajurc.  Cette  gra- 
phie a  fait  confondre  parfois  ce  lieu  avec  celui  de  Cayrac  où  se  trouvait, 
du  côté  de  Montauban,  un  prieuré  Moyenne)  qui  relevait  d'Aurillac.  La 
paroisse  de  Carayac,  en  l'archiprètré  de  Figeac,  eut  longtemps  pour 
annexe  l'église,  avec  hôpital,  de  Sainte-Néboude  (aujourd'hui  commune 
de  Béduer). 

6.  Baranxo,  c'est,  pensons-nous,  la  bonne  lecture  (peut-être  Barango) 
et  non  Barauxo,  comme  dans  C.  C.  Le  contexte  montre  qu'il  s'agit  de 
Brengues,  souvent  écrit  Bereugues,  qui  appartint  aux  Cardaillac;  aujour- 
d'hui commune  du  canton  de  Livernon.  Lacoste  a  compris  qu'il  s'agis- 
sait de  Boussac. 

7.  Capdefiaco ;  ce  n'est  pas  Capdenac,  sur  les  bords  du  Lot,  comme 
l'a  compris  Lacoste,  mais  le  lieu  de  Caudenut,  dans  la  commune  de  Bren- 
gues, entre  Brengues  et  Saint-Sulpice. 

8.  Goudou  est  un  château  situé  sur  la  rive  gauche  du  Celé,  en  face  de 
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XVI. 


Item  ressortiini  in  baronia  Forlancrii  de  Gordon  ',  in  qua  est 
villa  (le  Lentilliaco'. 

xvir. 

Item  ressortum  in  baronia  Hugonis  de  Rui)e'\  in  qua  est  ripa- 
rium  (le  Gondal  ''. 

XVIII. 

Item    ressortum  in    mediotate    casiri    de    Corn'\    de  comitatu 
Tholosae. 

Corn,  à  la  coimnune  duquel  il  appartient.  C'est  de  ce  château  que  sortit, 
vers  la  même  époque,  un  personnage  important  que  nos  auteurs  locaux 
n'avaient  pas  connu  :  Guillaume  de  Goudoii  de  Roquefort  (Roquefort 
en  face  do  Goudou),  d'abord  prieur  de  Brengues,  puis  vice-chancelier  de 
.Sicile,  mort  archevêque  de  Salerne.  (Voir  Autour  de  Jean  XXII, 
l"  fascicule,  p.  31  )  Lacoste  a  confondu  avec  Gourdon.  Il  y  a  eu  un 
autre  Goudou  près  Labastide  Fortanière.  Voir  Docu )iie>its,  VII  et  XI  : 
Bertrand  de  Goudou. 

1.  Fortanier  de  Gourdon,  à  qui  le  roi  d'Angleterre  prêta  une  certaine 
somme  d'argent,  en  gage  sans  doute  de  laquelle  Fortanier  lui  céda  des 
terres  (liins  la  paroisse  de  Séniergues  (v.  art.  xx),  sur  lesquelles  fut  bâtie  la 
nouvelle  bastide  de  Montfaucon  (Rôles  gascons,  II,  n°'  1806-1807).  Il 
avait  hommage,  en  1259,  au  comte  de  Poitiers,  et  l'on  trouve  en  effet 
Lenlill.'ic  parmi  les  terres  dénombrées  {Archives  nati07iales,  Trésor  des 
Chartes.  .].  î^!;")).  —  I^es  commissaires  du  roi  de  France  n'indiquent  pas 
toutes  les  terres  de  Fortanier  qui  avait,  à  ce  moment,  de  gros  embarras 
(inanciers  et  dut  vendre,  à  réméré,  sa  bastide  Fortanière. 

'.2.  Lentillac,  commune  du  canton  de  Lauzès,  paroisse  en  l'archiprêtré 
de  Cahors,  qui  avait  une  annexe,  depuis  longtemps  disparue,  appelée 
de  Caumont,  non  loin  du  village  actuel  de  Dantonnet. 

3.  Hugues  de  La  Roque,  c'est  un  fils  de  Fortanier  de  Gourdon;  il  était 
soigneur  de  Laroque-des-Arcs,  près  Cahors,  et  fut  le  chef  de  la  branche 
des  Gourdon,  qui  posséda  plusieurs  siècles  cette  seigneurie. 

4.  Gondat,  c'est  Co)idat,  près  la  station  de  Couduché,  rive  gauche  du 
Celé,  en  la  commune  de  Cabrerets.  En  V2W,  cette  terre  est  nommée  dans 
le  dénombrement  de  Fortanier  de  Gourdon  au  comte  Alfonse. 

f).  Corn,  commune  du  canton  de  Livcrnon,  sur  les  bords  du  Celé  (deux 
paroisses  unies  l'une  à  l'autre  dans  l'archiprêtré  de  Figeac  :  Saint- 
i,auront-de-Corn,qui  n'existe  plus,  et  Notre-Dame-de-Corn,  au  chefdieu  de 
la  juridiction,  restée  avec  le  titulaire  de  l'église-matrice).  La  seigneurie 
de  Corn  était  partagée  entre  le  comte  de  Toulouse  et  l'abbé  de  Figeac. 
(;'est  le  ressort  sur  la  partie  toulousaine  passée  au  roi  do  France  qui  est 
donné  au  roi  d'Angleterre;  il  est  spécifié,  à  la  fin  de  l'acte,  que  la  partie 
(le  l'abbé  reste  réservée  au  roi  do  France  qui  avait  promis  de  gar(,ler  sous 
sa  main  les  possessions  de  l'abbaye  de  Figeac. 
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XIX. 

Item  ressoi'tum  ia  haronin  iixoris  doniini  Berlrandi^  de  Bru- 
niquello,  filiae  qaondam  a  Guillelmi  de  Barasc  deffuncti,  iii  qua 
est  villa  de  Reirevinhas-,  et  medietas  villae  à'Assier'^  cum  pei'ti- 
nentiis  suis. 

XX. 

Item  villam  de  Sinhargas  '"  in  qua  dominas  rex  habet  altam 
justitiam  et  bajulus  sans  utitar  minori,  cum  primo  conquerituj 
eidem,  seu  primo  venit  ad  manum  suam  et  tenet  ibi  assisias. 

XXI. 

Item  ressortam  in  villa  de  Rocilho-\ 

Var.  :  a)  dans  C.-C.  :  «  item  ressortam  in  baronia  venerabilis  domini 
B.  de  B,  filii  qaondam  (}.  de  Barasc...  »,  et  Doat  :  «  quod  item  ressortam 
est  in  baronia  axoris...  ». 

1.  Bertrand  de  BriDiiquel,  vicomte  de  Bruniqael,  avait  cponsé  une 
fille  de  Guillaume  Barasc,  Hélène,  qui  est  nommée  dans  le  cartulaire  du 
prieuré  féminin  d'Espagnac  (Doat,  124,  fol.  73,  donation  à  la  prieare 
Alasie,  en  1295).  —  Une  autre  donation  est  mentionnée  dans  l'acte  de  la 
deuxième  fondation  de  ce  prieuré  par  l'évèqae  de  Coïmbre,  Aymeric 
d'Hébrard.  En  1295,  Bertrand,  vicomte  de  Bruniqael,  était  mort.  — 
Gaillaume  de  Barasc,  père  d'Hélène,  est  nommé  dans  cet  acte  de  1295. 
V.  Ed.  Albe,  La  Maison  d'Hébrard,  Cahors,  1905,  pp.  8  et  11. 

2.  Reyrevignes,  commune  du  canton  de  Liverrion,  paroisse  de  l'archi- 
prètré  de  Figeac.  Cette  villa  passa  par  héritage  à  une  branche  des  Thé- 
mines  ou  des  Castelnau,  seignears  de  Thémines,  au  xvi«  siècle. 

3.  Assier,  commune  da  canton  de  Livernon,  paroisse  de  l'archiprêtré 
de  Figeac.  L'antre  moitié  appartenait  aux  chevaliers  de  Saint-Jean,  qui 
y  avaient  une  commanderie,  plus  tard  unie  à  celle  de  Darbans  ;  au 
xvi"  siècle  Galiot  de  Ginouillac,  devenu  seigneur  d'Assier,  la  leur  acheta 
et  leur  donna  en  échange  une  terre  en  Rouergue.  Il  y  avait  une  famille 
d'Assier,  qui  donna  au  commencement  du  xiv"  siècle,  sous  Jean  XXIT, 
un  èvèque  au  siège  anglais  do  Winchester.  Elle  fut  remplacée  par  les 
du  Bosc,  de  Castelnau,  et  ceux-ci  par  les  Gourdon  de  Vaillac. 

4.  Sénierguex,  commune  de  Montfaucon,  canton  de  Labastide-Murat, 
jadis  paroisse  dans  l'archiprêtré  de  Gourdon,  sur  laquelle  le  sénéchal 
Élie  de  Caupène  fonda  la  bastide  de  Montfaucon,  dont  l'église  lui  fut  unie. 
Los  seigneurs  de  Séniergaes,  notamment  la  famille  de  Rassiols,  alors 
importante,  protestèrent  contre  la  construction  de  cette  bastide.  En  12-59, 
les  chevaliers  Arnaud  et  Raymond  de  Felenon  hommageaient  au  comte 
Alfonse  pour  leurs  possessions  de  Séniergaes. 

5.  Roussillon,  château  très  important,  najourd'hui  en  ruines,  dans  la 
commune  de  Maxou,  non  loin  de  Cahors.  Cathala-Coture  met  Broiiclas; 
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XXII. 

Item  ressortum  in  villa  de  Ralhaco^  et  pertinentiis  suis,  qua^^ 
est  (lomini  Barasci  de  Theminis-. 

XXIII. 

Ileni  ressorlum  in  baronia  domini  Hugonis  de  Caslronovo'^,  in 
qiia  sunt  villa  de  Gvamalo'',  de  Loubrassac%  et  de  Allor'^,  Man- 

diins  Doat,  on  lit  lirouelcoi.  Le  rapport  d'Arnaud  de  Codico,  en  131(J 
(v.  Documents,  n."  VII,  Plaintes  anglaises),  met  Rocilho  et  le  fait  suivre  de 
Valrufier  (nom  d'une  commune  voisine).  La  famille  de  Roussillon  —  on  a 
vu  Foule  de  Roussillon,  seigneur  d'Ussel,  en  13"20  (art.  viii)  —  fut  rem- 
placée par  les  Auriole,  ceux-ci  par  les  Gontaud.  Le  maréclial  de  Biron 
était  propriétaire  de  Roussillon,  au  moment  de  la  Révolution. 

1.  Jlalhac  ou  Reilhac,  commune  du  canton  de  Gramat,  qui  appartint, 
au  XV*  siècle,  à  une  branche  des  Lagarde  de  Saignes.  Le  texte  de 
Cathala-Coture  et  celui  de  Doat  portent  à  tort  Valhaco.  De  même,  le 
rapport  d'Arnaud  de  Codico  (Documents,  n°  VII),  mais  ce  rapport 
ajoute  «  dicto  lo  Francal  prope  Lhuniatgarda  »,  ce  qui  ne  permet 
pas  de  se  tromper  sur  l'identification.  Reilhac  appartint,  en  elTet,  aux 
Thémines,  Vaillac  aux  Gourdon,  Vassal,  etc. 

2.  Bnrasc  de  Thémines  ou  Barascon,  était  également  seigneur  de 
Caniac,  près  J>abastide,  et  de  Quissac,  près  Livernon.  Il  était  fils  de 
Gisbert  et  de  d'Aygline,  les  fondateurs  de  l'Hôpital  de  Maltaises  de  Beau- 
lieu  (Issendolus). 

3.  Hugues  de  Castelnau,  seigneur  de  Gramat,  personnage  important 
à  cette  époque  dans  l'histoire  du  Quercy  par  sa  haute  intluence.  Est-ce 
lui  ou  son  grand-père  qui  fit  hommage  au  comte  Alfonse.  en  1%9,  pour 
toutes  les  terres  ici  nommées?  Ses  lils  et  petils-fils  devaient  consommer  la 
ruine  delà  maison  de  Castelnau  do  Gramat.  (  Voir  Lacoste,  Hist.  du  Quercy, 
t.  II,  et  Documents,  n°  VIL) 

4.  Gramat,  che[-]icu  do  canton  de  l'arrondissement  de  Gourdon.  La  ville 
et  la  paroisse  sont  connues  de  très  haute  antiquité  :  l'église  v,n  fut  donnée 
au  Chni)ilre  de  Cahors  par  l'évèque  Bernard,  vers  1011,  en  échange  de 
droits  sur  Caronnac  cédé  à  Gluny.  Il  y  eut  une  famille  de  chevaliers  por- 
tant le  nom  do  Gramat,  nuiis  les  barons  s'appelaient  de  Castelnau; 
après  ces  derniers,  la  seigneurie  passa  successivement  en  la  possession 
<ii"  familles  très  diverses.  Toutes  les  paroisses  de  la  l)nrounie  do  Gramat 
étaient  situées  eu  l'archiprètré  do  Thégra. 

;").  Loubvessuc,  commune  du  canton  de  Saiiit-(;éré  ;  la  pamisse  était 
primitivement  sous  le  rocher  qui  porte  le  château,  au  litu  dit  l'Kglise- 
Basse;  l'église,  b;ltie  près  du  château,  était  annexe. 

G.  .-IZ/oresl  une  fausse  lecture  pour  Alentor  (Documents,  n"  Vil),  cpii 
est  Lcntour,  chïllcau  de  la  commune  de  Mayrignac,  canton  de  Saint- 
(;éro.  Lu  seigneurie  en  appartint  jusqu'au  xvi»  siècle  aux  Boiuifous;  par 
mariage,  elle  passa  aux  Gontaud-Cabrerets,  puis  aux  Noailles.  (Voir 
lUtUctin  de  la  Société  des  ihudes  du  Lot.  année  ]91()  :  Coutumes  de  la 
clu\ii'llciiii'  iio  Li'iiionr.) 
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hagns^,  lou  Seguala',  Autoyre'\  et  a  rivo  citra,  Padiracum''-, 
Salgucs-',  Mayrinhac^ , Rinhac\  Amier*,  etmedietatem  villae  de 
Aynac-',  et  Lavernha  '"  ciun  pertiiientiis  suis. 


1.  Maniagues,  paroisse  de  la  commune  de  Carenuac,  canton  de  Vayrac. 
Le  doyen  de  Garennac  avait  les  dîmes  de  cette  paroisse,  le  baron  de  Gra- 
mat  en  avait  les  droits  seigneai'iaux.  De  là  certaines  difficultés  entre 
eux.  (Voir  CorrespondcDice  d'Alfonse  de  Poitiers,  n"  1493,  et  Doat,  12.3, 
ff.  8  à  IG,  sqq.) 

2.  Le  Ségnla,  commune  de  Gramat;  la  paroisse,  unie  à  celle  de  Pradi- 
nes  o;l  Pran;^rère3,  dépendait  de  l'abbaye  de  M-irciUac.  L'église,  assez 
bien  conservée  naguère  encore,  a  été  démolie  dans  les  premières  années 
de  notre  siècle. 

8.  Antoire.  commune  du  canton  de  Saint-Céré.  La  paroisse  dépendait 
du  Chapitre  de  Caliors.  Une  famille,  sortie  d'un  village  de  cette  paroisse, 
donna,  au  commencement  du  wi"  siècle,  un  évèque  à  Angoulème  : 
Hugueâ  de  Banze.  Tous  les  touristes  connaissent  la  curieuse  gorge 
d'Autoire  et  le  «  Château  des  Anglais  ». 

4.  Padirac,  commune  du  canton  de  Gramat,  dépendait  de  Carennae, 
au  point  de  vue  religieux.  Il  y  eut,  au  sujet  de  Padira.c,  un  accord,  en  12.58, 
entre  le  seigneur  de  Gramat  et  le  doyen  de  Carennae.  Aujourd'hui,  le 
«  Puits  de  Padirac  »  est  connu  du  monde  entier. 

5.  Saignes,  château  de  la  commune  d'Alvignac,  canton  de  Gramat. 
mentionné  au  xii"  siècle  dans  le  Recueil  des  Miracles  de  Roc-Amadour. 
La  famille  de  Saignes  donna  le  jour  à  un  personnage  illustre,  Raymond 
de  Saignes,  nonce-collecteur  en  Italie,  évèque  d'Elne,  archevêque  d'Em- 
brun, puis  patriarche  d'Antioche  avec  l'administration  du  diocèse  d'Agen 
(milieu  du  xiv»  siècle). 

6.  Rignàc,  commune  du  canton  de  Gramat.  La  paroisse  avait  pour 
annexe  Alvignac,  dont  le  doyen  de  Carennae  était  seigneur  direct.  (Dont, 
123.) 

7.  May)'inhac-le-Fra?ical,  commune  de  Roc-Amadour,  dépendit,  au 
point  de  vue  religieux,  de  l'abbé,  puis  de  l'évêque  de  Tulle.  On  ne  peut 
confondre  cette  église  avec  celle  de  Mayrinhac-Lentour,  qui  était  une 
annexe  de  l'archiprètré  de  Thégra.  L'église  de  Mayrinhac  est  citée  dans 
le  Recueil  des  Miracles  de  Roc-Amadour. 

8.  Amler,  c'est-à-dire  Miers,  commune  du  canton  de  Gramat,  prieuré 
du  monastère  de  Carennae.  La  seigneurie  appartenait  à  de  nombreuses 
familles  nobles.  La  plus  importante,  qui  portait  le  nom  du  lieu,  fournit 
au  XIV"  siècle  un  évèque  de  Vaison,  Eblon  de  Miers. 

9.  Ay)iac,  commune  du  canton  de  Lacapelie-Marival,  mentionnée  dès 
le  X.""  siècle  dans  le  cartulaire  de  Beaulieu.  Le  baron  de  Gramat  avait 
sans  doute  la  suzeraineté  de  la  partie  qui  appartenait  aux  de  Lavergne. 
L'église  d'Aynac  dépendait  du  Chapitre  de  Cahors. 

10.  Lavergne,Q,ovam\\ne  du  canton  de  Gramat.  La  paroisse  était  autrefois 
annexe.de  l'archiprètré  de  Thégra;  il  y  avait,  de  plus,  un  prieuré  (c'est 
l'église  du  prieuré. qui  est  restée)  dépendant  de  La  Chaise-Dieu,  plus 
tard  des  chanoines  réguliers  de  Cahors.  Deux  familles  très  importantes: 
les  de  Lavergne  et  les  de  Valon, 
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XXIV. 

Item  altam  justitiam  et  ressortum  in  minori  justitia  in  terra 
abbalis  Obasinae  \  in  qua  sunt  villaede  AUquo-  et  de  Carlucelo^, 
grangiaede  la  Panlionia'',  de  Grangas  ■',  de  Cozo*\  de  Bonacosta' 
et  de  Calays^. 

XXV. 

Item  ressortum  tam  in  minori  justitia  quam  in  mansis,  grangiis, 
et  territoriis  quae  hahel  abbas  saiictae  Mariae  de  Gourdoii-',  et 

1.  Ohazine,  commune  des  environs  de  Brive,  avait  jadis  luie  abbaye 
fondée  par,  saint  Etienne  de  Vieljo  (Bassignac-le-Haut,  dans  la  Corrèze}, 
et  rattachée  par  le  fondateur  même  à  Cjteaux.  Elle  eut  de  grandes  pos- 
sessions dans  le  Quercy,  notamment  aux  environs  de  Vayrac  et  de  Martel 
et  aux  environs  de  Roc-Amadour.  (Voir  un  assez  long  travail  sur  ces  pos- 
sessions qucrcynoises  dans  le  Bulleti7i  de  la  Société  archéologique  de 
lirive,  année  1911.)  Les  granges  de  la  région  de  Roc-Amadour  étaient 
dans  l'archiprètré  de  .Thégra. 

2.  AUquo.  Les  Alix,  village  de  la  commune  de  Roc-Amadour.  Les  reli- 
gieux d'Obazine  y  fondèrent  un  prieuré  sur  la  paroisse  de  Mayrignac, 
qui  devint  le  chef-lieu  d'un  certain  nombre  d'autres  prieurés  ou  granges 
et  le  centre  d'une  juridiction  assez  importante  connue  sous  le  nom  de 
Sainte-Marie  et  Alix.  Le  duc  de  Guionne  y  tint  en  1269,  ou  plutôt  son 
sénéchal,  une  assise  qui  fut  l'objet  d'une  information  sévère  {Corresp. 
d'Alfonse  de  Poitiers,  n"  1549).  L'ancienne  chapelle  paroissiale  existe 
encore,  mais  employée  à  des  usages  profanes. 

3.  Carlucet,  commune  du  canton  de  Gramat;  la  paroisse  est  mention- 
née de  bonne  heure  dans  le  carlulaire  de  l'abbaye  d'Obazine;  elle  avait 
une  annexe  dont  loseul  nom  est  demeuré  :  .Saint-Pierre  de-la-Serre.  Carlu- 
cet fut  englobé  dans  la  juridiction  des  Alix,  après  avoir  eu  sa  juridiction 
spéciale. 

4.  La  Panîionie,  commune  de  Uouzou,  canton  de  Gramat,  grange  fondée 
sur  la  paroisse  Saint-(;yr-d'Alzone  qui  disparut  à  peu  près  pendant  la 
guerre  de  Cent  ans. 

r».  Granges,  village  de  la  commune  do  Carlucet,  où  était  d'abord  un 
prieuré. 

().  Couzou,  grange  (prieuré;  datant  du  \W  siècle,  établie  sur  la  paroisse 
.Saint-Sauveur  de  l'Ouysso;  cette  paroisse  ruinée,  la  chapelle  de  Couzou 
fut  érigée  en  église  paroissiale. 

/.  Jionnecoste,  château  de  la  commune  de  Couzou,  ancien  prieuré 
d'(  )hazino.  donné  à  cens  à  la  famille  de  Patras  en  1457  ;  passa  aux  de  Beau- 
ninnt,  de  Camy,  de  Lagarde. 

«.  Calés,  commune  du  canton  de  Payrac.  Paroisse  existant  déjà  au 
X'  siècle,  les  religieux  d'Obazine  y  eurent  un  prieuré  ou  grange,  peut-être 
deux  :  priiMirè  d'iiommes  et  prieuré  de  femmes.  La  seigneurie  appartint 
à  lu  famille  de  Verncuil  de  Payrac  et  à  celle  de  Rouflilhac. 

9.  L'Ahbny,;  nouvelle- [\.  art.  v);  la  mention  ici  de  li  juridiction  de 
ïibbé  do  la  Nduvcile  jirouve  bien  que  dans  le  passage  où  il  est  question 
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altam  justitiam  cum  paena  sanguinis  in  hominibus  dicti  abbatis, 
excepte  loco  de  Lhaicberl',  in  quo  Aymericusde  Malamorte  habet 
altam  jurisdictionem  in  hominibus  dicti  abbatis  et  dictus  abbas 
bassam. 

XXVI. 

Item  "ressortum  in  loco  ^ocato  del  Bastit  -  qui  est  domus 
Templi. 

XXVII. 

Item  ressortumin  villa  de  Gintraco^  quae  est  prioris  de  Grangia  ^ 

et  abbatis  Gonchensis. 

XXVIII. 

Item  regsortnm  in  loco  de  Lausun'^  qui  est  abbatis  Marciliacen- 
sis^  in  minori  et  alta  justitia. 

du  repaire  de  la  Motlie,  c'est  parce  que  ce  repaire  était  dans  le  bailliage 
deConcorès.  Sur  AymericdeMalemort,  voir  art.  vu  et  Docu7ne7its,ïi°yill. 
\.  L'Haubert,  c'est  Léobard,  commune  du  canton  de  Salviac.  Sur  cette 
paroisse  fut  fondée  l'Abbaye  nouvelle  au  xiii»  siècle.  A  Aymeric  de  Male- 
mort  succéda  la  famille  de  Durfort-Boissières,  dont  une  branche  s'appela 
Durfort-Léobard.  (Voir  Documents,  n»  VII,  où  le  nom  est  très  bien  trans- 
crit.) 

2.  Le  Bastit,  commune  du  canton  de  Gramat,  fut  jadis  aux  Templiers 
puis  aux  Hospitaliers  de  Saint-Jean.  L'église  du  Temple  était  différente 
de  l'église  paroissiale  et  avait  un  titulaire  différent.  A  la  commanderie  du 
Bastit  furent  unies  les  commanderies  de  La  Pomarède,  près  de  Peyrilles, 
d'abord,  de  Cras  près  Vers,  ensuite. 

3.  Ginciac  ou  Gintiac  dans  Cathala-Coture  et  Doat  est  évidemment  une 
fausse  lecture  ^onv  G mtrac,  commune  du  canton  de  Bretenoux;  la  paroisse 
dépendait  de  l'abbaye  de  Dalon  et  non  de  Conques,  comme  le  dit  le  texte  : 
aucun  nom  de  Gintrac  (ni  de  Giniac  ou  Gensac)  ne  se  trouve  dans  le  car- 
tulaire  de  Conques. 

4.  Granges  est  le  nom  d'un  ancien  prieuré,  dépendant  de  l'abbaye  de 
Dalon,  situé  jadis  près  de  Gintrac,  dans  la  paroisse  de  Puybrun,  annexe 
de  Tauriac;  ce  sont  là  aujourd'hui  deux  communes  du  canton  de  Brete- 
noux. Le  prieuré  de  Granges  fut  détruit  vers  le  milieu  du  xvii'  siècle. 
(Note  de  M.  Champeval  dans  Figeac  et  ses  institutions  religieuses, 
Figeac,  sans  date,  p.  167.) 

5.  Lausu7i.  Ici,  le  texte  nous  laisse  dans  l'embarras.  S'agit-il  de  Lauzou, 
village  et  moulin  de  la  commune  de  Gramat,  dont  l'église,  avec  son  annexe 
de  Saint-Chignes,  toutes  deux  aujourd'hui  disparues,  dépendait  de  l'abbé 
de  Marcillac?  Nous  venons  de  voir  que  l'on  donnait  au  roi  le  ressort  sur 
la  baronine  de  Gramat  et  sur  les  possessions  d'Obazine.  S'agit-il  de  Liatizu, 
sur  les  bords  du  Celé  ?  Cette  paroisse,  aujourd'hui  disparue,  annexée  à 
l'église  d'Ornhac  (canton  de  Lauzès),  dépendait  aussi  de  l'abbaye  de  Mar- 
cilhac.  N'ayant  d'autre  source  que  la  copie,  sans  doute  fautive,  on  doit  s'en 
tenir  à  la  première  identification.  Le  Saint-Chignes,  annexe  de  Lauzou, 
était  différent  du  village  actuel  du  même  nom  en  la  commune  de  Gramat. 

6.  Marcillac,  commune  du  canton  de  Cajarc,  abbaye  bénédictine  dont 
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XXIX. 


Item  concessimus  diciis  prociiratori  seu  attornatori  praefali 
régis  Angliae,  recipientibus  nomine  quo  supra,  omnia  homatgia, 
feuda  et  relrofeuda,  reditus,  exitus  etproventus;  lotos  seu  décos, 
vendas.  acaptamenta,  leuda,  pedatgia,  mercata,  niindinas,  furnos, 
neraora,  prata  et  macellos,  altam  et  bassam  justitiam,  meruni  et 
mixtuin  imperiuni,  domania,  jurisdictionem  et  ressortum,  et 
oiunia  alla  quaecurnque  dominus  rex  Franciae  habet  seu  tenet  in 
castris,  villis,  bastidis,  perlinentiis,  parochiis  et  locis  praodictis, 
et  omnia  alla  quaecurnque  habet  seu  tenet,  habere  et  tenere  débet 
in  bailivis  de  Gazalibus,  de  Concoreto  et  de  Averio,  et  de  partibus 
de  Gramato  et  earum  pertinentiis  inter  flumen  Oldum  et  Dordo- 
niam,  ratione  comitatus  Tliolosae,  excepta  medietate  caslri  de 
Cornu  quam  tenet  abbas  Figiacensis,  in  qua  medietate  ressortum 
domino  nostro  Franciae  régi  retinemus;  quae  omnia  et  singula 
praedicla  çoncessimus  et  assignavimus  praefato  régi  Angliae, 
domino  Aquitaniae,  pro  summa  septingentorum  quinquaginta 
octo  liltrarum  luronensium  rendualium,  praedicta  salva  superiori- 
tate  domini  nostri  régis,  et  salvo  jure  quolibet  alieno,  et  salva 
corum  guirentia,  eidem  domino  régi  Angliae  per  praefatum  domi- 
num  nostrum  regem  facienda  de  omnibus  et  singulis  supradictis 
sibi  per  nos  generaliter  et  specialiter  assignatis,  prout  dicta  gui- 
rentia in  ipsorum  ordinatione  praedicta,  ut  in  litteris  inde 
confectis,  ut  supra  dictum  est,  conlinetur. 

Aclum  apud  Villam  francham,  Petragoricensis  diaecesis,  in 
festo  apostolorum  Pétri  et  Pauli,  anno  incarnalionis  Domini 
millesimo  ducentesimo  octuagesimo  septimo. 

(.4  suivre.)  Ed.  Albe. 

III 

XOTK  SUli  LA  LEVÉE  DE  l'aIDE  DE  CHINON  DANS  LE  DIOCÈSE 
DE  TOULOUSE. 

Dans  noire  récent  arlicle  des  Annales  du  Midi  (1911, 
I>p.  343-35^),  nous  avons  énuméié  les  diveises  locallîts  du 
diocèse  de  Toulouse  ayant  conlrlbué  au  paiement  de  Taide 

on  no  connaît  pas  bien  les  origines;  elle  date  au  moins  du  ix"  siècle;  son 
église  du  xir,  assez  bien  conscrYéo,  est  l'objet  depuis  1909  de  restaura- 
tions nécessaires. 


melax(tEs  et  documents.  t\) 

de  Ghinon.    Sur  le  manuscrit,    comme  nous  l'avons    dit, 

certains  noms  ont  été  écrits  récemment  à  l'encre  rouge.  Or, 

un  érudit  distingué,  M.  le  D'"  de  Santi,  nousfait  observer 

que,  p.  349,  lesCaus  [ou  les  Baus]  doivent  être  une  mauvaise 

transcription  pour  Trebons'^,  qui,  «  dans  les  documents  de 

l'époque,  est  toujours  placé  entre  Saint-Vincent  et  Toutens  ». 

Nous  nous  rallions  à  cette  opinion  et  nous  pensons  comme 

lui  que  l'on  a  mis  à  tort  à  l'encre  rouge  les  Gaus  sur  le 

manuscrit.    —    P.   351   (au-dessus   de  Auriuh) ,  il  y  a  La 

Gardela,  à  l'encre  rouge.  M.  de  Santi  pense  qu'il  aurait  fallu 

mettre  :  Lagarde  de  Lanta  (arr.  et  cant.  de  Villefranche).  — 

«  Sant  Johan  et  Riu  major  »  doivent  être  identifiés  avec 

Saint-Jean-de-Rieumajou.  —  Enfin,  p.  350,  M.  de  Santi  est 

surpris  de  voir  Malvesy,  qui  n'est  pas  de  ce  diocèse.  Il  y 

a  bien  Malvesy  dans  le  manuscrit,   sans  doute  possible. 

Mais  M.  de  Santi  pense  que  le  scribe  a  dû  mettre  ce  mot 

à  tort  au  lien  de  Montbrun^,  «  habituellement  énuméré  entre 

Vieillevigne  et  Pompertuzat  ». 

Nous  remercions  très  vivement  M.  de  Santi  de  la  bonté 

qu'il  a  eue  de  nous  communiquer  ces  remarques  dont  nous 

sommes  heureux  de  faire  bénéficier  les  lecteurs  des  Annales 

du  Midi  ^. 

Louis  Gaillet. 


1.  Trebons  (Haute  Garonne),  arr.  et  cant.  de  Villefranche-de-Lauraguais. 

2.  Montbrun  (arr.  de  Muret  ;  cant.  de  Montesquieu- Volvestre). 

3.  Ajoutons  que  le  document  en  question  (cf.  p.  344)  nous  fait  connaître 
seulement  celles  des  localités  de  la  jugerie  de  Villelongue,  de  la  jugerie 
de  Lauraguais,  etc.,  qui  faisaient  partie  du  diocèse  de  Toulouse.  Ainsi, 
pour  le  Lauraguais,  il  manque  toutes  celles  du  diocèse  de  Saint-Papoul, 
du  diocèse  de  Lavaur  et  de  celui  de  Mirepoix. 
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Georges  dr  Manteyer.  La  Provence  du  premier  au  dou- 
zième siècle.  Études  d'histoire  et  de  géographie  politique. 
Paris,  Picard,  1908,  in-S»  de  531  pages.  {M éinoir es  et  docu- 
ments publiés  par  la  Société  de  V École  des  C/m)ies,\iU.) 

Le  gros  livre  de  ^I.  de  Manleyer  est,  comme  les  éludes  précé- 
dentes de  l'auteur,  le  fruit  d'un  long-  travail  et  de  patientes  recher- 
ches. Il  ))résente  les  qualités  que  nous  avons  déjà  relevées  dans 
les  études  consacrées  aux  origines  de  la  Maison  de  Savoie  ',  la 
même  minutie,  la  môme  ingéniosité,  souvent  aussi  le  même  goût 
pour  rijvpotliése  hardie  et  paradoxale. 

Il  est  difficile  de  rendre  compte  d'un  lel  ouvrage,  ù  raison  de 
l'aljoiidance  des  questions  traitées,  et  aussi,  disons-le  dès  mainte- 
nant, de  l'ahsence  d'unité  dans  les  sujets  étudiés.  M.  de  M.  n'a 
pas  voulu,  en  elïet,  nous  donner  une  histoire  complète  de  la  Pro- 
vence pendant  les  douze  premiers  siècles  de  notre  ère.  Le  titre  de 
son  livre  est  trompeur.  Beaucoup  de  points  essentiels,  qui  ont  été 
étudiés  par  ses  devanciers,  notamment  par  M.  Poupardin  dans  ses 
livres  sur  les  royaumes  de  Provence  et  de  Bourgogne,  ont  été  lais- 
sés de  côté.  11  ne  parle  pas  de  (liiarles  de  Provence;  il  s'occupe  à 
peine  de  Boson  ou  de  Louis  l'Aveugle;  il  s'attache  seulement  aux 
choses  et  aux  gens  laissés  dansl'omhre  parles  travaux  antérieurs; 
et  cela  donne  à  son  livre  l'aspect  d'un  ouvrage  fragmentaire  et 
incomplet.  11  n'a  pas  entrepris  davantage  l'histoire  des  institu- 
tions, telle  que  Kiener  l'avait  comprise  dans  son  excellente  Ver- 
/'(tssung.sgeschicltle  der  Provence.  Le  nouveau  livre  de  INI.  de  M. 
est  une  succession  de  monographies,  dont  nous  tenons  à  procla- 
mer, dès  le  début  de  ce  compte  rendu,  la  très  gramle  valeur.  L'au- 
teur aime  les  digressions,  il  se  laisse  facilement  entraîner  à  l'étude 
de  questions  connexes  à  son  sujet.  Ce  n'est  pas  une   iiisloire  de 

i.  Annales  du  Midi,  XX,  19118,  p.  2:n  et  suiv. 
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t^rovence,  c'est  un  amas  de  matériaux  qui  seront  extrêmement  pré- 
cieux à  qui  voudra,  plus  tard,  écrire  cette  histoire.  Ajoutons  que 
M.  de  M.  travaille  de  première  main^  directement  d'après  les 
textes.  Il  sait  que  c'est  la  bonne  méthode,  celle  qui  conduit  à  des 
trouvailles,  et  qui  permet  de  renouveler  les  sujets  déjà  traités. 

Après  avoir  étudié  d'abord  la  formation  de  la  province  romaine 
de  Narbonnaise  et  ses  vicissitudes  jusqu'aux  Invasions,  l'auteur 
insiste  sur  le  partage  de  la  Provence  entre  les  divers  royaumes 
mérovingiens.  Une  bande  de  territoire,  comprenant  Avignon,  Aix 
et  la  moitié  de  JMarseille,  est  rattachée  à  l'Auvergne  et  au  royaume 
d'Austrasie,  tandis  que  le  reste  de  la  Provence,  ainsi  que  la  ville 
d'Arles,  appartient  au  royaume  de  Bourgogne.  Et  M.  de  Manteyer 
croit  pouvoir  déterminer  avec  précision  les  limites  de  cette  Pro- 
vence austrasienne,  soit  en  se  référant  aux  limites  de  la  viguerie 
d'Aix  dans  les  temps  modernes,  soit  en  pointant  les  localités  appe- 
lées Vernègues,  Mont-de-Vergues,  etc.,  qui  seraient  les  anciens 
postes  auvergnats  {mons  Alvernicus)  établis  sur  la  frontière  du 
territoire  austrasien.  On  comprend  ce  que  de  tels  arguments  con- 
tiennent d'hypothétique.  Ces  noms  de  lieux  ont  sans  doute  une 
autre  origine,  et  désignent  peut-être  tout  simplement  des  lieux 
plantés  d'aulnes.  M.  de  M.  croit  encore  trouver,  dans  ces  parta- 
ges mérovingiens,  l'origine  des  Terres  adjaceiiles,  qui,  dans  les 
temps  modernes,  se  distinguent  du  reste  delà  Provence,  et  com- 
prennent Arles,  les  Baux,  Salon,  Marseille  :  ce  seraient  les  por- 
tions de  territoire  provençal  séparées  du  resle  de  la  Provence 
bourguignonne  par  les  terres  austrasiennes  :  cela  encore  nous 
parait  très  conjectural,  car  les  textes  du  haut  moyen  âge  ne  par- 
lent pas  encore  des  Terres  adjacenlts,  tandis  qu'ils  senjblent 
bien  avoir  oublié  complètement  le  vieux  partage  mérovingien  •. 

Les  pages  suivantes  du  livre  de  M.  de  M.  ont  déjà  soulevé  de 
vives  protestations,  qui  n'ont  pas  toujours  eu  un  caractère  exclu- 
sivement scienliflqiie.  Après  Mgr  Duchesne,  pour  ne  citer  que  le 
plus  illustre  de  ceux  qui  ont  étudié  ces  questions,  M.  de  M.  a 
voulu  montrer  que  les  traditions  provençales  relatives  aux  saintes 
Maries,  à  Lazare,  à  Sidoine,  se  sont  constituées  très   tard  à  l'épo- 


1.  Cependant  M.  E.  Duprat,  dans  le  compte  rendu  qu'il  a  consacré  au 
livre  de  M.  de  Manteyer  [Mémoires  de  V Académie  de  Vaucluse,  série  11, 
t.  IX,  190y,  p.  325  et  suiv.),  accepte  les  conclusions  de  l'auteur  sur  l'ori- 
gine des  Terres  adjacentes  et  sur  les  castra  Alvernica,  et  se  propose  de 
publier  des  documents  à  l'appui  de  cette  étymologie. 
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que  franqtie  ou  au  moyen  àoe.  La  démonslralioti  de  ce  point  f  am- 
ble bien  faite  maintenant  d'une  taçon  décisive,  et  les  raisons  de 
sentiment  que  l'on  pourrait  lui  opposer  ne  sauraient  vraiment 
entrer  en  ligne  de  compte  '.  Tout  récemment,  M.  E.  Duprat  faisait 
très  justement  observer  que  la  pauvreté  de  la  Provence  romaine 
ou  mérovingienne  en  saints  locaux  était  parfaitement  explicable  : 
la  Provence  fut  schismati(pie  au  troisième  siècle  avec  Marcien,  au 
quatrième  avec  Saturnin;  elle  fut  arienne  environ  de  475  à  536-. 
Les  traditions  relatives  aux  saints  provençaux  ne  sont  nées  que 
plus  tard. 

Mais  M.  de  M.  ajoute  autre  chose.  Il  voit,  dans  les  saints  pro- 
vençaux, un  apport  de  saints  auvergnats,  protecteurs  des  fron- 
tières de  la  Provence  austrasienne.  Ils  auraient  été  apportés  par 
les  patrices  auslrasiens,  notamment,  au  septième  siècle,  par  Bon- 
net. Peut-être  y  a-t-il  là  quelque  exagération,  et  ici  encore  nous 
ne  pouvons  mieux  faire  que  d'accepter  les  idées  indiquées  par 
M.  Duprat  :  l'origine  auvergnate  est  très  admissible  pour  Sidoine, 
pour  Bonnet,  pour  Julien  da  Brioude,  pour  Amant  |de  Rodez.  Mais 
le  culte  de  personnages  universellement  connus  dans  la  chré- 
tienté, tels  que  Marthe,  Madeleine  ou  Lazare,  a  pu  spontanément 
se  développer  en  Provence  ^. 

1.  V.  notamment,  dans  le  dernier  Congrès  des  Sociétés  savantes  de 
Provence  (Arles,  mai-juin  1909,  p.  201  et  suiv.)  :  F.  Cortez,  Nos  tradi- 
tions. —  Tout  récemment,  le  Temps  du  23  juin  1911  annonce  que 
M"'  Guillibert,  évoque  de  Fréjus,  vient  de  prendre  l'initiative  d'un  organe 
périodique  qui  so  propose  de  préserver  les  traditions  ecclésiastiques  de 
Provence.  Le  prélat  constate  que,  «  battues  en  brèche  par  une  école  criti- 
que qui  a  fini  par  impressionner  même  des  auteurs  fort  respectables,  les 
traditions  séculaires  sur  l'apostolicilé  des  églises  de  Provence  et  la  venue 
do  Mario-Madeleine,  Marthe  et  Lazare  de  Bétluinie  ne  comptent  plus  dans 
le  monde  do  la  science  actuelle  que  de  rares  défenseurs  ».  L'entreprise  de 
M"'  Guillibert  est  d'élever  «  un  rempart  préservateur  »  autour  des  «  glo- 
rieuses traditions  »  de  Provence,  de  rassembler  «  les  matériaux  de  l'ar- 
chéologie et  de  l'histoire  dont  la  mise  en  valeur  pourra  singulièrement 
servir  à  la  consolidation  scientifique  des  origines  chrétiennes  proven- 
çales ». 

2.  E.  iJuprat,  loc.  cit. 

3.  E.  Uuprat,  loc.  cit.  :  «  Non  pas  que  je  souscrive  à  la  venue  réelle  de 
c.os  saints  dans  nos  pays,  mais  leur  culte  a  dû  préexister  à  l'arrivée  des 
Auvorgnals  en  Provonce.  L'évèque  d'Aix  qui,  vers  410,  portait  le  nom  de 
Enzure,  n'était  pas  Auvergnat  ni  Bourguignon.  r,e  nom  de  Lazare  était 
donc  porté  en  Provence  au  cinquième  siècle.  Si  la  petite  chapelle  élevée  à 
Tiirascon.  au  carrefour  des  trois  grandes  voies  du  sud-est  de  la  Gaule, 
fut  mise  sous  le  vocuijle  de  sainte  Marthe,  c'est  que  celle-ci  regut  de  bonne 
heure  le  surnom  d'hospita  Chrisli,  titre  qui  en  faisait  la  protectrice  toute 
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Enfin,  dans  cette  preniière  partie  de  son  livre,  INI.  de  M.  s'oc- 
cupe des  patrices  qui  ont  administré  la  Provence  mérovingienne. 
Notons  qu'il  laisse  au  fameux  Abbon  sou  titre  de  patrice,  qui  lui 
a  été  contesté  de  divers  côtés,  notamment  par  M.  J.  Roman  et  par 
M.  Cipolla. 

Les  chajjitres  suivants  de  l'ouvrage  sont  consacrés  à  l'histoire 
de  la  Provence  carolingienne.  Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit, 
M.  de  M.  n'a  pas  voulu  refaire,  a['rès  M.  Poupardin,  l'histoire  des 
royaumes  de  Provence  et  de  Bourgogne.  Il  s'est  contenté  de  noter 
les  points  où  il  croit  arriver  à  des  solutions  nouvelles.  Ces  points 
sont  d'ailleurs  nombreux,  de  plus  en  plus  abondants  -au  fur  et  à 
mesure  que  l'on  avance  à  travers  le  haut  moyen  âge.  Histoire  ec- 
clésiastique et  histoire  politique  se  mêlent.  C'est  la  lutte  de  Vienne 
contre  Arles  pour  la  primauté;  c'est  l'histoire  du  règne  deBoson; 
c'est  la  constitution  d'un  comté  confié  à  Teutbert.  Le  personnage 
de  Hugues  d'Arles,  dans  la  mesure  où  il  intéresse  la  Provence, 
est  spécialement  mis  en  lumière.  Dans  un  style  très  alerte,  M.  de  iNl. 
nous  montre  comment  il  reçut  les  titres  de  duc  et  de  marquis', 
comment  il  épousa  Wille,  veuve  de  Rodolfe  1er  de  Bourgogne-  ;  il 

désignée  des    hôtelleries,   des  abris  de  pèlerins  et  des  hôpitaux  ouverts 
le  long  des  grandes  viae.  » 

1.  M.  de  M.  cherche  à  montrer  que  Hugues  est  duc  en  Provence  et 
marquis  en  Viennoise,  et  il  croit  que  cette  luarche  de  Viennoise  a  été 
créée  en  911  en  vue  de  défendre  le  royaume  de  Provence  contre  le  royaume 
des  Francs  occidentaux.  J'ai  grand'peur  que  ces  précisions  ne  soient  ex- 
cessives. Les  termes  de  duc  et  de  marquis  sont  équivalenis  dans  nos 
sources;  et,  en  fait,  il  arrive  que  Hugues  se  qualifie  de  duc  dans  des  ac- 
tes viennois  et  de  marquis  dans  des  actes  provençaux.  D'autre  part,  il 
faut  observer  que  le  duché  et  le  marquisat  d'Hugues  englobent  tout  le 
royaume  provençal,  et  l'on  ne  peut  y  voir  des  circonscriptions  frontières 
destinées  à  protéger  l'État  provençal  contre  les  ennemis  du  deiiors.  Au 
fond,  les  textes  appellent  duc  ou  marquis  tout  personnage  qui,  sans  être 
roi,  exerce  son  autorité  sur  un  certain  nombre  de  comtés.  C'est  le  cas 
pour  Hugues,  qui  tient  entre  ses  mains,  en  fait,  tous  les  comtés  du 
royaume  provençal. 

2.  Wille,  épouse  de  Hugues,  est  bien  la  veuve  de  Eodolfe.  Cette  identi- 
fication avait  été  contestée  par  M.  Poupardin  {Royaume  de  Provence, 
p.  r24,  note  6),  parce  que  Rodolfe  est  mort  en  91^,  et  que  cet  auteur, 
suivant  l'abbé  Ul.  Chevalier,  datait  de  910  une  donation  faite  à  Saint- 
Pierre  de  Vienne,  par  Hugues,  pour  le  salut  de  l'âme  de  Wille  (('.  de  Sabit- 
Andrê-le-Bas,  app.  n"  l-l);  mais  cet  acte  peut  parfaitement  être  postérieur 
à  912.  (V.  maintenant,  en  ce  sens,  Poupardin,  Royaum.e  de  Bourgogne, 
p.  28,  note  2.) 
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nous  raconte  ses  entreprises  successives  en  Italie,  d'aljord  infruc- 
tueuses, plus  tard  couronnées  de  succès';  il  insiste  enfin  sur  la 
cession  de  la  Viennoise  au  roi  de  France,  Raoul,  après  la  mort  de 
Louis  l'Aveugle-;  puis  sur  la  cession  du  royaume  de  Provence  au 
roi  de  Bourgogne,  en  934.  M.  de  M.  recale  en  effet  jusqu'à  cette 
date  ce  traité  de  cession,  que  l'on  place  d'ordinaire  vers  93-2  ou 
933;  il  s'appuie  pour  cela  sur  deux  chartes  arlésiennes,  qui  sont 
datées  de  la  trente-troisième  et  de  la  trente-quatrième  année  de 
l'Empire  de  Louis  TAveugle,  et  qui,  dès  lors,  doivent  se  placer 
en  933  et  en  934.  Les  éditeurs  de  ces  chartes,  ne  pouvant  admet- 
tre que  l'on  eût  encore  daté  en  934  des  actes  d'après  le  règne  de 
Louis,  certainement  mort  à  celte  époque,  avaient  corrigé  ces 
dates,  et  placé  ces  actes  en  923  et  924.  AL  de  AL  pense,  au  con- 
traire, que,  même  après  la  mort  de  Louis  l'Aveugle  (5  juin  928), 
on  a  continué  ù  dater  les  actes  des  années  de- règne  de  ce  prince 
jusqu'au  traité  de  cession  consenti  par  Hugues  au  profit  du  roi 
de  Bourgogne.  Restituant  donc  à  ces  deux  chartes  la  date  qu'elles 
portent  dans  le  manuscrit,  il  pense  que  ce  traité  n'a  pu  avoir 
lieu  avant  934  3. 

Alieux  que  l'on  ne  l'avait  fait  avant  lui,  AI.  de  AL  montre  que 
cette  cession  n'eut  tout  d'abord  aucun  eiïet.  LaA^iennoise  demeura 

1.  S'appuyant  sur  le  texte  des  miracles  de  saint  Apollinaire,  M.  de  AI. 
place  en  'M2  la  première  expédition  militaire  de  Hugues  en  Italie,  à  la- 
quelle font  allusion  Liudprand  et  Constantin  Porphyrogénète,  tandis  que 
M.  Poupardin  plaçait  beaucoup  plus  tard  cette  première  entreprise,  et 
considérait  ce  voyage  de  912  comme  une  promenade  pacifique.    ' 

2.  Avec  raison,  croyons-nous,  M.  de  M.  (p.  132,  note  2)  date  du  règne 
de  Raoul  de  Franco,  et  non  du  règne  de  Rodolfe  II  de  Bourgogne,  deux 
actes  viennois  qui  se  trouvent  dans  les  Ch.  de  Cluny,  n"*  137  et  439.  — 
Mais  l'on  n'a  point  observé  que  l'acte  daté  d'octobre  (n°  439)  est,  en  réa- 
lité, antérieur  au  n"  437,  daté  de  mai;  car  le  n»  439  est  un  sp07isaUcium 
entre  fiancés,  et  le  n"  437  uu  acte  de  donation  entre  ces  mêmes  gens,  déjà 
mariés.  11  convient  donc  de  les  placer  en  octobre  931  et  en  mai  93.");  car, 
en  mai  93(),  Raoul  est  déjà  mort.  Puisque  mai  93.5  est  encore  dans  la 
soconde  année  du  gouvernement  de  Raoul  à  Vienne,  l'occupation  de 
Vienne  par  Raoul  peut  être  placée  entre  mai  et  octobre  933. 

3.  De  Mauteyer,  p.  134  et  s.  ;  Gallia  Christ,  noviss.,  Arle.s,  n"  244; 
('.  de  Saint-Victor,  n»  1040.  —  Cette  date  de  934  est  certainement  admis- 
sible, mais  l'argument  n'est  pas  absolument  décisif;  car,  en  Provence,  on 
a  pu  conlinuor  à  dater  les  diplômes  d'après  le  règne  de  Louis  l'Aveugle, 
non  seulement  après  la  mort  de  Louis,  mais  même  après  le  traité  entre 
Hugues  et  Rodolfe  II,  jusqu'au  jour  où  les  Rodolfiens  ont  pris  effective- 
ment possession  du  pays,  c'est-à-dire  jusqu'après  la  mort  de  Hugues 
d'Arles.  L\[  rareté  des  chartes  provençales,  à  cette  époque,  ne  permet 
t,'uère  de  tranclier  cette  question. 
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aux  mains  de  Raoul  de  France,  puis  de  Louis  d'Outremer,  jus- 
qu'en 9i2.  Quant  à  la  Provence,  dévastée  par  les  Sarrasins,  elle 
resta  en  somme  à  Hugues  d'Arles;  c'est  là  que,  n'étant  plus  maître 
de  l'Italie,  il  vint  Unir  ses  jours,  en  947;  alors  seulement  Con- 
rad le  Pacifique  put  en  prendre  possession.  Le  premier  acte  pio- 
vençal  dîTlé  du  règne  de  Goni-ad  est  du  7  octobre  949.  D'ailleurs, 
le  gouvernement  des  rois  de  Bourgogne  en  Provence  ne  se  mani- 
feste guère  que  dans  les  dates  des  actes;  leur  action  est,  dans  ce 
pays,  encore  plus  effacée  qu'ailleurs,  et  M.  de  M.  n'a  point  eu  à  s'en 
occuper. 

*  * 

Cependant,  sur  les  ruines  du  pouvoir  royal,  une  société  nou- 
velle s'organise.  La  Provence  va  recevoir  de  nouveaux  maîtres, 
non  plus  lointains  ou  impuissants,  mais  présents  et  actifs  :  ce  sont 
les  comtes  d'Arles  et  d'Avignon,  qui  desceiulent  du  comte  Boson 
et  de  ses  deux  fils,  Roubaud  et  Guillaume.  Cette  famille,  sans 
doute  d'origine  étrangère,  prend  pied  en  Provence  au  milieu  du 
xe  siècle,  et  dominera  le  pays  pendant  de  longues  années. 

Nous  disons  :  une  famille  nouvelle.  Et,  en  elïet,  sur  ce  point, 
M.  de  ]M.  rompt  avec  l'opinion  généralement  admise  à  la  fin  du 
xixft  siècle,  et  il  revient  à  la  doctrine  jadis  suivie,  en  faveur  de 
laquelle  il  apporte  des  arguments  décisifs. 

Les  anciens  auteurs  plaçaient,  aux  origines  de  la  race  des  com- 
tes de  Provence,  un  Boson,  fils  de  Roubaud,  époux  de  Constance, 
père  de  Roubaud  et  de  Guillaume,  souche  unique  des  nouveaux 
comtes'.  Au  contraire,  M.  Blancard,  dans  une  série  d'articles,  a 
cherché  à  démontrer  qu'il  y  avait  eu  établissement  simultané  en 
Provence,  après  la  cession  du  pays  aux  rois  de  Bourgogne,  de 
deux  familles  comtales  tout  à  fait  distinctes.  L'une,  comprenant 
Boson,  sa  femme  Constance  et  ses  deux  fils,  Roubaud  et  Guillaume, 
mari  d'Arsinde,  se  serait  éteinte  dès  le  commencement  du  xie  siè- 
cle ;  Emma,  fille  de  Roubaud,  alla  porter  les  droits  de  sa  famille  à 
Guillaume  ïaillefer.^  comte  de  Toulouse.  Mais,  à  côté  de  cette  pre- 
mière famille,  on  trouverait  un  autre  comte  Guillaume,  fils  de 
Boson  et  de  Folcoare,  époux  d'Adélaïde  (Alix),  et  non  pas  d'Ar- 
sinde, et  souche  d'une  nouvelle  lignée  de  comtes  provençaux,  de 
ceux  qui  régneront  plus  tard  à  Arles  et  à  Forcalquier-. 

1.  V.  Vaisselle,  Histoire  de  LcDiguedoc,  iiouv.  éd.,  IV,   p.  59  et  suiv. 
'^.  L'opinion  de  M.  Blancard  fut  adoptée  par  de  nombreux  auteurs  nio- 


86  ANNALES   DU   MIDI. 

Deux  textes  ont  conduit  M.  Blancard  à  celte  opinion.  C'est, 
d'abord,  une  donation  faite  au  monastère  de  Montmajour,  en  981, 
par  Guillaume,  comte,  et  son  épouse  Arsinde;  or,  cet  acte  est  sous- 
crit par  une  comtesse  Adélaïde  et  par  son  fils  Guillaume  :  la  pré- 
sence simultanée  dans  cet  acte  de  la  comtesse  Arsinde  et  de  la 
comtesse  Adélaïde  prouve  l'existence  de  deux  familles  comtales 
différentes.  Puis  c'est  un  texte  daté  de  980,  où  Guillaume,  fils  de 
Boson  et  de  Folcoare,  mari  d'Adélaïde  et  père  de  Guillaume, 
donne  à  Gebelin  de  Grimaldi  Saint-Tropez  et  le  golfe  de  Grimaud  : 
voilà  la  deuxième  famille  comtale,  souche  des  comtes  d'Arles  et 
de  Forcalquier. 

Or,  M.  de  M.  écarte  les  arguments  que  M.  Blancard  a  voulu 
tirer  de  ces  deux  textes  ;  et  il  revient  nettement  à  la  doctrine 
traditionnelle,  pour  d'excellentes  raisons,  qui  nous  paraissent  con- 
cluantes. Après  M.  Harry  Bresslau',  il  n'a  pas  de  peine  à  démon- 
trer que  l'acte  de  donation  de  Saint-Tropez  aux  Grimaldi  est 
un  faux  grossier,  invraisemljlable  au  fond  et  en  la  forme.  Quant 
aux  signatures  d'Adélaïde  et  de  son  fils  Guillaume,  dans  l'acte  de 
donation  de  Pertuis  à  Montmajour  par  Guillaume  et  Arsinde,  elles 
ont  été  évidemment  ajoutées  après  conp.  M.  de  Manteyer  a  eu 
l'henreuse  idée  de  grouper  les  unes  auprès  des  autres  les  nom- 
breuses confirmations  dont  cette  donation  fut  l'objet.  La  seconde 
épouse  du  donateur  Guillaume  a  fort  bien  pu  apporter  sa  confir- 
mation à  l'acte  déjà  souscrit  par  la  première. 

Enfin  la  preuve  directe  de  l'identité  de  Guillaume,  époux 
d'Arsinde  et  frère  de  Roubaud,  avec  Guillaume  époux  d'Adélaïde, 
est  fournie  par  un  acte  du  Gartulaire  de  Psalmody-,  de  993,  où 
Guillaume,  mari  d'Adélaïde,  déclare  formellement  que  Roubaud 
est  son  frère.  M.  Blancard  ne  connaissait  cet  acte  que  par  une 
analyse  fautive  de  Mabillon.  Sa  publication  exacte  tranche  le 
débat. 

Reste  à  savoir  d'où  vient  celte  nouvelle  tamille  de  comtes  pro- 
vençaux, loi  nous  retombons  dans  le  domaine  des  hypothèses. 
M.  de  M.  cherche  à  retrouver  les  noms  do  Roub;iud  ot  de  Guillaume 

dernoa,  en  particulier  par  Auguste  MoliniiM-.  {Jlist.  de  Languedoc,  nouv. 
éd..  I.  XII,  p.  204.) 

1.  Conrad  II.  t.  II,  p.  21.  Pourquoi  M.  de  M.  ne  cite-t-il  pas  cet 
ouvrage,  où  la  thi^se  do  M.  Blancard  est  déjà  combattue,  et  où  l'identité 
du  mari  d'Arsinde  avec  celui  d'.Adélaïde  est  nettement  afOrniée,  p.  30, 
noto  -i? 

2.  V.  de  Manteyer,  p.  227,  note,  251,  note  5,  et  517. 
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dans  les  années  qui  précèdeiiL  leiii'  installation  en  Provence.  Il 
rencontre  des  Roubaud,  au  cours  du  x^  siècle,  en  Viennois,  et 
aiipai'avant,  au  début  du  xe  siècle,  en  Bourgogne,  en  Varais, 
en  Autunois  et  en  Maçonnais,  de  912  à  934.  Un  peu  plus  tard, 
à  Coni,  ce  nom  est  purté,  dans  Ttutourage  des  marquis  de  Turin, 
par  des  gens  de  loi  salique,  originaires  du  Velay  ou  du  Muconnaip. 
Quant  au  nom  de  Guillaume,  c'est  celui  des  marquis  d'Auvergne. 
Les  nouveaux  comtes  provençaux  seraient  donc  originaires  du 
Maçonnais  ou  des  pays  voisins;  et  reprenant  une  idée  déjà  expri- 
mée avant  lui,  M.  de  M.  pense  qu'ils  ont  été  installés  en  Provence 
par  le  roi  de  Bourgogne,  Conrad  le  Pacifique,  lorsque  celui-ci, 
après  la  mort  de  Hugues  d'Arles,  put  profiter  du  traité  de  cession 
de  la  Provence  réalisé  en  934  à  son  profit,  et  prendre  possession 
du  pays'.  C'est  d'ailleurs  au  même  moment  que  l'on  voit  apparaître 
aussi  la  famille  des  vicomtes  de  Marseille. 

En  tout  cas,  le  pouvoir  des  nouveaux  comtes  de  Provence  a  été 
consolidé  par  leurs  victoires  dans  la  lutte  qu'ils  ont  menée  contre 
les  Sarrasins.  Surtout  ils  ont  pu  s'appuyer  sur  de  solides  posses- 
sions foncières;  et  peut-être  M.  de  M.  n'attache-t-il  pas  à  ce  point 
une  importance  suffisante.  Nous  croyons  que,  dans  la  formation 
du  monde  féodal,  les  grands  domaines  eurent  maintes  fois  plus 
d'importance  que  les  titres  administratifs.  On  a  souvent  cité  un 
texte  du  Cartulaire  de  Saint-Victor  de  Marseille  où  l'on  voit 
le  comte  Guillaume,  ayant  reçu  du  roi  les  tei-res  reprises  sur 
les  Sarrasins,  les  distribuer  aux  laïcs  et  au  clergé,  et  prévenir 
ainsi  les  luttes  et  l'anarcliie  :  «  Domine  comes,  lui  dit  Pons  de 
Fo'*,  ecce  terra  soluta  a  vinculo  pagane  gentis;  tradita  est  in 
manu  tua  donatione  régis.  Ideo  rogamus  ut  pergas  illuc,  et  mittas 
terminos  inter  oppida  et  castra  et  terram  sanctuariam  :  nam  tue 
potestatis  est  eam  terminare,  et  unicuique  distriljuere,  quantum 
tibi  placitum  fueriL-.  »  Les  comtes  de  Provence  ont  recueilli  dans  ce 
pays  les  terres  du  fisc  royal.  Quelle  que  soit  d'ailleurs  la  source  de 
leur  fortune  foncière,  celle-ci  est  à  coup  sûr  considérable.  Manos- 


\.  En  tout  cas,  M.  de  M.  refuse  absolument  d'identifier  leur  famille 
avec  celle  de  Boson  et  de  Folcoare  (p.  231).  Le  fait  que  l'une  et  l'autre 
possèdent  des  domaines  dans  le  pays  de  Koubian  ne  saurait  suffire  à 
établir  entre  elles  un  lien  de  parenté. 

2.  C.  deS. -Victor,  n°  77.  Cf.  de  Manteyer,  p.  251,  et  l'excellenl  article 
de  M.  Paul  Fournier,  paru  dans  les  Annales  du  Midi,  t.  XIV,  1902, 
p.  45.5. 
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que,  au  centre  de  la  Provence',  est  un  de  leurs  points  d'appui,  et 
ils  possèdent  là  une  masse  considérable  de  terres,  manses,  forêts, 
marais-.  Entre  leurs  mains,  ces  biens  sont  des  propriétés  libres, 
des  alleux,  et  non  pas  des  bénéfices  tenus  du  roi.  Dans  la  première 
moitié  du  xie  siècle,  le  comte  Geotïroi  cèile  à  Odila  tous  ses  droits 
sur  la  villa  et  le  château  de  Mazaugues  :  «  totam  partem  commi- 
talem  que  ad  commitem  aut  ad  fisco  commitale  vel  regale  exigere 
débet...,  transfundit  ad proprium  alode'^...  ». 

Les  litres  portés  par  les  nouveaux  maîtres  de  la  Provence  ont 
varié.  Au  début,  ils  sont  simplement  comtes  d'Arles  ou  comtes 
d'Avignon,  et  plus  tard  encore  on  retrouvera  ces  termes.  Mais 
peu  à  peu  l'on  voit  apparaître  le  titre  plus  compréhensif  de 
comtes  de  Provence,  cotniles  Provinciales  ou  comités  Provincie. 
Knfin  l'un  d'entre  eux,  Guillaume  fils  de  Boson,  a  pris,  au  moins 
depuis  979,  le  titre  de  marquis;  et  M.  de  M.  se  demande  les 
raisons  de  cette  création  ou  mieux  de  cette  résurrection  de  la 
marche  de  Provence.  Il  pense  qu'elle  aurait  été  constituée  inten- 
tionnellement par  le  roi  de  Bourgogne,  pour  défendre  contre  un 
ennemi  du  dehors  la  partie  méridionale  de  son  État;  et  l'ennemi, 
cette  fois  encore,  serait  le  royaume  des  Francs  occidentaux.  Le 
8  Juin  979,  Louis,  le  futur  roi  Louis  V,  fils  de  Lothaire,  fut  sacré 
et  associé  à  la  couronne  ;  son  père  l'installa  en  Aquitaine,  et 
M.  de  I\L  croit  que  cette  présence  de  Louis  dans  la  France  méri- 
dionale a  pu  p;iraitre  menaçante  à  Conrad  pour  la  région 
méridionale  du  royaume  bourguignon. 

Celte  explication  ne  nous  semble  guère  admissible.  Pour  arriver 
au  résultat  cherché,  M.  de  M.  est  obli'gé  de  placer  le  séjour  de 
r.ouis  V  en  Aquitaine  dans  les  années  979-981,  qui  suivent  immé- 
diatement son  association  à  la  couronne.  Or,  ces  dates  soulèvent 
dos  difficultés.  On  sait,  par  le  témoignage  de  Richer,  que,  après 
avoir  laissé  deux  ans  son  fils  en  Aquitaine,  Lothaire  alla  le 
(  hercher  et  le  ramena  dans  la  France  du  Nord.  Or,  nous  avons 
précisément  deux  actes,  datés  de  982  et  de  la  29e  année  du  règne  de 
Lothaire,  où  ce  roi  confirme  les  possessions  des  monastères  de 


L  De  Manteyer,  p.  86L 

2.  C.  de  S.- Victor,  n"-  64G,  649,  652,  653,  etc. 

8.  C.  de  S.-Victor,  ii"  1(J61  (1018-1032).  De  Manteyer.  p.  278.  note  2. 
Rodolplie  III  intervient  pour  notifier  cette  donation  et  la  rendre  plus 
solennelle,  niais  cela  ne  niodilie  point  rallodialilé  de  cette  terre  aux  n\ains 
de  gou  détenteur, 
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Ripoll  et  de  Rosas '.  Ces  textes  sont  datés  de  Parentignat  et 
de  Boussac  sm-  rAlIier,  et  il  est  possible  qu'ils  aient  été  donnés  au 
moment  où  Lothaire  est  allé  à  Brioude,  soit  pour  installer  son  fils, 
soit  pour  le  ramener  dans  le  nord  de  la  France.  Le  séjour  de 
Louis  en  Aquitaine  se  placerait  ainsi,  au  plus  tôt,  entre  980  et  983  -. 
Donc,  même  en  supposant  que  Guillaume  ait  pris  pour  la  première 
fois  le  titre  de  marquis  en  979,  ce  fait  précèd'^  vraisemblablemen  t 
l'envoi  de  Louis  en  Aquitaine. 

En  réalité,  il  y  a  eu  tout  simplement,  de  la  part  du  comte 
Guillaume,  reprise  d'un  titre  ancien.  Ce  titre  de  marquis  avait  été 
porté,  dans  la  région,  par  des  hommes  qui  avaient  commandé 
à  tout  un  ensemble  de  comtés,  par  exemple  par  Hugues  d'Arles.  Si 
l'on  veut  admettre  que  Conrad  a  donné  aux  comtes  d'Arles  le  titre 
de  marquis  à  raison  d'un  danger  menaçant  la  partie  méridionale 
du  royaume  bourguignon,  il  est  beaucoup  plus  simple  de  songer 
aux  Sarrasins,  que  Guillaume  et  Roubaud  chasseront  de  Provence 
en  983.  Mais  il  n'est  pas  certnin  que  nous  soyons  ici  en  face  d'une 
situation  absolument  régulière.  Guillaume  a  pu,  sans  avoir  reçu 
aucune  autorisation,  prendre  de  lui-môme  ce  titre;  et  le  roi 
de  Bourgogne  n'aura  pas  protesté  contre  cette  dénomination,  jus- 
tifiée par  l'étendue  du  territoire  soumis  aux  nouveaux  marquis. 
D'ailleurs  ce  titre  de  marquis  alterne  avec  d'autres,  et  cela  prouve 
qu'il  ne  faut  pas  accorder  à  ces  questions  de  terminologie  une 
importance  excessive.  Après  la  mort  d  u  premier  marquis  Guillaume, 
une  charte  le  qualifie  de  diix,  et  Raoul  Glaber  l'appellera  dux 
Arelatensis^ .  Beaucoup  plus  tard,  en  1167,  Ildefonse  d'Aragon 


1.  Halphen  et  Lot,  Recueil  des  actes  de  Lothaire  et  de  Louis  V, 
n»'  49  et  50. 

2.  Pour  M.  Lot,  Les  dertiiers  Carolingiens,  p.  188  et  s.,  les  deux 
diplômes  de  982  se  placeraient  au  moment  où  Lothaire  est  allé  en  Aqui- 
taine installer  son  fils.  Le  séjour  de  Louis  V  en  Aquitaine  devrait  donc 
être  reporté  encore  plus  tard,  de  982  à  984.  La  chose  est  possible,  car  le 
premier  acte  où  Adélaïde,  abandonnée  par  Louis,  figure  en  Provence  aux 
côtés  de  son  nouvel  époux  le  comte  Guillaume,  est  de  986  (cf.  de  Manteyer, 
p.  255).  Richer  semble  dire  qu'Adélaïde  se  remaria  avec  Guillaume  très 
vite  après  que  Louis  l'eut  abandonnée.  Quant  aux  deux  actes  de  Lothaire, 
du  9  juillet  981,  dont  parle  M.  de  Manteyer,  p.  236,  et  qui  son:  datés,  non 
seulement  delà  27«  année  de  Lothaire,  mais  aussi  de  lay«  année  de  Louis 
(Halphen  et  Lot,  n"'  45  et  46),  ils  auraient,  dans  cette  hypothèse,  été 
rendus  avant  l'envoi  de  Louis  en  Aquitaine;  mais  ils  peuvent,  à  la 
rigueur,  se  placer  aussi  à  un  moment  où  Louis  gouvernait  l'Aquitaine, 

f}.  V.  de  Manteyer,  p.  2ol,  note  1.  —  C7*.  de  Cliiny,  n°  2866, 
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s'intitulera  encore  duœ  Provincie^.  D'antres  textes  qualifient 
le  comte  de  Provence  de  princejjs  lotius  rrovincie-  ou  de 
gubernntor  ProvinLie  regionis'^. 

Quelles  que  soient  les  origines  du  nouveau  marquisat,  le  titre 
de  marquis  fut  porté  désormais  par  les  descendants  deBoson,  aussi 
bien  par  les  comtes  de  Toulouse,  descendants  de  Roubaud,  que 
par  les  descendants  de  Guillaume,  comtes  d"Arles  ou  de  Forcal- 
quier.  Très  justement,  M.  de  Manteyer  observe  que  ce  titre  ne  fut 
pris  au  début  que  par  un  seul  personnage,  occupant  une  situation 
prééminente  vis-à-vis  de  ses  frères  ou  de  ses  neveux,  qui  sont 
seulement  qualifiés  C07nles.  Et  ce  point  est  fort  intéressant  à  noter. 
Il  a  manqué  eu  effet  au  jeune  État  provençal,  comme  à  la  plupart 
des  États  de  la  Gaule  méridionale,  une  règle  juridique  qui  a  fait  la 
force  d'autres  Étals  féodaux  :  nous  voulons  parler  du  droit  d'aînesse, 
tel  qu'on  le  rencontre  dans  les  seigneuries  de  la  France  du  Nord, 
soit  absolu,  soit  atténué  par  des  tenqîéraments  momentanés  ou  peu 
importants,  tels  que  le  viage  ou  le  parage,  qui  n'altèrent  pas  l'in- 
divisibilité de  FÉtal.  L'absence  de  droit  d'aînesse  fut  une  grande 
source  de  faiblesse  pour  la  féodalité  provençale  :  c'est  un  point  que 
M.  de  Ripert-Monclar  a  parfaitement  mis  en  lumière  dans  son 
excellente  introduction  au  Cnrlulaire  du  Ttniyle  de  Richerenches, 
et  que  nous  avons  signalé,  à  ce  propos,  aux  lecteurs  de  cette  Revue. 
L'exclusion  des  filles  dotées  ne  fut  jamais  qu'un  remède  très  insuf- 
tisant;  elle  n'empécba  point  les  morcellements  successoraux,  et 
d'ailleurs  elle  ne  fut  pas  admise  partout.  Or,  contre  ces  morcelle- 
nn'nts,  certains  grands  États  féodaux  ont  voulu  réagir,  en  prati- 
quant un  système  d'indivision  et  de  coseigneuries  :  c'est  le  cas 
pour  l'État  fondé  par  Boson  et  ses  fils.  Tous  les  membres  de  la 
famille  portent  ensemble  le  titre  de  comtes  de  Provence,  même 
lorsqu'en  fait  leur  pouvoir  s'exerce  seulement  sur  une  portion  du 
pays;  et,  de  plus,  il  semble  que  l'on  ait  voulu,  pendant  quelque 
temps,  faire  mieux  encore  et  sauvegarder  i»lus  énergiquement 
runilé  de  l'Etat,  en  réservant  à  un  seul  des  membres  de  la  famille 
If  titre  de  marquis. 

Malheureusement,  cette  tentative,  contraire  à  l'esprit  des  cou- 
liimes  méridionales,   ne   pouvait   aboutir,   faute  d'une    cmitiime 

1.  Gdllia  clirist.  tioviss.,  Arles,  ii°  (Jl7. 

2.  V.  de  MiuUoyor,  p.  226,  note  1,  acte  de  982;  p.  231,  note,  acte  de 
rèvèqiic  d'Api  (091);  p.  .279.  note,  actes  de  1034. 

3.  Cart.  de  S.-}'ictor,  n"  455. 
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précise  et  ferme,  réglant  la  transmission  du  titre  de  marquis.  Il 
semble  que  Guillaume  (IIj,  le  premieroomtede  Provence  qui  prend, 
vers  979,  le  titre  de  marquis,  soit  le  cadet  des  enfants  de  Boson;  à 
sa  mort,  le  titre  passe  à  son  frère  aîné  Roubaud  (994-1010  env.), 
puis  au  fils  de  Roubaud,  Guillaume  (III):  ensuite  il  retourne  aux 
descendants  du  premier  titulaire,  Foulques-Bertrand  ^  et  Geof- 
froy ([«r),  eu  lO'il.  Il  se  transmet  aux  deux  enfants  de  Foulques- 
Bertrand,  Guillaume-Bertrand  et  Geoffroy  (II),  vers  1065.  Enfin,  la 
descendance  mâle  de  Guillaume  (II)  ayant  disparu,  le  litre  fait 
retour  au  comte  de  Toulouse,  Raymond  de  Saint-Gilles,  descen- 
dant de  Roubaud  qui  le  prend  en  1094 -.  La  succession  au  max-- 
quisat  passe  donc  de  frère  à  frère,  d'oncle  à  neveu,  de  cousin  à 
cousin,  sans  qu'il  y  ait,  semble-t-il,  de  règles  précises  fixant  cette 
dévolution.  De  plus,  depuis  1040  environ,  le  titre  de  marquis  est 
pris  à  la  fois  par  plusieurs  membres  de  la  famille;  c'est  précisé- 
ment à  cette  époque  que  l'unité  de  la  Provence  commence  à  se 
relAcher,  et  que  des  partages  se  préparent.  La  tendance  au  morcel- 
lement triomphera  au  xii^  siècle  :  alors  le  titre  de  marquis  se  par- 
tagera, tout  comme  le  titre  de  comte,  entre  les  divers  maîtres  des 
États  démembrés  de  l'ancienne  marche  de  Provence. 

Théoriquement,  les  comtes  de  Provence  dépendent  des  rois  de 
Bourgogne;  puis,  après  la  cession  du  royaume  de  Bourgogne  au 
Saint-Empire,  ils  relèvent  de  l'Empereur.  Mais  leurs  relations 
avec  l'Empire  sont  rares  au  xie  siècle  et  au  début  du  xiie.  Les 
Empereurs  de  la  Maison  de  Franconie  n'existent  guère  pour  eux. 
Si  leur  nom  parait  dans  des  chartes  provençales,  d'autres  chartes 
se  contentent  de  dater  du  régne  de  Dieu,  ou  du  règne  des  princes 
provençaux^:  ceux-ci  sont  les   seuls  maîtres   du  «   royaume  de 


1.  Quel  est  ce  Bertrand?  Guillaume  (IV),  son  père,  n'a  eu  que  trois  fils, 
Guillaume,  Foulques  et  Geoffroy.  D'ordinaire,  l'on  identifie  Bertrand  avec 
Guillaume,  en  s'appuyant  sur  une  charte  deMontmajour  (V.de  Manteyer, 
p.  278).  M.  de  M.  propose  au  contraire  de  l'identilier  avec  Foulques, 
p.  275  et  s. 

2.  De  Manteyer,  p.  805.  Mais  voir,  dans  VHist.  de  Languedoc,  V,  n''372, 
deux  actes  de  1088  où  Eaymond  prend  déjà  le  titre  de  marclUo  Procincie, 

3.  Cf.  de  Manteyer,  p.  271,  note;  281,  note;  290,  note  4  :  reg?ia?itibiis 
principibus  in  Galliis  Gauzfredo  et  Bertranno  (1043).  Quelques  chartes 
parlent  du  regjiiirn  Provincie  (981  et  1040)  :  ib.,  p.  230,  note;  p.  280, 
note.  —  V.  aussi  le  passage  de  Thietmar  de  JNlersebourg,  ib.,  p.  253,  note  1: 
«  Wuillehemus  cornes...  miles  est  régis  in  nomine,  et  dominus  in  re.  » 
Il  s'agit  certainement  de  Guillaume  de  Provence,  bien  que  le  texte 
parle  àe  Wuillehemus  Pictaviensis. 
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Provence  ».  Lorsque,  en  1081,  au  fort  de  la  querelle  des  Investi- 
tures, Bertrand  déclarera  roinpi-e  sa' vassalité  vis-à-vis  de  l'Eiu- 
pereur,  et  se  proclamera  vassal  direct  du  Pape,  il  ne  s'altaquera  en 
somme  qu'à  un  titre  assez  vain'.  Et  il  faut  arriver  au  milieu  du 
xiie  siècle  pour  voir  les  Empereurs  de  la  Maison  de  Souabe  repren- 
dre en  Provence  un  rôle  actif.  Mais  le  livre  de  M.  de  M.  ne  va  pas 
jusque-là. 

Au  contraire,  les  relations  des  comtes  provençaux  avec  les  pays 
relevant  du  royaume  des  Francs  occidentaux  sont  constantes.  Ces 
parvenus,  d'origine  obscure  et  modeste,  vite  devenus  de  grands 
personnages,  s'allient  aux  familles  royales  ou  princières  de  l'Eu- 
rope occidentale.  Guillaume,  le  premier  marquis,  le  vainqueur  des 
Sarrasins,  après  la  mort  de  sa  première  femme  Arsinde  (peut-être 
une  Languedocienne),  se  remarie  avec  Adélaïde,  fille  du  comte 
d'Anjou,  Foulques  le  Bon,  veuve  du  comte  Etienne  de  Gévaudan, 
épouse  abandonnée  du  roi  Louis  V.  N'ayant  pu  rester  reine  en 
France,  Adélaïde  devint  comtesse  de  Provence-.  La  fille  de  Guil- 

1.  De  Manteyer,  p.  302.  Adde  H.  Fitting,  Lo  Codi,  introd.,  p.*  33. 

2.  La  parenté  d'Adélaïde  est  maintenant  définitivement  établie.  —  V. 
Pfister,  Le  règne  de  Robert  le  Pieux,  p.  62  ;  Lot,  Les  derniers  Carolin- 
giens, p.  366  et  suiv.;  Halphen,  Le  comté  d'Anjou,  p.  4  et  suiv.  —  Aux 
arguments  qu'ils  invoquent,  on  peut  être  tenté  d'ajouter  le  texte,  en  appa- 
rence décisif,  publié  par  M.  de  M.,  p.  255,  note  3.  C'est  un  acte  daté  du 
Puy  en  Velay,  de  la  8"  année  du  règne  de  Hugues  et  de  Eobert  (c'est-à- 
dire  994),  et  où  Drogo,  évèque  du  Puy,  fils  du  comte  Foulques  et  de  Ger- 
berge,  donne  le  castrum  de  Chalanco)iio  au  comte  de  Provence,  Guillaume, 
fils  de  feu  comte  Guillaume  et  d'Adalasia,  sœur  du  disposant.  Adélaïde 
est  donc  bien  la  fille  de  Foulques  d'Anjou.  Il  s'agit  sans  doute,  dans  cet 
acte,  de  Saint-André  de  Ghalençon  (Haute-Loire,  arrondissement  d'Yssin- 
geaux,  canton  de  Bas).  —  Cet  acte,  tiré  de  la  collection  de  Dom  Housseau, 
et  communiqué  à  M.  de  Manteyer  par  M.  Guy  de  Puybaudet,  est  inté- 
ressant à  divers  points  de  vue.  En  etïet,  l'existence  de  ce  Drogo,  évèque 
du  Puy,  fils  de  Foulques  le  Bon  et  de  Gerbcrge,  est  très  discutée.  L'un 
dos  fils  de  Foulques,  Guy,  a  été  élu  évèque  du  Puy  en  975.  Si  l'on  en  croit 
les  Gesta  consulum  Andegavensium,  à  la  mort  de  Guy,  son  frère  Drogo, 
troisième  lils  de  Foulques,  lui  aurait  succédé  dans  son  évêché  :  «  Tertius 
junior,  Drogo  dictas,  a  Fulcone  nimis  dilectus  quia  eum  in  senectute 
genucrat,  peritia  litterarum  et  artium  liberalium  edoctus,  benignitate 
Hugonis  régis  in  episcopatum  Podii  fratri  suo  successit.  »  Drogo  est  aussi 
inenllonné,  à  côté  do  Guy,  dans  la  Généalogie  des  comtes  d'Anjou  que 
M.  Poupardin  a  publiée  dans  les  Mél.  de  l'École  française  rfe  jRome,1900, 
p.  206,  IL  L'acte  publié  par  M.  de  Manteyer  vient  confirmer  ces  données. 
—  Malgré  ces  textes,  la  question  reste  très  discutée.  Dans  son  Intro- 
duction à  la  Chronique  des  Comtes  d'Anjou,  p.  lxvi,  Mabille  rejette  sur 
ce  point  l'autorité  des  Gesta.  Les  auteurs  de  la  Gallia  Christia?ia  nova, 
II,  1883,  col.  696  et  suiv.,  no  mentionnent  Drogo  qu'avec  hésitation  sur 


COMl'TKS    HEXDTS   ClilTJul  I-IS.  93 

laume  et  (.rAdélaide,Gonslance,fut  l'épouse  du  roi  Robert  le  Pieux. 
Mais  surtout  les  comtes  de  Provence  sont  sans  cesse  en  rapports 
avec  les  princes  de  l'Aquitaine,  du  Languedoc  et  de  la  Marche 
d'Espagne  :  de  ces  pays  viendront  les  trois  familles  qui,  plus  tard, 
se  partageront  la  Provence.  Déjà  Emma,  la  fille  et  l'héritière  de 
Roubaud,  épouse  à  la  fin  du  x^  siècle  le  comte  Guillaume  de 
Toulouse.  Un  siècle  plus  tard,  lorsque  les  descendants  mâles  du 
premier  marquis  Guillaume  disparaîtront,  leurs  filles  iront  porter 
leurs  droits  sur  la  Provence  aux  Maisons  princières  d'Urgel  et  de 
Barcelone. 

Et  ici  se  place  une  hypothèse  très  ingénieuse  de  l'auteur.  Nous 
connaissons,  pour  le  xie  siècle,  les  noms  de  divers  comtes  de  Diois 
ou  de  Venaissin,  dont  l'origine  et  la  famille  demeuraient  incon- 
nues, et  qui  ont  disparu  du  Diois,  au  xii^  siècle,  pour  faire  place 
à  une  nouvelle  race  de  comtes  de  Die,  issue  de  la  famille  des 
vicomtes  de  Gap  ^  Or,  pour  M.  de  M.,  ces  comtes  énigmatiques  du 
xie  siècle  ne  seraient  autres  que  des  membres  de  la  famille  des 
comtes  de  Toulouse,  héritiers  des  droits  d'Emma,  fille  de  Roubaud, 
à  une  portion  de  la  Provence.  Pons,  comte  de  Diois  au  milieu  du 
xie  siècle-,  serait  le  même  personnage  que  le  comte  de  Toulouse, 
Pons,  fils  d'Emma  et  de  Guillaume  de  Toulouse.  L'installation  de 

la  liste  des  évêques  du  Puy.  Le  successeur  de  Guy  dans  l'évèché  aurait 
été,  non  Drogo,  mais  un  neveu  de  Guy,  Stéphane  ;  celui-ci  fut  déposé  par 
Grégoire  V  au  Concile  de  Rome,  «  eo  quod  a  Widone  vivante  episcopo 
avunculo  et  praedecessore  suo...  electus  sine  cleri  et  populi  vohintate;  ac 
post  ejus  mortem  contra  cleri  et  popuU  vohintatem  a  duobus  tantuni 
episcopis  non  comprovincialibus  ordinatus...  »  —  Enlin,  pour  M.  Halphen, 
l.  cit.,  la  présence  de  Drogo  dans  les  Gesta  et  dans  la  Généalogie  vien- 
drait d'une  confusion.  Nous  connaissons  un  autre  Drogo,  fils  du  duc  de 
Bretagne,  Alain  Barbetorte.  Après  la  mort  d'Alain,  en  952,  sa  veuve  épousa 
Foulques  le  Bon,  et  celui-ci,  d'après  certaines  traditions  rapportées  dans 
la  Chronique  de  Nantes,  aurait  fait  périr  Drogo  vers  958  (Lot,  Études 
sur  le  règne  de  Hugues  Capet,  p.  164).  La  Généalogie  des  comtes  d'Anjou 
aurait,  par  erreur,  inscrit  parmi  les  fils  de  Foulques  celui  qui  n'était  en 
réalité  que  son  beau-fils.  —  Mais  une  telle  confusion  n'est  guère  vraisem- 
blable, et,  vrai  ou  imaginaire,  le  Drogo  des  Gesta,  évèque  du  Puy,  n'a 
certainement  rien  de  commun  avec  le  fils  d'Alain  de  Bretagne. 

1.  Cf.  J.  Chevalier,  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  comtés  de 
Valentinois  et  de  Diois,  t.  I". 

2.  V.,  pour  les  actes  où  figure  ce  Pontius,  cornes  Diensis,  la  liste  dres- 
sée par  M.  de  M.,  p.  30"6,  note  1  ;  et  les  actes  n»'  3,  14,  et  233-10»  du  Cart. 
de  Bomène.  Une  fille  de  ce  Pons,  Willelma,  a  épousé  Guigues,  seigneur 
de  Domène,  et  lui  a  apporté  en  dot  des  biens  dans  le  Trièves.  Elle 
essaya  même  de  reprendre  des  biens  que  son  père  avait  donnés  à  Cluny 
{Ib. ,ïio  14). 
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la  Maison  de  Toulouse  dans  le  Diois  et  le  Venaissin  serait  donc 
beaucoui)  plus  précoce  qu'on  ne  le  pense  générnlementi.  Cette  hypo- 
thèse n'est  pas  invraisemblable;  on  peut  seulement  se  demander 
pourquoi,  dans  aucun  de  leurs  actes,  ces  comtes  n'indiquent  leur 
double  comté. 


M.  de  M.  arrive  ainsi  à  la  question,  très  complexe,  des  partages 
de  la  marche  en  Provence  entre  les  trois  branches  d'Arles,  de  For- 
ciilriuier  et  de  Toulouse.  Un  seul  acte  de  partage  nous  est  parvenu  : 
c'est  le  traité  célèbre  de  1125,  qui  laisse  à  Raymond  de  Toulouse 
les  p;iys  au  noi'd  de  la  Durance,  et  à  Raymond  Béranger  les  pays 
situés  au  sud.  Aux  termes  de  ce  traité,  la  Durance  sert  de  limite 
depuis  sa  source  jusqu'à  son  embouchure;  mais  il  est  bien  évident 
que,  en  fait,  il  ne  s'agit  que  de  son  cours  inférieur;  et  dans  cet 
acte  l'on  ne  tient  compte,  ni  des  droits  des  Dauphins^  installés  en 
Briançonnais.  ni  des  droits  de  la  famille  d'Urgel,  héritière  des  com- 
tes d'Avignon,  et  qui  ii  coup  siir,  dès  cette  époque,  dominait  sur 
la  Durance  moyenne,  dans  la  région  de  Gap  et  de  Forcalquier. 
Mais  quand  eurent  lieu  les  autres  partages,  entre  la  branche  de 
Toulouse  et  celle  de  Forcalquier,  et  entre  celle  de  Forcalquier  et 
celle  d'Arles? 

D'ordinaire,  l'on  place  très  tôt,  et  dès  le  milieu  du  xie  siècle,  l'un 
de  ces  partages.  La  plupart  des  auteurs  admettent  que  le  partage 
entre  la  brandie  d'Avignon-Forcalquier  et  celle  d'Arles  a  eu  lieu 
vers  1050.  Suivant  l'ancienne  opinion  exprimée  par  Bouche-,  les 
historiens  modernes,  tels  que  MM.  Kiener,  Longnon,  Jacob^,  pen- 
sent que,  depuis  cette  époque,  Guillaume-Bertrand  et  Geoti'roy  (II) 
sont  comtes  d'Avignon-Forcalquier,  tandis  que  GeoÛ'roy  (I^r)  et 
son  fils  Bertrand  sont  comtes  d'Arles;  et  ils  s'appuient  à  cet  égard 
sur  le  langage  de  quelques  chartes. 

M.  de  M.  cherche  au  contraire  à  établir  que,  au  xi«  siècle,  même 
après  1050,  il  n'y  a  pas  de  comté  de  Forcalquier-Avignon  distinct; 
sans  doute,  les  pays  situés  au  nord  de  la  Durance  sont  pour  Guil- 
laume-Bertrand et  pour  Geoffroy  (II),  comme  déjà  pour  leur  père 
Bertrand  (FouNjues  ou  Guillaume),  une  résidence  normale.  Mais  ce 

1.  V.  cependiint  Ilisl.  de  La7ujtiedoc,  W,  p.  66  ot  suiv. 

2.  lioiiclie.  Histoire  de  Provence,  II,  p.  61. 

a.  Longnon.  Atlas  historique,  texte,  p.  SiJ8.  —  ivicncr,  p.  i;39,  ot  les 
renvois.  —  Jacub.  Ae  royaume  de  Bourgogne,  p.  62.  —  Cf.  Hist.  de 
Languedoc,  IV,  \).  71. 
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serait  seulement  nu  début  du  xiie  siècle  qu'il  y  aurait  eu  un  vrai 
trailé  rie  partage.  Ce  partage  serait  postérieur  à  1090,  cai-,  à  cette 
date,  le  comte  d'Urgel,  souche  de  la  Maison  de  Forcalquier,  prend 
encore  le  titre  de  comte  de  Nice  :  cette  Maison  a  donc  dû,  un  peu 
plus  tard,  renoncer  à  Nice,  comme  à  tout  ce  qu'elle  pouvait  possé- 
der au  sud  de  la  Provence  moyenne.  Le  partage  aurait  eu  lieu 
aprèa  1102,  car  Alix  (de  Forcalquier)  prend  encore  à  cette  date  le 
titre  de  comtesse  de  Provence;  par  contre,  il  serait  antérieur 
à  1105,  date  extrême  de  l'acte  d'hommage  prêté  par  la  vicomtesse 
d'Avignon,  Ermessinde,  à  Alix  pour  les  trois-quarls  du  pays  placé 
au  nord  de  la  Durance.  Le  partage  se  placerait  donc  entre  1102 
et  1105.  A  la  vérité,  l'un  de  ces  arguments  n'est  pas  décisif:  le 
fait  qu'Alix  s'appelle  encore  en  1102  comtesse  de  Provence  ne 
prouve  pas  que  le  partage  n'ait  pas  encore  eu^lieu  ;  même  après 
le  partage,  chacun  des  copartageants  continue  à  se  dire  comte  de 
Provence  1. 


1.  M.  deM.  cite,  pp.  189  et  197,  d'après  Cais  de  Pierlas,  un  traité  de  1174, 
par  lequel  le  comte  de  Forcalquier  aurait  cédé  au.\  Génois  la  moitié  de 
Nice,  Monaco  et  La  Turbie,  les  salines  de  Bouc,  Marseille,  Hyères  et  la 
moitié  de  la  suzeraineté  et  des  revenus  de  toutes  les  villes  maritimes  de 
Provence,  d'Arles  à  La  Turbie  :  et  l'on  pourrait  soutenir  que,  jusqu'à  cette 
époque,  la  Maison  de  Forcalquier  a  exercé  des  droits  sur  Nice,  et  que  le 
comte  de  Forcalquier  pouvait  en  somme  s'appeler  encore  comte  de  Nice, 
de  même  qu'il  portait  le  titre  de  comte  d'Avignon,  bien  qu'il  n'eût  sur 
cette  ville  que  des  droits  indivis  {Hist.  Patr.  Mon.,  Liber  juriuin  reipii- 
blicae  Genuensis,  I,  n»  310).  Mais,  p.  327,  M.  de  Manteyer,  avec  G.  Saige, 
attribue  cet  acte  au  comte  de  Toulouse;  seulement,  il  en  propose  une  in- 
terprétation que  nous  croyons  peu  vraisemblable.  Cette  cession  ne  porte- 
rait que  sur  des  propriétés  particulières  de  la  Maison  de  Toulouse  dans 
les  domaines  de  la  brancbe  d'Arles,  sur  le  «  domaine  utile  »  comme  l'on 
dira  plus  tard,  et  le  haut  domaine  serait  réservé.  Or,  le  comte  dispose 
expressément  du  haut  domaine.  Cf.  maintenant  Labande,  Documents 
historiques  relatifs  aux  seigneuries  de  Menton,  Roquebrune  et  La  Tur- 
bie, introd.,  p.  xxxv  :  Ce  traité  de  1174  fut  fait  à  un  moment  où  Raymond  V, 
de  Toulouse,  pensait  conquérir  la  Provence  artésienne,  d'accord  avec 
Gênes.  Il  ne  fut  pas  exécuté  :  en  1176,  le  comte  d'Arles  et  le  comte  de 
Toulouse  se  réconcilièrent,  et  le  second  renonça  à  tous  ses  droits  sur 
la  Provence  maritime  (Hist.  de  Languedoc,  n.  éd.,  VI,  p.  68).  Les  Génois 
durent  se  tourner  du  côté  des  comtes  d'Arles.  V.  Liber  Jurium,  n"  313, 
accord  entre  les  Génois  et  les  trois  comtes  d'Arles,  de  Toulouse  et  de 
Forcalquier  (1176);  n»'  358  et  360,  traité  entre  Gènes  et  le  comte  d'Arles 
(1186).  —  Le  traité  de  1174,  en  tant  qu'il  concernait  des  cités  provençales, 
resta  lettre  morte.  Un  diplôme  de  l'empereur  Henri  VI,  en  1191  {ib., 
n»  38.5),  donna  aux  Génois  la  faculté  d'édifier  un  castrum  sur  le  rocher 
de  Monaco  et  de  le  tenir  en  fief  immédiat  de  l'Empire,  toujours  à  la  dis- 
positioa  de  l'Empereur,  au  cas  où  celui-ci  voudrait  l'utihser  comme  point 
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'M.  de  M.  place  seulement  vers  1175  le  troisième  des  actes  de  pai'- 
tage,  entre  la  Maison  de  Toulouse  et  celle  de  Forcalquier.  Il  est  cer- 
tain que  le  fameux  acte  d'hommage,  prêté  par  la  vicomtesse  d'Avi- 
gnon, Ermessende,  à  la  comtesse  de  Forcalquier  pour  les  cités  de 
Provence  situées  au  nord  de  la  Durance,  pour  Forcalquier,  pour 
Manua  (Manosque  sans  doute,  plutôt  que  Mânes  proposé  par 
M.  Blancard)  et  pour  Avignon,  implique  une  indivision  persistante, 
versll05,  entre  les  maisons  de  Toulouse  et  de  Forcalquier,  puisque 
ce  territoire  appartient,  aux  termes  de  l'hommage,  pour  trois-quarts 
à  la  comtesse  Alix  et  pour  un  quart  au  comte  de  Toulouse.  Mais 
M.  de  M.  pense  que  Je  partage  est  postérieur  :  1°  à  1129,  date  à 
laquelle  iVlix  sïntilule  encore  comtesse  d'Avignon;  2°  à  1168  ou 
1170,  date  d'un  mandement  d'Alexandre  III  (1168-1172),  où  le  pape, 
confirmant  la  donation  de  Manosque  aux  Hospitaliers  par  le 
comte  de  Forcalquier,  prévoit  des  réclamations  possibles  de  la 
part  du  comte  de  Toulouse.  En  réalité,  aucun  de  ces  deux  argu- 
ments n'est  tout  à  fait  décisif.  On  sait  qu'Avignon  resta  indivis 
entre  les  comtes  de  Toulouse  et  de  Forcalquier,  et,  après  comme 
avant  le  partage,  les  uns  et  les  autres  peuvent  se  dire  comtes 
d'Avignon.  Quant  au  mandement  d'Alexandre  III,  il  peut  prévoir 
des  réclamations  formulées,  sans  raison  sérieuse,  parle  comte  de 
Toulouse  sur  Manosque.  Ce  texte  nous  semble  plutôt  indiquer  que 
le  comte  de  Toulouse  n'occupe  plus  Manosque,  et  que  le  partage 
est  déjà  fait.  On  sait  qu'au  moyen  âge  une  donation  foncière  n'est 
tout  à  fait  solide  que  quand  elle  a  reçu  la  laudaLio  des  parents 
du  donateur;  et  il  est  très  naturel  de  prendre  des  précautions  con- 
tre les  réclamations  possibles  d'héritiers,  même  éloignés'.  Les 
comtes  de  Toulouse  ont,  à  notre  connaissance,  convoité  i)lusieurs 
t'ois,  au  cours  du  xiic  siècle,  les  possessions  des  comtes  d'Arles-. 

d'appui  dans  une  de  ses  expéditions;  ce  diplôme  confirma  aussi  aux  Gé- 
nois le  droit  d'ost  et  de  chevauchée  le  long  des  côtes  depuis  Monaco  jus- 
qu'à l'orlo-Venere,  droit  qui  leur  avait  été  déjà  reconnu  en  1162  par  Fré- 
déric liarberous~e  [ib.,  n"  y'dti).  Mais  cet  acte  de  1191  n'attribua  aux  Génois 
iiucune  portion  du  territoire  proYeni;al,  qui,  à  cette  époque,  ne  s'étendait 
pas  à  l'est  de  Nice  (Labande,  l.  cit.).  Ou  ne  saurait  donc,  comme  le  fait 
M.  de  M.  (pp.  189  cl  '621),  voir  dans  ce  diplôme  de  1191  une  ratification  de 
l'acte  de  11/1. 

1 .  V.  les  p.  ;W4  et  suiv.,  où  apparaît  très  nettement  la  nécessité  du  con- 
scnlement  des  hériliers  aux  aliénations  d'immeubles,  et  où  l'on  trouve  un 
cxtMiiple  remiirquable  des  sacrifices  acceptés  par  les  donataires  pour  se 
procurer  ce  consentement  (C.  de  S.-Victor  de  Marseille,  n»  tiOl). 

"■i.  C'est  à  peu  près  au  même  moment,  en  1174,  que  les  comtes  de  Tou- 
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Leurs  convoitises  devaient  inquiéter  aussi  les  comtes  de  Forcal- 
quier,  et  elles  suffisent  ù  expliquer  les  termes  de  la  donation  de 
Manosque. 

D'ailleurs,  il  nous  parait  peu  vraisemblable  que  les  deux  Maisons 
de  Toulouse  et  d'Urgel  soient  restées  aussi  longtemps  dans  l'indi- 
vision au  nord  de  la  Durance.  On  peut  penser  qu'il  y  a  eu  établis- 
sement progressif  de  la  famille  d'Urgel  dans  la  région  de  la  Du- 
rance moyenne,  à  Gap,  à  Forcalquier,  à  Manosque,  tandis  que  les 
comtes  toulousains  s'installaient  en  Diois  et  en  Venaissin.  Le 
traité  d'alliance  conclu,  en  1195,  entre  Guillaume  de  Forcalquier 
et  Raymond  VI  de  Toulouse,  et  où  ils  indiquent  leurs  frontières ', 
déclare  que  ces  frontières  ont  été  déjà  déterminées  in  veleribxis 
inslrutnenlls  nos/ris,  ce  qui  semble  indiquer  des  actes  relative- 
ment anciens,  sans  doute  antérieurs  à  1175.  Et,  même  avant  ces" 
instrumenta  que  nous  ne  possédons  plus  et  dont  nous  ignorons 
la  date,  des  frontières  ont  pu  se  constituer  peu  à  peu  en  fait,  sans 
qu'il  y  ait  eu  d'acte  formel  réglant  d'une  façon  précise  les  limites 
entre  les  deux  États.  Beaucoup  de  principautés  médiévales  ont 
vécu  longtemps  côte  à  côte,  en  dehors  de  tout  texte  écrit  précisant 
leurs  limites  :  il  est  fort  possible  qu'il  en  ait  été  ainsi  pour  les  trois 
Étals  nés  du  démembrement  de  la  marche  de  Provence. 

De  plus,  il  y  a  eu  certainement  des  remaniements  de  ces  par- 
ages explicites  ou  de  ces  cantonnements  tacites.  La  chose  ne  nous 
paraît  pas  douteuse  pour  Avignon,  et  Kiener  le  conjecturait  avec 
raison-.  A  la  fin  du  xi«  siècle,  la  branche  d'Arles  semble  ne  plus 
exercer  aucune  action  à  Avignon.  Dans  l'hommage  prêté  par  Er- 
messende  à  la  comtesse  Alix  (1102-1105),  les  seuls  ayants-droit  sur 
Avignon  sont  les  Maisons  de  Toulouse  (pour  1/4)  et  de  Forcalquier- 
Urgel  (pour  3/'4).  Si  la  Maison  d'Arles  avait  eu  des  droits  sur  Avi- 
gnon, Ermessende  les  aurait  réservés.  Déjà,  dans  la  seconde  moitié 
du  XL«  siècle,  les  comités  Avenionenses  s'opposent  aux  comités 
Arelatenses,  et  cette  terminologie  ne  s'expliquerait  guère  si  les 

louse  s'entendent  avec  Gènes  pour  dépouiller  les  comtes  d'Arles.  —  V.  plus 
haut. 

1.  Hist.  de  Languedoc,  n.  éd.,  VIII,  n»  89,  c.  433.  —  De  Manteyer, 
pp.  196  et  3^3.  —  La  frontière  entre  les  deux  États  part  de  Mons  Ala- 
vernicus  sur  la  Durance,  pour  gagner  le  col  de  Cabre,  puis  Pont-Haut 
près  de  La  Mure.  Blancard  identifiait  le  premier  de  ces  trois  points, 
voisin  de  Cavaillon,  avec  Mont-de-Vergues.  M.  de  Manteyer  pense  plutôt 
au  Vernègues  de  Lagnes. 

'Z.  Kiener,  op.  cit.,  p.  227  et  suiv. 
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comtes  d'Arles  avaient  en  alors  une  part  d'Avignon.  Au  contraire, 
dans  le  traité  de  1133,  les  brandies  d'Arles  et  de  Toulouse  décla* 
rent  avoir  sur  Avignon  des  droits  ég;uix.  Peut-être  la  guerre  de 
11-25,  à  laquelle  ce  traité  mit  fiti,  eut-elle  pour  résultat  d'amener 
une  nouvelle  répartition  des  droits  des  divers  copartageants.  La 
Maison  d'Arles  a  pu  en  profiter  pour  faire  consacrer  dans  un  texte 
écrit  ses  prétentions  nouvelles  sur  Avignon,  où,  dès  1110,  nous  la 
voyons  intervenir  dans  un  procès  '.  Probablement,  il  y  eut  encore 
d'autres  modifications;  car,  en  1195,  les  branches  de  Toulouse  et 
de  Forcalquier  déclai'ent  avoir  chacune  la  moitié  d'Avignon  :  leurs 
parts  sont  alors  égales,  et  non  plus  dans  la  proportion  de  1/4  à 
3/4,  comme  lors  de  l'hommage  d'Ermessende. 


L'ouvrage  de  M.  de  M.  se  termine  par  un  dernier  chapitre  sur 
«  la  hiérarchie  administrative  et  le  régime  féodal  ».  L'on  i)ourrait 
croire  que  l'auteur  va  entreprendre  l'étude  d'une  institution.  Mais 
ici  encore  l'on  trouvera  surtout,  sur  un  certain  nombre  de  familles 
provençales,  des  recherches  généalogiques,  où  triomphent  la  mi- 
nutie et  l'ingéniosité  de  l'auteur.  Ce  n'est  point,  d'ailleurs,  un  ta- 
bleau complet  qu'il  veut  nous  donner;  laissant  de  côté  les  familles 
vicomtales  dont  l'histoire  a  déjii  été  faite,  celles  de  Nice,  de  Mar- 
seille- ou  de  Gap,  il  s'occupe  surtout  de  la  famille  des  vicomtes 
d'Avignon  et  de  quelques  autres  familles  de  la  même  région  ;  et  il 
complète,  avec  un  grand  luxe  de  détails,  les  indications  rapide 
données  déjà  par  Kiener  sur  ce  point -^  Il  montre  les  destinées  de 
cette  familh', qui  semble  remontera  un  juge  du  xi^  siècle,  Béranger*, 

1.  Do  Mantoyer,  p.  'àV-i,  note  2;  p.  3-20. 

2.  V.,  sur  les  vicomtes  de  Marseille,  l'étude  récente  de  M.  E.  de  Jiiigné 
de  Lassigny  (Congrès  des  Sociétés  sava7ites  de  Provetice,  Arles,  mai- 
juin  iVOO,  p.  '2;tl  et  suiv.). 

;}.  Kioner,  p.  271  et  suiv. 

1.  M.  de  M.  consacre  des  pages  très  intéressantes  à  la  substitution  pro- 
Krcsaivo  des  Cours  féodales,  formées  de  vassaux,  aux  anciennes  Cours 
fran(iues  formées  de  judices  ou  de  scabini.  L'ancien  organisme  cnrolin- 
Kicn  a  persisté  plus  longtemps  en  Provence  qu'en  Maçonnais,  et  surtout 
qu'à  Lyon;  il  disparait  seulement  au  cours  du  xi»  siècle.  Mais  cette  dis- 
parition ne  tinut  pas  seulement,  connne  semble  le  dire  l'auteur,  page  341, 
à  la  division  de  la  Provence  en  plusieurs  comtés;  elle  tient  surtout  aux 
progrès  des  idées  féodales,  et  elle  se  produit  dans  toute  l'Europe  occi- 
dentale. —  Il  ne  faut  pîis  dire  que  le  scahinns  juge  selon  le  droit  franc, 
et  \cjudex  selon  le  droit  romain  (p.  331).  I^es  deux  mots  sont  synonymes 
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et  qui  arriva  à  une  certaine  puissance  sur  la  rive  nord  de  la  basse 
Durance.  ^lais  la  fortune  des  vicomtes  déclina  devant  les  progrès 
du  mouvement  dVmaiicipation  des  bourgeoisies  urbaines,  et  ils 
Unirent  par  retomber,  à  la  lin  du  xii"  siècle,  à  un  rang  très  mo- 
deste. Obligés  de  quitter  Avignon  pour  Pont-sur-Sorgues,  puis 
pour  Manosqne,  ils  durent  sans  doute  abandonner  cette  dernière 
résidence  en  120C,  lorsque  le  comte  de  Forcalquier  accorda  à  cette 
ville  un  consulat.  M.  de  M.  s'occupe  enfin  des  viguiers  et  des 
cbàlelains  d'Avignon  ;  il  définit  les  droits  de  ces  divers  personna- 
ges, et  montre  comment  les  domaines  et  les  revenus  se  répartis- 
saient  entre  euxi. 
Ajoutons  enfin  que  M.  de  M.  a  consacré  à  la  chancellerie  de 

et  désignent  la  même  fonction;  tous  doivent  juger,  quel  que  soit  leur 
titre,  d'après  la  loi  des  parties  en  cause.  Seulement,  le  mot  scahinus  est 
intinimcnt  plus  rare  dans  le  JNlidi. 

1.  Chemin  faisant,  M.  de  M.  se  préoccupe  de  tixer  la  généalogie  et  les 
destinées  de  Maisons  féodales  secondaires.  Son  attention  a  été  naturelle 
ment  attirée  sur  les  huit  frères  qui  llgurent  dans  les  chartes  de  Cluny, 
n""  2779-286(3,  et  dont  M.  de  Ripert-Monclar  avait  déjà  parlé  dans  son  in- 
troduction au  Cartulaire  du  Temple  de  Richerenches.  Cette  famille  pos- 
sédait une  série  de  châteaux  en  Diois  et  dans  le  comté  de  Vaison,  entre 
autres  celui  de  Peytieux  {de  Pictavis),  dont  le  nom  ira  plus  tard  aux 
comtes  deValentinois-Diois.M.deM.  admet  que  les Mévouillon  elles  Mon- 
tauban  dans  les  Baronnies,  et  aussi  les  seigneurs  de  Domène  et  de  Theys 
en  Graisivaudan,  descendent  de  cette  lignée;  et  il  la  croit  aussi  apparen- 
tée à  Ismidon,  souche  de  la  Maison  de  Royans,  dont  les  diverses  bran- 
ches furent  longtemps  maîtresses  du  Vercors.  Une  foule  de  seigneuries, 
entre  la  basse  Isère  et  la  basse  Durance,  auraient  ainsi  une  origine  com- 
mune (p.  i359  et  suiv.). 

Incidemment,  M.  de  M.  s'occupe  de  l'origine  des  comtes  d'Albon  (V.  p.  95 
et  suiv.,  102,  10-1).  Ni  dans  le  Vigo  contes  du  plaid  de  Varenne,  ni  dans  le 
Vego  cornes  de  l'acte  viennois  de  912  (Car t.  de  Saint- .Vaurice  de  Vienne; 
Ul.  Chevalier,  Deso:  anal,  du  Cart...,  n°  94),  on  ne  saurait  voir  un  comte 
Guignes,  ancêtre  des  comtes  d'Albon.  11  s'agit  de  J'cgo  (Ucgo),  c'est  à-dire 
de  Hugues  d'Arles.  —  M.  de  M.  conjecture  (p.  J.25)  que  les  comtes  de  Grai- 
sivaudan furent,  au  x"  siècle,  d'abord  Boson,  frère  de  Hugues  d'Arles, 
puis  Hugues,  fds  de  Garnier  et  de  Thiberge,  ancêtre  présumé  de  la  Mai- 
son de  Savoie.  Tout  cela  est  très  hypolhèiique,  et  il  en  est  de  même  pour 
une  autre  idée  de  l'auteur,  fort  ingénieuse,  mais  sans  appui  tout  à  fait 
solide,  relative  à  l'arrivée  des  comtes  d'Albon  en  Briançonnais.  Guigues 
le  Vieux  apparaît  à  Briançon  en  1053.  Or,  M.  de  M.  croit  que  c'est  là  le 
résultat  de  la  politique  des  arclievèques  de  Vienne,  désireux  d'être  maîtres 
des  cols  des  Alpes  et  de  tous  les  pays  jadis  compris  dans  le  diocèse  de 
Maurienne  avant  son  démembrement;  ils  auraient  installé  ainsi,  au  milieu 
du  XI»  siècle,  un  de  leurs  vassaux  au  Mont-Genèvre,  de  même  qu'ils  favo- 
risaient au  même  moment  l'installation  d'une  autre  Maison  vassale,  la 
Maison  de  Savoie,  en  Maurienne  et  au  Mont  Cenis  (p.  183  et  suiv.). 
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Louis  l'Aveugle  une  étude  très  minutieuse,  et  qu'il  a  édité  avec 
grand  soin  quelques  textes  empruntés  au  Gartulaire  de  Psalmody 
et  aux  archives  de  Vaucluse.  Et  nous  n'aurons  donné  qu'une  idée 
très  incomplète  de  ce  gros  travail.  Nous  n'avons  pu  que  glaner, 
dans  rénorme  masse  des  matières  traitées,  quelques  points  parti- 
culièrement intéressants,  ('ette  abondance  des  questions  étudiées 
rend  le  livre  trop  touffu,  et  sa  lecture  est  souvent  pénible  '  ;  mais 
cela  n'en  diminue  point  la  grande  valeur.  Cet  ouvrage  indique 
une  connaissance  approfondie  des  cartulaires  du  sud-est  de  la 
Gaule,  et  même  des  autres  recueils,  tels  que  celui  des  chartes  de 
Cluny,  qui  peuvent,  de  loin  ou  de  prés,  intéresser  l'histoire  pro- 
vençale. De  plus,  les  fonds  d'archives  ont  été  largement  mis  à 
l)rofit;  en  particulier,  M.  de  M.  a  utilisé  les  archives  de  Vaucluse, 
et  nous  regretterions  qu'il  ne  nous  ait  pas  donné  plus  amplement 
des  extraits  des  actes  inédits  qu'il  cite,  s'il  ne  nous  avait  pas  pro- 
mis de  publier  les  chartes  du  pays  d'Avignon. 

Robert  Gaillemer. 

J,  Rkonk.  Amauri  II.  vicomte  de  Nârbonne  (1260?- 
1328);  sa  jeunesse,  ses  expéditions,  son  gouverne- 
ment, son  administration.  Nârbonne,  imp.  Gaillard, 
1010;  in  8"  de  012  pages. 

Le  travail  de  M.  R.  forme  une  oeuvre  considérable  sur  un  sujet 
en  apparence  secondaire.  Amauri  II,  vicomte  de  Nârbonne,  n'a 
pas  été,  en  eiî'ot,  un  personnage  de  premier  plan.  Mais  il  a  sa 
valeur  comme  représentant  d'une  classe,  celle  de  la  haute  féoda- 
lité, pendant  la  période  qui  s'étend  de  la  mort  de  saint  Louis  à 
l'avènement  des  Valois.  Aussi  peut-on  estimer  ({ne  la  monogra- 
phie de  M.  R.  n'a  pas  une  étendue  excessive. 

L'homme  qui  fait  l'objet  du  présent  essai  appartenait  à  cette 
nol)lesse  languedocienne,  dont  la  turbulence,  un  siècle  aupara- 
vant, s'était  si  souvent  manifestée.  Descendant  des  puissants 
vicomtes  de  Nârbonne,  allié  aux  maisons  de  Foixet  de  Gastille, 
Amauri  II,  en  d'autres  temps,  eût  fait  figure  de  souverain  quasi- 
indépendant.  A  la  lin  du  xiiic  siècle,  il  ne  pouvait  être  et  il  ne  fut 

L  Pourquoi  M.  de  M.  s'abstient-il  d'ordinaire  soigneusement  de  citer 
ses  devanciers  et  d'indiquer  les  opinions  qui  s'écartent  des  siennes?  Le 
loclenr  non  prévenu  risque  fort  de  ne  pas  apercevoir  l'intérêt  et  la  portée 
des  développements  do  l'auteur. 
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qu'un  vassal  fidèle  et  soumis  des  Capétiens.  C'est  sous  cet  aspect 
qu'il  apparaît  dans  rexpédilion  de  Catalogne  (1285),  où  il  sert 
Pliilippe  le  Hardi  et  où  il  est  fait  prisonnier.  C'est  comme  lieute- 
nant d'un  Capétien  dévoré  d'ambition,  Charles  d'Anjou,  qu'il 
passe  en  Italie,  qu'il  commande  en  qualité  de  capitaine  les  guelfes 
de  Florence  (1285-1290),  et  qu'il  remporte  la  célèbre  victoire  de 
Campaldino,  immortalisée  par  les  récits  de  Dinp  Compagni  et  du 
Dante.  De  retour  en  France,  il  figure  dans  les  campagnes  de  Gas- 
cogne (1295-97),  parmi  les  vassaux  de  Philippe  le  Bel.  Il  hérite 
enfin,  avec  la  permission  du  roi,  de  la  vicomte  de  Narbonne, 
vacante  par  la  mort  de  son  oncle,  Guillaume  (1298).  Il  la  gou- 
verna pendant  trente  ans. 

Cette  biographie,  élucidée  par  M.  R.  avec  le  plus  grand  soin,, 
jusque  dans  le  détail,  n'offrirait  qu'un  intérêt  anecdotique,  si  Ir 
jeune  et  érudit  archiviste  de  l'Ardèche  n'y  avait  joint,  ce  qui  est 
le  meilleur  de  son  travail,  une  étude  approfondie  sur  l'adminis- 
tration d'un  grand  fief  seigneurial  du  Midi,  à  l'époque  des  derniers 
Capétiens.  Bien  que  le  plan  soit  parfois  flottant,  bien  que  l'au- 
teur n'ait  pas  toujours  disposé  ses  idées  et  ses  chapitres  dans  un 
ordre  logique,  bien  qu'on  ne  voie  pas  clairement  comment  il  dis- 
tingue le  gouverneme7il  de  l'administration,  et  que,  par  suite,  les 
deux  dernières  parties  présentent  quelque  chose  d'artificiel,  on  est 
heureux  de  remarquer  la  sobriété,  la  précision,  la  clarté  et  l'ordon- 
nance serrée  de  ses  développements.  Il  a  montré  d'une  manière  très 
nette  à  quel  degré  de  faiblesse  se  trouva  réduite  la  féodalité  méridio- 
nale avant  la  guerre  de  Cent  ans,  et  à  ce  titre  son  ouvrage  est  une 
contribution  fort  utile  pour  l'histoire  des  institutions  de  la  France. 

Amauri  11  de  Narbonne,  feudalaire  des  derniers  Capétiens, 
apparaît  dans  cet  ouvrage  réduit  à  une  dépendance  tout  à  fait 
stricte  à  l'égard  de  la  royauté.  Philippe  le  Bel  le  trouve  à  ses 
côtés  lors  des  campagnes  de  Flandre  (1301-1305).  Charles  le  Bel  le 
charge  de  conduire  une  croisade  en  Arménie.  Les  Capétiens  mul- 
tiplient envers  ce  vassal  soumis  les  marques  d'honneur.  Mais  ils 
exigent  de  lui  et  de  ses  agents  la  plus  complète  obéissance.  Le 
vicomte  de  Narbonne  cède  constamment  devant  la  volonté  du  roi, 
dans  les  conflits  qui  surgissent,  soit  au  sujet  des  biens  confisqués 
sur  les  juifs  narbonnais,  soit  à  propos  de  la  juridiction  des  offi- 
ciers royaux.  Il  cède  encore,  lorsque  Philippe  le  Bel  et  ses  succes- 
seurs, désireux  d'établir  un  poste  militaire  à  Leucate  (1309-1322) 
lui  demandent  d'entrer  avec  eux  en  «  pariage  ». 
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L'autorité  vicomtale,  battue  eu  brèche  par  la  royauté  et  par  ses 
agents,  ne  l'est  pas  moins  par  les  pouvoirs  locaux.  Le  vicomte, 
en  lutte  avec  l'archevêque  de  Narbonne,  à  propos  de  la  juridic- 
tion, de  la  frappe  des  monnaies,  des  juifs,  voit  chaque  année 
quelque  lambeau  de  son  autorité  passer  à  ce  grand  seigneur 
ecclésiastique,  auquel  finalement  il  est  contraint  de  prêter  hom- 
mage. On  lira  également  avec  profit  le  chapitre  nourri  et  intéres- 
sant, dans  lequel  M.  R.  expose  les  conflits  survenus  entre  Amauri 
et  les  consuls  de  Narbonne  à  l'occasion  de  la  mouvance,  des 
émissions  de  monnaie,  du  pariage  avec  le  roi.  Il  a  tracé  ainsi  un 
tableau  fort  curieux  de  l'administration  de  cette  seigneurie-bour- 
geoisie, d'après  les  coutumes.  On  s'explique  comment  au  milieu  de 
ces  querelles  incessantes,  pendant  lesquelles  on  négligea  les  tra- 
vaux du  chenal  de  l'Aude  et  les  mesures  de  défense  contre  les 
atterrissements,  la  prospérité  économique  du  port  de  Narbonne 
reçut  une  atteinte  mortelle. 

Le  substantiel  ouvrage  de  M.  R.  donne  une  idée  très  claire  de 
l'étendue  de  l'administration  et  des  ressources  d'un  État  féodal 
languedocien  pondant  cette  ère  de  transition.  L'auteur  a  groupé 
habilement  les  données  qu'on  possède  sur  l'état  territorial  de  la 
vicomte,  sur  ses  droits  et  possessions,  soit  dans  le  Narbonnais, 
soit  dans  la  viih?  môme  de  Narbonne.  Il  a  donné  une  esquisse  pré- 
cise de  la  cour  du  vicomte,  et  il  a  signalé  avec  raison  Tinfluence 
exercée  sur  l'organisation  du  palais  viconUal,  par  les  institutions 
de  la  COUP  capétienne.  Ou  regrettera  seulement  qu'il  n'ait  pas 
réuni  ensemble  les  chapitres  v  de  la  deuxième  partie  et  iv  de  la 
troisième  partie,  (pii  sont,  à  vrai  dire,  les  deux  paragraphes  du 
même  exposé. 

L'un  des  tableaux  qu'on  consultera  avantageusement  est  celui 
qui  concerne  les  sujets  de  la  vicomte.  D'un  côté,  ce  sont  les  feu- 
dataire.s  du  vicomte,  seigneurs  de  moyenne  ou  de  petite  impor- 
tance, cnslars  et  autres,  qui  sont  astreints  à  Thommage,  à  Valber- 
gue  (droit  de  gito),  aux  services  d'ost  et  de  cour;  de  l'autre,  les 
communautés  religieuses,  commanderies,  couvents,  abbayes  et 
h's  Cdmmunautés  laïques,  libres  et  alfranchies,  syndicales  et  con- 
sulaires. Au-dessous  des  vassaux,  viennent  les  tenanciers  libres  ou 
censitaires,  ilont  la  condition  s'est  déjà  améliorée  et  qui  échappent 
parlinllement  à  l'arbitraire.  Enfin,  au  dernier  degré,  ce  sont  les 
hommes  de  mansade  analogues  aux  serfs  ou  aux  mainmoftables. 
Lr  meillenr  clmpitre   |)eut-ètre  de  ce  bon   ouvrage    est  celui  où 
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M.  R.  a  condensé  en  HO  pages  les  données  des  docnments  au  sujet 
de  l'administration  politique  et  judiciaire  de  la  vicomte,  où  il  a 
analysé  le  mécanisme  de  ce  système  gouvernemental,  où  il  a  indi- 
qué le  rùlo  des  assises  url)aines  et  rurales,  et  suivi  dans  la  vie 
pul)li(iue,  économique  et  sociale,  l'action  des  agents  vicomtaux. 
Le  coinpL'ment  de  ce  tableau  se  trouve  ilans  un  autre  chapitre  où 
l'aiileur  a  su  très  nettement  démêler  la  nature  des  revenus  variés 
du  gouvernement  vicomtal  et  dégager  les  traits  essentiels  de 
l'administration  domaniale  et  financière.  Il  ne  manque  à  cet 
excellent  exposé  qu'une  étude  plus  approfondie  des  conditions  de 
l'exploitation  des  domaines  au  point  de  vue  économique,  lacune 
que  M.  R.  pourra  combler  aisément.  Signalons  aussi  l'absence  de 
conclusion.  I.e  livre  de  M.  R.  est  composé  méthodiquement,  mais 
on  e.'-t  o])ligé  d'en  déduire  soi-même  les  idées  générales,  que  l'au- 
teur eut  i)U  et  dû  syntiiétiser  pour  l'avantage  du  lecteur. 

Malgré  ces  quelques  défauts,  son  travail  mérite  de  retenir  l'at- 
tention. Puisé  aux  sources,  acconqjagné  d'un  choix  abondant  de 
pièces  justificatives,  composé  avec  intelligence,  distribué  avec 
méthode  et  clarté,  il  peut  être  classé  parmi  nos  meilleures  mono- 
graphies d'histoire  provinciale.  Il  a  valu  à  M.  R.  l'une  des  pre- 
mières médailles  du  Concours  des  Antiquités  nationales.  11  pro- 
met au  Bas-Languedoc  un  hislorien  capable  de  rendre  à  l'érudi- 
tion les  })lus  appréciables  services.  P.  Boissonnadio. 

Léonce  Couture.  Enseignement  :  Philosophie  et  théologie, 
études  latines,  gratnmaire  et  littérature  françaises, 
graTïiniaireet  littérature  provençales,  littérature  étran- 
gère, rapports,  allocutions,  lettres-préfaces.  Toulouse  et 
Paris,  Piivat  et  Champion,  1911  ;  grand  in  8"  de  xxx- 
1004  pages. 

Au  lendemain  même  de  la  mort  de  Léonce  Couture,  M.  l'abbc 
Laclavère,  aujourd'hui  vicaire  général  d'Auch,  avait  formé  le 
projet  de  donner  au  puljllc  une  partie  au  moins  des  œuvres,  si 
diver.-es  et  si  dispersées,  du  regretté  doyen  de  la  Factdté  libre  des 
Lettres.  11  avait,  ce  me  semble,  à  opter  entre  deux  partis  :  ne  pu- 
blier qu'une  discrète  anthologie  en  un  volume  de  quatre  à  cinq 
cents  pages,  qui  eût  pu  être  exquis  d'un  bout  à  l'autre,  et  auquel 
tout  letli-é,  tout  amateur  des  choses  méridionales  eût  réservé  une 
place  d'honneur  dans  sa  bibliotlièquc,  ou  faire  un  choix  très  large, 
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propre  à  donner  une  idée  complète  du  talent  si  soufile  et  si  varié 
qui  avait,  comme  disait  le  cardinal  Matliieu,  «  jeté  sa  poudre  d'or 
sur  tant  de  petits  chemins  ».  C'est  à  cette  seconde  solution  que, 
dans  son  Z(Me  inlassable,  s'est  arrêté  l'éditeur.  Mais,  si  c'était  le 
meilleur  moyen  d'honorer  une  mémoire  justement  vénérée,  ce 
n'était  pas,  je  le  crains  fort,  le  plus  sûr  pour  en  étendre  la  renom- 
mée dans  le  public,  car  on  ne  nous  promet  pas  moins  de  quatre 
volumes  d'im  format  imposant,  d'un  prix  élevé,  que  ne  pourront 
guère  accueillir  que  les  grandes  collections  de  livres. 

De  celui  qui  paraît  aujourd'hui,  le  contenu  est  indiqué  dans  un 
long  sous-litre,  beaucoup  plus  exact  que  le  titre  général'.  Le  choix 
qui  a  présidé  à  sa  composition  me  parait  avoir  été  un  peu  étendu  : 
à  côté  de  morceaux  vraiment  importants  et  originaux  (le  commen- 
taire du  fragment  de  Pascal  sur  l'Eucharistie,  une  série  de  «  notes 
critiques  »  sur  la  littérature  française,  les  articles  sur  Pétrarque 
et  Jacques  Golonna),  il  en  est  certains  qu'on  eût  pu,  sans  inconvé- 
nient, laisser  de  côté,  comme  des  comptes  rendus  (dont  quelques- 
uns  ne  sont  guère  que  des  actes  de  complaisance),  des  sommaires 
ou  résumés  de  cours  i)ulilics,  et  d'autres,  qu'on  eût  pu  abréger, 
comme  des  leçons  d'un  caractère  très  général  ou  parfois  élémen- 
taire, sur  la  Renaissance,  Pétrarque,  le  Tasse,  Manzoni-.  En 
somme,  ce  que  ce  volume  nous  permet  surtout  d'apprécier,  c'est  le 
lettré  délicat  et  averti  de  tant  de  choses,  le  professeur  disert,  ha- 
bile à  résumer  de  la  façon  la  plus  accessible  et  la  plus  attrayante 
des  résultats  acquis,  en  y  ajoutant  le  charme  d'aperçus  ingénieux 
et  piquants.  L'éruditaura  sa  revanche  dans  les  volumes  suivants, 
où  paraîtront  les  études  si  variées,  ordinairement  si  neuves,  de  ce 


1.  Il  y  a  là,  en  effet,  des  articles  de  revue  et  une  foule  de  comptes  ren- 
dus, qui  n'ont  aucun  droit  à  figurer  sous  la  rubrique  «  enseignement  •>■>] 
de  plus,  ce  volume  empiète  sur  les  suivants,  qui  porteront  le  titre  général 
de  «  Gascogne  »,  comme  en  témoignent  les  articles  sur  le  gascon  dans 
llahelais  et  Montaigne.  De  cette  division  généralo,  M.  Laclavère  n'est  pas 
responsable  du  reste;  il  l'a  empruntée  à  la  bibliographie  que  T^.  Couture 
lui-même  avait  dressée  de  ses  propres  travaux.  Mais  il  eût  pu  grouper 
sous  ces  deux  titres  des  ouvrages  plus  propres  à  los  justifier. 

2.  Une  qidnzaine  de  ces  leçons  étaient  inédites;  mallieureuseuient,  il  y 
manque  souvent  les  textes  sur  lesquels  s'appuyaient  les  démonstrations- 
I,e  déchilTrement  de  ces  notes  de  cours,  hérissées  d'abréviations,  présen- 
taitde  sérieuses  difficultés  qui,  le  plus  souvent,  ont  été  vaincues.  Page  757, 
li^-ne  i;  du  second  iiaragraplie,  une  de  ces  abréviations  a  été  mal  résolue. 
11  faut  certainement  lire,  (voy.  la  p.  2  du  fac-similé)  non  «  recevoir»  mais 
n  rec[ourir]  >\  »  des  explications. 
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gasconisant  passionné,  sur  l'histoire  (littéraire,  civile,  i)olilique, 
ecclésiastique),  l'épigraphie  et  l'hagiographie  de  sa  province  na- 
tale '.  Souhaitons  à  l'éditeur  d'avoir  assez  de  courage  et  de  temps 
pour  mener  ù  bien  cette  entreprise,  vaste  autant  que  désintéressée, 
et  remercions-le,  en  attendant,  de  la  notice,  à  la  fois  éinue  et  pré- 
cise, placée  en  tête  de  ce  volume,  sur  le  caractère  de  L.  Couture, 
sa  vie,   son  enseignement,  ses  vastf.'s  projets,   et  leur  partielle 

—  trop  partielle!  —  réalisation. 

A.  .Jeanroy. 


1.  M.  Laclavère  se  propose  d'y  joindre  quelques  autres  leçons  de  Fa- 
culté, non  encore  déchiffrées,  qui  auraient  été  mieux  placées  dans  ce  pre- 
mier volume;  les  plus  intéressantes  pourraient  bien  être  celles  relatives 
aux  contes  populaires,  aux  légendes  religieuses  et  à  leur  influence  sur  la 
littérature  du  moyen  âge. 
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Bouches-du-Rhône. 

Provincia,  t.  I,  19U8. 

N»  1.  P.  H-18.  J.-B.  A.sTUiR.  Dauniier.  [Biographie  écourtée  et  sans  grand 
intérêt  du  célèbre  caricaturiste,  qui  naquit  à  Marseille  en  1808.]  — 
P.  11-2.  G.  DE  Canolle.  Mistral  et  ses  admirateurs. 

N°  2.  P.  4-5.  I.  DE  VouLx.  Les  églises  de  Marseille.  [Notes  soi-disant 
historiques  sur  !a  Major,  N.-D.  du  Mont-Carniel,  Saint-Laurent,  Saint- 
Oannat,  Saint-Théodore.  Superbe  dessin  à  la  plume  de  M.  Barret, 
reproduisant  l'abbaye  fortifiée  de  Saint-Victor.]  —  P.  6-13.  Pu.  Auquier. 
Une  visite  au  musée  des  Beaux-Arts.  [De  Marseille.  Le  regretté  conser- 
vateur du  musée  Longchamp  décric  finement  quelques  œuvres  de  la 
collection  provençale  et  fait  l'éloge  de  Gustave  Ricard,  le  premier  por- 
traitiste du  XIX"  siècle,  dit-il.  Reproduction  d'un  Faune  de  Pierre  Puget 
et  de  la  Laitière  de  Françoise  Duparc] 

T.  II,  1909. 

P.  86-8.  J.  FouRNiER.  Les  Accoules.  [Courte,  mais  intéressante  étude  sur 
l'antique  église  de  Notre-Dame  des  Accoules  qui  fut  détruite  pendant 
la  Révolution  et  dont  subsiste  seulement  le  clocher,  qui  date  du 
.\iv«  siècle.  Dessin  de  Yalère  Bernard.]  —  P.  90-2.  Bouii.lon-L.\nd.\is. 
L'arc  de  triomphe  de  Marseille.  [Ce  monument,  dont  la  construction 
avait  été  décidée  en  1825,  fut  terminé  en  1839.  Les  sculptures  qui  l'or- 
iient  sont  dues  à  David  d'Angers  et  à  E.-J.  Ramey.  Dessin  vigoureux 
de  'SI.  Barret. J  —  P.  172.  >L\rio- ■Meunier.  L'église  de  Saint-Victor-lcz- 
Marseille.  [Avec  dessin  de  H.  Bérengier.]  —  P.  174-6.  Étude  sur  Valère 
Bernard,  caponlié  du  Félibrige.  —  P.  180-91.  I.  de  Voui.x.  Le  cheva- 
lier Paul.  [Né  A  Marseille  en  1598,  d'une  blanchisseuse,  il  devint  en  1651 
lieutenant  général  des  armées  navales  et  fut  anobli  sous  le  nom  de 
Paul  de  Saumur;  il  mouru(  à  Toulon  le  18  octobre  1667.]  —  P.  210-3. 
.■\.  ViLi.AUKT.  Peyroltcs  et  son  œuvre.  —  P.  229-32.  J.  Audouard.  La 
suppression  du   Parlement  de  Provence,  d'après  un  manuscrit  de  la 
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Méjanes.  [Le  1"  octobre  1771,  lo  maiviuis  de  Rochechouart,  gouverneur 
par  intérim  de  la  Provence,  et  M.  Lenoir,  maître  des  requêtes,  faisaient 
exécuter  à  Aix  les  édits  du  chancelier  Maupeou  et  dispersaient  les 
membres  du  Parlement,  qui  furent  tous  exilés.  Cet  événement  eut  en 
Provence  un  grand  retentissement;  'SI.  A.  le  raconte  à  l'aide  de  la  rela- 
tion inédite  laissée  par 'l'abbé  de  Coriolis,  conseiller  à  la  Cour  des 
Comptes.]  —  P.  249-50.  J.  Audouard.  Un  jugement  du  Conseil  de 
guerre  de  Paris  en  1785.  [Stanislas  de  Pierre  de  Viantaix,  lieutenant 
au  bataillon  de  milice  de  Lons-le-Saunier,  qui  était  originaire  du  ^lidi, 
arbora  sans  aucun  droit,  un  jour  de  revue,  la  croix  de  Saint- Louis;  il 
fut  condamné  à  la  dégradation  de  noblesse  et  des  armes,  et  à  vingt 
années  de  prison.]  —  P.  270-3.  J.  Audouard.  La  procédure  criminelle 
au  xviii"  siècle,  le  monitoire.  [Avec  deux  estampes.]  —  P.  277.  J.  Au- 
douard. La  place  Saint-Ferréol  en  1809.  [Dessin]  —  P.  oOl-îJ.  L  de 
VouLx.  Souvenirs  de  Cassis.  [Notes  sur  la  famille  Collavier  d'Albissy, 
originaire  de  Florence,  établie  à  Cassis  au  xvr  siècle.]  —  P.  309-12. 
J.-B.  AsTiER.  L'ancienne  et  la  nouvelle  Canebière.  [M.  A.  étudie  les 
transformations  de  cette  artère  célèbre  qui  n'était  primitivement  qu'une 
simple  grève,  appelée  le  Plan  Foiirmiguier.  L'historien  Ruffi  la  dési- 
gne pour  la  première  fois  en  1696  sous  le  nom  qu'elle  porte  aujour- 
d'hui —  P.  312-3.  J.  Audouard.  La  suppression  de  l'avocat  des  pau- 
vres à  Aix-en-Provence.  [En  novembre  1772,  le  chancelier  Maupeou 
réunissait  en  une  seule  les  charges  de  procureur  et  d'avocat  des  pau- 
vres. Le  titulaire  en  était  le  sieur  Minuti,  dont  les  appointements  fu- 
rent portés  de  300  à  400  livres.]  .  J-  A. 

Charente-Inférieure. 

Revue  de  Saintonge  et  cVAunis^  t.  XXX,  1910. 

P.  7-20.  E.-J.  GuÉRix.  Napoléon  I"  à  Saintes.  [En  1808.  Procès-verbal 
dressé  par  le  juge  de  paix  Brejon,  et  autres  détails.  L'enthousiasme 
alors  manifesté  par  les  Saintais  pour  Napoléon  n'empêcha  pas  qu'en 
1810  le  siège  delà  préfecture  fût  transféré  de  Saintes  à  La  Rochelle.]  — 
P.  20-6.  Ch.  ViGKx.  Arrêt  de  1749  contre  deux  ministres  et  quarante - 
sept  protestants  saintongeais.  [Rendu  par  le  Parlement  de  Bordeaux, 
le  21  mai.  Prise  de  corps;  nullité  des  mariages  faits  par  les  ministres.] 
—  P.  27-32,  134-40,  205-26,  262-9,  327-38.  E.-J.  Guérix.  Les  justices  de 
paix  de  Saintes  depuis  1790.  [C'est-à-dire  de  l'arrondissement  de  Saintes. 
Suite  et  à  suivre.]  —  P.  32-6.  A.  L.  Un  testament  à  Condom  pendant 
la  peste  de  1653.  [Dicté  de  sa  fenêtre  par  un  malade  à  son  notaire  qui 
se  tenait,  assisté  de  témoins,  devant  la  maison.]  —  P.  52-60,  12o-o4, 
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199-iJU-l.  P.  Lemonnier.  L'organisation  du  clergé  en  1808  dans  le  dépar- 
tement de  la  Charente-Inférieure.  [On  peut  noter  comme  faits  saillants 
la  résistance  opposée  au  Concordat  par  l'évêque  déjà  placé  à  La  Rochelle, 
M»'"  de  Coucy,  et  l'inertie  du  peuple,  dont  une  partie  vivait  en  dehors 
de  toute  confession  religieuse  :  ainsi  à  Saint-Jean-d'Angély.]—  P.  60-82. 
G.  de  C.  Une  famille  de  noblesse  militaire.  Les  Martin  de  Bonsonge. 
[Des  environs  de  Î^Iarennes.  Anoblis  en  1773,  mais  de  notoriété  beau- 
coup plus  ancienne.  La  famille  s'est  éteinte  en  1908.]  —  P.  82-96,  141-7, 
270-93,  339-70.  Ch.  D.\ngibeaud.  Minutes  de  notaires.  [De  Saintes. 
Courtes  analyses.  Les  actes  analysés  datent  des  xvii«  et  xviii^  siècles  : 
contrats  de  mariage,  testaments,  compromis,  etc.  Ils  fournissent  quan- 
tité de  noms  et  de  dates  précises.  A  suivre.]  —  P.  112-23.  H.  Venant. 
Le  château  de  Bois-Charmant,  commune  des  Nouillers.  [Édifice  de  la 
Renaissance,  sur  la  route  qui  mène  de  Saint-Jean-d'Angély  à  Rochefort. 
L'auteur  s'occupe  presque  exclusivement  de  la  famille  seigneuriale, 
éteinte  aujourd'hui.]  —  P.  164-82,  24.5-60.  A.  Béraud.  Les  Béraud  au 
collège  de  La  Rochelle.  [Cette  famille,  d'origine  probablement  poitevine, 
a  fourni  des  humanistes  tels  que  Nicole  Bérault  (147.3-1550?)  et  son  fils 
François,  qui  embrassa  les  idées  de  son  ami  Théodore  de  Bèze,  vint  à 
La  Rochelle  où  il  professa  le  grec  (1571)  et  fut  principal  du  collège,  le 
plus  anciennement  nommé.  Sa  bibliothèque;  ses  œuvres.  Les  trois  fils 
de  Bérault  ont  été  à  leur  tour,  dans  le  même  collège,  ou  régents,  ou 
principaux.  Article  très  bien  informé,  à  l'aide  de  documents  inédits, 
dont  plusieurs  sont  des  lettres  de  F.  Bérault  et  autres  pièces,  que  M.B. 
a  publiées.]  —  P.  182-98.  Ch.  Dangibeaud.  Sur  l'orthographe  du  mot 
«  Xainctes  ».  [L'X  n'apparaît  qu'au  xi"^  siècle;  ne  se  fixe  qu'au  xii».]  — 
P.  308-23.  P.  Lemonnier.  Le  tribunal  révolutionnaire  de  Rochefort. 
Montagnards  contre  Girondins.  [Les  conventionnels  en  mission  Laigne- 
lot  et  Lequinio  établissent  le  tribunal  en  novembre  1793,  après  empri- 
sonnement des  officiers  du  vaisseau  L'Apollon.  A  suivre.]  —  P.  323-7. 
Cil.  1).  Nicolas  Poussin  est-il  venu  en  Saintonge?  [Réponse  négative.] 

P.  D. 

Gers 

I.  Bulletin  de  la  Société  archéologique  du  Ge?'s,  1910. 

p.  17-23.  Documents  sur  Termes.  [Relatifs  à  une  contestation  entre  les 
habitants  et  le  seigneur.  D'après  une  copie  sans  authenticité,  et  pin- 
suite  sans  valeur  documentaire,  dos  coutumes.]  —  P.  24-42,  258-79. 
Bréoatls.  La  Franc-maçonnerie  auscitaine  avant,  pendant  et  après  la 
Révolution.  [De  - 1746  à  1815,  avec  des  lacunes,  surtout  pendant  la 
période   révolutionnaire.]—  P.  43-55.  245-57.  Abbé  Brevils.  :\lontrèal. 
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[Trouvé  dans  les  papiers  de  l'auteur,  qui  est  décédé  depuis  plusieurs 
années.  Était  destiné,  croit-on,  à  servir  d'introduction  à  des  documents 
publiés  dans  les  Archives  historiques  de  la  Gironde.]  —  P.  56-66. 
J.  B.  MA.RB0UTIN.    L'église  de  Mouchan.  [Église  romane.  Vue,  plan, 
coupe.]  —  P.  67-76,  290-300.  Le  ban  et  l'arrière-ban  de  la  sénéchaussée 
de  Lectouré  en  1639.  [Pièce  administrative  d'époque  moderne.  A  suivre.] 
—  P.  90-129.  Compte   rendu  du  Congrès  d'histoire,  d'archéologie  et  de 
géographie   historique,    tenu   à  Auch,  du  dimanclie    29    mai  au    jeudi 
2  juin  1910.  [P.   99-119.   Discours  d'ouverture   prononcé  par  M.  Paul 
Courteault.]— P.  130-10.  A.  Planté.  Une  race  maudite  :  les  bohémiens 
du  pays  basque.  [Il  s'agit  des  bohémiens  vivant,  en  très  petit  nombre, 
dans   l'arrondissement  de    Mauléon,  sans   se    laisser  absorber  par  la 
population  ambiante.  Détails  fort  intéressants.  Entre  autres  celui-ci  : 
ils  font  disparaître,  sans  qu'on  ait  pu  savoir  comment,  les  cadavres  des 
leurs.  Un  d'eux,  mort  par  accident,  fut  enterré  dans  un  cimetière.  Le 
lendemain,  la  fosse  fut  trouvée  ouverte  etvide.]  —  P.  140-50.  P.  Caraman. 
L'inondation  d'avril  1770  dans    la    généralité   de   Bordeaux.    [Tableau 
documenté  de   ce  fléau  et  des    désastres  qu'il    causa.]  —   P.   150-76. 
Ern.    Labadie.   Notice   bibliographique  sur   la  Muse  chrestiene   du 
poète  gascon  G.  de  Saluste  du  Bartas.  Bordeaux,  1571.  [Excellente  et 
très  complète  notice  sur  les  deux  éditions  de  1574  et  de  1579  de  cette 
œuvre  de   l'auteur  de   la   Semaine.   Renseignements  intéressants    sur 
l'imprimerie  bordelaise  de  Simon  Millanges  et  sur  l'orthographe  diffé- 
rente de  ces  deux   éditions,  l'une   bordelaise,  l'autre    parisienne.]   — 
P.  177-82.  De  Roquette-Buisson.  De  la  persistance  de  quelques  vieux 
mots  dans  les  hautes  vallées  pyrénéennes.  [Le  mot  blé   est  employé 
pour  désigner  toutes  sortes  de  grains  dans  le  Roùssillon,  la  vallée  de 
Bagnères-de-Luchon  et  le  plateau  de  Lannemezan,  et  plus  particulière- 
ment   le   froment  et   le   seigle.   A   Mont-de-Marsan    et  dans   la   pnrtie 
forestière  des    Landes,   dans    les    hautes    vallées   du   Béarn    et    des 
Hautes-Pyrénées,   il  a  la   signification  de    seigle  ;  le    blé    est   appelé 
roimient  ou    hournient.  Dans  les  vallées  d'Aspe  et  d'Ossau,    où    le 
seigle  n'est  pas  cultivé,  il  désigne  l'orge.]  —  P.  183-88.  P.  Laporte.  Alié- 
nations de  droits  seigneuriaux.  [Deux  documents  :  vente  de  la  dîme  du 
lieude  Birac  (Lot-et-Garonne),  13  avril  1324,  texte  roman,  i7i  extenso,  et 
cession  et  aliénation  des  revenus  du  lieu  de  Masnau  (Tarn),  26  may  1583, 
extraits].  —   P.  189-96.  Thomas.  Notes  sur  un  portrait  de  l'intendant 
Louis-Urbain-Aubert  de  Tourny.  [Se  trouve  dans  une  collection  privée: 
Castel.]   —  P.  196-203.  Ed.  Forestié.  Un  Gascon  du  xvr  siècle.  [Jean- 
Paul  d'Esparbès   de    Lussan,    parent    et    compagnon  de    Monluc.J  — 
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P.  203-11.  B.  Sarrieu.  Persistance  de  radicaux  celtibériens  (noms 
d'iiommes  et  de  divinités)  dans  quelques  noms  de  lieux  de  Gascogne. 
[Il  va  des  réserves  à  faire  sur  les  étymologies,  mais  l'auteur  donne 
des  aperçus  qui,  repris  par  des  spécialistes,  rendraient  de  réels  services 
à  l'archéologie  et  à  l'histoire.] —  P.  211-5.  Em.  Espagnat.  Aperçu  histo- 
rique sur  Cazères  (Haute-Garonne).  —  P.  216-24.  Abbé  Dubois.  Une 
charte  en  langue  française  donnée  à  Bordeaux  en  1391.  [Du  29  jan- 
vier 1381  n.  s.,  relative  aux  droits  ci(ue  possédaient  sur  le  pontonage  ou 
passage  de  Cubzac  les  héritiers  de  Pierre  de  Lamothe  de  Saint-André.] 
—  P.  221-30.  A.  Bardié.  Notes  sur  les  boisei-ies  du  xviu»  siècle  à 
Bordeaux.  [Il  y  en  avait  beaucoup  jadis.  Un  grand  nombre  ont  pris  le 
chemin  de  Paris  et  d'Amérique.]  —  P.  230-2.  De  Bardies.  Contribu- 
tion à  l'étude  des  piles  gallo-romaines.  [Étude  sur  la  pile  de  Luzenac 
(Ariège).]  —  P.  223-5.  A.  Bardié.  Ce  que  doit  être  l'étude  de  l'archéo- 
logie populaire  et  des  moyens  d'en  étendre  l'action.  —  P.  235-6. 
J.-B.  Marhoutin.  Une  cuve  en  fonte.  [Trouvée  dans  les  environs  d'Agen. 
Inscription  indéchiffrable.  Usage  indéterminé.]  —  P.  237-42.  Ph.  Lauzun. 
Les  boiseries  du  marquis  de  Miran.  [Style  Louis  XVI.  Se  trouvaient 
encore  (car  elles  sont  certainement  vendues  aujourd'hui)  dans  les  appar- 
tements pour  la  décoration  desquels  elles  avaient  été  sculptées.  Bonne 
étude  et  excelJenle  photographie.]  —  P.  280-9.  P.  Laporte.  Coutumes 
d'Endoulielle  (xiii"^  siècle).  [Copie  d'un  document  qui  fait  maintenant  par- 
tie des  Archives  du  Gers.  La  critique  en  est  insuffisante.]  —  P.  301-15. 
Abbé  S.  Dangé.  Le  château  de  Saint-Lary.  [Description  et  notice  sur 
les  seigneurs.  Vue.]  —  P.  316-25.  Colonel  Mondon.  Dans  un  coin  du 
Magnoac  en  1524  et  1525.  [Transcription  de  deux  documents,  l'un  de 
1524,  en  langue  romane,  l'autre,  de  1525,  en  latin.  Étude  sur  la 
grammaire  et  la  phonétique  du  premier.]  —  P.  327-9.  A.  Lavergnp:. 
Le  dieu  Lurgorr  dans  l'église  de  Sariac  (Hautes-Pyrénées).  [Autd  votif 
transformé  en  bénitier.  Dieu  inconnu  jusqu'à  ce  jour.]  A.  V. 

11.  Revue  de  Gascogne,  nouvelle  série,  t.  X  (51«  année), 
1910. 

P.  7-20,  97-1U5.  A.  ViGNAUx.  La  réunion  de  l'Armagnac  à  la  France.  — 
P.  20.  J.  DuFFOUU.  Épigramme  gasconne.  [Lou  festin  de  Lindas.]  — 
L'.  21-31,  72-8.  118-26,  163-73,  213-24,  323-31.  J.  Bonnet.  Lettres  inédites 
de  Marca  (suite  et  fin).— P.  31.  V.  Foix.  Poursuites  contre  les  protestants 
relai)S.  [Au  lendemain  de  la  Révocation  de  l'Édit  de  Nantes,  dans  les 
Landes.]  —  P.  32-45,  79-93,  130-42,  174-82,  225-35,  366-76,  111-61.  .1.  Con- 
TKASTY.  Le  clergé  français  réfugié  en  Espagne.  [Suite  et  lin.]  — 
P.  49-63,  106-17,  251-67,  362-5.  J.  Lesïrade,  Le  dernier  évèque  de  Com 
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minges  —  P.  63.  A.  D.  Où  ost  né  Charlas?  —  P.  64-71.  A.  Claverie. 
L'abbé  Fitte,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Bordeaux.  — 
P.  71.  A.  D.  Pri.x  des  vieux  livres.  —  P.  93.  A.  D.  Urbain  de  Saint- 
Gelais,  évèque  de  Oommingos,  au  Parlement  do  Bordeaux.  —  P.  lO.J. 
A.  D.  Sur  un  abbé  (?|  inconnu  de  Saint-Pé.  —  P.  127-9.  P.  Courteault. 
Un  prétendu  neveu  de  Biaise  de  Monluc  à  Rome  en  1563.  —  P.  129. 
.1.  DuFFOUR.  Origine  du  droit  du  souquet  à  Auch.  —  P.  142.  A.  D.  Un 
Gascon  à  la  Bastille.  [Dujast,  chanoine  d'Oloron  :  1749.]  —  P.  14.5-62. 
De  Batz.  La  vérité  vraie  sur  Jean,  baron  de  Batz.  —  P.  162.  A.  D. 
Découverte  de  monnaies  romaines.  [Trésor  enfoui  sans  doute  au  début 
du  m"  siècle.]  —  P.  173.  A.  D.  Grave  procès  entre  Jean  du  Lau,  évè- 
que de  Bayonne,  et  les  bénédictins  de  Saint-Sever  [1482].  —  P.  183-5. 
J.  Samiac.  Patrie  de  Charlas.  —  P.  193-201.  G.  Sarran.  Les  poètes  du 
terroir.  [A  propos  du  volume  de  M.  Van  Bever,  Poètes  du  Terroir  du 
XV*  au  XX'  siècle,  t.  I  et  IL]  —  P.  201.  A.  Vignaux.  Dom  Despaux, 
prieur  de  Sorèze.  —  P.  202-12,  268-81.  P.  Gabent.  Lettres  d'un  prêtre 
auscitain  réfngié  en  Angleterre  [1793-1813).  —  P.  224.  Pu.  Lauzun. 
A  propos  d'une  monnaie  ancienne.  —  P.  241-50,  309-22.  B.  Duplanté- 
M.4.RCEILLAC.  Une  source  peu  connue  de  l'histoire  gasconne.  Les  arrê- 
tistes  du  Parlement  de  Toulouse.  [Il  sera  intéressant  de  poursuivre  vine 
étude  semblable  à  propos  des  Parlements  de  Bordeaux  et  de  Béarn.J  — 
P.  250.  A.  D.  L'épizootie  en  Gascogne  en  1774.  —  P.  267.  ,V.  Foix. 
Poursuites  contre  les  protestants  au  xviii»  siècle.  —  P.  282-3.  V.  Foix. 
Nomination  de  lieutenant  de  louveterie.  [Texte  du  30  août  1773.]  — 
P.  284.  J.  BouRDETTE.  Les  orgues  de  Sainl-Savin.  —  289-91.  Ch.  de  Batz- 
Trexqoelléox.  Encore  le  baron  de  Batz.  —  P.  292-.308.  P.  GoSte.  Saint 
Vincent  de  Paul  a-t-il  pris  à  Marseille  les  fers  d'un  forçat?  —  P.  332-61. 
E.  Bacalerie.  a  propos  d'un  trésor  trouvé  à  Auch.  -  P.  377-84.  L. 
Médan.  L'enseignement  de  la  Gascogne  au  collège.  —  P.  385-419.  L. 
Médan.  Une  traversée  des  Pyrénées' centrales  à  la  lîn  du  xvii»  siècle.  — 
P.  420-6.  V.  Foix.  Une  œuvre  de  faussaire.  [Il  s'agit  d'une  généalogie 
due  au  fameux  Compaigne,  auquel  M.  A.  Degert  a  consacré  une  substan- 
tielle étude  en  1907  :  Un  faussaire  (jascon  :  Bertrand  de  Compaig7ie, 
Auch,  1907.]  —  P.  427-33.  A.  Laffont.  Cahier  de  doléances  d'une  com- 
munauté de  Fezensaguet.  —  P.  433-40.  B.  Duplanté-Marceillac.  Lettre 
inédite  d'un  ministre  protestant  réfugié  en  Angleterre.  —  P.  441-2.  J. 
Dubois.  A  propos  d'un  vol  de  bijoux  en  1600.  —  P.  443.  A.  Degert. 
Lettre  inédite  de  François  de  Noailles.  —  P.  461.  A.  D.  Encore  l'épi- 
zootie en  Gascogne  en  1774  —  P.  462-80,  505-21,  .566-8.  J.  Dufour.  L'an- 
cien prieuré  de  Touget.  —  P.  481-504.  L.  Médan.  La  Gascogne  et  l'édu- 
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cation  régionaliste.  —  P.  5'-22-4.  J.  Lestrade.  Le  duc  de  Roquelaure  à 
Bagnéres-de-Bigorre.  —  P.  529-;39.  F.  Sarrax.  Un  roman  commingeois 
[0  moun  païs,  par  A.  Dambielle.j  —  P.  540-57.  J.  Dedieu.  La  ville 
d'Aire  au  lendemain  de  la  Révolution,  an  XIII-1810.  —  P.  557-65.  F. 
Marsax.  Fondation  d'une  école  dans  la  vallée  de  Louron.  —  P.  569. 
L.  M.  Le  Gascon  Darrieux,  «  descendant  de  Darrius  ».  —  P.  07IJ.  A.  D. 
F.  Alvarus,  doyen  de  l'Isle-Jourdain.  G.  M. 

Loire. 

Bulletin  de  la  Diana,  t.  XVI,  1908-1909. 

P.  60-3.  Ch.  Beauverie.  Découverte  de  silex  sur  les  communes  dePoncins, 
Sainte-Foy,  Cleppé,  etc.  —  P.  133-40.  Chanoine  Relave.  Prieurs  et  curés 
sous  l'ancien  régime.  [A  Sury.  Prieurs  bénéficiaires,  curés  c<  à  la  portion 
congrue  ».  Démêlés  entre  les  uns  et  les  autres.]  —  P.  14U-5.  J.  Déche- 
LETTE.  La  statipn  magdalénienne  du  Saut  du  Perron,  commune  de 
Villerest.  —  P.  164-9.  De  Saint-Pulgext.  La  maison  de  Me'' d'Alincourt 
au  cloître  de  Notre-Dame.  [Acte  de  vente  au  seigneur  d'Urfé  par  les 
chanoines  de  Monlbrison  d'une  maison  qu'ils  avaient  acquise  de 
M.  d'Alincourt,  gouverneur  du  Lyonnais;  lU  mai  1639.]  —  P.  170-83. 
D'Albox.  Compte  du  bailli  de  Mâcon,  1304-1305.  [Texte  annoté  ;  il 
s'étend  d'une  fête  de  Saint-Jean-Baptiste  à  l'autre.]  —  P.  195-7. 
L.  Caillet.  Menace  d'invasion  des  Anglais  en  Lyonnais  d'après  une 
lettre  du  bailli  de  Forez,  Denis  de  Beaumont.  [Anglais  venus  d'AUeuze. 
près  de  Saint-Flour,  et  entrés  en  Forez,  1387.]  —  P.  198-:^91.  Beyssac. 
Notes  pour  servir  à  l'histoire  de  l'église  de  Lyon.  Corévèques.  suiïra- 
gants  et  auxiliaires.  (Du  ix"  s.  à  nos  jours.]  —  P.  29iJ-308.  Chanoine 
Ueuue.  La  peste  de  1628  en  Forez.  Le  vœu  de  Cervière  et  des  Salles. 
[Ou  plutôt  les  vœux,  rédigés  on  vers  par  les  habitants  de  ces  doux  loca- 
lités et  d'autres.]  —  P.  338-9.  E.  Brassaht.  Un  manuscrit  de  poésies  de 
Jean  Clnipelon.  [Poésies  patoises  ;  le  nis.  est  une  copie  du  milieu  du 
XVIII"  siècle,  antérieure  à  la  première  édition  et  renfermant 
des  pièces  inédites.]  —  P.  392-8.  Abbé  Sapy.  Le  culte  de  N.-D.  de 
Lorette  dans  le  Forez.  [D'après  des  inscriptions  de  1623  et  1626 
découvertes  dans  les  fondations  de  quelques  anciens  sanctuaires  de 
Notre-Dame  de  Lorette.]  P.  D. 

Loire  (Haute-). 

l.JiulU'linde  la  Société d'agi-iculture,  scie7ices,  arts,  etc., 
daPuy,  vol.  IV,  1902-1903. 
p.  1-11.  A.  Teuras.se-.  Cahier  des  doléances  du  Tiers-État  du  Monastier- 

Saint-Chaffre  (1789).  [Suite  et  fin.  Desiderata  du  Tiers  concernant  les 
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États  généraux  et  l'Assemblée  nationale,  les  États  particuliers,  dont 
il  demande  la  suppression,  et  enfin  l'impôt.  Sur  ce  dernier  article, 
la  publication  (pp.  8  et  9)  contient  un  fragment  curieux  de  l'histoire  de 
l'abbaye  bénédictine  du  Monastier,  qui  avait  été  «  unie  récemment 
à  l'archevêché  de  Vienne  ».]  —  P.  12-4.  A.  Boudon.  Excursion  de 
la  Société  à  Doue  et  à  Bouzols.  [Renseignements  inédits  sur  l'ancienne 
abbaye  de  Doue  (ordre  de  Grammont)  et  sur  l'antique  manoir  de 
Bouzols,  intelligemment  restauré  par  M.  de  Brive.]  —  P.  27-9. 
A.  Boudon.  Pétition  en  vers  adressée  à  Louis  XVIII,  en  1821,  par 
M.  Gueyffier,  baron  de  Talairat,  pour  demander  la  croix  de  la  Légion 
d'honneur.  [Des  notes  biographiques  accompagnent  la  publication.] 
—  P.  31.  G.  Aksac.  Bibliographie  des  travaux  historiques  et  archéolo- 
giques, publiés  par  les  Sociétés  savantes  de  la  France,  par  Robert  de 
Lasteyrie.  [Relevé  utile  de  tout  ce  qui  concerne  Le  Puy  et  la  Haute- 
Loire. J  —  P.  34-5.  RoussET.  Description  d'un  plat  en  bois  sculpté 
conservé  à  Domeyi-at,  représentant  la  tête  de  saint  Jean-Baptiste  et 
remontant  à  1-508;  œuvre  du  frère  Gabriel  Sicardi.]  —  P.  36-8. 
G.  Arsac.  Compte  rendu  d'une  étude  sur  la  famille  Abrial  d'Annonay, 
qui  intéresse  la  Haute-Loire.  —  P.  42.  F"  Berthier.  Restitution 
à  la  cathédrale  d'un  fragment  de  sculpture  sur  bois  enlevé  de  la  chaire 
de  Notre-Dame.  —  P.  43-6.  N...  Chastel  en  1694.  [Publication  intéres- 
sante d'une  note  laissée  par  M.  Basset,  curé  de  Chastel  au  xvif  siècle  : 
constatant  la  famine  qui  sévit  dans  la  paroisse  en  1694,  il  en  fait 
i-emonter  les  causes  aux  guerres  du  moment  et  juge  avec  une  sévérité 
toute  patriotique  la  ligue  des  ennemis  de  la  France,  et  le  prince 
d'Orange  en  particulier.]  —  P.  47.  N...  Transaction  entre  Jean  Bohet, 
chanoine,  et  la  veuve  de  Piei're  Vaneau,  sculpteur,  5  août  1717.  —  P.  48. 
N...  Dom  Bonnet,  religieux  bénédictin  du  Puy  (1652-11  fév.  1705), 
auteur  de  la  Biblia  marima  Pati'um.  —  P.  49-60.  A.  Lavialle. 
Monographie  paroissiale  de  Torsiac,  canton  de  Blesle.  [Fait  un  instant 
revivre  la  seigneurie  de  Torsiac  au  moyen  âge,  mais  s'attache  ensuite  à 
relater  exclusivement  des  querelles  de  clocher  qui  se  produisirent  en 
1848-1851.]  —  P.  81.  G.  Arsac.  Le  cœur  d'une  marquise  de  Polignac  : 
Isabelle-Esprit  de  la  Beaume-Montrevel.  —  P.  8-5-6.  G.  Arsac.  Un 
tableau  de  l'église  Saint-Laurent  donné  aux  Frères  Prêcheurs  du  Puy 
(1665)  par  M»''  de  Béthune,  évèque.  [Le  tableau  représente  N.-D.  de 
Pitié.  M.  G.  A.  a  pu,  à  l'aide  d'un  ms.  de  l'époque,  en  décrire  le  cadre 
disparu,  qui  était  fort  riche  et  reproduisait,  avec  les  armes  de  i'évêque, 
une  scène  du  passage  de  saint  Louis  au  Puy.]  —  P.  88-90.  G.  Richond. 
Les  seigneurs  de  Beauzac.  [Simple  liste,  avec  dates  sûres,  des  familles 
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et  des  seigneurs  qui  se  sont  succédé  dans  la  seigneurie  de  Beauzac,  de 
1200  à  1793.]  —  P.  904.  G.  Riciiond.  Le  cardinal  de  Bonzi  au  Monastier 
en  1678i  [Excellente  notice  sur  un  personnage  considérable,  qui  fut 
cvèque  de  Béziers,  ambassadeur  do  Mazarin  à  Venise,  puis  en  Pologne, 
archevêque  de  Toulouse,  ambassadeur  en  Espagne,  cardinal  (1672), 
archevêque  de  Narbonne  (1673),  et  partant  président  des  États  du 
Languedoc,  abbé  de  Saint-Chaffre  (1077),  et  mourut  en  1703.  Relation 
documentée  de  sa  prise  de  possess  on  de  l'abbaye.]  —  P.  98.  G.  Arsac. 
La  famille  de  Lespinasse-Langeac.  [Elle  posséda  en  Ghan)pagne,  près 
d'Auxerre,  le  château  d'Esnon,  de  1447  à  1625,  et  M.  Ch.  Dubois  a  rétabli 
la  liste  des  seigneurs  pendant  cette  période.]  —  P.  100,.  G.  Boudon. 
Acte  passé  par  M»''  l'évêque  du  Puy  (M»"'  de  Béthune)  avec  Pierre 
Blanc,  son  cuisinier  (25  mai  1673).  —  P.  101-102.  G.  Boudon.  Chanson 
patoise  contre  un  consul  du  nom  de  Nolhac  (1740).  [Publication  utile 
pour  l'histoire  du  Puy  au  moment  où  on  levait  des  troupes  pour  la 
guerre  de  la  succession  d'Autriche,  et  pour  la  restauration  des  études 
provençales  en  Velay.]  —  P.  106.  Mercier.  Prise  de  possession  de 
l'abbaye  de  Saint-Chaffre  par  Henry  de  Sénectère  (21  avril  1048).  — 
P.  115-20.  BoNNEFOY.  Saint  Louis  au  Puy.  [Examen  critique  des 
diverses  mentions  des  liistoricns  sur  cet  événement.  M.  B.,  après  avoir 
discuté  les  diverses  dates  données,  adopte,  avec  raison,  celle  du 
9  aofit  1254.]  —  P.  124-5.  G.  Arsac.  Prix  fait  de  la  grande  cloche  de  la 
chapelle  d'Aurec.  [Publication  in  extenso  d'un  acte  du  22  mai  1749.]  — 
P.  125.  Kerallain.  Le  général  de  Boissieu,  Henry  Louis.  [Indication  de 
l'acte  de  mariage  du  général  à  Metz,  le  21  sept.  1772,  avec  Marie- 
Madeleine  de  Raynal,  fille  de  feu  François  de  Raynal,  Trésorier  de 
France.]  —  P.  133.  Achard.  Armand  de  Béthune,  évèque  du  Puy 
(163.5-1703).  [Étude  tirée  d'une  brochure  de  M.  Bertrand,  de  Bordeaux, 
et  plus  complète  que  toutes  les  notices  concernant  ce  prélat.  Notes 
artistiques  et  bibliographiques  précieuses  pour  les  futurs  historiens  du 
personnage.]  —  P.  144.  G.  Ars.\c.  Épitaphe  de  M'^''  de  Galard,  à 
Ratisbonne,  sur  le  tombeau  des  princcs-évèques.  C.  F. 

Volume  V,  1904-1908. 

[Voir  le  dépouillement  de  ce  volume  dans  Annales,  t.  XXlLp.  lim.  La 
Société  d'agriculture  du  Puy  a  ensuite  interrompu  ses  publications.] 

II.  Mémoires  el  procès-verbaux  de  la  Société  agricole 
et  scientifique  de  la  Haute-Loire,  t.  XIIl,  1904-1905 '. 

P.   1-7.   U.  RouciiON.  Le  testament  de  Burel  (7  septembre    1580).  [Utile 
1.  Cf.  le  dépouillement  qui  précède,  dans  Annales,  t.  XVIII,  p.  117. 
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publicalion,  qui  nous  fournit  un  spécimen  intéressant  do  la  langue 
française  du  xvi«  siècle  et  complète  heureusement  le  volume  que  A. 
Chassaing  avait  publié  en  18S5  des  Chroniques  de  Burel.]  —  P.  8-46. 
P.  Le  Blanc.  Notes  historiques  sur  le  Collège  de  Brioude.  [Monogra- 
phie d'un  rare  intérêt,  due  à  la  plume  souple  et  alerte  d'un  ancien 
élève.  Elle  retrace  (158,3-1849)  l'histoire  d'un  vrai  collège-type  de 
province  et  donne  en  appendice  cinq  documents  inédits  et  précieux 
relatant  la  fondation  de  l'établissement,  les  péripéties  de  son  histoire, 
sa  reconstruction  en  1750  et  son  organisation  on  école  secondaire  le 
8  pluviôse  an  XI.]  —  P.  47-59.  U.  Rouchon.  Le  jeu  de  l'oiseau  au  Puy. 
[Rappel  anecdotique  d'une  institution  qui  faisait  nommer  chaque  année, 
à  la  Pentecôte,  un  «  Roi  des  Arquebusiers  »  chargés  de  la  garde 
de  la  ville  :  rôle  sérieux,  parfois  héroïque,  pendant  les  guerres  de 
religion,  puis  honorifique  du  milieu  du  xvii«  siècle  jusqu'à  la  Révolu- 
lion.]  —  P.  61-78.  C.  Fabre.  Austorc  d'Orlac,  troubadour  du  Velay  au 
xiu"  siècle.  [Premier  essai  d'étude  critique  concernant  la  poésie  proven- 
çale en  Velay.  Cf.  Annales  du  Midi,  XIX,  janvier  1907,  pp.  1.38-9, 
art.  de  A.  Jeanroy.]  —  P.  79-85.  A.  Jacotin.  Journal  des  dépenses  du 
député  de  la  ville  du  Puy  aux  États  généraux  du  Languedoc,  en  1789. 
—  P.  87-88.  E.  RiouFOL.  Fondation  eu  faveur  de  l'église  de  Gluiras 
(Ardèche),  27  novembre  1736.  —  P.  89-91.  Ch.  Jacotin  de  Rosières.  La 
médaille  du  Jubilé  du  Puy  de  17b5.  [Reproduction  de  la  médaille  dans 
une  belle  planche  hors  texte.]  —  P.  93-6.  Ch.  Godard.  Quelques  cahiers 
des  paroisses  du  Velay  en  1789.  —  P.  97-150  Ch.  Godard.  Le  Conseil 
général  de  la  Haute-Loire,  le  Directoire  et  l'administration  départemen- 
tale, de  1790  à  1800  (suite).  [Continuation  de  l'étude  commencée  dans 
le  t.  XII,  chap.  ii.  L'administration  girondine  du  département  (sep- 
tembre 179'<!-décembre  1793).  Exposé  très  clair  et  soigneusement  docu- 
monté  :  des  notes  précises  et  des  extraits  de  titres  originaux  très 
judicieusement  choisis.]  —  P.  151-90.  A.  Lascombe.  Le  rapport  de 
Barrés  sur  l'arrondissement  de  Brioude  (prairial,  an  XII).  [Il  s'agit 
d'un  rapport  rédigé  pour  la  composition  de  ceux  que  le  Premier  Consul 
demanda  aux  Préfets  sur  chaque  département.  Il  est  intitulé  :  «  Tableau 
statistique  abrégé  du  premier  arrondissement  dans  le  déparlement  de 
la  Haute-Loire.  »  L'original  se  trouve  en  manuscrit  (124  pages)  dans  les 
archives  départementales.  11  fait  connaître  l'état  de  la  population,  des 
routes,  du  commerce,  de  l'esprit  public  et  même  du  langage  (sur  ce 
dernier  point,  Barrés,  qui  est  médecin  et  membre  du  Conseil  général 
de  la  Haute-Loire,  a  des  oijinions  fort  naïves).  Suivent  des  monogra- 
phies succinctes  sur  les  principales  communes,  avec  un  essai  de  géogra- 
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pliic  historique.  M.  A.  L.,  avec  des  notes  de  M.  P.  Le  Blanc,  a  donné 
la  généalogie,  depuis  1626,  de  la  famille  Barrés,  de  Blesle,  dont  l'éminent 
écrivain  contcMnporain,  Maurice  Barrés,  est  issu.  Cf.  U.  Ronchon,  Les 
ancêtres  auvergnats  de  Maurice  Barrés.  Paris,  Champion,  1909.]  — 
P.  191-96.  J.  Pellissier.  Barrande.  [Étude  d'une  réelle  valeur  sur  la 
vie  et  l'onivre  immense  du  géologue  Barrande  (1799-1883),  natif  de 
Saugues  (Haute-Loire),  ingénieur,  puis  précepteur,  conseiller  fidèle  et 
ami  du  comte  de  Chambord.]  —  P.  197-208.  D"-  P.  Boyer.  Louis  Jouve, 
peintre  et  sculpteur.  [Pages  délicieuses  où,  dans  une  langue  de  belle 
tenue,  captivante  et  pittoresque,  l'auteur  montre  surtout  les  qualités 
morales  du  poète,  du  critique  d'art,  du  peintre,  du  sculpteur  et  de 
l'érudit  que  fut  à  la  fois,  dans  sa  modestie,  le  regretté  Louis  Jouve,  du 
Puy  (1829-1903).]  —  P.  282-84.  U.  Rouchon.  Découverte  de  sépultures 
anciennes  à  Saint-Paulien.  —  P.  286-90.  U.  Rouchon.  La  maison  de 
Barraude  à  Saugues.  Acte  d'éci'ou  et  jugement  de  Prolhac,  de  Saugues 
(6  vendémiaire,  an  III).  — -  P.  292-3.  R.  La.v.\ud.  Pons  de  Capdeuil.  — 
P.  293.  U.  Rouchon.  Origine  de  la  Vierge  au  Manteau  du  musée  Croza- 
tier.  —  P.  302.  A.  L-iLSCo-MBE.  Une  œuvre  d'art.  [Mortier  pharmaceutique 
en  bronze,  orné  d'inscriptions  païennes  et  chrétiennes,  qui  a  vraisem- 
bhiblemont  appartenu  à  l'abbaye  de  Bonnefoy  ou  à  celle  du  Monastier.] 

—  P.  308-10.  Ch.  Jacotin  de  Rosières.  Rapport  sur  la  reproduction  de 
pages  et  dessina  des  manuscrits  de  Médicis,  Buvel  et  Jacmon.  —  P.  319- 
21.  U.  Rouchon.  La  protection  des  monuments  anciens.  —  P.  329-30. 
A.  Jacotin.  Epitaphes  et  inscriptions  des  principales  églises  de 
Glermont-Ferrand,  d'après  les  manuscrits  de  Gaignières,  par  E.  Roux. 

—  P.  332.  A.  Jacotin.  L'étude  historique  de  M.  E.  Durand  sur  le  fief 
de  Peyremale.  [Ce  fief  appartint  d'abord  à  la  maison  d'Anduze,  et,  en 
1277,  passa  au.\  Polignac.  Acte  d'hommage  à  l'évêque  d'Uzés  en  1280; 
vente  au  nu'nne  prélat  des  droits  seigneuriaux  sur  Génolhac  on  1311.] 

—  P.  81-128.,  pagination  spéciale,  L.  Pascal.  Bibliographie  du  Velay 
et  de  la  Haute-Loire.  [Véritable  chronique  (et  non  simple  bibliographie) 
rappelant  les  Jubilés  de  N.-D.  du  Puy.] 

T.  XTV,  1905-1906. 

P.  1-24.  A.  LA.scoMifE  et  Ch.  (jodaiii).  La  bibliotlièquc  municipale  du 
Puy.  [Monographie  intéressante  de  la  bibliothèque  du  Puy,  fondée  par 
les  Jésuites  en  1588,  augmentée  par  les  dons  de  Mr""  de  Sénecterre  et 
des  élèves.  Elle  est  racheté»  par  les  prêtres  séculiers  du  nouveau 
collège  après  l'expulsion  des  Jésuites  en  1763,  ouverte  au  public  en 
1783  et  devient  le  dépôt  de  plusieurs  bibiiothè(jues  pendant  la  Révolu- 
tion. En  1791,   un   incendie  détruit  des  livres  intéressants.   Mais  la 
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bibliothèque  est  annexée  à  l'École  centrale,  du  10  messidor  an  VIII  au 
l"  frimaire  an  XIII,  et  devient  bibliothèque  municipale  le  20  mai  1808. 
N'a  cessé  depuis  de  prospérer,  contient  18.000  volumes,  ai;xquels  sont 
venus  s'ajouter  les  18. OUO  volumes  du  legs  Philippe  Jourde.] —  P.  25-51. 
(.].  Fabrk.  Le  troubadour  Pons  de  Chapteuil;  quelques  remarques  sur 
sa  vie  çt  l'esprit  de  ses  poèmes.  [Reconstitution  de  la  vie  do  Pons  de 
Chapteuil  à  l'aide  de  ses  poèmes  et  des  documents  du  temps.  Cf.  An?iales 
du  Midi,   t.   XIX,   octobre  1907,  pp.  547-51,  art.   de  St.  Stronski.]  — 
P.   52-107.   A.   Jacotin.    Chronolooie  des    Baillis  et    Juges  royaux  du 
Velay   et    de  leurs  lieutenants,   de    l'origine  à    leur  extinction   (1273- 
1689).  [Étude  de  premier  ordre,  d'une  information  abondante  et  impec- 
cable, comme  celle  de  tous  les  ouvrages  du  même  auteur.  Elle  fixe  la 
ligne  maîtresse  de  l'histoire  politique,  administrative  et  judiciaire  du 
Velay  pendant   c^uatre    cents   ans   et  contient,    en    appendice,   quatre 
pièces   justificatives  inédites  du  plus  haut  intérêt.]  —  P.   109-13.   Ch. 
Jacotin  de  Rosières.  Le  carnaval  de  Cayres  en  1624.  [Publication  d'un 
acte  notarié  fort  curieux  et  présentant  un  tableau  de  mœurs  locales 
que  l'auteur  a  su  étendre  par  le  rappel  de  divers  incidents  mentionnés 
dans  des  chartes  locales.] —  P.  115-20.  A.  Lascombe.  Jean  Brun,  poète 
pratellois  (de   Pradelles,   Haute-Loire).    [Exhumation   intéressante   de 
trois  poèmes  parus  dans  deux  recueils  très  rares  :  1"  Le  siècle  d'or  et 
autres   vers  divers,  Jean  de   Tournes,  Lyon,    1555;  2°  Irnitation  de 
l'Arioste,  divisée  en  quatre  livres,  par  Bérenger  d'Albenas  de  la  Tour 
en  Vivarez,  Lyon,  impr.  R.  Granjon,  15.58.  Les  poèmes,  où  sont  nommés 
^  Clément  Marot,  Ronsard,  Baïf,  Paschal,  Saint-Gelais  et  Crettin,  sont 
de  bonne  facture  et  dignes  de  la  Pléiade,  dont  ils  sont  un  écho  oublié.] 
—   P.  121-207.  Cii.  Godard.  Le  Conseil  général  de  la  Haute-Loire,  le 
Directoire  et  l'administration  départementale,  de  1790  à  1800  (suite). 
[Continuation  de  l'étude  commencée  dans  les  t.   XII,  pp.   289-350,   et 
XIII,  pp.   97-150.   Chap.   m.   La   Terreur   dans  la    Haute-Loire  et  la 
réaction  thermidorienne.  Chap.  iv.  Le  département  pendant  le  Direc- 
toire.] —  P.  241-43.  A.  Jacotin.  Assassinat  d'un  chanoine  de  la  cathé- 
drale du  Pu  y  en  1175.  [Récit  curieux  d'un  procès  criminel  devant  le 
Parlement  de  Toulouse  les  17  et  19  décembre  1476,  renvoyé,  sans  qu'on 
en  connaisse  la  solution,  devant  le  sénéchal  de  Beaucaire  (archives  de 
la  Haute-Garonne,  série  B).  Tableau  de  mœurs  et  peinture  suggestive 
des  faiblesses  et  des  manies  d'un  haut  dignitaire  de  l'église  d'Anis  au 
xv  siècle.] —  P.  245-54.  U.  Rouchon.  Une  fête  à  Vorey  en  1820.  (Poèmes 
patois.)  [Impression  d'un  poème  en  dialecte  de  Vorey  (Haute-Loire)  et 
en  quatre  chants,  racontant  joyeusement  une  querelle  qui  survint  à 
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Vorey  pendant  la  fête  qui,  en  septembre  1820,  fut  célébrée  à  l'occasion 
de  la  naissance  du  comte  de  Ghambord.  La  langue  du  poème  est  riche, 
expressive,  franche,  et  la  pièce  prend  ainsi,  pour  les  provençalistes,  une 
véritable  valeur  documentaire.]—-  P.  295-96.  U.  EoucnoN.  Les  loges 
maçonniques  du  département.  [Essai  d'histoire.]  —  P.  129-160,  pagination 
spéciale.  L.  Pascal.  Bibliographie  du  Velay  et  de  la  LIaute-Loire. 
[Rappel  des  publications  concernant  la  statue  du  roc  de  Corneille,  dite 
Notre-Damede  France.  Études,  mémoires,  documents,  notes  intéressant 
l'histoire  du  Velay,  classés  par  arrondissement.  Arrondissement  du 
Puy.] 

ï.  XV,  1907-1908. 
P.  9-72.  G.  Faure.  Pons  de  Montlaur  dans  l'histoire  et  dans  la  poésie 
provençale.  [Il  s'agit  de  Pons  III.  le  troubadour,  attesté  de  1190  à  1226, 
M.  F.,  dans  une  étude  historique,  sûrement  documentée,  remonte  aux 
origines  de  la  famille  de  Montlaur,  et  en  établit  la  généalogie  jusqu'en 
1258.  11  reconstitue  la  carrière  de  Pons.  III,  qui  fut  mêlé  aun  événements 
tragiques  de  la  guerre  des  Albigeois  et  à  tous  ceux  du  Puy  et  du  Velay, 
de  1207  à  1228.   Il  fait  ensuite  une  étude  critique  du  Garlanibey  de 
Rambaut  de  Vaqueiras,  d'une  tenson  de  Pons  etde  NEsj^erdut  et  d'une 
chanson  de  ce  dernier  troubadour  en  qui  il  prouve  qu'il   faut  voir  Gui 
de  Cavaillon.  Étude  précieuse  pour  la  résurrection  des  études  proven- 
çales.] —  P.  73-86.  G.  Fabre.  Un  roman  au  Puy  et  chez  les  Montlaur 
(1229-1231).    [Étude    critique   avec  traduction  du    conte   n»    LXIV  du 
Xovellino  (édit.  Gualteruzzi),  qui  relate  une  fête  chevaleresque  au  Puy 
en  1229,  à  l'occasion  du  traité  de  Meaux,  quand  il  fhjlinolo  del  conte 
Raniondo  si  fece  cavalière,  et  le  roman  qui  s'ensuivit  entre  Guida  de 
Rodez  et  le  troubadour  Bertrand  d'Alamanon.  Étude  soigneusement 
documentée,  qui  éclaircit  une  pageprécieuse  de  l'histoire  du  Velay  et  com- 
plète des  études  antérieures  de  MM.  Ant.  'Ihomas  et  Chabaneau.]  — 
P.  87-188.  Gh.  Japotin  de  Rosières.  Iteclii'rclics  sur  la  fabrication  des 
cartes  à  jouer  au'Puy.  [Savante  notice  (jui  complète,  pour  Le  Puy.  le  beau 
livre  de  M.  Henri  René  d'Allemagne,  Les  Caries  à  Jourr  d/i  XIV"  ax 
XX'  siècle.  (Cf.   Aniiales  du  Midi,   190(),   pp.  i;!l-32).   jyélude   histo- 
rique  est   suivie    de   notices   biographiques   sur   les    cartiers   du   Puy 
(ordre  alphabétique),  puisées  dans  les  diverses  archives  de  la  ville  et 
dont  la  première  remonte  à  1 199.  Dix  planches  hors  texte  présentent  les 
types  des  cartes  éditées  au  Puy;  enfin,  une  autre  planche  reproduit  un 
tableau  intéressant  de  la  cure  de  Saint-Georges-l'Agricol  (Haute-Loire)  : 
«  Une  partie  de  cartes  interrompue  »   (xvi"   siècle).   Cf.  Annales  du 
Midi,  avril  1910,  p.  288.]  —  P.  185-267.  Cii.  Godard.  Le  Conseil  généi'al 
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(le  la  llanlc-Loire,  lo  Diroctoire  et  radininistralion  d(''[(;vrt('iiMMitiilf\ 
de  1790  à  1800.  [Suite  et  fin  de  la  publication  commencée  dans  les 
tomes  précédents,  XII,  XIII  et  XIV.  Cliap.  iv  (fin).  Le  département 
pendant  l'époque  du  Directoire.  Ciiap.  v.  Les  résultais  généraux  do  la 
Révolution  dans  la  Haute-Loire.  L'auteur,  on  doit  le  regretter,  s'abs- 
tient de. condenser  les  conclusions  plutôt  pessimistes  auxquelles  devait 
le  conduire  son  travail.]  —  P.  269-91.  D''  P.  Olivier.  Le  chevalier 
Pierre  de  Lnzy  des  Beaux,  poète  vellave  (17.54-1829).  [Biographie  d'un 
noble  des  Beaux,  près  de  Tence,  qui,  après  avoir  été  garde  du  corps  de 
Louis  XVI,  dut  revenir  en  Velay,  connut  les  prisons  de  la  Terreur,  et, 
dès  ce  moment,  s'adonna  à  la  poésie.  Ses  œuvres,  très  nombreuses  et 
dispersées,  n'ont  aucun  mérite  poétique,  mais  sont  curieuses  pour 
l'historien  et  le  psychologue.]  —  P.  293-304.  L.  Vill,\t.  Louis  Doniairon 
et  l'archéologie  dans  le  Velay  à  la  fin  du  xviir  siècle.  [Aperçu  ins- 
tructif où  le  mot  «archéologie»  est  impropre,  et  où  M.  V.,  analysant 
le  tome  XXXII  du  Voyageur  fi'ançais  (1790),  expose,  par  un  exemple, 
la  méthode  de  recherches  qui  le  conduira  à  écrire  Le  Velay  dans  la 
Collection  des  Régions  de  la  France,  Paris,  L.  Cerf,  1908.  Bon 
exposé  de  l'état  des  connaissances  géographiques  à  la  fin  du  xviii"  siècle 
et  biographie  documentée  de  Domairon  (1745-1807).]  —  P.  30.")-7. 
U.  RoucHON.  Quelques  découvertes  archéologiques.  [Mention  de  poteries 
romaines  trouvées  à  Bas  et  d'ossements  fossiles  d'un  niachoèrodus 
nieganthereon,  à  Sénèze,  commune  de  Frugières-le-Pin,  en  janvier  et 
février  1908.]  —  P.  309-10.  P.  Le  Blanp.  La  Vierge  Noire  du  Puy,  sa 
reproduction  la  plus  ancienne  connue.  [Il  s'agit  de  l'image  signalée 
dans  le  Catalogue  des  incimables  de  la  bibliothèque  de  Toulouse, 
de  Desbarreaux-Bernard  (P.  Privât,  1878,  gr.  in-8").  Reproduction  de 
l'image  dans  une  planche  hors  texte.  La  gravure  paraît  à  M.  Lo  B.  le 
prototype  de  toutes  celles  qui  représentent  la  Vierge  habillée  de  la 
cathédrale  du  Puy.]  —  P.  311-7.  Cii.  J.4.cotin  de  Rosières  et  U.  Rou- 
oiiON.  Numismatique.  Les  trouvailles  de  Lapte  et  de  la  Chapelle- 
Laurent.  [Description  de  pièces  gauloises,  statère  macédonien,  type 
Avverui,  trouvées  à  Lapte  (arrondissement  d'Yssingeaux)  et  à  La 
Chapelle-Laurent  (Cantal,  par  Massiac).  Trois  planches  hors  texte 
représentent  les  monnaies  dont  la  plupart  ont  été  acquises  par  le  musée 
du  Puy.]  —  P.  321-33.  L.A'illat.  Derniers  travaux  relatifs  à  la  géogra- 
phie du  Velay.  État  des  questions.  Desiderata.  [Bibliographie  concer- 
nant la  géographie  du  Velay  et  exposé  d'une  méthode  rationnelle  à 
suivre  pour  les  travaux  futurs.  51.  V.  a,  d'ailleurs,  appliqué  cette 
méthode  dans  une  étude  sur  Le  Velay  publiée  par  la  Revue  de  synthèse 
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historique  (juin  1908,  pp.  303-77).]  —  P.  335-428.  U.  Rouchon.  Recherches 
sur  les  inondations  de  la  Loire  supérieure  et  de  ses  affluents  dans  le 
département  de  la  Haute-Loire.  [Malgré  son  titre,  qui  semble  indiquer 
des  observations  météorologiques,  cette  étude  est  une  belle  œuvre  d'éru- 
dition. M.  R.  a  pensé  que,  pour  prévenir  les  effets  des  inondations  désas- 
treuses et  périodiques  qui  désolent  le  pays,  il  fallait  non  seulement 
étudier  ces  phénomènes  dans  le  présent,  mais  surtout  tirer  des  leçons 
du  passé.  Cette  conception,  qui  est  celle  de  la  science  moderne,  l'a 
conduit  à  reproduire,  dans  la  seconde  partie  de  son  travail,  après  l'indi- 
cation d'une  copieuse  bibliographie,  la  relation  de  tout  ce  qu'il  a  trouvé 
dans  les  archives,  les  chroniques  loca!les,  les  mémoires  privés  et  les 
journaux,  concernant  les  inondations  de  la  Loire  de  1374  à  1907.  Un 
critique  a  qualifié  avec  raison  ce  travail  de  bénédictin.  L'étude  a  paru 
en  brochure  chez  Champion,  1910.]  — Procès-verbau.x,  communications. 
P.  xviii.  IJ.  Rouchon.  L'enseignement  primaire  en  Velay  sous  l'ancien 
régime.  Un  maître  d'école  de  Saint-Didier-la-Séauve  :  Palhon .—  P.  xx- 
XXI.  U.  Rouchon,  Les  manuscrits  d'Aymard.  La  série  C  des  archives 
du  Pny-de-Dùme  concernant  l'arrondissement  de  Brioude.         C.  F. 

Lot. 

Bulletin  de  l<i  Société  des  Études  du  Lot,  t.  XXXV,  1910. 

P.  .'j-^O,  61-76,  121-38,  181-96.  A.  Combes.  Analyse  des  registres  munici- 
[lanx  de  la  commune  de  Cahors.  [Suite  et  à  suivre.  Du  12  août  1793  au 
11  juin  1791.  Nous  avons  déjà  parlé  de  cet  intéressant  travail.]  — 
P.  21-30.  Abbé  Ai.be.  Les  cérémonies  du  mariage  en  Quercy  aux  xv  et 
xvi'  siècles.  [D'après  de  très  anciens  rituels  imprimés,  dont  texte.]  — 
1'. .31-41»,  l().")-9.  .\bbé  FoissAc.  Dugarric,  seigneurset  barons  d'Uzech,  etc., 
en  Quercy,  Gascogne  et  Périgord.  [Famille  issue  d'un  marchand  de 
Cahors.  originaire  d'Ussel,  ann.  1.500.  Généalogie.  En  appendice,  testa- 
ment d'Armand  Dugarric,  1615.]  —  P.  41-53,  139-62.  Abbé  J.-C.  Viguié. 
L'ne  paroisse  du  Quercy  avant  la  Révolution.  [Saint-Jean-Lespinasso, 
d'après  un  registre  paroissial  de  1749-1793.  L'état  des  mœurs  y  parait 
déplorable  vers  1719  et  ne  fait  qu'empirer  jusqu'à  la  Révolution. 
M.  l'abbé  V.  aboutit  à  cette  assertion  que,  depuis  lors,  le  c<  niveau  de 
l'esprit  religieux  ayant  baissé  petit  à  petit,  la  moralité  a  diminué  un 
peu  partout  ».  tandis  ([u'à  Saint-Jean-Lespinasse  elle  s'est  au  contraire 
relovéo.  Or,  en  sa  qualité  de  curéde  Saint-Jean,  il  connaît  cette  paroisse, 
mais  non  les  autres,  circonstance  qui  affaiblit  quelque  peu  la  première 
partie  do  sa  conclusion.]  —  P.  76-1(12.  E.  Rkv.  La  catlièdrale  Saint- 
Étiniine    do  Cahors.  '[Admet,    sans   preuve  suffisante,   que  cette  belle 
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église  romano-byzanline  est  antérieure  à  ses  pareilles,  Saint-Front  de 
Périgueux  et  Saint-Pierre  d'Angoulêmc  ;  elle  remonterait  au  milieu 
du  XV  siècle.  Les  coupoles.  Modifications  ultérieures,  opérées  durant 
six  siècles  :  le  porche  nord,  roman;  l'abside  gothique,  maiss'harmonisant 
à  merveille  avec  le  reste;  gothiques  aussi  la  façade  principale,  à  l'ouest, 
l'admirable  cloître,  de  style  flamboyant,  et  la  plupart  des  chapelles. 
Planches.]  —  P.  102-1.  Abbé  Ar.BE.  Le  prieuré  de  Lavergne.  [A  appartenu 
aux  Bénédictins  jusqu'à  la  fin  du  xvi«  siècle  et  passa  seulement  au 
xvii«  aux  chanoines  réguliers  de  la  Couronne.  Ceci  est  une  rectification 
à  une  note  des  Privilèges  de  Mayrignac-Latour  publiés  au  BiilLetin  de 
1909.]  —  P.  163-70.  In.  Un  épisode  des  guerres  de  Louis  XI  ;  les  nobles 
du  Quercy  en  Roussillon.  [Juillet  1473.  Las  de  n'être  pas  payés,  ils 
s'arrêtent  à  ïourouselle  (Aude)  et,  comme  on  insinue  qu'ils  se  sont 
payés  sur  le  pays,  ils  demandent  une  enquête.  Quatre  pièces.]  — 
P.  197-205.  Abbé  Foissac.  Famille  d'Albareil.  [Génécilogie.J  —  P.  207. 
Capitaine  R.  Soulages.  Les  volontaires  nationaux  du  Lot  (1792-1791). 
[Deux  tableaux,  l'un  résumant  la  période  comprise  entre  mai  1792  et 
février  1793,  l'autre  la  période  obscure  et  confuse  qui  suit,  à  la  fin  de 
laquelle  le  contingent  du  Lot  s'élevait  à  16.000  hommes  environ.]  — 
P.  220-7.  Abbé  Albe.  L'élection  du  pape  Jean  XXII.  [Analyse  d'un 
article  de  l'abbé  Mollat,  paru  dans  la  Rev.  de  l'Église  de  France,  ]9.n\. 
et  mars  1910,  tendant  à  prouver  que  cette  élection,  que  l'on  a  dite 
imposée  par  le  roi  de  France,  fut  «  parfaitement  légitime  et  même  pro- 
videntielle ».  L'abbé  Mollat  est  un  champion  de  Jean  XXII.  Cf.  ses 
articles  :  Jean  XXII  fut-il  un  avare?  {Rev.  d'hist.  écoles,  de  Louvain, 
juill.  et  oct.  1904),  et  U71  évéque  supplicié  au  temps  de  Jean  XXII. 
(Rev.  pratique  d'apologétique,  sept.  1907).]  —  P.  227-8.  L.  Caillet. 
Mandement  des  Trésoriers  de  France  au  receveur  de  la  sénéchaussée  du 
Quercy  concernant  le  recouvrement  da  comté  de  Lauragais  (juillet  1501). 

P.  D. 

Lozère. 

Bulletin  de  la  Société  cV agriculture,  etc.,  de  la  Lozère^ 
1908'. 

P.  297-328.  Abbé  Delon.  La  Révolution  à  Mende.  [Suite  de  cette  utile 
analyse  ou  publication  de  textes.  Du  4  germinal  an  II  au  30  vendé- 
miaire an  VI. J  —  P.  329-52.  Abbé  Remize.  Les  évèques  de  Viviers  ori- 

1.  Cf.  Ayinales,  t.  XX,  p.  5.j4.  Depuis  notre  dernier  dépouillement,  la 
pagination  du  Bulletin  ne  s'est  nullement  améliorée;  elle  continue  de 
mettre  à  une  dure  épreuve  la  patience  de  ceux  qui  ont  besoin  de  recourir 
à  ce  Périodique. 
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ginaires  du  Gcvaudan.  [D'après  l'abbé  Roche,  Armoriai  r/énéaîogigne 
et  biographique  des  écéques  de  Viviers,  Lyon,  1894.]  —  P.  353-79. 
In.  Le  Directorium  Chori  de  Guillaume  Durand.  [Texte  de  ce  ms.  peu 
mutilé,  relatif  à  la  célébration  des  offices  divins.  Il  porte  la  date  de 
1330,  mais  l'éditeur  voit  dans  le  Directoriimi  l'œuvre  de  G.  Durand  le 
Spéculateur,  copiée  sous  l'épiscopat  de  son  neveu.]  —  P.  1-35.  Gh.  Porêe. 
Les  anciennes  mesures  de  grains  du  Gévaudan.  [Ge  remarquable  travail 
est  une  nouvelle  édition,  corrigée  et  augmentée  par  l'auteur,  de  celui 
qui  avait  paru  dans  le  Moyen  âge  en  1901.  Setier  de  fromept,  selier 
(l'avoine;  les  mesures,  etc.,  le  tout  principalement  d'après  un  docu- 
ment du  commencement  du  xiv^  siècle,  réduisant  à  la  mesure  de  Mende 
les  mesures  les  plus  usitées  en  Gévaudan.  En  appendice,  plusieurs 
pièces  justificatives.]  —  P.  30-64.  Id.  Les  statuts  de  la  communauté  des 
seigneur.s  pariers  de  la  Garde-Guérin  (1238-1313).  [Article  et  textes  déjà 
insérés  dans  la  Bibl.  de  l'École  des  Chartes,  1907.  Cf.  Annales,  t.  XXI, 
p.  110.  Les  documents  sont  ici  publiés  moins  complètement,  mais 
pourvus  d'une  traduction.  A  suivre.]  —  P.  380-40S.  Et.  Eages.  La 
Kéforuie  à  Barre  et  dans  ses  environs  au  xvi"'  siècle.  [A  suivre.]  — 
P.  137-48.  F.  Remi/.e.  La  baronnie  d'Apcli°r.  Le  procès  d'Apchier  contre 
Uzès.  [A  la  suite  du  mariage  de  l'héritière  de  la  baronnie  avec  le  duc 
d'Uzès  en  1636,  les  cadets  d'Apchier  essaient  de  la  déposséder  et  lui 
intentent  un  procès  destiné  à  se  prolonger  jusqu'à  la  Révolution.]  — 
P.  170-6.  Id.  Armoiries  des  communautés  du  Gévaudan.  —  P.  177-80. 
II).  Fiefs  du  Gévaudan  relevant  de  l'évêché  du  Puy.  —  P.  183.  A.  Phi- 
Lii'PK.  La  tombe  d'un  seigneur  de  Grinioard  en  Lorraine.  [Claude  de 
Grimoard,  baron  du  Roure  et  de  Grisac,  \  1557.1  —  i'^-  Les  étoffes  du 
Gévaudan  en  Lorraine  pendant  la  peste  de  1121.  [Lettre  défendant  de 
les  introduire  «  à  peine  de  vie  ».] 

1909. 

p. 65-107.  Ch.  PoiiiîE.  Les  statuts  delà  communauté  des  seigneurs  pariers 
de  la  Garde-Guérin.  [Fin.]  —  P.  409-21.  Et.  Faces.  La  Réforme  à  l:5arre 
cl  dans  s-cs  environs  au  xvi''  siècle.  [Barre,  en  plein  pays  [uotostni'it, 
se  déclare  pour  la  Réforme  en  1561  sous  l'impulsion  de  doux  fnmilli's 
seignenriales,  les  Taulignau  cl  les  Gabriac,  et  s'organise  en  vue  de  la 
gurni'  organisation  miiilaire  et  religieuse,  au  service  de  laquelle 
furent  mis  les  revenus  de  l'ancienne  Église.  Toutefois  les  réformés, 
quinze  fois  plus  nombreux  que  les  catholiques,  soit  à  Barre,  soit  dans 
une  diziiine  de  localités  voisines,  font  preuve  de  toléiTinco  envers  eux  : 
voir  un  curieux  accord  dn  19  se)it.  1572,  postérieur  de  vingl-cinij  j(mrs 
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à  la  Saint-Barthéleiny  (p.  41!»).]  —  P.  1-72.  Abbé  L.  Costecalde.  Étndfis 
sur  la  l)aronnie  du  Tournoi.  [Limites  de  la  baronnie,  sa  topographie,  etc. 
Notes  rectificatives  à  l'ouvrage  de  A.  Philippe,  dont  nous  avons  rendu 
compte,  V.  Annales,  t.  XX,  p.  98.  Elles  sont  très  précises  et  témoi- 
gaent  d'une  connaissance  approfondie  des  lieux  et  des  textes,  notam- 
ment de  l'histoire  de  la  transhumance,  des  routes  des  troupeaux,  etc. 
A  suivre.]  —  P.  l-"27.  D'  Ph.  Barbut.  L'agriculture  dans  le  département 
de  la  Lozère  au  début  du  xix«  siècle,  nis.  inédit  p.  p.  le  !)■■  J.  Bariîot. 
[Intéressant.  Les  terres,  leurs  produits,  la  «  cadisserie  »,  les  bêtes; 
les  mœurs  et  habitudes  des  paysans.]  —  P.  108-19.  Cli.  Porée.  Una 
église  romane  du  xiv»  siècle  en  Gévaudan.  [Celle  de  Ribennes,  aujour- 
d'hui détruite.  Texte  du  marché  de  construction,  du  98  février  1303; 
il  permet  de  la  décrire  :  elle  appartient  au  «  type  le  plus  simple  et  le 
plus  fréquent  des  églises  rurales  en  Gévaudan  >>.]  —  P.  190.  In.  2klarché 
de  construction  du  Pont-Neuf  près  Mende,  14"21.  [A  suivre.]  —  P.  73-104. 
D""  J.  Barbot.  I.  Les  commandeurs  de  Gap-Francès.  [Liste  de  1177  à 
1789  ]  IL  Les  fondeurs  de  cloches,  xvii'=  et  xviii"  siècles.  III.  Transhu- 
mance. Nuits  de  funuiture.  [Règlements,  procès,  transactions.  Analyse 
des  documents.]  IV.  Proclamations  et  criées  capitulaires.  [Du  chapitre 
de  Mende;  quatre  sont  en  langue  vulgaire,  une  en  latin  :  textes  de  1319, 
1392,  1455,  1550,  1557.  Ce  sont  des  ordonnances  de  justice  et  de  police 
criées  dans  divers  lieux  où  le  chapitre  était  seigneur.]  V.  L'Assiette  do 
Gévaudan  en  1784.  [Analyse.  A  suivre.]  —  P.  1-4.  Abbé  de  Lafond. 
Notes  sur  les  Cévennes.  [Sur  Le  Aloulen,  au  flanc  occidental  de  la  Serre 
de  Vieillemorte.]  —  P.  4-6.  F.  Remize.  Les  évèques  de  Viviers  origi- 
ginaires  du  Gévaudan.  [Martin  de  Ratabon,  1713-1723.]  —  P.  6.  Id. 
Achat  de  la  Valette  par  Pierre  Chirac,  premier  médecin  du  Régent. 
[Acte  de  1720.]  —  P.  7.  D"'  Barbot.  Le  transport  des  étoffes  au 
xvii"^  siècle.  [Transport  des  cadis  ;  acte  du  12  nov.  1666.]  —  P.  8-9.  Id. 
L'hôpital  de  Chirac.  [Mémoire  postérieur  à  l'an  IX.]  —  P.  9.  Id.  La 
fourniture  du  tabac  au  Gévaudan  au  xvn'  siècle.  [Contrat  de  1688.]  — 
P.  10.  II).  Exercice  illégal  de  la  chirurgie  à  Marvejols.  [Acte  du 
o  avril  1686.]  —  P.  11-2.  Id.  Arrentement  d'une  métairie  du  Causse 
au  xvTr  siècle.  —  P.  17-8.  C.  Bruxel.  Prétendus  voyages  à  Rome  des 
évèques  de  Mende  au  xii«  siècle.  [Erreur  de  la  Gallia  christiana,  due 
à  un  contre  sens.]  —  P.  24-7.  P.  Weyd.  Les  garnisons  de  la  Lozère 
depuis  la  Révolution.  —  P.  31-4.  F.  Remize.  Le  budget  de  Marvejols 
en  1691.  [Dépense  à  imposer  :  13.710  1.  19  s.  1  d.]  —  P.  34-5.  A.  Mour- 
GUES.  Fouilles  à  l'IIospitalet.  [Maladrerie  confiée  jadis  aux  Templiers, 
près  d'une  source   dite  de  .Saint-Rocli  à  cause  du  passage  du    saint, 


124  ANNALES   DU   MIDI. 

en  1320. J  —  P.  35-7.  D""  Barbot.  Réparations  à  l'église  de  la  Canoiirgue 
au  XVIII'  siècle.  [Actes  de  1704  et  1709.] 

1910. 

p.  105-8.  D-- Barbot.  L'Assiette  de  Gévandan  en  1784.  [Fin.]  —  P.  109-20. 
A.  Philippe.  Deux  églises  à  plan  tréflé  de  l'ancien  Gévaudan.  [Celles 
d'AlIenc  et  de  Prévenchères.  Extrait,  ainsi  que  les  dessins,  du  Bullet. 
monumental,  1909.]  —  P.  130-6.  D''  Barbot.  Cahier  des  doléances  du 
Tiers-État  de  la  Canourgue,  18  mars  1789.  [38  articles.]  —  P.  137-88. 
D'  J.  Barbot  et  L.  Costecalde.  Contribution  à  l'histoire  de  l'ensei- 
gnement dans  le  diocèse  de  Mende  avant  1789.  [Création  d'une  école 
à  Chirac  en  J618,  puis  d'un  petit  séminaire  en  1683,  enfin  d'une  école 
do  filles  en  1700.  A  Marvejols,  la  succession  des  établissements  sco- 
laires est  moins  facile  à  établir  :  à  signaler  un  couvent  de  Bénédic- 
tines destiné,  après  la  Révocation,  à  «  l'instruction  »  des  nouvelles 
converties.  Revue  des  établissements  d'instruction  dans  le  diocèse  : 
ils  y  étaient  fort  nombreux.  Quelques  documents.]  —  P.  121-4.  Ch. 
PoRÉE.  Marché  de  construction  du  Pont-Neuf  près  Mende,  1421.  [Fin. 
Texte  du  contrat  passé  entre  les  chanoines,  avec  le  consentement  des 
syndics  et  conseillers  de  Mende,  et  J.  Aoustet,  maçon.  |  —  P.  125-94.  Ch. 
PoRKE.  La  construction  de  la  cathédrale  de  Mende.  [Il  s'agit  de  la  cathé- 
drale duo  A  l'iiiitiativo  du  pape  Urbain  V,  qui  était  issu  du  Gévaudan 
ot  aimait  son  pays  natal.  Les  travaux  étaient  commencés  dès  1369,  par 
Pierre  Morel,  de  Majorque,  entre  autres.  La  mort  du  pape  en  1370  et 
les  malheurs  du  temps  les  arrêtent  jusqu'en  1452,  année  où  le  chapitre 
fait  construire  le  chevet  par  Jean  Durant.  Ils  ont  continué  jusqu'en  1521, 
date  où,  les  clochers  étant  terminés,  on  put  y  placer  les  cloches.  Or, 
en  158(1,  le  monument  était  presque  entièrement  détruit  par  les  hugue- 
nots; il  fallait  le  réédifier,  et  aux  moindres  frais  après  tant  de  désas- 
tres, ce  qui  fut  fait  à  partir  de  1599.  Très  bon  travail,  suivi  do  nom- 
breuses pièces  justificatives.]  —  P.  41-104.  E.  Rémy.  Le  tribunal  de 
première  instance  de  Mende.  La  justice  à  Mende  de  l'an  Vl  il  à  1910. 
[Institution,  personnel,  édifice,  et  même  sentences  (p.  57).]—  P.  I(i5-15. 
J.  J.  Walsii.  Guy  de  Chaulhac,  père,  de  la  médecine  moderne.  [Issu  do 
clianlhac,  canton  du  Malzieu,  né  à  la  fin  du  xni«  siècle,  mort  en  1370. 
Il  l'iiiiijji  à  Toulouse,  Montpellier,  Bologne,  Paris,  exerça  à  Mende, 
Lyon,  Avignon  ot  a  composé  la  Chiriirgia  magna.]  —  P.  115-6.  G'  Pm- 
Qiu:.  Bail  pour  l'entretien  dos  fontaines  de  Mende.  [25  oct.  1550.  Texte.] 
—  P.  117-9.  il),  l'rix-fiiit  dos  réparations  de  la  tour  et  porte  d'Angiran. 
A  Monde,  i;  avril  Hh\.\  —  P.  119-20.  Découverte  arcliéologicpie  à  Saint- 
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JPréjet-du-Tarn.  [Fresque  représentant  saint  Préjet,  retrouvée  sous  le 
badigeon  qui  couvrait  la  voûte  du  chœur.  C'est  une  belle  œuvre,  bien 
conservée,  de  la  Renaissance  italienne.]  —  P.  195-216.  Ch.  Porée.  La 
domination  aragonaise  en  Gévaudan  (1172-1258).  [Publie  des  enquêtes 
inédites  apportant  sur  l'histoire  de  ce  pays  des  précisions  nouvelles  : 
celles  de  1262,  de  1275.  A  suivre.]  P.  D. 

Puy-de-Dôme. 

Revue  d'Auvergne,  t.  XXVI,  1909. 

P.  17-36,  252-76,  319-36.  Boyer- Vidal.  Besse-en-Chandesse.  [Monographie 
de  cette  commune  située  au  pied  des  monts  Dore;  elle  fait  partie  des 
domaines  de  la  maison  de  La  Cour  jusqu'au  xvi»  siècle;  texte  de  la 
charte  communale  de  1270,  en  provençal;  organisation  du  consulat; 
administration  judiciaire  et  financière;  la  guerre  de  Cent  ans.  A  sui- 
vre.] —  P.  37-62,  107-38,  161-200.  M.  Boudet.  Cournon  et  ses  chartes  de 
franchises.  [Fin  de  cet  important  travail.  Étude  et  texte  des  chartes 
de  l'évèque  de  Clermont  (avant  1244),  de  Eaoul  de  Cournon  et  d'Alfonse 
de  Poitiers  (mai  1244);  histoire  de  la  famille  Espaclara  et  des  seigneurs 
de  Neyrat;  planches.]  —  P.  69-72.  D"'  L.  Lhéritier.  Découverte  de  ves- 
tiges gallo-romains  à  Mônténart,  commune  de  Saulzet-le-Froid  (Puy-de- 
Dôme).  [Poteries,  objets  en  fer  et  en  bronze.]  —  P.  83-106,  289-314. 
L.    DiiBuc.     L'industrie    et    l'organisation    du    travail    en    Auvergne. 

^  [D'après  les  archives  du  Puy-de-Dôme,  de  la  fin  du  xvip  à  la  lin  du 
xviii^  siècle.  Région  surtout  agricole,  les  industries  sont  le  plus  sou- 
vent le  résultat  du  développement  de  l'agriculture  :  fromages,  tanne- 
ries,  etc.  ;  coutellerie  (Thiers)  et  papeterie.  Commerce  intérieur  peu 
important.  Sous  Louis  XI,  le  travail  semble  être  libi-e;  les  corps 
de  métiers  s'organisent  seulement  à  la  fin  du  xvi"  siècle  sous  l'in- 
fluence de  la  royauté,  mais,  malgré  les  édits  de  1581, 1597, 1673,  la  grande 
majorité  des  métiers  est  encore  libre  à  la  fin  du  xvii=  siècle;  Clermont, 
Riom,  Thiers  seules  ont  des  jurandes.  Le  mouvement  corporatif  s'étend 
un  peu  au  xviir  siècle.  A  suivre.]  —  P.  201-7,  233-51,  351-9.  A.  Achard. 
Sauxillanges  aux  xvii»  et  xviip  siècles.  Ses  communautés  d'arts  et 
métiers.  [Origines  de  la  ville,  rivalité  avec  Issoire;  importance  de  son 
commerce,  renseignements  sur  les  marchés,  mesures;  ce  commerce 
disparaît  à  la  fin  du  xviii'  siècle,  détourné  de  Sauxillanges  par  l'ouver- 
ture d'une  nouvelle  route  d'Issoire  à  Brioude.  Liberté  du  travail  ;  examen 
des  diverses  professions  :  notaires.  A  suivre.]  —  P.  217-32,  L.  Bréhier. 
L'art  religieux  et  l'iconographie  à  la  fin  du  moyen  âge,  d'après  les 
monuments  conservés   en  Auvergne.   [Compte   rendu   de  l'ouvrage  de 
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M.  Mâle  en  ce  qui  concerne  l'Auvergne,  avec  addition  de  remarques 
et  planches  nouvelles.]  —  P.  361-78.  L.  Maigron.  Emmanuel  des  Essarts, 
critique  et  professeur.  [18.39-1909.  Portrait.]  —  P.  403-7.  D--  G.  Ciiar- 
viLHAT.  Les  haches  polies  dans  les  croyances  et  les  superstitions  popu- 
laires en  Auvergne. 

T.  XXVIL  1910. 
P.  32-7.  E.  Jaloustre.  Notice  historique  sur  le  château  des  Salles,  dit  le 
château  Sarrasin,  à  Clermont-Ferrand.  [Construit  sur  des  ruines  gallo- 
romaines,  «  muraille  des  Sarrasins  »  (petit  appareil  avec  bandeaux  de 
briques).  Planche.]—  P.  49-57,  128-42,  394-410.  A.  Achard.  Sauxillanges 
aux  XVII'  et  xviii«  siècles.  Ses  communautés  d'arts  et  métiers.  [Fin. 
Examen  des  professions  :  notaires,  médecins,  marchands.  Confréries. 
Essai  de  description  d'un  intérieur  de  maison  d'après  un  inventaire. 
Prospérité  de  la  ville;  artisans  et  ouvriers  sont  des  privilégiés,  aussi  la 
Révolution  y  est  très  modérée.] —  P.  ;)8-69.  L.  Buéhier.  Bulletin  archéo- 
logique. Moyen  âge.  [Comptes  rendus  de  divers  travaux  sur  l'histoire 
de  l'art  en  Auvergne.  Planches.]  —  P.  93-205,  277-84,  .343-52.  Boykr- 
Vidal.  Besse-en-Chandesse.  [Suite  et  à  suivre.  Fortifications,  passages 
de  troupes;  administration  fiscale,  impôts,  misère  des  paysans  au 
xviii*  siècle.  Biens  patrimoniaux,  dépenses  communales.]  —  P.  233-40. 
G.  Poisson.  Note  sur  l'étymologie  du  nom  de  Jaude.  [Quartier  de  Cler- 
mont-Ferrand. La  forme  la  plus  ancienne,  du  xii"  siècle,  est  Jalde,  qui 
viendrait  de  Galatam,  nom  du  grand  dieu  des  Arvernes,  «  quod  in 
gallica  lingua  Vasso  Galatae  vocant  »,  dit  Grégoire  de  Tours.]  — 
P.  241-50.  E.  Jaloustre.  L'ancienne  maison  de  la  retraite  à  Cleriuont. 
[Maison  où  se  réunissait  une  association  de  filles  ou  veuves  fondée 
en  1724.]  —  P.  261-76.  V.  Thomas.  La  Creuse  industrielle  et  agricole. 
[Suite.  Le  chapitre  vi  de  ce  travail  est  un  Mstorique  de  l'industrie 
des  tapisseries.]  —  P.  377-85.  L.  Caillet.  Documents.  [Document  en 
langue  vulgaire,  relatif  à  la  vente  du  greffe  du  sceau  de  Cariât,  appar- 
tenant au  duc  de  Nemours,  Jacques  d'Armagnac  (1475).  Lettre  du 
ciianoine  Antoine  de  Langeac  à  Antoinette  de  PoLignac.  Les  Anglais  à 
Aileuze  (Cantal),  1387.]  —  P.  386  9.  D"'  Lheiutier.  Découverte  de  sépul- 
tures anciennes  à  Saint-Auiant-Tallende.  [Antérieures  à  la  domination 
romaine.]  —  I.)'  G.  Charviliiat.  Note  sur  deux  monnaies  gauloises 
inédites.  [Gravure  et  texte  sur  feuille  non  paginée.]  —  P.  411-26.  L.  Dubuc. 
L'industrie  et  l'organisation  du  travail  en  Auvergne.  [Suite  et  à  suivre. 
L'apprentissage;  les  compagnons.]  —  P.  427-9.  Joyau.  L'enseignement 
de  la  iihiloso|)hic  à  la  Faculté  des  lettres  de  Clermont  de  1810  à  1815. 

Fr.  G. 
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Pyrénées  (Hautes-). 

Bulletin  de  la  Société  Ramond,  ?>^  série,  t.  IV,  1909. 

P.  66-85.  0.  Mexgel.  Monographie  des  «  terratremols  »  de  la  région  cata- 
lane. [Avec  une  éjuiniération  plus  ou  moins  critique  des  tremblements 
de  terre  historiquement  constatés.  Textes  à  l'appui.]  —  P.  86-101.  Abbé 
A.  DuFFOHRC.  Coutumes  d'Orignac.  [En  Bigorre;  11  juin  1651;  43  arti- 
cles.] —  P.  149-67.  Lieutenant  Grasskt.  Un  guerrier  gascon.  Barbazun. 
[Fin  de  ce  médiocre  travail.]  —  P.  168-205.  L.  Le  Boxdidiek.  Henry 
Russel,  1831-1909.  [Bio-bibliographie  du  célèbre  pyrénéiste.] 

T.  V,  1910. 

P.  17-20.  Fr.  M.YRSAN.  Météorologie  ancienne  du  Midi  pyrénéen.  [Suite  ; 
1615-1814.]  —  P.  21-46.  Id.  La  guerre  de  succession  (d'Espagne)  et 
la  vallée  d'Aure.  Documents  inédits,  1701-1732.  [Préparatifs  faits  par 
les  habitants  et  les  États  des  Quatre-Vallées  pour  repousser  les  mique- 
lets  espagnols.  Quelques  pièces.]  —  P.  91-122.  M.  Gourdon.  Les  tours 
à  signaux  ou  tours  de  guet  dans  le  haut  comté  de  Comminges.  [A 
suivre.]  P.  D. 

Savoie. 

Mémoires  et  documents  pulUiés  parla  Société  savoisienne 
d'histoire  et  d'archéologie,  t.  L  (2^  série,  t.  XXV),  1911. 
p.  1-124.  Fr.  Vermale  et  S.-C.  Blanchoz.  Procès-verbaux  de  la  Com- 
mission provisoire  d'administration  des  Allobroges.  [L'assemblée  natio- 
nale des  Allobroges,  réunie  le  21  octobre  1792,  se  sépara  le  29,  après 
avoir  proclamé  la  réunion  de  la  Savoie  à  la  France,  et  nommé,  pour 
administrer  provisoirement  le  pays,  une  commission  de  vingt  et  un  mem- 
bres. Celle-ci  entra  aussitôt  en  fonctions;  elle  eut  à  s'occuper  d'objets 
très  variés,  à  empêcher  la  dilapidation  des  biens  nationaux,  à  répondre 
aux  pétitions  des  municipalités.  Les  procès-verbaux  publiés  vont  du 
29  oct.  au  16  nov.  1792.]  —  P.  127-.380.  .1.  Masse.  Histoire  de  l'ancienne 
Chautagne,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  la  Eévolution. 
[Suite  de  la  première  partie  :  les  origines,  les  suzerains,  les  seigneurs 
et  les  autres  propriétaires  du  sol.  Dans  ce  nouvel  article,  M.  M.  étudie 
les  seigneurs  sans  juridiction  et  les  autres  propriétaires.  Il  dresse, 
aussi  complètement  que  possible,  la  liste  des  possesseurs  successifs  des 
divers  châteaux,  manoirs,  fermes,  moulins,  celliers,  etc.,  qui  se  trou- 
vaient dans  les  paroisses  de  Cliindrieux.  de  Ruffieux,  de  Serrières,  de 
■Motz  et  de  Vions.  Il  ne  s'agit  que  des  propriétaires  laïcs  ;  l'énuméra- 
tion  des  biens  du  clergé  trouvera  sa  place  ailleurs.] 
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T.  Ll  (2«  série,  t.  XXVI),  1911. 

P.  893-801.  J.-R.  Michel.  Le  préjugé  anli-savoyard.  II  :  Charles  Chahiiot 
de  Saint-Rhue,  dit  Saint-Rutli,  maréchal  de  camp  des  armées  de 
Louis  XIV.  Le  parti  dévot  au  xyiv  siècle,  les  dragonnades  dans  le 
Dauphiné  (1683),  la  révocation  de  l'Édit  de  Nantes  et  la  conquête  de  la 
Savoie  en  1690.  Tome  I".  [Sous  prétexte  d'expliquer  le  prétendu  pré- 
jugé qui,  selon  l'auteur,  poursuit  les  Savoisiens  depuis  des  siècles,  et 
aussi  pour  protester  contre  le  nom  de  Saint-Ruth  donné  récemment  à 
une  caserne  de  Chambéry,  M.  M.  retrace  d'abord  la  vie  de  Saint-Ruth, 
page  du  maréchal  de  La  Meilleraye,  qui,  à  la  mort  du  maréchal  en 
1664,  épousa  la  veuve  de  son  ancien  maître.  En  1683,  il  fut  chargé  par 
le  roi  de  diriger  les  opérations  contre  les  protestants  du  Vivarais  et  du 
Dauphiné;  plus  tard,  il  fut  envoyé  en  Guyenne.  M.  M.  raconte  ces  expé- 
ditions de  Saint-Ruth  d'après  un  mémoire,  d'origine  protestante,  publié 
en  1684.  Puis  il  consacre  plus  de  350  pages  à  l'Édit  de  Nantes,  à  la 
politique  de  Richelieu,  à  la  cabale  des  dévots,  à  la  compagnie  du  Saint- 
Sacrement,  à  Molière,  à  Pascal,  aux  amours  de  Louis  XIV,  aux  Jésuites, 
et  à  beaucoup  d'autres  questions  de  l'histoire  du  xviP  siècle,  qui  sem- 
blent n'avoir  aucun  lien  ni  avec  la  Savoie,  ni  avec  le  «  préjugé  anti- 
savoyard  ».]  R.  C. 

Vienne  (Haute-). 

I.  Bulletin  de  la  Société  cwcltéologiqiie  et  liistorique  du 
Limousin,  t.  LX,  1910-11. 

p.  5-63.  MAUR.vr-BALLANHE.  Une  commune  de  la  llaute-Vienne  pondant 
la  période  révolutionnaire.  [Étude  approfondie  et  bien  conduite.  Cf. 
A)wales,  t.  XXIII,  p.  278.]  —  P.  64-85  et  353-66.  A.  Lkroux.  La  lé- 
gende de  saint  Martial  dans  la  littérature  et  l'art  anciens.  [Montre  que 
les  deux  Vilae  ont  pour  point  de  départ  un  légendaire  du  vi°  siècle 
que  Mb'  Duchesne  n'a  point  connu.  Décrit  quelques  œuvres  plastiques 
relatives  à  saint  Martial  conservées  à  Tours,  Avignon,  Bordeaux,  Tou- 
louse, Limoges,  etc.]—  P.  86-162  et  371-452.  Abbé  A.  LEfLER.  Histoire 
de  l'abbaye  de  Grandmont.  [Suite  et  fin  de  cette  importante  publication.] 
—  P.  163-190.  Franck-Delage.  Marc-Antoine  de  Muret,  poète  français. 
[Public  six  pièces  accompagnées  d'un  savant  commentaire  littéraire  et 
iiiélri(iuc.  Cf.^DmaZes,  t,  XXIII,  p. 272.]—  P.  191-257.  .T.  Poulapo.  Les 
armoiries  de  Jean  Vidaud  du  Dognon...  avec  notice  biographique.  [Cf. 
Annales,  t.  XXIII,  p.  272.]  —  P.  258-80.  A.  Petit.  François  de  Rin- 
con,  abbé  de  Bénéveiit  et  ses  tentatives  de  réforme.  [Étude  instructive 
d'un  mouvement  réformateur  au  xvi«  siècle,  qui,  d'ailleurs,  n'aboutit  pas. 
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Cf.  Annales,  t.  XXIII,  p.  280.]  —  P.  281-BlO.  R.  Fage.  Les  calamités 
publiques  en  Limousin.  [Très  utile  relevé,  d'après  les  documents  origi- 
naux, depuis  le  vu"  siècle.]  —  P.  311-3.32.  J.  Loutschisky.  La  propriété 
paysanne  en  France  à  la  veille  de  la  Révolution,  principalement  en  Li- 
mousin. [Étude  approfondie,  d'après  les  documents  d'archives.]  — 
P.  367-70.  Ch.  JouHANNEAUD.  La  crosse  de  saint  Martial.  [Admet  que 
le  bâton  dudit  saint  était  en  forme  de  crosse  (I),  ce  qui  ruinerait  déjà 
l'aullienticité  de  celui  que  l'on  conservait  jadis,  en  forme  do  main  de  jus- 
tice, à  Saint-Seurin  de  Bordeaux.] —  P.  4.Ô3-508.  ■"*  François  AUuaud, 
1778-1866.  [Série  de  courts  articles  sur  cet  homme  éminent  qui  fut  admi- 
nistrateur, industriel,  minéralogiste,  sylviculteur,  archéologue,  et  tint 
une  place  considérable  à  Limoges,  sa  ville  natale,  où  il  fut  maire  et  con- 
seiller général.  Il  avait  commencé  de  rédiger  ses  mémoires  quand  la 
mort  le  surprit.  Le  fragment  qu'en  publie  M.  Demarùal  est  intéres- 
sant.] —  P.  509-38.  Documents  divers  publiés  par  MM.  Fage,  Caillet, 
Boulaud,  Rellet,  Leroux  et  Demartial.  —  P.  5.59-79.  Chronique  de 
l'orfèvrerie  et  de  l'émaillerie  anciennes  de  Limoges  en  1910,  par  A.  De- 
martial.  —  P., 588-90.  Vœux  de  la  Société,  rédigés  par  M.  F.  Delage, 
pour  la  protection  des  objets  d'art.  A.  L. 

II.  Limoges  illustré^  1910. 

1"  février  R.  Fage.  Le  roman  d'un  ermite.  [Gervais  de  La  Roche,  sei- 
gneur de  Jenzat,  1588-1641.  Récit  tiré  d'un  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
de  l'Arsenal.  Se  continue  dans  les  livraisons  suivantes.] 

1"  avril.  P.  DucouRTiEUx.  La  statue  de  la  rue  des  Clairettes.  [Vierge  du 
xvii«  siècle.  Gravures.] 

15  septembre.  D"^  Marquet.  Ferme  des  dîmes  de  la  terre  de  Rochechouart, 
1784. 

1"  novembre.  D"'  Marquet.  Bail  à  ferme  des  dîmes  des  blés  du  village  du 
Buine,  1779.  A.  P. 


àknaLëb  Dû  midi.  —  XXlV 


NÉCIîOLOGIE 


Baudouin  (Auguste-Adolphe),  né  à  Asnières  (Seine),  le 
2  avril  1830,  s'est  éteint  dans  les  environs  de  Paris,  le 
IS  août  19L1.  —  Élève  de  l'École  des  Chartes  (1848-1852),  puis 
archiviste  de  la  Haute-Marne,  il  fut  placé  bientôt  à  la  tête  du 
dépôt  de  la  Haute-Garonne  pour  y  demeurer  près  de  quarante 
ans  (1856-1895).  Comme  il  donnait  le  plus  clair  de  son  temps 
à  son  oeuvre  professionnelle,  elle  est  fort  considérable.  Après 
avoir  mis  de  l'ordre  dans  les  séries  entre  lesquelles  les  documents 
confiés  à  sa  garde  avaient  été  répartis,  il  a  pu,  malgré  les  pres- 
criptions otïïcielles,  en  dresser  des  inventaires  assez  complets  et 
vraiment  utiles  :  on  consultera  toujours  avec  fruit,  notamment, 
celui  des  procès- verbaux  des  États  de  Languedoc  (série  G),  auquel 
il  a  mis  la  dernière  main  l'année  même  de  sa  retraite.  Un  autre 
grand  service  qu'il  a  rendu  est  d'avoir  fait  incorporer  aux  Archi- 
ves départementales  celles  du  Parlement  de  Toulouse  (série  B), 
ainsi  que  les  collections  de  Saint-Sernin ,  que  la  fabrique  avait 
conservées.  —  Il  appartenait  à  l'Académie  des  Sciences,  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres  de  Toulouse.  C'est  dans  les  Mémoires 
de  celte  Société  savante  qu'il  faut  chercher  ses  travaux,  entre 
autres  les  Lettres  inédiles  de  Philippe  le  Bel  (1887),  avec  une 
élude  sur  l'établissement  du  pouvoir  royal  à  Toulouse,  et  une 
Histoire  critique  de  Jules-César  Yanini,  dit  Lucilio  (1897),  le  li- 
bre-penseur qui  fut  brûlé  dans  cette  ville  en  1G18.  D'ailleurs,  Bau- 
douin ne  se  souciait  guère  de  la  notoriété  que  recherchent  les 
auteurs.  Il  avait  l'humeur  indépendante  ;  il  dédaignait  les  titres, 
les  distinctions,  visant  seulement  à  se  rendre  utile.  On  peut  dire 
(jue,  dans  les  deux  sens,  il  a  pleinement  réussi  ;  car,  si  les  érudits 
lui  doivent  un  souvenir  reconnaissant,  il  ne  fut  rien,  pas  même 
oilicier  d'Académie. 
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A  Montauban  vient  de  disparaitre,  le  22  novembre  dernier,  à 
rage  de  soixante-quatre  ans,  un  érudit  hautement  apprécié  dans 
le  monde  savant,  M.  Edouard  Forestié,  imprimeur,  lils  lui-même 
d'un  travailleur  émérite.  Il  était  du  nombre  de  ceux  qui  n'adop- 
tent point  les  opinions  toutes  faites.  Docte,  patient  et  habile  cher- 
cheur, il  fondait  son  jugement  sur  la  lecture  et  l'étude  des  docu- 
ments et,  de  préférence,  des  textes  inédits.  Que  de  faits  travestis 
il  a  contrôlés,  rectifiés,  présentés  sous  leur  vrai  jour  1  Que  de  pièces 
il  a  exhumées  et  publiées  !  Et  comme  c'était  un  véritable  lettré,  il 
savait  présenter  sous  une  forme  agréable  le  résultat  de  ses  recher- 
ches. —  L'histoire  sociale  et  économique,  celle  des  moeurs,  des  re- 
lations commerciales,  etc.,  l'attirait  plus  que  toute  autre.  Il  lui  a 
consacré,  outre  un  grand  nombre  de  menues  publications  (livres  de 
raison  ou  comptes,  inventaires,  contrats,  testaments),  un  ouvrage 
considérable,  pour  lequel  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  lui  décerna,  en  1891,  une  médaille  du  concours  des  Antiqui- 
tés nationales  :  Les  livres  de  compte  des  frères  Bonis,  viar- 
chands  monlalhanais  du  A/Fe  siècle  (1891-1894,  3  vol.  gr.  in-8o). 
Il  est  passé  de  là  aux  études  archéologiques,  à  l'histoire  des  fa- 
milles (les  Gardaillac,  1897  et  1901,  les  d'Aubigné,  1896  et  1897,  les 
d'Esparbès  de  Lussan,  1910),  à  la  publication  des  coutumes  de 
Montagnac  (1896),  d'Asques  (1897),  de  Bioule  (1905).  Il  a  touché 
même  à  l'iiistoire  littéraire  par  son  J.-P.  Liinel,  dit  Cavalier  Lu- 
nel,  troubadour  du  A/y«  siècle  (1890,  in  8^).  Quand  il  écilvit  son 
dernier  ouvrage  sur  La  Graiide  Peur  (1910,  in-8o),  il  sentait  venir 
la  mort.  Il  a  travaillé  juscju'à  la  fin,  notamment  pour  la  Société 
archéologique  de  Tarn-et-Garonne  dont  il  était  membre  depuis 
1868  et  secrétaire  général  depuis  1892.  Ch.  P. 


CHRONIQUE 


Notre  éminent  collaboi-atcur,  I\I.  Paul  Fournier,  doyen  de 
la  Faculté  de  droit  de  Grenoble,  a  été  élu,  le  17  novembre  dernier, 
membre  libre  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 


Par  décret  du  30  novembre,  M.  .T.  Galmette,  professeur  à  la 
Faculté  des  Lettres  de  Dijon,  a  été  transféré,  sur  sa  demande, 
dans  la  cliaire  d'Histoire  méridionale  de  la  Faculté  des  Lettres  de 
l'Université  de  Toulouse,  en  remplacement  de  M.  Gh.  Molixier^ 
décédé. 

A  partir  du  ier  janvier  1912,  M.  Paul  Meyer  quitte  la  direction 
de  la  Romania;  cette  revue  sera  dirigée  à  l'avenir  par  M.  Mario 
Roques. 

^L  F.  de  (iKMs  a  mis  sous  i)resse  une  Histoire  critique  de 
l'A  cadémie  des  Jeux  Floraux  depuis  Foriginejusqii'au  xviio  siècle. 
Ce  travail,  qui  comprendra  environ  quatre  cents  pages,  paraîtra 
sous  peu  dans  la  Bibliothèque  Méridionale  (deuxième  série). 


\.Q  Manuel  d'ancien  provençal,  de  M.  Schultz-Gora  (Liluairie 
universitaire  C.Winter,  Heidelberg),  vient  d'atteindre  sa  deuxième 
édition.  (Entre  temps,  M.  Schullz-Gora  a  été  appelé  de  l'Université 
de  Kœnig.sborg  à  l'Université  de  Strasbourg).  Gctte  édition  nou- 
velle se  présente  san.?  grands  changements.  La  partie  comprenant 
les  textes  nous  paraît  toujours  un  peii  maigre.  Sans  viser  à  être 
une  chrestomalliie,  cette  partie  gagnerait  à  être  développée. 
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La  Revue  Méridionale  (Garcassonne)  se  propose  de  publier  pro- 
chainement des  Inedila  du  félibre  A.  Fourès. 


M.  Jean  Régné,  archiviste  de  l'Ardèche,  entreprend  sous  les 
auspices  du  Conseil  général  une  Histoire  du  déparlemenl  de 
V Xrdèche  et  de  l'ancien  pays  de  Yivarais  en  5  volumes  de  7 
à  800  pages,  au  prix  de  7  fr.  le  volume  (8  fr.  après  la  clôture 
de  la  souscription  fixée  au  ol  juillet  1912).  L'auteur  se  propose 
d'examiner  cette  histoire  à  tous  les  points  de  vue,  politique,  reli- 
gieux, économique.  C'est  là  un  travail  qui  certainement  ne  pourra 
manquer  d'intérêt,  le  Vivarais,  par  sa  position  géographique, 
ayant  toujours  conservé  une  physionomie  particulière  qui  se 
retrouve  aux  différentes  époques  dans  le  caractère  de  sa  popula- 
tion, dans  les  luttes  religieuses,  etc.  (Cf.  plus  bas,  p.  L42.) 


Chronique  du  "Velay  (suite  et  fin). 

Malgré  les  instances  pressantes  et  réitérées  de  Mistral,  le  Velay, 
où  l'on  parle  un  dialecte  provençal  des  plus  jnttoresques  et  des 
mieux  conservés,  n'a  presque  point  pris  part  au  mouvement  féli- 
bréen  et  semblait  avoir  oublié  qu'il  avait  été  la  patrie,  aux  xiie  et 
xiiie  siècles,  de  toute  une  pléiade  de  poètes  gracieux,  en  particulier 
de  Pierre  Cardinal,  le  plus  grand  des  troubadours.  J'ai  rappelé  le 
souvenir  de  cette  gloire  dans  deux  conférences,  dont  l'une  fut 
publiée  dans  le  journal  La  Haule-Loire  et,  en  brochure,  par  la 
maison  Marchessou.  L'autre,  parue  dans  les  Mélanges  Chabaneau, 
me  permit  de  tracer  le  programme  des  études  à  poursuivre  dans  ce 
domaine,  tandis  que  M.  René  Lavaud  attirait  l'attention  des  cher- 
cheurs sur  les  poèmes  de  Pons  de  Chapteuil,  publiés  critiquement, 
mais  assez  mal,  en  Allemagne,  par  Von  Napolski.  Dès  ce  moment, 
j'entrepris  de  rendre  accessibles  les  pages  les  plus  obscures  des 
troubadours  du  Velay  et  je  publiai  parallèlement,  dans  les  Annales 
du  Midi  et  au  Puy,  une  série  d'études  dont  il  est  bon  de  rappeler 
les  titres  pour  montrer  le  but  et  l'unité  du  travail.  Les  Annales 
ont  successivement  édité  :  Le  Moine  de  Montaudon  et  Vempereîcr 
Olhon  IV  (1908);  Éludes  sur  Pcire  Cardinal  {Eslèoe  de  Belmont 
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(1909);  Le  Sirvenlés  d'Austorc  de  Segret  (1910-1911);  Xoles  sur 
les  troubadoicrs  Guillem  elGauceran  de  Sainù-Didier  {idli).  Au 
Piiy  ont  paru  :  Auslorc  d'Orlac  (190G);  Pons  de  CliapLcxùL,  quel- 
ques remarques  sur  sa  vie  et  sur  l'esprit  de  ses  poèmes  (1907)  ; 
Pons  de  Monllaur  dans  l'histoirs  et  dans  la  x^oésie  provençale 
(1909);  Un  roman  au  Pay  et  chez  les  Monllaur  en  1229-1231 
(1909);  Le  troubadour  G avaudan  et  te  Velay  (1911);  Un  épisode 
de  la  Divine  Comédie  qui  se  relie  au  Velay  :  Dante,  Sordel,  Guida 
de  Rodez  (1911).  Une  longue  étude  sur  un  poème  de  Gui  Folqueis 
(Pape  Clément  IV)  est  sous  presse,  et  un  travail  approfondi  sur 
Guida  de  Rodez  a  été  annoncé. 

C».s  publications,  encore  très  pauvres  et  très  disparates,  m'ont 
néanmoins  valu  une  lettre  remarquable  de  Mistral.  Elles  ont  aussi 
fait  l'objet  d'avis  et  de  commentaires  très  utiles  de  la  part  de  spé- 
cialistes éiiiinents  comme  MM.  Jeanroy,  Anglade,  Stronski  et 
Teullé.  .Je  ne  peux  qu'exprimer  ici  ma  profonde  gratitude  à  tous 
ceux  qui  veulent  Ijien  me  témoigner  une  estime  qui  m'honore  et 
que  j'étais  loin  de  croire  avoir  méritée. 

Ces  recherches,  on  le  pense  bien,  doivent  aboutir  aune  résurrec- 
tion critique,  avec  traduction,  de  tous  les  chants  que  la  poésie 
provençale  a  donnés  en  Velay.  M.  René  Lavaud  a  déjà  contribué 
indirectement  à  l'œuvi-e  entreprise  en  publiant,  dans  les  Trouba- 
doicrs et  poètes  cantaliens  i,  les  poèmes  de  Na  Castellozza  et  ceux 
du  Moine  de  Montaudon.  En  1908,  M.  J.  Anglade  avait  assigné, 
dans  ses  Troubadours^,  une  place  hors  de  pair  et  bien  méritée  à 
Cardinal.  L'étude  est  très  claire,  sans  prétention  scientifique  et  se 
fait  lire  par  les  moins  initiés,  à  cause  de  la  limpidité  et  de  l'agré- 
ment du  style.  Or,  cela  n'empêche  pas  les  traductions  de  M.  An- 
glade d'être  des  plus  fidèles  et  de  rendre  merveilleusement  le  verbe 
si  mâle  et  si  imagé  du  poète.  Enfin,  M.  Giorgio  Dalmazzone  a 
présenté  à  l'Université  de  Turin,  le  7  novembre  1910,  une  thèseper 
laurea  in  leltere  sur  la  vie  et  l'œuvre  de  Peire  Cardenal.  C'est  un 
simple  essai,  qui  ne  contient  point  de  textes;  l'auteur  ne  dit  rien 
de  nouveau  sur  la  carrière  du  troubadour,  mais  il  rappelle,  dans 
une  bibliographie  presque  complète,  ce  qui  concerne  le  sujet.  Les 
chapitres  V  et  VI  contiennent  môme  des  aper(;us  inédits  sur  l'art  et 
la  métrique  de  Cardinal  et  rapprochent  la  satire  du  .luvénal  du 

1.  Les  Troubadours  ,;l  }wètes  cantaliens  de  1100  à  1910;  deux  forts 
volâmes,  in-18  jésus,  par  M.  de  k  Salle.  Aurillac.  Imp.  moderne,  1911. 
a.  Paris,  Colin,  191)8;  un  vol.  in-8°. 
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Pay,  non  seulement  de  celles  de  Dante  et  de  Rabelais,  mais  de  l'es- 
pi'it  caustii{iie,  pittoresque  et  parfois  très  imprévu  de  Folengo  et 
de  Porta. 

Le  dialecte  modeino  n'a  pas  été  oublié.  ^I.  T7.  Ronchon  publiait, 
eu  1007,  \\h  texte  du  2'i  mars  lôO-'j',  puis  un  de  1^20,  et  M.  Miciia- 
lias,  continuateur  de  II.  Douiol,  rédi^reait,  en  1937,  une  grammaii-e 
du  dialecte  d'Ambert^.  Dans  ce  dernier  ouvrage,  la  méthode  ri- 
goureuse qu'emploie  l'érudition  contemporaine  en  cette  sorte  de 
sujets  est  observée  avec  aisance;  il  rendra  service  pour  l'étude  du 
dialecte  parlé  au  nord  du  Velay.  Au  Puy  même,  deux  spirituels 
folkloristes,  MM.  Mazoyer  et  Bonnefoi,  ont  recueilli  sur  le  vif, 
dans  les  quartiers  populaires  de  la  ville,  les  anecdotes  les  plus 
caractérisques  de  la  vie  quotidienne.  Des  réserves  s'imposent  en 
ce  qui  concerne  le  vocabulaire,  la  jjlionétique  et  la  syntaxe  des 
joyeux  conteurs.  Néanmoins,  leur  livre  Per  rire,  bada  mi^  (Si  tu 
veux  rire,  ouvre-moi),  contribuera  puissamment  à  la  rédaction 
d'un  dictionnaire  historique  et  critique  du  langage  de  la  province. 
M.  Guerlin  de  Guer,  qui  s'est  fait  une  spécialité  de  l'étude  des  pa 
lois,  a  déjà  consacré  ses  loisirs  à  étudier  scientifiquement  celui  de 
Mons  et  de  La  Tour-Nyel,  dans  les  environs  immédiats  du 
Puy. 

Grâce  à  ses  fonctions  de  journaliste  et  de  secrétaire  général  de 
la  Société  scientifique  et  agricole,  M.  U.  Rouchon  est  devenu  l'an- 
naliste par  excellence  de  l'histoire  du  Velay  et  aborde,  dans  ce 
vaste  domaine,  tous  les  points  encore  inexplorés.  La  bibliographie 
de  ses  études  remplirait  plus  d'une  page;  mais  la  pliqiart  sont 
signalées  dans  le  dépouillement  des  Mémoires  de  la  Société  dont 
il  est  le  secrétaire.  .Te  me  borne  à  mentionner  ici,  pour  les  mettre 
ensemble  et  dans  l'ordre  chronologique  des  faits,  celles  que  con- 
tient le  Bullelin  Idslorique  et  philologique  du  Ministère  de  l'Ins- 
truction publique.  Elles  sont  claires,  concises  et  documentées  avec 
une  sûreté  remarquable.  En  voici  la  liste  :  Les  Charles  et  coutu- 
mes du  Velay  et  du  Brivadois  (charte  d'Artias,  1265);  Jean 
Jaurens,  évégue  du  Puy  {1356-1361)  ;  La  rausique  et  la  librai- 


\.  Inventaire  du  logis  de  la  Lune,  au  Puy.  (Mémoires  de  la  Société 
scientifique  et  agricole,  t.  XII,  pp.  241-47.) 

2.  R.  Miclialias.  Essai  de  Grammaire  auvergnate.  Ainbert,  imp.  Mi- 
geon,  1907. 

3.  Le  Puy,   Peyriller,  Rouclion  et  Ganion,  un  volume  in-18  Jésus  do 
308  pages. 
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rie  au  Pay  an  XVI^  siècle:  f^e  théâtre  au  Puy  au  XVHIo  siècle^. 
La  charte  d'Artias  est  un  document  historique  qui  complète  la 
belle  notice  de  Truchard  du  Molin  sur  la  baronnie  de  Roche.  Une 
erreur  doit  être  relevée  au  commentaire  (p.  429).  L'auteur  y  dit  que 
Jourdaine  de  IMontlaur,  baronne  de  Roche-en-Régnier,  était  la  fille 
de  Marguerite  d'Auvergne.  Elle  était  fille  de  Dulcie  de  Posquières 
(Vauvert,  Gard).  C'est  ainsi  que,  devenue  Ja  dernière  héritière  de 
sa  mère,  elle  put  porter,  en  '1274,  la  baronnie  de  Posquières  aux 
seigneurs  de  Roche,  qui  la  possédèrent  jusqu'en  1463. 

Dans  L'Ame  des  villes'^,  récemment  couronnée  ])ar  l'Académie 
française,  sorte  de  galerie  de  tableaux  aux  couleurs  vives  et  fidèles, 
M.  L.  de  Romeuf  a  évoqué,  avec  moins  d'emphase  et  plus  de  puis- 
sance que  G.  Sand,  le  passé  de  la  Ghaise-Dieu,  du  Puy  et  de  Poli- 
gnac.  Mais,  rêvant  de  cités  futures,  sans  querelles  sons  un  ciel 
d'azur  et  de  paix,  il  a  maudit  des  siècles  dont  il  a  vu,  moins  la 
grandeur  et  les  bienfaits,  que  les  maux,  les  douleurs  tragiques. 

Quant  au  chanoine  Pontvianne,  il  est  allé  pieusement,  pour  en 
reconstituer  Thistoire  obscure,  au  Pèlerinage  du  sanctuaire  de 
la  Trinité^,  près  de  Paulhaguet.  Sa  notice  fait  revivre  Alix 
de  Traînel  et  môme  Abeilard,  mais  donne  pour  femme  à  Pons 
de  Montlaur,  Agnèle  ou  Aigline  de  Posquières,  tandis  que  le  baron- 
troubadour  avait  épousé  Miracle  de  Solignac.  La  généalogie  des 
Montlaur  n'a  décidément  pas  de  chance. 

AL  Marcellin  Roule,  professeur  au  Muséum,  vient  de  compléter 
la  série  des  Guides  qu'il  a  consacrés  au  Massif  central  par  celui 
de  La  Hante-Loire  et  du  Haul-Yivarais'^.  Le  livre  est  sûrement 
documenté,  et  la  partie  consacrée  à  l'art,  à  l'archéologie  et  à  l'his- 
toire, due  à  MM.  Thiollier  et  E.  Vissaguet,  est  rédigée  avec  un 
soin  et  une  clarté  de  tout  premier  ordre.  Elle  s'appuie  sur  une 
bibliographie  complète;  on  peut  dire  que  l'ouvrage  est  le  premier 
manuel  à  consulter  pour  le  chercheur  qui  veut  se  familiariser  avec 
la  géographie  et  le  passé  de  la  province. 

M.  Nobirulns,  s'inspirant  d'un  Armoriai  resté  \\v\\'\.{  du  délicat 
poète  Rlani-hot  de  Rrenas,  auteur  des    Vellaviennes,  a  recueilli 


1.  V.   Hulletifi   Idstorit/ue   et  philologique,    1906,    pp.    424-40;   1907 
P|..  5:{0-l(»;  1901».  pp.  .';5-44;  1908.  pp.  4(J5-7C.. 

2.  Paris,  Perrin.  1910;  un  volume  in-10. 

:î.  r.c  Puy,  iuip.   do  L'Avenir  de  la  Haute-Loire,  1911;  brochure  de 
71  pu -es. 
4.  Piiris,  Mnsson,  l'.ill.  l'n  vohuui". 
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dans  un  Livre  d'or  du  Velay'^  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  six  cents 
familles  nobles  ou  simplement  dignes  de  remarque  de  son  pays 
natal.  C'est  un  ouvrage  spleudiilement  édité,  qui  sera  consulté  par 
tous  les  généalogistes. 

M.  Marcellin  Boudet  a  fait  paraître  à  Monaco,  en  1910,  le  Car- 
tulaire  de  Saint- F  tour.  C'est  une  œuvre  des  plus  méritoires,  ré- 
compensée par  l'Institut,  et  qui  rendra  des  services  nombreux, 
non  seulement  aux  chercheurs  de  la  Haute-Auvergne,  mais  aussi 
à  ceux  du  Gévaudan  et  du  Velay.  Le  prieuré  clunisien  de  Saint- 
Flour  a  eu,  en  effet,  des  relations  étroites  et  fréquentes  avec  l'ab- 
baye de  la  Gliaise-Dieu,  les  prieurés  de  La  Voûte-Ghilhac  et  de 
Lavaudieu,  et  même  avec  la  collégiale  de  Brioude  et  l'abbaye  au- 
gustine  de  Pébrac.  Il  avait  pénétré  insensiblement  et  acquis  des 
biens  dans  tout  l'arrondissement  actuel  de  Brioude,  qui  faisait 
partie  du  diocèse  de  Saint-Flour  avant  la  Révolution,  et  surtout 
dans  le  canton  deSaugues.  Son  histoire  temporelle  se  lie  ainsi  à 
celle  des  Dauphins  d'Auvergne,  des  Mercceur,  des  d'Apchier  et 
même  des  Polignac.  M.  A.  Jacotin  a  fait  ressortir  lumineusement 
le  profit  que  peuvent  tirer  de  ce  long  travail  les  historiens  de  notre 
province  2. 

Les  études  concernant  les  arts,  et  particulièrement  la  peinture, 
l'architecture  et  la  sculpture,  sont  fatalement  nombreuses  dans  le 
diocèse  d'Anis,  pays  hérissé  d'antiques  et  imposantes  églises,  ainsi 
que  de  vieux  manoirs,  et  qui  a  donné  le  jour  à  Julien  et  à  Groza- 
tier.  Celles  de  MM.  Gautheron  et  Braud  seront  signalées  ailleurs  ; 
mais,  pendant  trente-quatre  ans,  M.  Léon  Giron  avait  envoyé  au 
Comité  des  Beaux-Arts,  à  Paris,  des  notices  claires  et  détaillées 
sur  les  Peintures  murales  de  la  Haute-Loire,  et  ces  notices,  ac- 
compagnées de  reproductions  en  grandeur  réelle,  réunies  depuis 
au  Musée  Crozatier,  ayaient  constamment  attiré  l'attention  des 
spécialistes  et  provoqué  les  éloges  autorisés  de  M.  Jouin,  rappor- 
teur du  Comité.  M.  Giron  vient  de  les  publier  en  un  beau  volume  ^ 
où  les  reproductions  sont  parfaites  et  les  mémoires  classés  par 
siècles.  Évidemment,  des  controverses  se  produiront  sur  les  pages 

1.  Lyon,  librairie  ancienne  de  Louis  Brun,  à  l'enseigne  de  La  Provi- 
defice,  13,  rue  du  Plat;  in-4  de  860  pages. 

2.  Bulletin  historique,  scientifique,  etc.,  publié  par  la  Société  scienti- 
fique et  agricole,  '.y  fascicule  (juillet-septembre  1911),  p.  248. 

3.  Paris,  Leroux,  1911  ;  un  volume  grand  in-folio.  —  L'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres  a  décerné  le  prix  Bordiu  à  l'œuvre  de  M.  L, 
Giron. 
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qui  concernent  la  période  médiévale.  Là,  l'indication  des  styles  et 
des  écoles  est  forcément  un  peu  arbitraire,  due  souvent  à  une  attri- 
bution très  vraisemblable,  mais  hypothétique,  de  l'œuvre  à  tel  ou 
tel  artiste.  Toutefois,  à  partir  du  xv^  siècle,  les  identifications  de- 
viennent très  sûres;  ainsi  les  richesses  picturales  du  Velay,  et 
particulièrement  la  Danse  macabre  de  la  Chaise-Dieu,  ont  trouvé 
un  historien  inlassable,  qui  a  pu  compléter  dans  un  domaine  spé- 
cial, hérissé  d'obstacles,  les  belles  études  que  M.  N.  Thiollier  avait 
déjà  puljliées  sur  nos  vieux  monuments. 

M.  Gaston  de  Jourda  de  Vaux  s'est  attaché  à  une  œuvre  plus 
vaste  encore  que  celle  de  M.  Giron.  Il  a  entrepris  d'écrire  l'histoire 
des  Châteaux  de  la  Hnuie-Loire^.  La  tentative  était  liardie  :  rien 
n'est  plus  obscur  que  le  passé  de  ces  manoirs  dont  les  ruines  se 
dressent  encore  sur  tous  les  sommets,  de  Chalencon  à  Arlempdes. 
Aussi  ne  ferai-je  point  à  l'auteur  un  grief  de  ses  nombreuses 
inexactitudes.  Je  me  permets  seulement  de  remarquer  qu'il  n'a  pas 
assez  étudié  les  travaux  récents  sur  les  Monllaur  et  les  seigneurs 
de  Roche-en-Régnier,  et  qu'il  a  adopté,  sans  défiance,  tout  ce  que 
ku  fournissaient  Chas.'^aing  etTruchard  du  Molin,  dont  les  œuvres, 
bien  documentées,  sont  néanmoins  vieilles  de  trente  ans.  Mais  les 
illustrations  du  livre  sont  de  première  valeui"  et  reproduisent  même 
des  armoiries  parfois  inédites.  Les  notices  sont  claires,  d'une  langue 
élé',''ante  et  précise.  Le  volume  paru  concerne  seulement  les  arron- 
dissements du  Puy  et  d'Yssingeaux;  un  second  doit  suivre  qu^ 
étudiera  les  châteaux  de  la  région  de  Brioude. 

Dans  VInvcnlaire  des  Richesses  d'arl  de  la  France"^  (stalucs 
historiques,  province,  tome  IV),  les  pages  26()-73  sont  consacrées  à 
la  Haute- Loire. 

Le  lonin  H  (.Xquitaine)  du  Recueil  général  des  Bas-Reliefs  de  la 
Gaule  romaine,  parM.E.  Espérandieu3,  contient  auxpages  4IiJ-'i3 
une  reproduction  photograi)hique  parfaite  et  des  notices  succintes, 
mais  délinitives  par  leur  documentation  de  premier  ordre,  de 
trente-quatre  fragments  divers  qui  existent  au  Puy  (Anicium), 
à  Saint-Paulieii  (Kuessium),  à  Polignac,  etc.,  dans  le  vieux  pays 
•  les  Vellaves.  La  publication,  précédée  d'une  préface  et  d'une 
))il)liograpliie  qui  résument  l'état   actuel   des  connaissances  sur  la 

L  L(>  Puy,   P(>yri]ler,    Houciion  et   Ganinn,    YM\.  \h\  volunio    in-l"  do 

•i.  l'uris.  lMon-Xi)urrit,  l'.Hl. 
li.  Itiiiii-iinoric  Naliouiilc,  r.tdX. 
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question,  est  due  à  la  collaboration  de  M.  A.  Jacotin.  Elle  est  si 
complète  et  si  soignée  qu'elle  n'a  demandé  aucune  addition  ni 
correction  dans  le  tome  III  de  l'ouvrage  paru  depuis.  Elle  a  enfin 
condensé  dans  un  cadre  restreint,  mais  avec  une  clarté  remarqua- 
ble, des  études  très  dispersées  jusqu'ici  et  qu'il  était  presque  impos- 
sible de  consulter.  M.  Espérandieu  a  bien  voulu,  d'ailleurs,  auto- 
riser la  réimpression  intégrale  (clichés  compris),  de  cette  précieuse 
relation,  et  les  Mémoires  de  la  Société  scientifique  et  agricole 
vont  ainsi  reproduire  l'œuvre  dans  un  volume  qui  paraîtra  bien- 
tôt et  fera  connaître  à  toute  la  province  les  richesses  artistiques 
que  la  civilisation  gréco-romaine  a  laissées  sur  la  terre  des  Yellavi. 

La  Société  scientifique  et  agricole  a  vu,  en  1909,  une  partie  de 
ses  membres  la  quitter  pour  former  un  grovipement  tout  agricole. 
]\Iuis  elle  a  pu  attirer  à  elle,  en  lui  laissant,  d'ailleurs,  son  auto- 
nomie, la  Société  des  Amis  des  Arts.  Grâce  à  cette  union,  elle  a 
inauguré,  en  novembre  1910,  une  campagne  de  conférences,  la 
plupart  concernant  l'histoire  locale.  Ces  conférences  très  conscien- 
cieuses sont  publiées  dans  un  Bulletin  trimestriel  qui  ne  fait  pas 
disparaître  les  volumes  de  Mémoires,  mais  fournit  à  tous  les 
sociétaires,  à  court  intervalle,  les  travaux  d'actualité  les  plus  inté- 
ressants. Il  faut  souhaiter  que  l'institution,  ainsi  intelligemment 
réorganisée,  rende  plus  de  services  encore  que  par  le  passé. 

Dans  la  chronique  de  1906,  Vellavus  signalait  l'état  des  anciens 
bâtiments  du  musée  Grozatier  et  demandait  qu'ils  fussent  promp- 
tement  réparés  pour  que  tout  danger  d'incendie  pût  être  évité.  Ce 
souhait  a  été  entendu,  et  les  vieux  bâtiments  vont  être  aménagés 
pour  recevoir  la  riche  collection  numismatique  qu'un  savant  aussi 
généreux  que  modeste,  M.  Monteilhet,  vient  de  donner  à  la  ville 
du  Puy.  Le  chroniqueur  devra  se  préoccuper  de  ce  fonds  nouveau 
dès  que  l'installation  sera  achevée  et  qu'il  deviendra  possible  d'en 
apprécier  la  valeur  en  détail,  à  l'aide  du  savant  catalogue  dressé 
par  le  donateur.  G.  Fabke. 


Chronique  du  "Vivarais. 

En  dehors  de  la  Revue  du  Vivarais,  dont  on  trouve  ici  même 
l'analyse  détaillée  à  la  Revue  des  Périodiques,  l'activité  des  études 
historiques  est  à  peu  près  nulle  dans  le  département  de  l'Ardèche. 
Nous  devons  signaler  cependant,  comme  nous  l'avons  déjà  fait,  la 
Voio)  du   Terroir,  petite  revue  publiée  à  Viviers  par  M.  Joseph 
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Bourg,  iuiprimeur,  et  dans  laquelle  on  trouve  de  temps  à  autre 
des  documents  historiques  qui  ne  sont  pas  dénués  d'intérêt.  La 
Revue  du  Dauphiné  et  du  Yivarais,  éditée  à  Valence,  et  dont  nous 
avions  annoncé  l'apparition,  n'a  duré  que  quelques  mois. 

Les  recherches  généalogiques  sont  la  seule  In-anche  des  études 
historiques  qui  ait  donné  lieu  à  des  publications  ardéchoises  inté- 
ressantes. Nous  rappellerons  en  première  ligne  le  beau  livre  d(3 
M.  Henri  Coui'teault  sur  Le  Bourg -Salnl-Andéol  au  Moyen  Age, 
œuvre  considérable,  destinée  à  servir  d'introduction  à  la  monu- 
mentale Histoire  de  la  Maison  de  Nicolay,  dont  M.  de  Boislisle 
avait  réuni  les  matériaux  et  publié  les  pièces  justificatives.  M.  Jean 
Régné  a  donné  dans  un  numéro  précédent^  un  compte  rendu 
détaillé  de  cet  important  travail. 

On  doit  à  M.  Charles  du  Besset  une  substantielle  brochure  inti- 
tulée :  Essai  ou  simples  remarques  sur  la  noblesse  vivaroise  2  ;  on 
y  trouve  des  détails  curieux  pour  l'histoire  des  moeurs.  Cette  étude 
avait  paru  dans  la  défunte  Revue  du  Vivarais  et  du  Dauphiné. 

M.  J.  Villain,  qui  avait  commencé  sous  le  titre  de  La  Frayice 
Tnoderne  une  compilation  généalogique  dont  le  premier  volume 
était  consacré  à  la  Haute-Loire,  a  terminé  le  tome  second,  intitulé  : 
Drame  et  Ardèche^.  Ce  recueil  contient  un  nombre  considérable 
de  généalogies  d"un  intérêt  extrêmement  inégal.  Pour  le  Vivarais, 
l'auteur  a  bénéficié  de  plusieurs  communications;  quelques-unes, 
où  les  auteurs  ont  mentionné  leurs  sources,  semblent  avoir  une 
réelle  valeur;  d'autres  ont  pour  origine  les  manuscrits  de  feu 
M.  Henry  Deydier,  qui  mourut  vers  1860  en  laissant  la  réputation 
d'un  chercheur  de  mérite;  d'autres  enfin  paraissent  avoir  été  rédigées 
sans  aucune  critique.  Ce  recueil  ne  doit  donc  être  consulté  qu'avec 
précaution;  il  se  recommande  néanmoins  pai-  la  masse  des  rensei- 
gnements qui  y  ont  été  réunis. 

M.  Léon  Rostaing,  qui  a  déjà  publié  d'c>;timables  travaux,  a 
mis  au  jour  une  généalogie  de  la  célèbre  Famille  de  Montgolfière, 
ouvrage  considérable  et  luxueusement  édité,  où  l'on  trouve  de 
nombreux  détails  liistoriques,  et  même  légendaires,  sur  cette 
famille,  qui  s'était  distinguée  dans  le  commerce  du  papier  avant 


1.  Anunlrs  du  Midi,  1911,  p.  223. 

2.  Valence,  inipr.  J.  Gallund,  lOfiO,  in-S»,  39  pages. 

3.  Saint-KLionnc,  iiripr.  Thomas,  1909,  in-S»,  xv-9G4  pages,  illustré. 

•I.   Lyon,  Ri\v,  1910,  in-S",  vi-.ô82  pages.  Tiré  à  250  cxeiiiplaires  uumé 
rotés,  sur  papi(>r  vergé  à  la  forme. 
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de  s'illustrer  par  la  découverte  des  ballons.  De  nombreux  appen- 
dices sont  consacrés  aux  alliances  des  Montgolfier. 

M.  Emmanuel  Xicod  a  fait  paraître  une  généalogie  de  la  Famille 
Desgrancl^,  d'Annonaj^,  où  l'on  retrouve  les  qualités  qui  distin- 
guent les  trop  rares  productions  de  ce  savant  distingué. 

D'un  jeune  chercheur,  M.  André  Vellot,  nous  citerons  une  bro- 
chure intitulée  ;  Une  famille  du  Vivarais"^.  Dans  cette  œuvre  de 
début,  M.  V.  a  établi  la  généalogie  des  La  Faye  des  Micheaux^ 
dont  le  passé  est  relativement  obscur,  et  a  tenté  de  les  rattacher 
aux  La  Faye,  d'Aubenas,  famille  de  robe  qui  tenait  un  rang  assez 
considérable  en  Vivarais  sous  le  règne  de  Henri  IV. 

La  Conlrebande  du  tabac  en  Languedoc  au  XVIIIe  siècle^  a 
fourni  ù  M.  R.  Labrély  le  sujet  d'une  étude  intéressante  et  brève, 
limitée  à  la  région  du  Bourg-Saint-Andéol. 

M.  L.  Ménitrieux  a  publié  la  seconde  édition  d'un  petit  ouvrage 
intitulé  :  La  Vie  marinière  dit  Rhône  ^,  dont  la  première  édition 
était  signée  :  un  Serriérois.  Cet  opuscule,  abondamment  illustré, 
est  d'une  lecture  agréable. 

Rappelons  que  l'important  ouvrage  du  P.  Ed.  de  Gigord  sur  les 
Jésuites  d'Aube?ias,  dont  un  premier  état  avait  paru  dans  la  Revue 
dic  Vivarais,  a  été  analysé  dans  les  Amiales  du  Midi^. 

M.  Edouard  André,  archiviste  du  département  de  l'Ardèche 
depuis  plus  de  vingt  ans,  a  demandé  la  liquidation  de  sa  retraite 
et  s'est  fixé  en  Bourgogne,  son  pays  d'origine.  Il  emporte  les  re- 
grets de  tous  les  chercheurs  qui  avaient  eu  à  se  louer  de  son  obli- 
geance et  à  profiter  de  ses  conseils,  c'est-à-dire  de  tous  ceux  qui 
avaient  fréquenté  le  dépôt  dont  il  avait  la  garde.  Son  successeur 
est  M.  .Jean  Régné,  récemment  sorti  de  l'École  des  Chartes,  qui 
s'est  déjà  fait  connaîtra  par  une  importante  étude  sur  Amaury  II 
de  Narbonne,  honorée  d'une  médaille  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions au  concours  des  Antiquités  nationales. 

M.  Régné  a  donné  dés  son  arrivée  à  Privas  les  marques  de  la 
plus  grande  activité.  Il  a  organisé  des  promenades  archéologiques 
autour  du  chef-lieu,  et  l'on  est  en  droit  d'espérer  que  son  zèle 
éveillera  le  goût  des  études  historiques  dans  ce  pays  où  presque 
tout  est  à  faire. 

1.  Annonay,  impr.  Hervé,  1911,  in-8°,  39  pages,  portrait. 

2.  Grenoble,  impr.  Allier,  1910,  in-S",  28  pages. 

3.  Le  Bourg-Saint-Andéol,  impr.  Charre,  1911,  in-B»,  15  pages,  illustré. 

4.  Annonay,  impr.  Hervé  frères,  1911,  in-S",  illustré. 
b.  Annales  du  Midi,  1911,  p.  153. 
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M.  Thibon,  préfet  deTArdèche  et  originaire  du  Vivarais,  a  conçu 
le  projet  de  faire  écrire  une  Histoire  du  département  de  VArdèche 
et  de  l'ancien  pays  de  Vivarais.  Il  en  a  confié  l'exécution  à  M.  Jean 
Régné,  qui  s'est  déjà  mis  au  travail.  Le  regretté  chanoine  Rou- 
chier  avait  publié,  en  1861,  une  Histoire  religieuse,  civile  et 
politique  du  Yivarais^,  dont  le  tome  1^,  qui  a  seul  paru,  s'arrête 
au  SI"  siècle.  Cet  ouvrage  excellent  n'a  guère  vieilli  et  M.  Régné 
se  contentera  de  le  continuer.  Le  Conseil  général  a  voté  les  fonds 
nécessaires,  et  tout  fait  espérer  que  nous  posséderons  dans  quel- 
ques années  une  histoire  du  Vivarais  complète  et  définitive 2. 

A.  Le  Sourd. 

1.  Paris,  Didot,  1861,  in. 8°,  xxxii-CS2  pages,  4  planches. 

2.  L'ouvrage  comprendra  cinq  volumes  in-y»  de  700  à  800  pages,  illustrés. 
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Archives  de  la  famille  Grimaldi-Regiisse.  Inventaire  rédigé 
sous  la  direction  de  L.-H.  Labande,  par  G.  Lavergne.  Monaco, 
impdmerie  de  Monaco,  Paris,  Picard,  1911;  in-S»  de  xti-323  pages. 
(Inventaire  des  archives  du  palais  de  Monaco^,  etc.  — Ce  volume 
qui  fait  partie  de  la  collection  d'inventaires  des  archives  du  palais 
de  Monaco,  dont  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  parler 2,  est 
relatif  au  fonds  de  la  famille  Grimaldi-Regusse ,  originaire  de 
Gênes,  fixée  en  Provence  vers  1531  et  alliée  aux  ancêtres  du 
prince  actuel  de  Monaco,  vers  le  milieu  du  xvii^  siècle.  Les 
documents  analysés  concernent  non  seulement  cette  famille  Gri- 
nialdi,  mais  encore  les  familles  alliées  de  Castillon  et  de  Lom- 
bard (conseillers  à  la  Cour  des  comptes  de  Provence),  qui  possédè- 
rent la  seigneurie  du  Castellet,  et  les  familles  d'Allard  de  Néoules, 
de  Balon,  de  Maliverni,  etc.  En  dehors  de  l'intérêt  qu'ils  offrent  au 
point  de  vue  purement  généalogique  (actes  de  mariage,  testaments, 
procès  de  famille),  ils  ont  encore  un  intérêt  plus  proprement  histori- 
que; sans  parler  des  livres  de  raison,  inventaires  de  mobilier,  etc.,  on 
y  trouve  des  correspondances  de  personnages  importants  du  xviie 
et  xviii"  siècle,  des  actes  concernant  l'archevêché  d'Arles  (xiiie  siè- 
cle), le  Parlement  de  Provence  (remontrances  sur  divers  édits,  con- 
flits, etc.),  les  instructions  données  par  le  roi  à  un  lieutenant  de 
vaisseau  chargé  de  protéger  les  bâtiments  français  dans  le  Le- 
vant (1733),  des  documents  sur  le  roi  René,  l'évèché  de  Marseille, 
le  chapitre  de  Toulon,  enfin  et  surtout  la  plupart  des  archives 
communales  des  localités  de  Castellet  (nos  121  et  ss.,  202  et  ss.), 
et  de  Néoules  (nos  303  et  ss.),  délibérations,  comptes  depuis  le 
xvie  siècle,  affaires  financières,  religieuses,  militaires,  procès  pour 
pâturages;  c'est  à  la  suite  de  procès  entre  ces  communautés  et  leur 
seigneur  que  ces  derniers  documents  se  trouvent  ici,  et  que  nous 

1.  Le  titre  de  la  couverture  est  un  peu  différent  :  Archives  du  palais 
de  Monaco.  Inventaire  du  fonds  Grimaldi-Regusse,  publié  par  ordre 
de  S.  A.  S.  le  p)-ince  Albert  I"  et  rédigé  sous  la  direction,  etc.  Jlalheur 
au  lecteur  qui,  dans  une  bibliothèque,  demandera  cet  ouvrage  sous  un 
titre  si  la  fiche  de  catalogue  est  rédigée  d'après  l'autre! 

2.  Cf.  Annales,  t.  XXII,  p.  570, 
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avons  ainsi  l'analyse  de  tout  un  fonds  d'archives  communales  et 
des  registres  d'audiences  des.  bayles  de  la  seigneurie  de  Néoules 
depuis  1532  (quelques  pièces  en  provençal)  i.  On  voit  parla  quelle 
est,  pour  l'histoire  politique  et  économique  de  la  Provence,  l'im- 
portance de  ce  fonds  d'archives,  importance  que  ne  laisserait  pas 
soupçonner  le  titre  du  volume.  Les  analyses  excellentes  de  cet 
inventaire  sont  toujours  en  rapport  avec  l'intérêt  du  document 
analysé.  Fr.  Galabert. 

Arnaud  d'Agnel  (abbé  G.).  Bridaine  en  Provence;  ses  prédi- 
cations à  Saint-Martin-d'Arles  en  i754.  Paris,  A.  Picard;  in-8o 
de  24  pages.  —  M.  l'abbé  A.  d'A.  publie,  d'après  un  manuscrit  du 
fonds  Nicolaï  des  archives  des  Bouches-du-Rhône,  la  a  rellation 
d'une  mission  qui  a  esté  faite  à  Arles,  dans  l'église  paroissiale  de 
Saint-Martin,  par  des  prestres  ecclésiastiques  missionnaires,  dont 
le  chef  estoit  le  R.  P.  Bi'idaine,  homme  très  pieux  et  dévot  et  infa- 
tigable aux  oeuvres  de  piété  ».  Cette  publication,  précédée  d'une 
introduction  excellente,  donne  un  portrait  très  exact  du  P.  Bri- 
daine, dont  la  physionomie  est  si  curieuse  à  tant  d'égards;  elle 
permet  de  se  rendre  compte  de  l'effet  extraordinaire  que  produisait 
son  éloquence  sur  les  masses  populaires.  Bridaine  était  doué  d'un 
magnifique  organe  ;  il  pouvait  se  faire  entendre,  dit-on,  de  dix  mille 
personnes  réunies  en  plein  air.  Sa  parole  n'avait  aucune  préten- 
tion, mais  elle  était  hardie,  ardente,  souvent  brusque,  avec  des  élans 
sublimes  d'enthousiasme  ou  d'indignation;  aussi  comprend-on 
(ju'elle  fût  irrésistible  auprès  des  populations  méridionales,  si 
promptes  à  céder  à  la  magie  du  verbe.  Le  succès  de  Bridaine, 
pendant  la  retraite  qu'il  prêcha  à  Arles  en  1734,  fut  tel  qu'au  dire 
du  narrateur,  on  le  regardait  «  comme  un  apôtre  envoyé  du  ciel 
pour  la  conversion  des  pécheurs  ».  Pour  la  clôture  des  travaux  de 
la  mission,  Bridaine  prononça  un  sermon  sur  la  Passion  devant 
un  immense  auditoire,  dont  la  majeure  partie  avait  passé  la  nuit 
dans  l'église  pour  y  prendre  les  bonnes  places,  tant  était  grande 
l'aflluence  qu'attirait  le  talent  du  Père.  J.  Audouard. 

AuDOUARD  (J.).  Le  siège  de  Barcelone  en  1714  d'après  une 
correspondance  inédite.  Paris,  Picard,  1910;  in-8>'  de  30  pages. 
(l'extrait   du  Congrès   des  Sociétés  savantes  de    Provence  tenu 


1.   Voir,  par  exemple,- à  (a  table  le  luol  Castellet,  qui  donne  le  classe- 
nit'ut  méthodique  de  tous  les  documents  relatifs  à  l'histoire  de  cette  localité. 
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à  Arles,  1909.)  —  On  sait  qu'après  les  traités  d'Utrecht  et  de 
Rastadt,  la  Catalogne  continua  sa  résistance  au  roi  Philippe  V, 
moins  sans  doute  par  attachement  au  prétendant  autrichien, 
décidément  (évincé,  que  par  désir  de  protéger  et  au  besoin  d'ac- 
croître ses  privilèges  et  son  autonomie  (les  Allemands,  en  éva- 
cuant les  places,  les  avaient  livrées  non  aux  troupes  espagnoles, 
mais  aux  Catalans  eux-mêmes).  Barcelone  notamment  se  dé- 
fendit âprement  et  ne  capitula  qu'après  soixante  et  un  jours  de 
tranchée  ouverte,  du  13  juillet  au  11  septembre  1714.  Ce  fut  une 
mémorable  action  de  guerre.  Elle  est  racontée  dans  les  moindres 
détails  par  un  officier  arlésien  de  la  marine  royale,  le  clievalierde 
Malte  Jacques  de  Vigiiiei',  qui  a  pris  note  au  jour  le  jour  de  tous  les 
faits  du  siège  et  en  a  rédigé  une  sorte  de  journal  qu'il  envoyait  à 
son  oncle  Quiqueran  de  Beaujeu,  évêque  de  Castres,  toutes  les 
semaines.  Les  dix  lettres  qui  composent  ce  journal  sont  des  docu- 
ments historiques  de  premier  ordre.  Elles  sont  conservées  aux 
archives  départementales  des  Bouches-du-Rhône,  Fonds  Nicolnï, 
série  J.-l.,  carton  135.  Il  faut  féliciter  et  remercier  M.  J.  Audouard, 
à  qui  l'on  doit  déjà  de  piquantes  découvertes  et  de  bons  travaux, 
de  les  y  avoir  retrouvées  et  de  les  avoir  publiées  avec  un  com- 
mentaire sobre  et  précis.  C'est  une  fort  utile  publication. 

L.-G.  Pélissier. 

Bertoni  (G.).  Il  Canzoniere  provenzale  di  Bernarl  Amoros 
{sezione  riccardicma).  Friburg,  Svizzera  1911;  grand  in-S"  de 
181  pages  et  2  fac-similés  (Co^/ec/«nea  friburgensia ,  nouv.  série, 
fasc.  XII,  21me  de  la  collection). — Nous  avons  ici  le  complément  de 
l'utile  et  importante  publication  que  nous  avons  récemment  annon- 
cée [Aiinales,  XXII,  558).  Il  s'agit,  dans  ce  nouveau  volume,  non 
plus  du  fragment  retrouvé  par  M.  Bertoni,  mais  de  la  partie  du 
manuscrit  depuis  longtemps  connue,  et  publiée,  il  y  a  une  dizaine 
d'années,  par  M.  Stengel^  M.  B.  nous  donne  d'abord  (pp.  27-86;, 
d'après  une  revision  attentive  du  manuscrit,  une  longue  série  de 
corrections  à  cette  édition.  Il  reconstitue  ensuite  (pp.  87-154)  le 
texte,  tel  qu'on  le  lisait  dans  le  manuscrit  de  Bernart  Amoros 
(sauf  des  variantes  graphiques),  de  trente-huit  pièces,  dont  Simon 
del  Nero  avait  transporté  les  variantes  sur  deux  manuscrits  en  sa 
possession.  Il  publie  enfin  (p.  14  et  suiv.),  après  M.  Debenedetti  (qui 
n'avait  pas  reconnu  la  nature  de  ce  document),  la  liste,  récemment 

1.  Revue  des  layigues  rotnanes,  t.  XLI-XLV. 
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retrouvée,  de  quatre-vingts  pièces  environ,  que  .1.  Tessier  avait, 
pour  des  raisons  diverses,  omis  de  copier.  Il  s'en  faut  donc  de  ces 
quatre-vingts  pièces  que  nous  possédions  la  reproduction  intégrale 
du  précieux  recueil  formé  par  le  clerc  auvergnat;  il  n'y  avait  heu- 
reusement dans  cette  liste  aucune  pièce  unique;  M.  B.  a  du  moins 
retrouvé,  en  s'aidant  de  la  table  complète  du  manuscrit,  à  quels 
auteurs  elles  y  étaient  attribuées.  Dans  le  môme  volume  que  cette 
table,  M.  Debenedetti  a  retrouvé  un  fragment  <lu  «  livi'e  »  de  Gaddi, 
que  M.  Bertoni  croit  devoir  publier  ici  (pp.  157-C2).  Cette  publica- 
tion prouve  au  moins  qu'il  n'y  a  vraiment  |>as  lieu  de  déplorer  la 
perte  de  ce  «  livre  »,  qui  n'était  qu'une  copie,  et  fort  médiocre,  du 
manuscrit  c.  A.  Jeanroy. 

Gadave  (R.).  Les  documents  sur  l'histoire  de  V  Université  de 
Toulouse  et  spécialement  de  sa  Faculté  de  droit  civil  et  canoni- 
que (1229-1789).  Toulouse,  Privât,  1910;  in-8°  de  xin-380  pages 
{Bibliothèque  méridionale,  2e  série,  t.  XIII).  —  Le  rapide  et  très 
remanjunble  développement  des  Universités  françaises,  reconsti- 
tuées par  la  loi  de  1896,  appelle  plus  que  jamais  l'attention  sur 
nos  établissements  d'enseignement  supérieur  dont  la  plupart, 
quoique  bien  modernes  par  leur  esprit  et  leui's  méthodes,  ont 
repris  le  nom  et  continuent  la  tradition  glorieuse  des  anciennes 
Universités  d'avant  1789.  Plusieurs  de  celles-ci  ont  trouvé  leurs 
historiens;  des  cartuUiires  ont  paru  qui  permettent  de  suivre  pas  à 
pas  leur  vie  j^lus  que  séculaire.  «  L'histoire  de  l'Université  de 
Toulouse  n'est  pas  encore  faite  et  ses  archives  même  sont  à  pi-u 
près  inconnues.  »  C'est  ce  qui  a  porté  M.  G.,  quaml  il  eut  fait  cette 
constatation,  à  écrire  et  à  publier,  en  bon  fils  de  cette  Université 
toulousaine,  le  livre  précieu.K  pour  les  travailleurs  de  l'avenir, 
fort  documenté  et  soigneusement  complété  par  de  longues  et 
patientes  rechei'ches  dans  les  dépôts  d'archives,  dont  nous  avons 
le  [tlaisir  de  faire  connaître  aujoui'd'hui  la  substance. 

Sans  doute,  des  portions  importantes  de  cette  histoire,  des  étu- 
des se  ra[)porlant  à  une  |)ériodeou  à  une  Faculté  déterihinées,  ont 
déjà  vu  le  jour,  comme  les  travaux  d'ensemble  de  MM.  Deloume 
et  Rodièro  sur  la  l-'acullé  de  droit,  de  M.  lîaibot  sur  la  Faculté  de 
médecine,  les  études  spéciales  de  Gatien-Arnoult,  de  Bénecli,  de 
Sainl-Charles,  d'Astre  et  de  divers  auteurs  sur  le  moyen  âge,  la 
Renaissance  et  les  derniers  siècles  de  la  monarchie,  ^t  de  M-  Vie 
sur  l'Université  et  l'enseignement  supérieur  à  Toulouse  de  1789 
à  1810.  Très  consciencieusement,  M.  G.  signale,  dans  sa  préface  et 
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une  longue  introduction,  tout  ce  qui  a  été  imininié,  sans  oublier 
les  chapitres  ou  documents  à  relever  dans  les  publications  beau- 
coup plus  vastes  de  M.  M.  Fournier  et  du  P.  Denifle,  ainsi  que  les 
travaux  de^M.  A.  Molinier,  etc.  11  laisse  intentionnellement  de  côté 
ce  qui  a  trait  aux  collèges  ;  «  la  raison  en  est  dans  l'abondance  des 
documents  qui  leur  sont  relatifs.  Autant  les  archives  de  l'Univer- 
sité sont  pauvres,  autant  celles  des  coUèyes  sont  riches  ».  De 
même,  les  Facultés  de  théologie  et  des  arts  pourront  faire  l'objet 
d'études  séparées.  Mais  comme  celle  de  droit  occupait  une  place 
prépondérante  et  que  son  histoire  se  confondait  prescjue  avec  celle 
du  corps  tout  entier,  «  ce  sont  à  la  fois  les  archives  de  l'Université 
en  corps  et  celles  de  la  Faculté  de  droit  »  que  l'auteur  s'etîorce  de 
reconstituer. 

Le  champ  d'exploration  ainsi  bien  précisé,  M.  G.,  dans  l'intro- 
duction de  69  pages,  (jui  forme  la  première  partie,  bien  personnelle 
et  très  nourrie,  de  son  remarquable  travail,  passe  successive- 
ment en  revue,  analyse  et  apprécie  les  documents  conservés  dans 
les  dépôts  d'archives  (à  Paris,  en  province,  à  Toulouse  et  au  Vati- 
can), et,  montrant  comment  ces  documents  ont  été  utilisés  dans 
les  ouvrages  publiés  jusqu'à  ce  jour,  donne  une  bibliographie  cri- 
tique de  l'histoire  de  l'Université  de  Toulouse  et  de  la  Faculté  de 
droit. 

La  seconde  partie  du  volume,  de  beaucoup  la  plus  longue  natu- 
rellement, forme  le  recueil  de  documents  d'archives  proprement 
dit.  Ces  documents,  au  nombre  de  1.367,  sont  rangés  dans  Tordre 
chronologique;  le  premier  remonte  à  1229,  le  dernier  est  de  1789. 
Un  index,  très  soigneusement  dressé,  des  noms  et  des  matières, 
permet  de  se  retrouver  avec  la  plus  grande  facilité  dans  ce  nombre 
considérable  de  pièces  se  rapportant  à  six  siècles  successifs. 

M.  G.  a  apporté  sa  large  et  précieuse  contribution  à  l'histoire  de 
l'Université  de  Toulouse;  il  a  mis  entre  les  mains  de  ceux  que 
cette  histoire  intéresse  un  instrument  de  travail  désormais  indis- 
pensable ;  on  ne  peut  que  l'en  louer  et  lui  en  être  reconnaissant. 

Louis  ViÉ. 

Pansier  (Dr).  Vœuvre  des  Repenties  à  Avignon  du  XIII^  au 
XYIII^  siècle.  Paris,  Champion;  Avignon,  Roumanille,  1910; 
in-8o  de  298  pages.  {Recherches  historiques  et  documents  sur 
Avignon,  te  Comlat-Venaissin  et  la  Principauté  d'Orange,  V.) 
—  Cette   importante  collection    historique,    déjà   honorablemen 
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connue,  s'enrichit  encore  avec  le  savant  ouvrage  du  docte  médecin 
avignonais.  L'œuvre  des  Repenties  n'intéresse  pas  moins  l'histoire 
sociale,  religieuse  et  économique  que  l'archéologie  et  la  topogra- 
phie locales;  à  certains  égards,  un  médecin  est  plus  compétent  que 
quiconque  pour  en  parler,  bien  que  l'aspect  médicale!  sanitaire  de 
la  question  ait  été  laissé  ici  dans  une  ombre  discrète,  —  ou  néces- 
saire, si  les  documents  font  défaut  pour  le  traiter.  (Il  serait  néan- 
moins piquant  de  savoir  combien  de  ces  «  pauvres  nonnains 
repenties  »  n'entraient  au  couvent,  surtout  à  partir  du  xvie  siècle, 
qu'après  être  devenues  des  filleules  de  M.  Brieux,  et  quel  genre  de 
médication,  en  pareil  cas,  leur  était  imposé.) 

M.  Pansier  a  divisé  son  sujet  dans  l'ordre  chronologique,  en 
trois  parties,  selon  le^î  instituts  pieux  qui  tour  à  tour  furent  con- 
sacrés aux  repenties  et  les  établissements  qui  leur  furent  attribués  : 
Maison  de   Sainte-Marie  Magdelaine  ou   de   N.-D.   des  Miracles 
(1250-1577),  religieuses  de  Saint-Georges  (1577-1643),  Repenties  de 
Sainte-Marie  l'Égyptienne  (16-27-1770).  A  ces  agrandissements  suc- 
cessifs par  fusion  de  maisons  charitables  de    même  nature  ou 
absorption  de  communautés  secondaires  par  de  plus  puissantes 
(fusion  primitive  des  diverses  maisons  créées  au  xiii^  siècle,  union 
de  plusieurs   œuvres  analogues  aux  Repenlies  par  Grégoire  XI, 
projet  d'union  de  la  Maison  des  Repenties  au  chapitre  de  Salnt- 
Agricol)    correspondent    des  installations  territoriales  diverses  : 
d'abord  à  N.-D.  des  Miracles  (agrandissement  par  l'évêque  Anglic 
Grimoard,  transfert  à  l'hôpital  Saint-Michel  de  N.-D.  de  la  Major), 
et,  après  la  transformation  du  dit  hôpital  en  monastère  Saint-Geor- 
ges, puis  de  la  Visitation,  à  la  Maison  de  Sainte-Marie  (construc- 
tion d'une  maison  à  la  place  Pignelte,  etc.).  L'âge  d'or  de  l'œuvre 
dure  du  xiv  siècle  au  milieu  du  xvii«.  A  ce  moment  se  fondent 
des  œuvres  concurrentes,  Bon-Pasteur,  Recluses,  voire  Filles  de 
la  Garde,  (jiii  tliniinnent  l'autorité  morale  etl'aisance  matérielle  de 
leur   devancière.   Enfin  un  édit  de   Louis   XV,   juge  assurément 
compétent   en   la   nnUière,   réunit  nos  Piopcnties  uu  Bon-Pasteur 
en  1770.  M.  Pansier  ne  jjiraît  })as  s'être  demandé  si  l'inlluence  de 
la  (lompa^^'nie  du  Saint-Sacrement,  dont  une  filiale  existait  à  Avi- 
gnon, n'aurait  pas  contribué  à  la  fondation  des  Filles  de  la  Garde 
en   1672.   L'iiisloire  intérieure  de  l'Institut,    resté  toujours  fidèle 
sous  ses  dénominations  diverses  à  l'esprit  de  sou  origine,  n'est  pas 
moins  soignée.  M.  Pansier  a  analysé  en  détail  les  statuts  de  l;>76, 
et  a  corrigé  (|uelques  contresens  ou  erreurs  d'interprétation  des 
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traducleufs  anciens;  il  ajustement  mis  en  lumière  les  précautions 
prises  pour  empêclier  le  développement  du  saphisme,  ce  que  les 
statuts  appellent  en  style  pudibond  «  les  affections  pai'ticulières 
et  amourettes  ».  La  règle  était  d'ailleurs  sévère,  et  le  fouet  souvent 
employé.  —  Des  anecdotes  typiques  coiume  celles  de  Catherine  de 
Lize,  devenue  abbcsse.  et  de  Françoise  des  Achards,gt<«e  rediitad 
vomilum,  jettent  de  vives  et  agréables  clartés  sur  le  demi-jour 
grisâtre  de  cette  histoire  parfois  monotone.  A  celle  longue  intro- 
duction de  plus  de  cent  pages  font  suite  les  textes  des  statuts 
de  1336  (latin  et  français),  de  1627,  des  statuts  réformés,  des 
articles  additionnels  du  6  janvier  1651  (pp.  107-193),  et  une  longue 
série  de  129  pièces  justificatives  (pp.  195-285)  bien  choisies  et  qui 
montrent  par  des  pièces  aulhenliques  les  divers  actes  et  épisodes 
qui  composent  la  vie  de  ces  malheureuses  converties.  —  Le  tout 
forme  un  chapitre  probablement  définitif  et  fort  utile  de  l'histoire 
d'Avignon  sous  la  domination  pontificale.  —  Les  vivacités  de  la 
préface  et  de  la  note  l  de  la  p.  -87,  quoique  elles  soient  peut-être  un 
peu  déplacées  dans  un  livre  aussi  sérieux,  sont  fort  amusantes. 

L.-G.  Pélissier. 

PoRTAL  (E.).  Antologia  provenzale,  Milan,  Hoepli,  1911;  in-16 
de  viii-674  pages  {Manuali  Hœpli,  nos  ;394-6).  —  Cette  nouvelle 
anthologie  de  la  poésie  provençale  moderne  forme  l'utile  complé- 
ment de  la  Letteratura  provenzale,  du  même  auteur,  qui  a  été 
annoncée  ici  (XIX,  588j.  C'est  la  plus  riche  qui  ait  été  composée 
jusqu'à  présent  1  et  les  éléments  en  ont  été  choisis  avec  goût.  Les 
pièces  y  sont  traduites  avec  une  élégante  fidélité,  et  ce  n'est  pas 
la  faute  du  traducteur  s'il  n'a  pu  rendre  tous  les  idiotismes  des 
originaux.  Les  poètes  sont  classés  suivant  leurs  dialectes  (Pro- 
vence, Languedoc,  Aquitaine,  Limousin  et  Périgord,  Auvergne, 
Catalogne  et  Roussillon)  et  classés,  dans  l'intérieur  de  ces  divi- 
sions, par  ordre  al[)habétique.  L'ordre  chronologique  eût  été  plus 
naturel.  On  regrette  aussi  qu'il  y  ait  dans  les  indications  biblio- 
graphiques une  certaine  imprécision  :  il  eût  été  facile  de  donner 
au  moins  la  date  des  recueils  auxquels  on  faisait  des  emprunts 2. 

A.  Jeanroy. 

1.  Le  Flourilège  prouve7içau,  publié  par  «  l'Ecole  de  la  Targe  »,  ne  le 
sera  pas  moins;  mais  le  premier  volume  seul  en  a  paru  (Toulon,  1909; 
ia-16  de  v  1-319  pages). 

2.  Beaucoup  ont  élé  faits  aussi,  et  avec  raison,  à  des  publications  col" 
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Saint-Jouhs  (B.).  La  bastide  de  Geàiine  en  Tursan.  Bordeaux, 
ioipr.  A.  Arnaud,  1910;  in-8»  de  277  pages  avec  grav.  —  M.  Saint- 
Jours,  abandonnant  pour  un  temps  ses  remarqual)les  recherclies 
sur  la  fixité  du  littoral  gascon,  a  consacré  à  la  petite  ville  de  Geaune 
une  monographie  destinée  à  tenir  un  bon  rang  parmi  les  études 
dont  nos  bastides  du  Sud-Ouest  ont  été  déjà  l'objet.  Il  en  a  puisé 
la  documentation  dans  les  Glanages  Larclier,  dans  les  fonds  non 
inventoriés  de  l'ordre  de  Malte  et  des  Augustins,  conservés  aux 
archives  de  la  Gironde,  aux  Archives  nationales,  enfin  et  surtout 
dans  le  terrier  de  la  baillie  de  Geaune,  propriété  de  Mme  Dupoy- 
Darrifourcq.  Le  travail  de  M.  S. -J.  est  très  consciencieux,  copieux, 
un  peu  surchargé  peut-être  et,  par  là,  parfois  confus.  Il  convient 
d'y  signaler  surtout  l'étude  sur  l'origine  italienne  du  nom  de  Geaune, 
la  reconstitution  topographique  de  la  bastide,  les  déductions,  sou- 
vent ingénieuses,  sur  les  chiffres  de  la  population,  sur  la  valeur 
des  mesures  agraires  et  des  monnaies.  L'auteur  se  flatte  d'avoir 
mis  en  lumière  deux  faits  :  l'un  d'ordre  politique,  l'autre  d'ordre 
administratif.  Geaune,  fondé  en  1318-1320  avec  le  concours  direct 
du  roi  d'Angleterre,  ne  lui  appartint  plus  depuis  janvier  1338  et 
constitua,  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  de  Cent  ans,  une  enclave 
béarnaise  en  territoire  anglais.  Geaune  fut,  à  partir  de  1322,  la 
capitale  d'une  confédération  de  onze  communautés,  administrées 
par  une  jurade  unique  et  ayant  un  budget  commun.  Ces  deux  faits 
sont  intéressants;  mais  sont-ils  aussi  exceptionnels  que  parait  le 
croire  M.  S.-J.  ?  P.  Courteault. 

Thopamer  (IL).  La  Coutume  d'Agen.  Bordeaux,  Y.  Cadoret, 
1911  ;  in-8o  de  312  pages.  — M.  Tropamer,  sous  l'heureuse  influence 
de  son  professeur  de  droit  méridional,  M.  Ferradou,a  consacré  sa 
thèse  de  doctorat  à  l'étude  de  la  Coutume  d'Agen.  L'auteur 
énumère  les  différents  manuscrits  de  la  Coutume,  la  puldie  à 
nouveau  et  en  donne  une  traduction.  Il  est  regrettalde  qu'il  n'ait 
pas  signalé  dans  les  notes  les  différentes  leçons  des  manuscrits 
qu'il  connaît  si  bien. 

La  (îoutume  d'Agen  méritait  d'être  étudiée  à  fond.  Elle  a  été  une 
coutume  type.  Celles  de  la  Sauvetat,  de  Gonlaud,  de  Valence,  de 
L;irr(i(|ue-Timbaud,  de  Villefranche-Belvès  s'y  réfèrent  en  matière 


icctivca  (A7'i)ia7ia  })rouce7içau,  Aiôli.  ou  isolées  (feuilles  volantes,  etc 
iliflicilement  accessibles. 
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de  droit  successoral.  Les  chartes  de  Lamontjoye  et  de  Nérac  lui 
ont  fait  divers  emprunts. 

Le  commentaire  que  l'auteur  donne  de  laCoutume  d'Agen  est,  en 
général,  clai;'";  mais  il  aurait  gagné  à  être  appuyé  par  l'étude  des 
codes  romains  et  des  sources  canoniques  ou  barbares. 

Cette  œuvre  de  jeunesse  n'en  est  pas  moins  un  travail  méritoire 
et  une  contribution  utile  à  l'histoii'e  locale  de  l'Agenais. 

Paul  Thomas. 

VisSAG  (M.  de).  Le  lieutenant  général  marquis  de  Roche- 
chouarl  ;  troisième  réxcnion  d'Avignon  et  du  Comtal  à  la  France 
{1768-1776).  Avignon,  F.  Seguin,  1910;  in-8o  de  33  pages.  — 
M.  de  V.  trace  du  marquis  de  Rochechouart  un  portrait  très  ressem- 
blant, qui  donne  à  cet  opuscule  un  intérêt  tout  particulier.  Grand 
seigneur,  galant  homme,  soldat  valeureux,  administrateur  équi- 
table, le  marquis  de  Rochechouart  représenta  dignement  le  roi  de 
France  à  Avignon,  en  qualité  de  gouverneur,  durant  toute  la 
période  de  la  troisième  annexion  du  (îomtat  (1768-1774).  Il  sut 
éviter,  par  son  tact,  les  froissements  à  redouter  en  de  pareilles  cir- 
constances, et  par  l'aménité  de  ses  manières  il  se  concilia  les 
sympathies  du  peuple  avignonais  qui,  lors  de  son  départ,  le 
25  avril  1774,  lui  fit  des  adieux  touchants.  M.  de  V.,  toujours  si 
bien  informé  des  choses  du  Comtat-Venaissin,  rapporte  diverses 
anecdotes  sur  le  marquis  de  Rochechouart,  pleines  d'une  bonho- 
mie charmante.  Au  cours  de  cette  étude,  il  fait  également  connaître 
les  résultats  de  l'occupation  française  et  les  réformes  introduites 
dans  la  province.  C'est  ainsi  qu'au  labyrinthe  des  juridictions  pa- 
pales furent  substituées  deux  sénéchaussées  :  l'une  avait  son  siège 
à  Avignon,  l'autre  à  Garpentras.  Les  appels  étaient  jugés  à  Aix,  et 
non  plus  à  Rome.  Une  Chambre  des  Domaines,  un  Tribunal  de 
Commerce,  une  Cour  des  Monnaies  et  une  Cour  des  Aides  complé- 
tèrent l'organisme  judiciaire.  Mais  Clément  XIV  ayant  consenti  à 
lancer  une  bulle  abolissant  l'ordre  des  Jésuites,  les  Bourbons  se 
réconcilièrent  avec  le  Saint-Siège  et,  pour  la  troisième  fois,  le  roi 
de  France  restitua  au  pape  Avignon  et  le  Comtat-Venaissin;  c'était 
en  1774.  Le  14  septembre  1791,  l'Assemblée  constituante  décrétait 
l'annexion  définitive  de  l'enclave  pontificale.  Le  marquis  de  Ro- 
chechouart n'en  fut  pas  témoin,  car  il  mourut  à  Paris,  le  10  mars  1776. 

J.    AUDOUARD. 
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GUIDA  DE  RODEZ 

BARONNE    DE    POSQUIÈRES.    DE    CASTRIES    ET   DE   MONTLAUR, 

INSPIRATRICE  DE  LA  POÉSIE  PROVENÇALE 
(1212-1266). 

11  s'esfortz 
De  mantener  lo  pretz  d'entr'els  dos  portz. 
(Sohdkl). 

I.  —  1212-1234. 

Origine.  —  Comtesse  de  Kodez.  —  Mariage  de  Guida  avec  Pons  de  Mont- 
laur.  —  Séjour  au  Puy.  —  Un  conte  du  Novellino.  —  Trois  poèmes  de 
Bertrand  d'Alamanon.  Senhal  de  Gardacors. 

Guida  était  vraisemblablement  l'aînée  des  trois  enfants  du 
comte  Henri  pr  de  Rodez  (1208-1227)  et  naquit  vers  1212'.  Sa 
mère,  Algayettede  Scorailles,  était  encore  jeune  à  ce  moment 
et  ne  mourra  qu'après  12542.  Ses  deux  frères  s'appelaient 
Hugues  et  Guibert.  Le  premier  devint  comte  très  jeune, 
en  1227,  sous  la  tutelle  de  sa  mère,  et  régna  jusqu'en  1274. 
J'aurai  à  le  mentionner  souvent  dans  le  courant  de  mon 
étude.  Guibert  hérita  des  biens  de  sa  mère  en  Auvergne  et 
laissa  peu  de  traces  dans  l'histoire. 

En  1219,  Henri  P'',  qui  avait  pris  la  croix  à  Glermont,  deux 

1.  Barrau  et  de  Gaujal,  BociDnents  historiques  du  Rouergue,  III, 
p.  342.  c(  Henri  I"  est  marié  à  Algayette  d'Escorailles  avant  1212.  s 

2.  P.  Anselme,  Les  Grands  Officiers  de  la  couroiuie,  II,  p.  688.  Cette 
date,  comme  bien  des  renseignements  concernant  les  comtes  de  Rodez, 
est  contredite  par  Dom  Vaissete;  mais  c'est  le  Père  Anselme  qui  est 
visiblement  le  mieux  informé.  Les  nouveaux  éditeurs  de  D.  Vaissete  ont 
dû  reconnaître  que  leur  auteur  était  parfois  inexact;  aussi  ont-ils  rédigé 
sur  les  comtes  de  Rodez  une  note  supplémentaire,  la  note  du  tome  VII, 
pp.  30-83. 
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ans  auparavant,  des  mains  du  cardinal  Robert,  légat  d'Ho- 
norius  III',  fit  son  testament  avant  de  partir  pour  la  Terre - 
Sainte^.  Il  laissa  ses  États  à  sa  femme  Algayette,  qui  devait 
gouverner  au  nom  du  jeune  Hugues  IV,  et  les  mit  sous  la 
sauvegarde  de  Pierre,  évêque  de  Rodez,  et  de  son  suzerain, 
le  comte  Amaury  de  Montfort.  Sa  fille.  Guida,  devait  être 
mariée  à  Pons  de  Montlaur  et  recevoir  une  dot  de  400  marcs 
d'argent^. 

Henri,  arrivé  à  Acre,  y  tomba  malade  et  ajouta,  en  octo- 
bre 1221;  à  son  testament  un  codicille  où  il  élisait  sa  sépul- 
ture dans  un  couvent  des  Hospitaliers  de  la  ville'.  Mais  il 
put  revenir  en  Europe,  reprendre  le  gouvernement  de  ses 
domaines  et  marier  sa  fille  comme  il  l'avait  désiré.  Guida 
épousa,  en  efTet,  Pons  de  Montlaur  en  1226%  et  vint  au  Puy 

1.  P.  Anselme,  ibid..  II,  p.  G98. 

'2.  Ibid.  —  V.  aussi  D.  Vaissete,  éd.  Privât,  t.  VI,  à  la  date  de  1219. 

;j.  Sur  le  montant  de  la  dot  de  Guida,  tous  les  historiens  se  contre- 
disent :  D.  Vaissete,  VI,  pp.  633  et  698,  dit  que  cette  dot,  payée  en 
juin  li235,  s'élevait  <à  1.000  marcs  d'argent.  Les  nouveaux  éditeurs  indi- 
quent comme  preuve  un  acquit  des  archives  du  domaine  de  Rodez.  Le 
P.  Anselme  dit  400  marcs  d'argent,  sans  fournir  de  preuves;  L'Art  de 
vérifier  les  dates  ramène  cette  somme  à  40  marcs  (II,  304,  édit.  de  1774), 
en  mentionnant  une  source  de  seconde  main.  J'adopte  le  chiffre  de 
400  marcs,  parce  que,  dans  les  mariages  de  la  famille  de  Rodez,  presque 
toutes  les  dots  varient  entre  ce  chiffre  et  GOO  marcs,  d'après  la  généalo- 
gie du  P.  Anselme.  La  question,  d'ailleurs,  a  un  intérêt  de  pure  curiosité. 

4.  Sur  ce  codicille,  les  historiens  sont  d'accord  ;  mais  D.  Vaissete  et, 
après  lui,  les  cherclieui-s  du  Rouergue  ont  pensé  qu'Henri  I"'  était  réelle- 
ment mort  en  Orient  on  1222.  Le  P.  Anselme,  au  contraire,  le  fait  revejiir 
et  donne  la  preuve  qu'il  était  encore  en  vie  en  1227  :  cotte  année-là,  il 
transigea  avec  le  prieur  de  Najac. 

ô.  J^a  date  du  mariage  de  Guida  est  fL^ée  en  juin  1235  par  D.  Vaissete; 
mais  le  P.  Amelmc  trouvait  déjcà  cette  dame  mariée  en  1232.  Or,  comme 
sou  mari  Pons  a  vingt  ans  en  1235,  j'estimais  cette  date  tardive.  D'ail- 
Iturs,  le  |iaieinent  de  la  dot  à  ce  moment  indique  lui-même  que  le  mariage 
était  antérieur.  On  trouve  des  dots  acquittées  trente  ans  après  le  contrat 
qui  les  avait  fi.xées.  E.x.  :  dot  do  Guillelma  de  Montpellier,  fille  de  Guil- 
laume VII  et  femme  de  Raimon  de  Roquefeuil.  Le  mariage  est  de  1172 
et  la  dot  est  payée  en  1200.  Je  me  suis  donc  adressé  à  M.  A.  Jaootin, 
l'érudit  archiviste  de  la  Haute-Loire,  qui  a  compulsé  tout  le  fonds  du 
Languedoc  à  la  lUbliothèquo  nationale  pour  établir  ses  Preuves  de  la 
maison  de  J'olif/Kar..  M.  A.  Jacotin  m'a  fourni  la  date  de  1226  dans 
une  généalogie  des  Mofltlaiir,  et,  comme  elle  confirme  la  remarque  du 
P.  Anselme  et  répond  bien  à  l'Age  des  jeunes  époux  qui  ont  alors  quatorze 
cl  quinze  ans,  jo  l'ai  adoptée  sans  hésitation.  Elle  est  commandée,  d'ail- 
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OÙ  sa  nouvelle  famille  possédait  l'hôtel  somptueux  de  Gratc- 
loup^. 

Pons  avait  le  même  âge  que  sa  jeune  femme.  Son  père, 
Éracle  II  (le  Vieux),  avait  épousé,  le  20  mai  1210,  Dulcie  de 
Posquières^.  Il  en  était  le  fils  aîné  et  se  trouvait  être  l'héri- 
tier présomptif  de  la  vaste  et  riche  baronnie  de  Montlaur, 
ainsi  que  de  celles  de  Posquières  et  de  Castries,  héritage  de 
sa  mère^.  Il  avait  une  sœur,  Jourdaine,  quiépousaGuigue  III, 
seigneur  de  Roche  en  Régnier  (Velay)  et  vécut  jus(iu'en  1279. 
Mais  Dulcie  était  morte  de  bonne  heure,  avant  1214^  et  Éra- 
cle s'était  remarié  avec  Marguerite,  fille  du  comte  Gui  II 
d'Auvergne  (1195-1224).  De  cette  nouvelle  union  étaient  nés  : 
1°  Gui  de  Montlaur,  qui  devint  doyen  du  Puy,  puis  évêque 
de  Valence  et  Die,  en  1274,  et  mourut  en  1276;  2"  Éracle  Ht 
(le  Jeune),  qui  devint  baron  de  Montlaur,  de  1274  k  1277; 
3°  Pierre,  qui  fut  prieur  de  Laugogne;  4»  Ainarde,  dont  on 
ignore  la  destinée;  o»  Miracle,  qui  fut  mariée  à  Odilon  Garin, 
baron  du  Tournel  en  Gévaudan.  Ainsi,  Guida  entra,  en  1226, 
dans  une  maison  très  nombreuse'.  Le  vieux  Pons  III,  de 


leurs,  par  le  conte  du  Nooellino  (v.  infra],  qui  fait  vivre  Guida  au  Puy 
dès  1229. 

1.  Cet  hôtel  existe  encore  tout  près  de  la  cathédrale  du  Puy,  dans  la 
partie  de  la  ville  appelée  le  For,  et  porte  les  armes  des  Montlaur.  Les 
richesses  qu'il  contenait  émerveillaient  Etienne  de  Médicis  au  xvi'  siècle. 
Il  a  dû  être  plusieurs  fois  reconstruit.  Je  le  trouve  signalé  pour  la  pre- 
mière fois  dans  un  acte  de  125.5  concernant  Pons  IV  de  Montlaur  (LayeU 
tes  du  T)'ésor  des  Chartes,  III,  pp.  249-250)  et  semble  très  connu  à  cette 
époque. 

2.  P.  Falgairolle,  Mémoi)-es  pour  servir  à  l'histoire  de  la  ville  de 
Vauvert,  p.  59. 

3.  P.  Falgairolle,  Les  Chartes  et  les  transactions  des  seigneurs  de 
Vauvert  (Mémoires  de  l' Académie  de  Nimes,  7"  série,  t.  XXXI,  1908), 
p.  3.  Comme  j'aurai  à  signaler  souvent  les  deux  ouvrages  de  M.  P.  Fal- 
gairolle, je  désignerai  le  premier  par  Mémoires,  le  second  par   Chartes. 

4.  Cette  date  est  fournie  par  un  codicille  d'Innocent  IV,  qui  donne 
soixante  et  un  ans  à  Gui  de  Montlaur,  fils  de  Marguerite  d'Auvergne,  au 
moment  de  sa  mort  (1276).  D'ailleurs,  j'ai  donné,  avec  preuves,  tous  les 
renseignements  que  je  rapporte  ici  dans  une  étude  récente  sur  Pons  III 
de  Montlaur  (C.  Fabre,  Pons  de  Montlaur  dans  l'histoire  et  dans  la 
poésie  pi'overiçale,  in  Mémoires  de  la  Société  agricole  et  scientifique 
de  la  Haute-Loire,  tome  XV,  pp.  23-29). 

5.  Miracle,  que  je  n'avais  pas  mentionnée  dans  mon  étude  sur  Pons  de 
Montlam-  (v.  note  3),  est  attestée  en  1267,  le  2  octobre,  dans  un  hommage 
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Montlaur  (1190-1226),  était  peut-être  encore  vivant.  Il  en 
était  probablement  de  même  de  sa  femme  Miracle,  qui  est 
attestée  en  1220.  Trois  de  leurs  enfants  étaient  dans  les 
ordres;  mais  Alcinoïs,  leur  fille,  était  tout  près,  à  Polignac, 
mariée  au  vicomte  Pons  IV  (1198-1230).  Leur  fils  aîné,  Éra- 
cle  II  (le  Vieux),  était  le  beau-père  même  de  Guida,  et  celle-ci 
avait,  par  alliance,  un  grand-père,  une  grand'mère,  un  beau- 
père,  une  marâtre,  trois  oncles,  une  tante,  trois  beaux-frères 
et  deux  belles-sœurs. 

Seulement,  elle  était  l'épouse  du  futur  baron  de  Montlaur 
et  dut  être  particulièrement  choyée.  Aussi,  dès  cette  pre- 
mière époque  de  sa  vie  conjugale,  la  trouve-t-on  célébrée  par 
les  poètes.  C'est  au  Puy,  en  1229,  que  Bertrand  d'Alamanon 
a,  avec  elle,  un  roman  délicieux  qui  dure  deux  ans  et  dont  le 
retentissement  passera  les  Alpes  et  sera  recueilli  par  un 
conteur  de  Florence. 

J'ai  raconté  ailleurs  ce  roman',  que  M.  Salverda  de  Grave 
n'a  pas  cru  devoir  faire  figurer  dans  son  étude  bio;zraphique 
sur  Bertrand  d'Alamanon.  J'en  ai  établi  la  date  (1229-1231 2), 
et  montré  qu'il  reproduit  un  fait  authentique.  J'ajoute  seule- 
ment que  les  réserves  que  je  faisais  alors  sur  l'identification 
du  chevalier  messer  Alamanno,  avec  Bertrand  d'Alamanon, 
ne  me  paraissent  plus  fondées.  Le  manuscrit  F  nous  a  con- 
servé une  pièce  d'Alamanon  (éd.  de  Grave,  n°  XI),  qui  prouve 
que  le  troubadour  connaissait,  en  Gévaudan,  non  seulement 
Guida,  qui  s'y  trouve  en  1240,  mais  Na  Saura^  Na  Urien,  et 
Raimonda  de  Rocafoill,  belle  sœur  de  Guida  (voir  plus  loin 


des  cliAteaux  de  Montjaloux  et  de  Montniirat  par  Odilon  Garin  à  l'èvèque 
de  Mendo,  Odilon  de  Mercœur.  (André  Philippe,  La  Barotinie  du  Tow- 
nel,  Mende,  Privât,  1905,  p.  38.)  Elle  est  citée  avec  deux  de  ses  enfants, 
dame  Alacia  et  Éracle,  moine,  et  pourrait  être  non  belle-sœur,  mais  tante 
de  Guida. 

1.  C.  Fabre,  Un  roman  an  Puy  et  chez  les  Montlaur  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  scientifique  et  agricole  de  la  Haute-Loire, 
tomn  XV,  pp.  7:5-8H.  Le  roman  est  raconté  dans  le  Noveliino  (n»  LXIV 
lie  l'édition  (Inaltenizzi). 

2.  I.e  roman  s'est  prok)nt,'é  vraisemblablement  jusqu'en  V23'2  ou  même 
l'^y:3,  au  miiment  ui'i  Bertrand  d'Alamanon  sortit  réellement  de  prison. 
(V.  éd.  de  Grave,  pp.  lii-14.) 
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ce  que  je  dis  de  ce  chant).  D'autre  part,  M.  de  Lollis'  a  remar- 
qué que  les  actes  de  la  chancellerie  de  Charles  d'Anjou  repro- 
duisent aussi  le  mot  Alanianno,  quand  ils  mentionnent 
Bertrand'd'Alamanon.  L'éminent  romaniste  en  a  conclu,  avec 
raison,  que  l'hypothèse  de  Ghabaneau,  c'est-à-dire  l'identifi- 
cation de  Messer  Alamanno  avec  Bertrand  d'Alamanon,  est 
ainsi  lumineusement  confirmée'^. 

Un  autre  chant  de  Bertrand  se  rattache  à  l'incident  rap- 
porté par  le  Novellino.  C'est  le  sirventés  : 

Qi  qe  s'esmai  ni-s  desconort^. 

M.  de  Grave  lui  assigne  la  date  de  1233.  La  pièce  est  donc 
de  l'époque  où  Bertrand  était  venu  au  Puy  et  célébrait  Guida 
de  Rodez.  La  première  cobla,  qui  parle  d'amour,  pourrait 
ainsi  concerner  cette  dame,  et  le  senhal  de  Gardacors^  être 
celui  par  lequel  Bertrand  désignait  alors  Guida  : 

Tanz  es  de  bel  taill  Gardacors 
Q'eu  non  volria  agues  mos  cors 
Tan  Acre,  ni  Roais,  ni  Surs. 

Ces  remarques  permettent  de  placer  à  la  même  époque 
(1231-1232),  la  Chanson  clùneia,  que  M.  Salverda  de  Grave 
n'a  pas  datée*.  C'est  un  chant  où  Bertrand  nous  apprend 
qu'il  a  dû  s'éloigner  de  sa  dame. 

Tout  le  poème  contient  un  portrait  de  Guida  que  Sordel 
répétera  presque  mot  pour  mot.  La  tornade  est  une  allusion 
transparente  à  la  captivité  de  Bertrand  et  à  la  joie  que  le 
comte  de  Provence,  Raimon-Bérenger  IV,  éprouve  à  cause 
de  cette  mésaventure  de  son  vassal  infidèle^. 


1.  De  LoUis,  Vita  e  poésie  di  sordello  di  Goito,  p.^94,  note  6. 

2.  Voy.  Biographies  des  Troubadours,  Hist.  génér.  de  Languedoc, 
t.  X,  p.  252,  note.  Voy.  ma  discussion  sur  ce  passage  dans  Vti  roynan 
au  Puy,  pp.  83-84. 

8.  Le  Troubadour  Bertran  d'Alamanon,  pp.  9-17,  n"  II. 

4.  Op.  cit..  pp.  131-34,  n"  XIX. 

5.  L'emprisonnement  de  Bertrand  d'Alamanon  en   1231-1232  n'est  pas 
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Enfin,  à  cette  chanson  dimeia  et  même  au  conte  du  Novel- 
lino  se  rattache  encore  le  poème 

S'ieu  agues  virât  l'escut, 

que  M.  de  Grave  n'a  pas  daté  non  plus  et  qui  clôt  son  édi- 
tion ^  Bertrand  y  mentionne  la  fûlia  (v,  10)  qu'il  a  faite  en 
aimant  sa  dame,  qui  le  traite  avec  orgoill  (v.  24)  et  que,  néan- 
moins, il  ne  peut  pas  oublier.  Il  est  dans  une  prison  où  l'a 
mis  l'orgueilleuse,  et  cette  prison  est,  à  mon  sens,  une  nou- 
velle allusion  à  la  captivité  de  1231-1232.  Le  poète  ne  peut 
pas  s'enfuir  (v.  18j  ;  ses  amis  et  l'argent  ne  le  délivreront  pas, 
tandis  qu'il  en  serait  autrement,  s'il  était  tombé  entre  les 
mains  des  Intidèles. 

Ainsi,  Guida  entre  dans  la  poésie  par  les  hommages  que 
lui  adresse  Bertrand  d'Alamanon,  au  Puy,  dans  quatre  piè- 
ces que  je  place  de  1229  à  1283. 


II.  —  1234-1240. 

Baronne  de  Posquières  et  de  Castries,  d'entr'els  dos  portz.  —  L'amour 
d'où  mou  caslitatz.  —  Poèmes  de  Sordel,  Blacatz,  lilacasset,  Peire 
Guilhem  de  Toulouse.  —  Guida  et  la  politique.  —  Deux  nouveaux 
poèmes  de  Sordel. 

Mais  Guida  ne  demeura  pas  longtemps  en  Velay.  Les 
aïeuls  maternels  de  son  mari,  Rostaing  et  Aigline,  privés 
d'enfants,  appelèrent  de  bonne  heure  Pons  de  Montlaur  à 


seulement  mentionné  dans  ses  poèmes;  il  semble  l'être  aussi  par  Blacas- 
8Ct  (éd.  de  Grave,  p.  ].ô7) ': 

3     «...  111  membre  com  el  se  defendia 

Lo  jorn  que  fo  per  Basadel  ligatz. 

Adoncs  fo  meill  que  no  troba  trobatz... 
!'     Que  si  tôt  ha  majors  onclas  que  ors. 

No-ill  tengron  pro,  tan  lo  destreis  paors.  » 

S'étall-il  sauvé  dans  un  bois,  à  la  façon  d'un  ours,  où  il  fut  trobatz, 
comme  rindi(iue  le  conte -tlu  Nooellinoi 
1.  Pp.  139-l->,  n"  XXI. 
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Posquièresi.  ils  lui  avaient  fait  prêter  hommage  par  les 
habitants  de  Castries^  dès  l'326^  et  se  l'attachèrent  enlin  par 
une  donation  de  tons  leurs  biens  en  1234  '. 

Or,  ces  Mens  étaient  vastes.  Rostaing  possédait  en  propre 
toute  la  baronnie  de  Poscfuières,  et  celle-ci  comprenait  non 
seulement  le  château  de  ce  nom,  mais  ceux  de  Marguerittes, 
près  de  Nimes,  de  Bernis,  de  -Générac,  d'Aigues-Vives, 
d'Aimargues,  d'Aujargues,  d'Aubais,  de  Gasalanègues,  de 
Ville-Neuve,  de  Saint-Laurent-d'Augouze  et  d'Anglas"'.  Elle 
s'étendait  du  Rhône  au  Vidourle  et  de  Nimes  jusqu'à  Aiguës - 
Mortes,  englobant  même  les  populations  pastorales,  à  demi 
errantes,  des  bords  de  l'étang  de  Scamandre  et  de  la  sylve 
Godesque,  qui,  en  été,  montaient  par  Anduze,  avec  leurs 
troupeaux,  jusqu'à  la  Margeride,  dans  une  partie  des  domai- 
nes de  Montlaur. 

Rostaing  possédait  aussi,  du  chef  d'Aigline,  sa  femme, 
la  baronnie  de  Gastries,  des  revenus  à  Montpellier,  où  il 
avait  été  consul  lui-même  en  1225^,  et  jusqu'au  château  de 
Poussan^  sur  la  route  d'Agde. 


1.  Aujourd'hui  Vauvert  (chef-lieu  de  canton  du  Gard,  arrondissement 
de  Nimes). 

2.  Chef-lieu  de  canton  de  l'Hérault,  entre  Lunel  et  Montpellier. 

3.  En  1226,  au  moment  critique  pour  le  Midi  où  Louis  VIII  était  sous 
les  murs  d'Avignon,  Rostaing  et  Aigline  avaient  fait  prêter  hommage  et 
fidélité  à  Pons  de  Montlaur  par  les  habitants  de  Gastries  :  Ego  Eosta- 
gnus...  et  ego  Aiglina...  recognovimus  vobis  [Eraclio]  et  dicto  Pontio, 
filio  nostro,  tempore  qiio  Ludovyciis,  rex  Francie,  venit  apud  Ave- 
nionem,  et  tune  milites  et  omnes  hommes  castri  de  Castriis  vobis  et 
dicto  Pontio,  filio  nostro,  fidelitatem,  dominium  et  homagium  jurare 
fecimus  et  vos  et  ipsum  Pontium  dicti  castri  et  omnium  ejusdem  per- 
tinentiiim,  induximus  et  vos  constituimus  riostro  nomine...  (P.Falgai- 
rolle,  Chartes,  n°  II,  pp.  1619.)  On  sait,  par  ailletirs,  qu'Éracle  se  rendit 
au  siège  d'Avignon  et  y  lit  hommage  à  Louis  VIII  do  divers  châteaux  de 
la  baronnie  de  Montlaur.  (Baluze,  Hist.  généal.  de  la  Maison  d' Auver- 
gne, II,  p.  87.  —  G.  Fabre,  Pons  de  Montlaur,  etc.,  p.  43,  note  2.) 

4.  P.  Falgairolle,  Chartes,  n"  II  (du  6  des  calendes  d'avril  12û4),  pp.  16-19. 

5.  Toutes  ces  localités  sont  indiquées  dans  les  Cluirtes  de  M.  P.  Fal- 
gairolle :  voir  surtout  les  chartes  II  et  III  et  une  description  très  claire 
de  la  baronnie  de  Posquières  par  l'auteur  dans  Mémoires,  p.  41. 

6.  Les  fonctions  de  Rostaing  de  Posquières  comme  consul  de  ]Montpel- 
lier  sont  mentionnées  par  Germain,  Histoire  de  la  commune  de  Mont- 
pellier, I,  238.  —  M.  Falgairolle  rappelle  ce  renseignement  dans  les 
Mémoires,  p.  59. 

7.  Les  chartes  disent  Portiano  et  M.  Fillet  [Revue  du  Vioarais,  année 
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Pour  la  biironnie  de  Posquières,  Rostaing  était  devenu 
vassal  du  roi  de  France  en  1226';  mais,  pour  la  baronnie  de 
Castries,  ses  biens  de  Montpellier  et  le  château  de  Poussan, 
il  faisait  hommage  au  brillant  roi  d'Aragon,  Jaime  I" 
(1213-12762). 

Pons  de  Montlaur  ne  fut  pas  un  tyran  dans  ses  nouveaux 
domaines.  En  1235,  avec  le  consentement  de  son  grand-[)ère 
Rostaing  et  de  son  père  Éracle,  il  donna  une  charte  de  fran- 
chises à  Posquières  3. 

En  1237,  Guida  dut  revoir  son  ancienne  famille  de  Rodez. 
Son  frère,  Hugues  IV,  marié  en  1230  à  Isabelle  de  Roque- 
feuil,  vint  rendre  hommage  à  Jaime  I",  pour  le  Carladois, 
dans  la  ville  de  Montpellier  (18  janvier*). 

Guida  n'oubliait  pas  non  plus  le  Velay  et  les  froids  para- 
ges de  Montlaur.  Son  beau-père,  Éracle  II  (le  Vieux),  fit,  le 
9  juillet  1237,  donation  à  l'abbaye  cistercienne  de  Mazan,  du 
mansus  comilalein  de  Viala- Sécha,  à  Coucouron,  dans  le 
mandement  de  Montlaur^.   Pons  et   son  frère,   Éracle   (le 

1894,  pp.  218  et  219)  traduit  Pourcain,  sans  localiser  le  château.  M.  Fal- 
gairolie  identifie  nettement  Portiano  avec  Poussan  (Hérault,  au  nord  de 
Cette);  la  Gallia  christiana  en  fait  autant  (Tables). 

1.  Le  premier  hommaf^e  au  roi  de  PVance  avait  été  prêté  au  siège  d'Avi- 
gnon à  Louis  VIII.  Il  est  rappelé  dans  la  charte  II  de  M.  Prosper  Fal- 
gairolle,  p.  17. 

2.  Je  n'ai  pu  trouver  aucune  charte  concernant  Castries  du  temps  de 
Pons  IV  de  Montlaur,  mais  il  n'est  pas  douteux  que  celte  baronnie  faisait 
partie  des  domaines  du  roi  d'.Aragon.  (Voir  Berthelé,  hwentaires  des 
archives  de  Montpellier.) 

3.  P.  Falgairolle,  Chartes,  n»  III,  pp.  20-25. 

4.  L'hommage  est  mentionné  sans  date  par  le  P.  Anselme,  II,  690;  mais 
D.  Vaissete  donne  la  date  exacte  du  18  janvier  1237.  Le  mariage  d'Hu- 
gues IV  avec  Isabelle  de  Eoquefeuil  était,  malgré  les  apparences,  une 
alliance  des  plus  avantageuses.  Isabelle  était  l'héritière  de  toute  la  baron- 
nie de  Roquefeuil,  qui  s'étendait  de  Valleraugue  à  Creissels  (Voir  sur 
celle  baronnie  peu  connue  jusqu'ici,  mon  étude  sur  Garin  d'Apchier  et 
Torcafol,  à  paraître).  Hugues  IV  voyait  donc  ses  domaines  s'étendre 
jusqu'en  Némozès,  non  loin  de  Posquières  et  dans  tout  le  sud  du  Gévau- 
dan,  ce  cpii  le  rapprochait  aussi  des  Montlaur.  Cet  agrandissement  eut 
des  conséquences  politiques  et  fut  un  des  mobiles  qui  incitèrent  le  comte 
de  Rodez  à  intervenir  fréquemment  dans  les  événements  de  la  Pro- 
vence. 

5.  Coucouron  est  aujourd'hui  un  chef-lieu  de  canton  de  l'arrondisse- 
ment de  l'Argontière  (Ardèche),  sur  les  limites  du  Velay,  au  nord  des 
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Jeune),  confirmèrent,  avec  leurs  femmes,  Guida  et  Margue- 
rite\  cette  donation  à  Montpezat,  le  23  décembre  suivant-. 
Cette  nouvelle  période  (1234-1240)  fut,  pour  Guida,  féconde 
en  poétiques  hommages.  Placée  au  centre  même  de  la  terre 
d'Oc,  sur  la  grande  voie  qui  conduisait,  non  seulement  de 
Marseille  à  Montpellier  et  à  Toulouse,  mais  d'Italie  en  Espa- 
gne et  k  Saint-Jacques  de  Compostelle,  Guida  sut  attirer  les 
hommages  de  presque  tous  les  troubadours  de  son  temps  et 
réaliser  le  souhait  que  Sordel  forma  de  bonne  heure  pour 
elle,  celui  de  maintenir  lo  pretz  cVentr'els  dos  portz,  c'est- 
à-dire  les  traditions  courtoises  depuis  les  cols  des  Alpes  jus- 
qu'à ceux  des  Pyrénées.  Blacatz  semble  avoir  vite  joint  ses 
hommages  à  ceux  de  Bertrand  d'Alamanon.  Un  poème  du 
temps  dit  qu'il  blanchit  pour  elle  :  Es  per  leis  canutz  '^. 

Cévennes.  Montlaur,  où  était  le  château  de  cette  famille,  est  un  hameau  de 
cette  localité.  Le  château  est  aujourd'hui  complètement  ruiné. 

1.  Le  mariage  d'Éracle  (le  .Jeune),  avant  1237,  est  une  indication  qui 
reporte  vraisemblablement  le  mariage  de  son  aîné  Pons  avant  1235.  Pons 
a,  au  moins,  quatre  ans  de  plus  que  son  frère. 

2.  Gall.  Christ,  nova,  XVI,  col.  560.  Instrumenta,  col.  229-230  et  236. 
Ibid.,  fol.  600.  Inst.,  244-45.  Un  religieux  prêtre  est  institué  dans  le  cou- 
vent pour  dire,  à  perpétuité,  des  messes  en  l'honneur  des  bienfaiteurs,  à 
l'autel  de  saint  Jean-Baptiste.  Mazan  était  une  abbaye  dépendant  de 
Gîteaux,  située  dans  une  forêt,  près  de  Montpezat,  chef-lieu  de  canton, 
arrondissement  de  l'Argentière  (Ardèche),  non  loin  de  Montlaur  même, 
dans  les  plus  hauts  parages  des  Cévennes. 

3.  Pièce  XVIII  de  l'édition  de  M.  C.  de  Lollis,  v.  6.  Peire  Guilhem  de 
Toulouse,  y  affirme  que  Blacatz  «  blanchit  pour  ]ap>-os  contessa  prezan  ». 
Sordel,  répondant  à  Peire  Guilhem,  confirme  le  fait  dans  la  seconde  cobla 
de  la  pièce  (vv.  11  et  12).  Api-ès  avoir  dit  que  Guida  surpasse  toute  dame 
en  beauté,  il  ajoute  qu'elle  surpasse  aussi  toute  dame  en  «  prix  »  et  que 
personne  ne  peut  se  dire  son  drutz,  ni  se  vanter  d'avoir  été  bien  accueilli 
par  elle. 

«   ....  En  Blacatz  fora  ab  me  pendutz 
Anz  que  nuls  i  fos  avengutz.  » 

(V.  ci-après.) 

Il  faut  se  rappeler  pourtant  que  M.  Torraca  {Sul  «  Pro  Sordello  »  di  de 
Lollis.  — Gioi-nale  storico  délia  letteratura  italiana,  XXX,  p.  171  et  sq.), 
a  pensé  que  la  pros  comtessa  prezans  n'était  pas  Guida  de  Eodez,  mais 
Béatrix  de  Savoie,  comtesse  de  Provence.  Mais  le  culte  de  Sordel,  tou- 
jours voué  à  Guida  de  Rodez,  impose  cette  dernière  dame,  comme  l'avait 
pensé  Diez  et  comme  le  pensent  MM.  de  Lollis  et  Schultz.  Le  poème, 
d'ailleurs  (v.  infra),  expose  la  théorie  de  l'amour  d'où  mou  castitatz,  et 
c'est  bien  Guida  qui  a  fait  naître  ce  culte  nouveau.  (Cf.  Soltau,  Blacats, 
Berlin.  1898,  p.  52  et  note  1.) 
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Mais  Blacatz  prit  sous  sa  protection  un  poète  nouveau, 
venu  d'Italie  en  1229,  et  qui  joua  rapidement  un  rôle  de 
premier  plan,  non  seulement  dans  la  poésie,  mais  dans 
l'histoire  de  la  Provence.  C'est  Sordel.  Celui-ci,  dont  nous 
connaissons  maintenant  la  vie,  grâce  aux  études  de  MM.  de 
Lollis,  Torraca  et  Grescini',  ne  s'était  pas  arrêté  longtemps 
en  Provence  en  1229.  Il  avait  gagné  l'Espagne,  reçu  des  dons 
du  roi  de  Léon,  poussé  peut-être  jusqu'en  Portugal  II  était 
enfin  allé  chanter  en  Poitou  auprès  de  Savaric  de  Mauléon. 
Mais  Savaric  de  Mauléon  était  mort  en  1283,  et  Sordel  avait 
regagné  Aix  et  Aups^  pour  se  fixer  définitivement  dans  la 
région.  Il  devint  aussitôt  l'émule  de  Blacalz  auprès  de 
Guida  et  ce  sont  ses  poèmes  qui  remplissent  toute  la  période 
de  1234  à  1240. 

Ces  poèmes  sont  de  deux  sortes.  Les  uns  inaugurent  dans 
la  lyrique  provençale  un  culte  tout  nouveau,  celui  que 
Guilhem  Montanhagol  définira  de  la  manière  la  plus  heu- 
reuse en  le  qualifiant  d'amor  don  mou  castitatz^.  Guida 
imposa,  en  effet,  à  Sordel,  qui  n'avait  que  douze  ans  de  plus 
qu'elle  et  qui  était,  par  son  passé,  très  dangereux  pour  la 
réputation  des  dames  qu'il  célébrait,  un  culte  tout  platonique 
et  idéal,  comme  celui  que  Béatrix  inspirera  à  Dante  et  Laure 
à  Pétiarque.  Le  ti'oubadour  se  dit  le  défenseur  humble  et 
désintéressé  de  Vhontieur  de  sa  dame.  Seulement,  comme 
en  Provence  l'ironie  ne  perd  jamais  ses  droits,  ce  désinté- 
ressement provoque  les  sourires  gouailleurs  de  Blacasset  et 
de  Peire  Guilhem  de  Toulouse. 

Par  contre,  Guida,  passionnée  pour  la  politique  et  la 
satire,  poussa  Sordel  vers  le  sirventés,  et  le  poète  de  (ioïto 
s'y  créa  de  bonne  heure,  sous  ses  auspices,  un  rang  très 
honorable,  qui  n'est  guère  dépassé  que  par  celui  de  Peire 

1.  C.  fie  liOUis,  op.  cit.  —  ïorraca,  Sul  «  Pro  Sordello  »  di  de  Lollis. 
V.  Crescini,  A  proposito  di  Sordello,  Venise,  190.S. 

2.  Anps  (chef-lien  de  canton  de  l'arr.  de  Draguigniin)  otait  la  ré^^idence 
de  Blucntz. 

3.  I.e  mot  de  Guilhem  Montanhagol  se  trouve  dans  le  chant  .Ir,  ab  lo 
coinde  paxcor.  (Conlft.  T.r  h-nubadoitr  Guilhem  Montaiihayol.  jip.  G'.t- 
lî>.  cobla  II.  p.  18.) 
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Cardinal.  Deux  poèmes  antérieurs  k  1240  ouvrent  cette  nou- 
velle carrière  de  Sordel. 

L'énumération  de  ces  deux  sortes  de  chants  est  des  plus 
faciles.  Elle  a  été  faite  en  partie  déjà  par  M.  G.  de  Lollis. 

Le  premier  poèmo  est  la  pièce  que  ce  romaniste  a  publiée 
sous  le  n»  XXI'.  Il  contient  la  théorie  du  nouvel  amour. 

24  «  Eu  non  voill  ges  nul  fruit  asahorar. 

38    Per  iiuill  dreilz  gueserdon  no'  1  deman.  « 

Et  à  la  première  tornade  est  mentionnée 

«  La  comless'  am  cors  car, 
SU  de  Rodes.  » 

Le  deuxième  poème  est  la  pièce  no  XXII  de  M.  G.  de 
Lollis-.  Il  se  relie  étroitement  au  précédent  : 

25  «  E  quar  am  de  bon  pretz  ses  par, 
Am  mais  servir  lieys  en  perdo 
Qu'autra  qu'ab  si'm  degues  colgar. 
Mas  no  la  sier  ses  guazardo, 

Quar  fis  amicx  no  sier  ges  d'aital  guia 
30    Quan  sier  de  cor  en  onrat  loc  prezan; 
Per  que  l'amors  m'es  guazardos  d'ailan, 
Qued  sobrepbis  non  quier,  mas  be  o  penria  ». 

Le  mot  guia  (=:  Guia,  Guida,  Guiza)  est  même  une  allu- 
sion directe  qui  reviendra  dans  bien  des  poèmes  postérieurs 
et  que  M.  G.  de  Lollis  a  signalée. 

Or,  ce  poème  provoqua  tout  de  suite  les  sourires  de  Bla- 
casset.  Gelui-ci  savait,  comme  tout  le  monde,  comme  Guida 
elle-même,  qu'un  langage  aussi  chaste  que  celui  de  Sordel 
était  un  peu  déplacé  dans  la  bouche  du  ravisseur  de  la  belle 
Gunizza  et  d'Otta  degli  Strasso.  Or,  Sordel  avait  dit  que 
Guida  lui  avait  volé  son  cœur  : 

9     «  Gen  ml  saiip  mon  fin  cor  emblar.  » 

1.  Op.  cit.,  texte,  p.  180;  attribution,  p.  32,  note  1;  notes,  pp.  279-81. 

2.  Ibid.,  texte,  pp.  181-82;  attribution,  p.  32,  note  1;  notes,  pp.  78-81. 
981-83. 
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BlacasSet,  comptant  probablement  le  nombre  de  dames  à 
qui  Sordel  avait  déjà  donné  son  cœur,  savoir  :  Cunizza,  Otta, 
une  dame  de  Salaces,  une  dame  de  Gap,  et  enfin  Guida,  lui 
répond  spirituellement  qu'il  pouvait  demander  son  cœur 
«  cinq  fois  pour  une  »  : 

1     «  Per  cinc  en  podetz  dfimandar 
Vostre  cor,  pos  emblatz  vos  fon, 
En  Sordel.  » 

II  ne  nous  reste  qu'une  cobla  et  les  deux  tornades  du  poème 
de  Blacasset.  Ces  fragments  sont  obscurs  dans  les  allusions 
historiques  qu'ils  contiennent  et  M.  G.  de  Lollis  ne  les  a  pas 
insérés  dans  son  livre  quoiqu'ils  fissent  nécessairement  par- 
tie d'une  édition  des  œuvres  de  SordeP. 

Le  chant  XXIII  de  l'éd.  de  Lollis^,  adressé  aussi  à  Guida, 
d'après  l'éminent  provençaliste,  est,  malgré  les  plaisanteries 
de  Blacasset,  plus  abstrait  encore  que  ceux  qui  l'avaient  pré- 
cédé dans  les  poèmes  de  Sordel  et  définit  de  nouveau  l'amour 
platonique  et  idéal  : 

3^3    «  Enaissi  i'am  ed  prec,  salvan  s'onor, 
Qued  mon  non  es  nulha  res  qu'ieu  prezes 

35     Per  que  ses  cors  ni  sos  pretz  meyns  valgues. 
Mais  am  mûrir  que  ja  Dieus  tan  m'azire. 
Qu'ie-m  tenc  d'amor  per  pagualz  ab  aitan. 
Savais  d'aqno  qu'ieu  dezir,  qu'au tr'  aman 
Non  te  m.  » 

Circonstance  à  noter,  Sordel  est  loin  de  sa  dame  (vv.  8, 
13,26). 

Faut-il  penser,  pour  expliquer  cet  éloignement,  au  voyage 
que  j'ai  mentionné  plus  haut  et  pendant  lequel  Guida  se 
trouve  à  Montpezat  le  28  décembre  1237?  Ou  bien  faut-il,  ce 


1.  Lo  chant  de  Blacasset  se  trouve  dans  Mahn,  Gedichte,  1265,  et  Otto 
Klein.  Der  troubadour  Blacassetz,  n»  9,  pp.  15-16.  Il  est  antérieur  à 
février  \2'M. 

2.  Texto.  iip.  ]S:j-SI:  attribution,  p.  :!2,  note  1;  notes  critiques,  p.  383. 
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qui  est  plus  probable,  voir  Sordel  à  Toulouse  où  il  nous  dit 
lui-même,  dans  un  autre  poème,  qu'il  «  s'apprête  à  rester  un 
mois  ou  deux'  »? 

Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'un  poète  de  cette  ville,  Peire 
Guilhem-,  trouva  un  peu  surprenant  et  ridicule  le  culte  pla- 
tonique de  Sordel  et  le  persifla,  comme  Blacasset,  dans  une 
tenson.  Celle-ci  est  la  pièce  XVIII  de  l'édition  de  M.  C.  de 

Lollis3  : 

«  En  Sordell,  anc  entendedor 

Non  sai  vi  mais  d'aital  color 
15    Com  vos  iest  :  qe  Ih'autre  am.idor 

Volon  lo  baizar  e"l  jacer, 

E  vos  metes  a  non  caler 

So  qu'autre  drut  volon  aver. 

—  De  leis  vueilh  solatz  et  honor, 
20    Peire  Gilhem,  e  si  d'amor 

I  mesclava  un  pauc  de  sabo)' 

Per  merce  e  non  per  dever, 

Qi's  volges  âges  tôt  l'aver, 

Sol  qu'ieu  n'ages  aqel  plazer.  » 

Les  mots  asaborar,  sabO)\  salixin  s'ono)\  honor,  donnent 
une  belle  unité  aux  cinq  poèmes  que  je  viens  de  signaler  et 
qui  caractérisent  si  bien  le  culte  voué  à  Guida  par  le  trouba- 
dour de  Goïto. 

La  première  satire  de  Sordel  que  j'attribue  à  l'influence  de 
Guida,  n'a  pas  été  classée  par  M.  de  Lollis  parmi  les  poèmes 
écrits  en  l'honneur  de  cette  dame.  C'est  la  pièce  XXXIX  de 

1.  Ce  renseignement  se  trouve  dans  le  chant  XV  de  l'édition  de  Lollis  : 

5    «...  Mo[s]  cor[s]  en  demorar  s'atura 
A  Tolosa,  al  mens  un  mes  o  dos.  » 

Là,  il  trouve  un  confrère 

1     «  . . .  Qi  conois  e  enten 

E  sap  triar  los  neisis  dels  senatç.  » 

Ce  confrère  éclairé  est  probablement  Peire  Guilhem  lui-même. 

2.  Sur  Peire  Guilhem,  voir  :  1"  Chabaneau,  Biographies;  2°  M.  G.  305; 
3°  Raynouard,  Lexique  roman,  p.  40.5  et  sq.  La  nouvelle  imprimée  en 
cet  endroit  est  de  125L 

3.  Texte,  pp.  172-74;  notes  critiques,  pp.  275-76. 
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son  édition*.  M.  de  Lollis  n'y  a  trouvé  ni  le  nom  de  Guida, 
ni  un  senhal  quelconque,  ni  la  doctrine  de  l'amour  d'où  7nou 
castitatz.  Mais  il  aurait  suffi  de  rapprocher  un  instant  le 
Documentum  Iwnoris  pour  trouver  le  portrait  de  Guida  dans 
les  deux  poèmes.  Le  Documentum  peint  Guida  bella,  pre- 
zan,  plazen,  humill.,  corteza,  appreza  de  totz  bes,  covinen, 
genta,  neta,  azauta^  de  hona  fama.  Ces  épithètes  se  retrou- 
vent même  un  peu  embellies  dans  la  pièce  XXXIX  {câblas  III 
et  V),  avec  les  suivantes,  qui  peignent  la  jeunesse  de  la 
baronne  de  Posquières  en  1234-1240  :  un  cors  gais  et  isnels 
e  frescs  e  nous. 

Mais  j'ai  été  surfout  conduit  <à  mon  attribution  par  une 
indication  géographique  précieuse,  qui  aurait  certainement 
éveillé  l'attention  de  M.  de  Lollis,  si  ce  romaniste  avait  su 
que  Guida  vécut  à  Posquières.  C'est  la  suivante  : 

58    « merce-ill  clam  qu'il  s'esfortz 

De  mantener  lo  prelz  d'entr'els  dos  porlz.  » 

Les  deux  ports  désignent,  à  n'en  point  douter,  les  passages 
des  Alpes,  d'une  part,  et  ceux  des  Pyrénées,  de  l'autre,  tous 
familiers  à  Sordel.  La  preuve  en  est  donnée,  entre  bien  d'au- 
tres, par  des  vers  très  clairs  de  la  Chanson  de  la  Croisade 
albigeoise  : 

29U     «  Dels  porlz  de  I.omhardia  ti'o  aval  a  Rodes.  , 
2775    Que  d'aissi  a  .1.  mes  voLlroi  los  porlz  passai-.  » 

Dans  ce  dernier,  le  roi  Pierre  11  d'Aragon  convoijuc  ses 
feudataires  et  se  prépare  à  venir  à  Muret^. 

Or,  Posquières  est  justement  à  égale  distance  des  Alpes 
et  des  Pyrénées.  Ricas  Novas  mettra,  à  son  tour,  à  Saint- 
Gilles  (tout  près  de  Posquières),  le  centre  de  la  terre  d'Oc  : 

«  IjO  cari  Cartier  auroiii  nos  aiilri  Proensal 
E  iiietrem  l'a  San  Gili  com  en  loc  cominaP.  » 

1.  Texte,  i>p.  20:]-'2(t(;;  notes  critiques,  \\\).  yitl-l).'). 

2.  Les  cols  des  Pyrénées  portent  encore  le  nom  de  ports. 

'A.  Ces  vers  sont  tirés  d'un  planh  dans  lequel  Kicas  Novas  propose  de 
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M.  de  Lollis  a  pensé  à  des  ports  de  mer! 
Le  poème  est  un  des  plus  beaux  qu'ait  écrits  Sordel,  elles 
vers  suivants  indiquent  le  nouveau  rôle  qui  va  être  contlé 
à  Guida  : 

30    « Lo  sens  es  vieills  e  fortz. 

Qu'il  es  als  crois  fera  e  de  durs  acortz 
Et  als  valens  humils,  gen  acordans.  » 

Or,  le  tableau  des  crois  va  passer  sans  mesure  dans  les 
sirventés  de  Sordel.  Il  en  écrit  un  à  Toulouse  sur  les  C7''0is 
ries  et  l'adresse  à  Peire  Guilbem^  Mais  son  sirventés  contre 
les  ivo'x's,  dezei'etatz'^  e?,{  dédié  à  Guida.  Il  l'envoie  à  Plat-eniç, 
domna  eut  me  sui  datç  (v.  51).  Comme  dans  le  chant  que  je 
viens  d'examiner,  il  a  été  reçu  à  merci,  puisqu'il  ajoute  : 

52    «  Gais  viu  per  vos  el  enveatç 

Carit  pens  c'ab  alegratge 

Serai  encar  per  vos  amalç 
55    Si  gia-us  pren  d'amar  volonta(;.  » 

Il  avait  dit  dans  le  chant  précédent  (tornade)  : 

« ie'in  sui  dalz 

A  so  qe-iis  platz 
Fins,  ferms,  a  tolz  mos  ans.  » 

Mais  la  pièce  est  très  connue  et  M.  de  Lollis  l'a  très  bien 
commentée.  Toutefois,  M.  Schultz-Gora  lui  avait  assigné  la 
date  de  1231^,  et  M.  de  Grave,  qui  s'en  est  occupé  en  pas- 
sant, a  adopté  le  même  avis*.  C'est  M.  de  Lollis  qui  a  raison 
et  la  date  de  1238  qu'il  propose  est  justifiée  en  tous  points. 
Il  suffirait  de  remarquer,  pour  rejeter  celle  de  1231,  que  Sor- 

parUiger  le  corps  de  BlacaLz»  qui  vient  de  mourir,  en  quartiers.  (Raynouard, 
Choix,  7U-72,  vv.  25  et  26.) 

1.  C'est  le  chant  XV  de  M.  de  Lollis;  il  est  adressé  à  Peire  Guilheni,  si 
celui-ci  est,  comme  je  l'ai  supposé,  le  confrère  qi  conois  e  eiileti.- 

2.  Pièce  IV  :  texte,  pp.  152-53;  étude  historique,  pp.  35-36;  notes  criti- 
ques, pp.  256-61. 

3.  Zeitschrift  fur  rornanixche  Philologie,  VII,  p.  257. 

4.  Le  troubadour  Berlran  d' Alamanon,  p  263,  2»  ligne  et  note  1. 
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del,  à  ce  moment,  n'est  pas  en  Provence,  mais  en  Espagne. 
Toutefois  la  raison  décisive  qui  place  le  chant  en  1238-1239 
n'a  pas  été  vue  par  M.  de  Lollis  lui-même.  Il  est  dit  aux  vers 
39-40  que  le  comte  de  Provence  s'est  brouillé  avec  l'Église  et 
ne  demande  pas  le  rachat  de  ses  péchés  : 

«  A  l'egleiça  s'es  iratç, 

No  qier  perdon  de  sos  pecatç'.  » 

Or,  cette  circonstance  ne  se  produisit  qu'une  fois  dans  la 
vie  de  Raimon-Bérenger  IV  et  ce  ne  fut  pas  sa  faute.  Il  dut, 
en  mai  1238,  sur  l'ordre  de  l'empereur  Frédéric  II,  se  rendre 
à  Vérone  avec  des  troupes  pour  combattre  les  Lombards  pro- 
tégés par  le  pape  Grégoire  IX  2.  La  date  est  donc  assurée  et 
elle  est  antérieure  au  10  novembre  1239.  Les  Provençaux,  en 
effet,  prirent  part  au  siège  de  Brescia.  Mais,  contre  toute 
attente,  le  9  octobre  1238,  Frédéric  II  dut  lever  ce  siège.  Le 
pape  s'enhardit  aussitôt  et  excommunia  l'empereur  et  ses 
partisans,  le  20  mars  1239.  Les  vassaux  de  l'empire  furent 
déliés  du  serment  de  fidélité,  et  Padoue,  séjour  de  l'empereur, 
mise  en  interdit.  Raimon-Bérenger  revint  aussitôt  au  parti 
de  l'Église  et  conclut  à  Aix,  le  10  novembre  1239.  un  traité 
d'alliance  avec  le  cardinal  légat  Jacques  de  Préneste.  Le 
poème  de  Sordel  se  place  donc  forcément  entre  mai  1238  et 
le  10  novembre  1239,  et  l'on  voit  comment  Guida  est  insti- 
tuée arbitre  des  plus  hauts  problèmes  politiques. 

11  faut  noter,  au  vers  16  du  poème,  les  mots  nostre  reis 
(CA  ragon  employés  par  Sordel.  L'expression  nas'/reest  signi- 
ficative. Elle  ne  peut  pas  faire  allusion  à  la  vassalité  de  Sor- 
del envers  Jaime  I«'",  quoique  M.  Schuliz  ait  cru  que  le  poète 
avait  reçu,  en  Roussillon,  le  fief  de  Chénéreilles  Ghénéreilles 
est  en  Provence,  sur  la  Bléone  et  faisait  partie  des  domaines 
(le  lîlacalz.  I/expression  nostre  mentionne  donc  vraisembla- 

1.  M.  de  Lollis,  oubliant  que  toute  la  cobla  IV  est  une  satire  contre  le 
comte  lie  Provence,  pense,  au  sujet  de  ces  vers,  à  Raimon  VII  et  à  l'ex- 
coiiinumication  dont  ce  comte  avait  été  frappé  dès  12;j;3. 

2.  Vuir  le  détail  do  cette  intervention  forcée  de  Raimon-JiénMigcr  en 
Italif  <laiis  l'.  Fuurnier,  Le  royaume  d'Arles  et  de  Vien>ie,  pp.  15;J-54. 
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blement  la  vassalité  du  baron  et  de  la  baronne  de  Castries  à 
l'égard  du  roi  d'Aragon,  seigneur  de  Montpellier.  Sordel,  en 
appelant  Jaime  !«''  nostre  rei  se  proclame  donc  lui-même  de 
la  famille  de  Guida,  qui  l'a  reçu  à  nierci^  c'est-à-dire  agréé 
pour  son  poète. 

Kl.  —  Guerre  de  1240  a  Arles. 

Bertrand  d'Alamanon  et  Hugues  IV  de  Rodez.  —  Sordel  et  Peire  Bremon 
(Ricas  Novas).  —  Bertrand  d'Alamanon  et  Gigo.  —  Mort  de  Rostaing 
de  Posquiéres. 

L'alliance  de  Raimon-Bérenger  avec  l'Église  aboutit  rapi- 
dement à  une  guerre  à  laquelle  prit  part  le  jeune  comte  de 
Rodez,  Hugues  IV,  frère  de  Guida,  et  qui  remit  en  scène 
tous  les  adorateurs  de  cette  dame,  Bertrand  d'Alamanon, 
Sordel  et  même  Blacatz.  Le  comte  de  Provence,  d'ordinaire 
timide  et  hésitant,  entreprit  de  reconquérir  les  villes  qui 
s'étaient  soustraites  à  son  autorité,  et  notamment  Marseille 
et  Arles. 

Devant  Marseille,  sa  tentative  échoua  piteusement.  Barrai 
du  Baus,  neveu  par  alliance  du  comte  de  Toulouse,  sut  non 
seulement  défendre  la  cité,  mais  l'entraîner  dans  une  ligue 
antipapale  qu'elle  conclut  avec  Avignon.  L'apparition  de 
quelques  galères  impériales  sur  la  côte  suffit  pour  effrayer 
le  comte  de  Provence,  à  qui  Frédéric  II  enleva  aussi  le  comté 
de  Forcalquier  pour  le  donner  à  Raimon  VIL  Raimon- 
Bérenger  leva  précipitamment  le  siège  qu'il  avait  mis  devant 
Marseille. 

Mais  il  fut  plus  heureux  à  Arles.  Là,  l'archevêque,  Jean 
Baussan,  avait  depuis  longtemps  si  bien  mécontenté  ses 
ouailles  qu'il  avait  été  chassé  de  la  ville.  Un  revirement  se 
produisit  après  le  traité  du  10  novembre  1239.  Jean  Baussan 
rentra  dans  sa  capitale,  fit  exiler  le  représentant  de  l'empe- 
reur, Bérard  de  Lorette,  et  appela  le  comte  de  Provence,  qui 
vint  recevoir,  en  qualité  de  podestat,  le  gouvernement  de  la 
cité  pour  sa  vie  durant. 

ANNALES   DU    MIDI.    —   XXIV-  12 
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Frédéric  II  le  mit  aussitôt  au  ban  de  l'empire  et  chargea 
son  vicaire  de  reconquérir  la  ville'.  Bérard  de  Lorette,  réfu- 
"ié  à  Avignon,  put  répondre  d'ai)ord  avec  succès  aux  ordres 
de  son  maître.  Une  armée  se  forma  sous  son  commande- 
ment :  elle  comprenait  des  troupes  du  comte  de  Toulouse, 
de  Barrai  du  Baus,  du  comte  de  Comminges,  du  comte  de 
Rodez,  du  comte  de  Clermont  (l'Héraull),  de  Pierre  Brémon 
d'Anduze  (de  Sauve  et  de  Sommières),  de  Dragonet  de  Mont- 
dragon,  et  les  milices  de  Marseille  et  d'Avignon.  La  lutte 
fut  sérieuse  :  plus  de  vingt  châteaux  furent  pris  ou  pillés  et 
Arles  étroitement  bloquée. 

Raimon-Bérenger,  trop  faible  pour  résister  à  de  tels  assail- 
lants, dut  recourir  à  son  gendre,  le  roi  de  France.  Louis  IX 
prétexta,  pour  intervenir,  les  dommages  qu'éprouvaient  ses 
sujets  de  la  rive  droite  du  Rhône,  et  envoya  des  troupes. 
Arles  fut  débloquée  et  Raimon  V^II,  en  se  retirant,  ravagea 
la  Camaigue.  L'expédition,  commencée  au  printemps  de  1240, 
était  terminée  en  septembre  suivant  :  le  5  de  ce  mois,  Uin- 
mon  VK  était  de  retour  à  Toulouse. 

Mais  la  guerre  avait  mis  en  verve  Bertrand  d'Alamanon. 
Le  Iroubadour,  ennemi  de  l'Église,  était  allé  au  siège  de 
Brescia^.  11  était  l'adversaire  personnel  de  l'archevêque 
d'Arles  qu'il  avait  violemment  attaqué  dans  le  sirventés 
De  Varcivesque  7ni  sap  hon^.  U  salua  donc  l'expédition  avec 
enthousiasme,  rei)rocha  au  comte  de  Provence  son  attitude 
piteuse  devant  Marseille,  célébra  pompeusement  le  comte 
de  Toulouse  et  dédia  son  chant  au  comte  de  Rodez  : 

«  Co7ns  de  Rodes,  a])  cor  et  ab  talen, 

Develz  aver  proeza  e  ardimen, 

Qiiar  prelz  aura  tolz  temps  restauranien 

En  vostra  cort,  quant  altior.s  si  perdi'ia^  » 

1.  Je  no  donne  pas  lie  références  concernant  tous  ces  cvénemonts.  lis 
ont  été  luininensonient  exposés  par  P.  Fournier  (Le  royaume  d'Arles  et 
de  Vienne,  notaninienl  pp.  115-67). 

'2.  lui.  de  Cirave,  pp.  118-110. 

3.  Ibid.,  pièce  111,  pp.  18-26. 

1.  Un  sirventés  farai  ses  alegratge.  Pièce  I  de  l'édilioii  de  Grave, 
pp.  1-8.  Les  quatre  vers  cités  forment  la  tornade  du  poème  (vv.  41-44). 
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Deux  autres  vers  sont  à  retenir.  Le  poète,  à  la  cobla  II, 
souhaite  ironiquement  du  bien  au  comte  de  Provence,  mais 
n'oublie  ni  -oa  dame,  ni  Blacatz,  ni  lui-même.  Guida  semble 
donc,  ce  «lui  est  naturel,  éprouver  de  la  sympathie  pour  les 
assaillants,  ainsi  que  Blacatz  qui,  loyal  comme  il  l'était,  ne 
pouvait  pas  trahir  l'empereur  : 

13    «  Ben  aia  ieu  e  ma  dona  eisamen, 
E  ben  Blacatz,  quar  en  valor  enten.  » 

Le  poème,  un  des  plus  beaux  de  Bertrand  d'Alamanon, 
aurait  été  écrit  en  1230-1231,  d'après  M.  de  Grave.  Mais 
une  telle  inteiprétation  ne  peut  se  soutenir.  M.  de  Grave  ne 
songe  qu'à  la  cession  de  Marseille  au  comte  de  Toulouse  en 
1230.  Or,  cette  cession  avait  été  toute  pacifique  et  n'avait 
entraîné  aucune  lutte  sérieuse  :  la  ville  s'était  donnée  volon- 
tairement à  Raimon  VIl<.  Par  contre,  l'intervention  de 
Frédéric  II  en  1239  est  clairement  attestée^. 

Le  Baus  dont  il  est  question  aux  vers  33-36  n'est  pas 
Hugues,  comme  le  croit  M,  de  Grave.  Hugues  ne  fut  pas 
relevé  [restaurai)  par  le  comte  de  Toulouse.  Le  Baus, 
comme  M.  Soltau  l'a  vu,  est  Barrai,  le  neveu  par  alliance  de 
Raimon  YII  ;  celui-ci  l'avait  si  bien  restaurât  qu'il  l'avait 
créé  sénéchal  de  Marseille  et  du  Venaissin'^ 

1.  Voir  notamment  la  Lettre  de  Thibault  cVÉtampes  à  Alphoyrse  de 
Poitiers.  {Bibliothèque  de  l'École  des  Chartes,  XLVI,  année  1885, 
pp.  589-93.) 

2.  L'intervention  de  Frédéric  II  et  son  envoi  de  galères  sur  la  côte  pro- 
vençale sont  signalés  avec  preuves  par  M.  P.  Fournier.  M.  Soltau  {Bla- 
catz, p.  55,  note  1)  rappelle  cette  indication,  mais  pour  la  rejeter.  M.  Sol- 
tau, en  effet,  revenant  à  l'interprétation  de  Diez  et  de  M.  Scliultz,  qui 
avaient  placé  le  poème  entre  l'^SG  et  V2S1,  pense  à  une  guerre  qui  aurait 
eu  lieu  à  cette  date  entre  les  comtes  de  Toulouse  et  de  Provence  et  qu'au- 
rait fait  cesser,  au  bénéfice  de  Raimon-Bérenger,  le  pape  Grégoire  IX. 
^lais  sa  discussion  reste  incomplète.  La  paix  avantageuse  de  1237  (18  mai- 
7  juin),  est  signalée  dans  le  poème  par  les  mots  :  sa  que  coiquist  acia; 
mais  ce  poème  relate  ensuite  de  nouvelles  pertes  de  Raimon-Bérenger, 
c'est-à-dire  celle  des  conquêtes  mêmes  de  1237  et  une  fuite  honteuse  devant 
Marseille.  Il  est  donc  forcément  postérieur  à  cette  date  de  1237  et  se  rap- 
porte aux  événements  de  1239  1240.  En  tout  cas,  l'on  voit  que  M.  Soltau 
est  plus  près  de  la  vérité  que  M.  de  Grave. 

3.  Je  me  suis  occupé  longuement  de  Barrai  du  Baus  dans  une  étude 
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Enfin,  le  comte  Hugues  IV  de  Rodez,  à  qui  Bertrand  dédie 
son  poème  et  dont  il  vante  lo  co}\  lo  ialen,  la  proeza  et 
Vardimen,  en  rappelant  que  sa  cour  restaure  «  Prix  »,  était 
très  jeune  en  1230  et  se  trouvait  encore  sous  la  tutelle  de  sa 
mère  Algayette  de  Scorailles.  Il  se  mariera  cette  année- là 
même  avec  Isabelle  de  Roquefeuil,  dont  la  sœur  Raimonde, 
qu'on  verra  plus  loin,  ne  se  mariera  qu'en  124G.  On  n'a 
d'hommages  personnels  de  sa  part  qu'en  1237,  et  il  devait 
avoir  de  seize  à  dix-huit  ans  en  1230.  Songeons  qu'il  ne 
mourra  qu'en  1274,  vingt  ans  après  sa  mère.  Il  a  donc  beau 
signer,  comme  M  de  Grave  le  rappelle,  le  traité  de  1230  à 
Marseille;  il  ne  pouvait  pas  encore  être  un  homme  de  guerre 
redoutable,  maître  de  sa  cour  et  de  sa  politique.  Au  con- 
traire, il  est,  en  12i0,  âgé  de  vingt-six  à  vingt-huit  ans,  et,  à 
celte  date,  les  éloges  que  lui  adresse  Bertrand  sont  tout 
naturels. 

Un  dithyrambe  enflammé  et  pompeux  en  faveur  du  comte 
de  Toulouse  serait  aussi  prématuré  en  1230.  A  ce  moment, 
Raimon  VII,  qui  vient  de  subir  le  traité  de  Meaux  (juin  1229), 
n'a  pas  encore  restaurât  paratge  (v.  27).  En  1240,  au  con- 
traire, il  a  non  seulement  acquis  Marseille,  mais  reconquis 
le  Venaissin,  et  il  est  l'allié  le  plus  précieux  et  le  plus  entre- 
prenant de  l'empereur. 

M.  de  Grave  a  dû  se  décider  contre  l'interprétation  déjà 
presque  exacte  de  M.  Soltau  par  le  fait  qu'il  croit  Blacatz 
mort  dès  1233-34^  Or,  il  se  trompe  encore  sur  ce  point  : 
Blacatz,  comme  on  le  verra  plus  loin,  mourut  en  1242. 
S'il  était  mort  avant  1233,  il  n'aurait  pas  pu  être  le  rival  de 
Sordel  auprès  de  Guida.  Sordel  est  en  Espagne  et  en  Poitou 
avant  12.'')3.  Blacatz  n'aurait  pas  non  plus  «  blanchi  »  long- 
temps pour  Guida,  puique  la  baronne  de  Posquières  ne 
commence  à  paraître  dans  la  poésie  qu'en  1229  et  ne  vint 
probablement  habiter  Posquières  qu'en  1234. 

(à  par.iîtro)  sur  Gui  Folqueis.  Il  esL  sénéchal  du  Venaissin  dès  1235  et 
uvait  exercé  les  luèines  fonctions  à  Marseille  presque  aussitôt  après  1230. 
1.  Cette  opinion  de  M.  de  Grave  est  longuement  exposée  dans  le  com- 
mentaire de  la  pièce  XV  de  son  édition,  pp.  95-112. 
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La  guerre  de  1240  ne  laissa  pas  non  plus  Sordel  indifïé- 
lent.  Le  troubadour  de  Goïlo  prit  même  les  armes  et  se  com- 
porta en  vrai  chevalier,  si  nous  en  croyons  ses  poèmes. 
Mais,  fidèle- au  comte  de  Provence,  il  combattit  contre  l'ar- 
mée de  Toulouse  et  suitout  contre  son  ennemi  personnel, 
Peire  Bremon  Ricas  Novas,  qui  l'avait  traité  de  jongleur. 
La  querelle  des  deux  poètes  est  mémorable  et  très  connue. 
Sordel  semble,  dans  la  circonstance,  avoir  mis  ses  aspira- 
tions politiques  et  ses  ressentiments  personnels  au-dessus 
de  son  culte  pour  Guida.  Il  nous  en  avertit  dès  son  premier 
sirventés  contre  Peire  Bremon  : 

1     «  Qan  q'ieu  chantes  d'amor  ni  d'alegrier, 
Ni  de  dompnei,  er  vei  que  m'a  mestier 
Q'ieu  chant  de  gerra  e  per  gerra  m'esgau  •.  » 

Ses  chants,  en  effet,  ne  mentionneront  plus  Guida  pendant 
cette  lutte  orageuse. 

Guida,  d'ailleurs,  semble  s'être  éloignée  du  théâtre  de  la 
guerre  et  avoir  passé  l'été  de  1240  en  Gévaudan.  Nous  l'ap- 
prenons par  un  chant  qui  n'est  pas  à  l'honneur  de  Bertrand 
d'Alamanon.  Celui-ci,  après  avoir  salué  avec  joie  les  assail- 
lants d'Arles,  n'eut  pas  le  courage  d'aller,  conséquent  avec 
lui-même,  combattre  dans  leurs  rangs.  Son  abstention  fut 
vivement  blâmée  et  Guida,  qui  semble  n'avoir  eu  aucun  mot 
de  reproche  pour  Sordel,  aurait  éprouvé  une  joie  non  dissi- 
mulée à  se  faire  raconter  la  lâcheté  de  Bertrand  dans  la  région 
même  où  le  troubadour  fanfaron  l'avait  célébrée  dix  ans  aupa- 
ravant et  où  il  était,  par  conséquent,  très  connu. 

Le  poème  qui  nous  l'apprend  est  une  tenson  entre  Gigo  et 
Bertrand  lui-même^.  M.  de  Grave  n'a  pas  pu  en  donner  un 
commentaire  suffisant,  à  cause  du  peu  de  données  histori- 
ques qu'il  possédait.  J'en  reproduis  donc  la  première  cobla 
en  la  traduisant  et  en  l'interprétant  à  l'aide  des  renseigne- 
ments que  me  fournissent  mes  recherches  sur  Guida. 

1.  Éd.  de  Lollis,  pièce  VI,  pp.  56-57. 

2.  Éd.  de  Grave,  n»  XI,  pp.  69-74. 
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«  Vist  liai,  Bertran,  pos  no'us  viron  mei  oill, 
En  Gavaiulan,  Xa  Saura  e  Na  Urien, 
E  Raimonda,  cella  de  Rocafoill, 
E  la  Comlessa.  Demanderon  m'en. 
5    Ez  eu  loi"  dis  qu'en  la  guerra  sobreira 
Dels  dos  comtes,  laissei  certanamen 
Vostr'  escut  san  e  vostra  lanz'  entieira. 
E-1  vostre  cors  flacat  e  nonchalen.  » 

«  Bertrand,  depuis  que  mes  yeux  ne  vous  ont  plus  vu,  j'ai 
rencontré,  en  Gévaudan,  dame  Saure,  dame  Urienne  et  Rai- 
monde,  celle  de  Roquefeuil  et  la  Comtesse.  Elles  m'ont 
demandé  (de  vos  nouvelles).  Et  je  leur  ai  dit  que,  pendant  la 
grande  guerre  des  deux  comtes,  vous  avez  certainement  laissé 
intact  votre  écu  et  entière  votre  lance,  ainsi  que  votre  corps 
flasque  et  nonchalant.  » 

Pour  le  mot  Gavaudan,  M.  de  Grave  n'a  pas  pu  se  décider 
entre  deux  sens  possibles.  Le  mot  désigne,  soit  la  province  de 
ce  nom,  soit,  avec  la  particule  En,  un  personnage  noble  qui 
a  fait  songer  au  troubadour  Gavaudan.  M.  de  Grave  a  donc 
traduit  liypothétiquement  :  «  J'ai  rencontré  le  seigneur 
Gavaudan,  dame  Saura,  etc.  »  Il  faut  traduii-e  :  «  J'ai  vu,  en 
Gévaudan...  »  Ce  sens  est  confirmé  par  la  mention  de  Kai- 
monda,  cella  de  Rocafoill. 

Cette  dame,  qu'aucun  provençaliste  n'a  encore  identifiée, 
était  la  sœur  cadette  d'Isabelle  de  Roquefeuil,  femme  d'Hu- 
gues IV  de  lîodez,  depuis  12:^0,  et  la  seconde  fille  du  baron 
Piaimon  de  Roquefeuil  qui  a  une  si  belle  page  dans  la  Chan- 
son de  la  Croisade  albigeoise'^.  Celui-ci  se  rendit  au  concile 
de  Lalran  en  1215  et  y  défendit  avec  courage  et  éloquence  la 
cause  du  jeune  Trencavel.  Raimon  est  encore  signalé  dans 
des  documents  de  1217^  et  de  1226'.  En  1217,  à  Avignon, 


1.  Vers  3358-3374  de  l'édition  P.  Meyer. 

'2.  D.  Vaissele,  cdit.  Privât,  VIII,  pp.  690-696,  preuves,  cliarte  du 
4  jiiiivier  VIM. 

3.  Tcuiet,  Ldijeiles  du  Trésor  des  Charles,  II,  pp.  71  el  72.  Le  docu- 
ment se  trouvait  déjà  dans  la  Gallia  christiana  de  1606,  à  l'article  d'Ar- 
nan  1,  évoque  de  Xiiues  (1212-1242). 
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RaiiiiOM  VII  le  récompense  de  safidélité  en  lui  donnant  divers 
châteaux,  entre  autres  celui  de  Ganges.  En  1226,  il  dut  com- 
paraître à  Narbonne  et  fut  contraint  de  céder  sa  baronnie  au 
roi  Louis  VHI.  11  mourut  avant  124(5. 

Sa  baronnie  avait  pour  centre  le  château  de  RoquefeuiP, 
sur  le  mont  Saint-Guizal,  et  s'étendait  assez  loin  en  Rouer- 
gue,  en  Gévaudan,  et  même  dans  le  Némozès.  Nant,  Caylus, 
Meyrueis,  Valleraugue,  Ganges,  Pont-de-Sumène  en  faisaient 
partie-. 

Raimonde,  seconde  fille  de  Raimon,  fut  mariée  à  Mej'rueis 
en  12i(5  et  épousa  Bertrand  d'Anduze.  L'acte  de  mariage  nous 
apprend  (|ue  Raimon  de  Roquefeuil  élait  mort  et  qu'Isabelle 
de  Roquefeuil  et  Hugues  IV  avaient  préparé  cette  union 3. 

On  voit  donc  clairement  que  le  mot  Gavaudan  du  texte 
désigne  la  province  de  ce  nom  et  que  c'est  vraisemblablement 
à  Meyrueis  que  Gigo  vit  Raimonda,  cella  de  Rocafoill,  alors 
encore  jeune  lille  ou  mariée  en  premières  noces  à  un  person- 
nage qui  nous  est  inconnu.  L'identification  de  Raimonde 
suffit,  en  effet,  i)Our  donner  le  sens  de  toute  la  phrase  et  pour 
localiser  la  réunion  de  dames  où  Gigo  s'est  plu  à  médire  de 
Bertrand  d'Alamanon. 

Dès  lors,  la  comtessa  du  vers  4,  qui  est  qualifiée  plus  loin 
(v,  10)  de  tanta  dompna  valen^  ne  peut  plus  être  la  comtesse 
Béatrix  de  Provence,  comme  l'a  cru  M.  de  Grave  (p.  72). 

1.  Roquefeuil  a  été  identifié  par  M.  P.  Meyer  dans  la  Chanson  de  la 
Croisade  (t.  II,  180,  note),  d'après  le  savant  Bictionnaire  topogr.  du  dép. 
du  Gard  de  G.  Durand.  Le  château  se  trouvait  sur  le  mont  Saint-Guizal, 
aux  limites  des  commîmes  actuelles  de  Dourbie,  d'Arrigas  et  d'Alzon. 
Malgré  celte  identification  très  claire,  les  historiens  du  Languedoc,  du 
Gévaudan  et  du  Rouergue  placent  encore  Roquefeuil  en  Carcasses  ou 
ignoi-ent  cette  baronnie. 

2.  Ces  localités  et  beaucoup  d'autres  sont  nommées  dans  les  actes  de 
l'217  et  de  1226.  Nant  est  la  possession  de  Raimon  de  Roquefeuil,  comtor, 
on  1817.  {P)-euves  de  la  Maison  de  Polignac,  I,  pp.  189,  318.) 

3.  L'acte  est  rapporté  dans  D.  Vaissete,  édit.  Privât,  VIIT,  preuves, 
col.,  1201-1202.  Il  est  du  21  avril  1246.  Raimonde,  iille  de  feu  Raimon  do 
Roquefeuil  et  de  Delphine  de  Turenne,  accepte  d'être  nuiriée  à  Bertrand 
d'Andu7e,  lils  de  Raimon  d'Anduze,  et  renonce  à  l'héritage  paternel  en 
faveur  de  Hugues,  son  beau-frère,  comte  de  Rodez,  et  de  sa  sœur  Ysahella, 
comtesse  de  Rodez.  L'acte  est  passé  à  Meyrueis.  Il  est  accepté  le  20  sep- 
tembre 12-17,  par  Bertrand  d'Anduze,  à  Caplus  (Ci\y\[\s). 
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C'est,  ou  la  sœur  de  Raimondc,  c'est-à-dire  Isabelle  de  Roque- 
feuil,  effectivement  «  comtesse  »  de  Rodez  depuis  1280,  ou 
Guida,  que  les  troubadours  appellent  aussi  «  la  comtesse  »  k 
cause  de  son  origine. 

Or,  Isabelle  de  Roquefeuil  ne  paraît  nulle  part  dans  la 
poésie.  Par  contre,  Guida  est  célébrée  par  presque  tous  les 
troubadours  du  temps  et  particulièrement  par  Bertrand  d'Àla- 
manon.  C'est  donc  à  elle  qu'il  faut  songer,  puisque  ni  Gigo 
ni  Bertrand  n'ajoutent  aucune  épithète  au  mot  comtessa.  Il 
n'y  a  rien  d'invraisemblable  à  ce  que  Guida  se  soit  rendue  à 
Meyrueis,  auprès  de  Raimonde,  qui  était  sa  belle-sœur  par 
alliance. 

D'ailleurs,  le  sens  du  passage  peut  être  élargi  —  le  mot 
Gavaudan  le  demande,  —  et  l'on  peut  comprendre  que  Gigo  a 
vu  non  en  même  temps,  mais  successivement,  les  dames  qu'il 
nomme.  Ce  sens  admis,  Gigo  a  pu  voir  Guida  à  Montlaur, 
qui  était  sur  les  confins  mêmes  du  Gévaudan,  et  où  nous 
savons  qu'elle  était  retournée  en  1237.  Enfin,  il  ne  faut  pas 
oublier  que  Guida  avait  une  belle-sœur  au  Tournel,  au  centre 
même  du  Gévaudan;  c'était  Miracle  de  Montlaur,  mariée  à 
Odilon  Garin. 

Ainsi,  Gigo,  qui  —  son  œuvre  nous  l'apprend  —  était  allé 
à  Aurillac',  a  porté  à  Guida  et  à  ses  amies  ou  parentes  du 
Gévaudan  des  nouvelles  de  Bertrand  d'Alamanon.  Les  dames 
l'ont  pressé  de  questions  à  son  sujet,  et  il  a  ainsi  rendu  publi- 
que la  lâcheté  de  Bertrand  dans  la  guerra  sobreira  ciels  dos 
comtes.  Cette  guerre,  M.  de  Grave  en  convient  lui-même,  est 
bien  celle  de  1240.  Le  mot  sobreira  ne  laisse  point  de  doute 
à  cet  égard.  A  aucun  moment,  Raimon  VII  ne  conduisit  con- 
tre la  Provence  une  expédition  aussi  importante  que  celle-là. 
Cette  expédition  avait  été  entreprise  au  nom  de  l'empereur 
et  provoqua  l'intervention  armée  du  roi  de  Fiance,  qui  écri- 
vit, en  outre,  une  lettre  fori  vive  à  Frédéric  IL 

L'attitude  de  Guida  à  l'égard  de  Bertrand  d'Alamanon  s'ex- 
pli(iue  d'autant  mieux  que  le  baron  de  Posiiuières,  le  vieux 

1.  Voir  Cliabauoau,  Biographies,  Index. 
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Rostaiiig,  semble  avoir  lui-même  pris  part  à  la  guerre  d'Ar- 
les, sous  l'étendard  de  l'empire  et  de  Toulouse.  Il  n'est  pas 
nommé  dans  les  actes  d'excommunication  que  le  cardinal 
légat,  Jacques  de  Préneste,  et  son  vicaire  Zoën  fulminèrent 
contre  les  ennemis  de  l'Église'  ;  mais  ces  documents  présen- 
tent des  lacunes  :  Peire  Bremon  Ricas  Novas  n'y  est  pas 
nommé  non  plus  et  cependant  SordeF  nous  apprend  qu'il 
était  parmi  les  guerriers.  L'excommunication  fut  confirmée 
par  tous  les  évêques  intéressés  et,  parmi  ces  évêques,  se 
trouve  celui  de  Nimes,  dont  Posquières  dépendait. 

Mais  un  document  plus  probant  vient  encore  à  notre  aide. 
Roslaing,  le  3  des  noues  de  février  1241  (n.  st.),  prêta  hom- 
mage au  roi  de  France  pour  sa  baronnie^.  Cet  hommage  est 
insolite,  puisque  Posquières  avait  reconnu  le  roi  dès  1226.  Il 
doit  donc  avoir  été  provoqué  par  une  révolte  ou,  au  moins, 
par  une  attitude  douteuse  qui  réclamait  des  preuves  de  loya- 
lisme. La  participation  du  baron  de  Posquières  à  la  guerre 
d'Arles  devient  donc  très  probable. 

Il  est  vrai  qu'un  autre  événement  peut  avoir  provoqué 
l'hommage  insolite  de  février  1241.  C'est  la  révolte  de  Tren- 
cavel,  ancien  vicomte  de  Béziers,  de  Carcassonne,  d'Albi  et 
de  Nimes.  Celte  révolte  se  produisit  en  automne  1240.  Le 
vicomte,  revenu  de  Catalogne,  reprit  le  pays  de  Limoux  et 
mit  le  siège  devant  Carcassonne.  Il  fut  vaincu  par  Jean  de 
Beaumont  et  dut  repasser  les  Pyrénées.  Il  est  certain  que  si 
Rostaing  l'avait  soutenu,  comme  c'était  presque  son  devoir 
d'ancien  vassal,  il  aurait  supporté  les  conséquences  de  son 


1.  L'excommunication  du  légat  est  du  10  mai  1240  (Winkelmann,  Acta, 
I,  n°  663).  Zoën  la  confirme  à  Viviers  le  15  juillet  (Winkelmann,  Acta, 
I,  n»  665). 

2.  Voici  les  vers  de  Sordel  contenus  dans  son  premier  sirventés  contre 
Ricas  Novas.  Ils  suivent  ceux  que  j'ai  déjà  rapportés  de  la  même  pièce: 

7     «  Si  tôt  son  mal  e  fel  nostre  gerrier, 

Eu  los  tem  meins  pois  sui  en  mon  destrier, 
E,  si'n  trob  un  [Ricas]  enoios  lausengier, 
10     Sa  moillers  sai  que  se  vistra  de  nier. 

Per  que  l'es  ops  qeùs  gart  de  mon  esclau.  » 

3.  P.  FalgairoUe,  Mémoires,  pp.  60-61. 
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attitude.  Mais  cela  ne  s'est  probablement  pas  produit.  La 
révolte  de  Trencavel  fut  réprimée  par  des  mesures  impitoya- 
bles. Les  seigneurs  compromis,  considérés  comme  bérétl- 
ques.ou  fauteurs  d'iiérésie,  durent  renoncer  cà  leurs  biens. 
Ce  fut  le  sort  de  Peire  Bremon  d'Anduze  et  de  Sauve;  ce  fut 
celui  de  ïrencavel  lui-même,  qui,  pour  rentrer  en  grâce,  dut, 
en  1247,  céder  tous  ses  domaines  au  roi,  partir  pour  la  Terre- 
Sainte  et  se  contenter  désormais  d'une  pension  dérisoire  de 
six  cents  livres  en  assignats^ 

Rostaing  mourut  bientôt  après.  Un  nouvel  hommage  est 
prêté  au  roi  pour  la  baronnie  de  Posquières  en  juillet  1241  -, 
entre  les  mains  du  sénéchal  de  Beaucaire,  Pierre  d'Athies, 
et,  cette  fois,  Pons  de  Montlaur  le  prête  seul. 

Guida  de  Rodez  devint  donc  définitivement  baronne  de 
Posquières  et  de  Castries  en  1241. 


IV-  —  1241-1242. 

Bertrand  d'Alaïuanon  et  Sordel  à  Montpellier.  —  Cobla  de  Sordel  sur  un 
tournoi.  —  Mort  de  Blacatz.  —  Planhs  de  Sordel  et  de  Bertrand  d'Ala- 
manon  sur  le  partage  et  la  garde  de  son  cœur.  Guida  de  Rodez  dans  le 
concert  des  dames  aimées  par  Blacatz. 

Raimon  VU  n'avait  pas  été  seulement  contraint  de  lever 
le  siège  d'Arles  en  1240.  Il  avait  dû  faire  des  excuses  à 
Louis  IX  à  Montargis,  le  14  mars  1241. 

Cette  humiliation  ne  le  réduisit  pas.  De  retour  dans  le 
Midi,  il  s'aboucha  à  Montpellier  avec  le  roi  d'Aragon  et 
conclut  avec  lui  d'abord  une  trêve,  puis  un  traité  secret.  II 
alla  même  plus   loin,  se   réconcilia   avec  l'Église   et    son 

1.  Ou  revenus  de  terres  assignées  exprès.  La  révolte  de  Trencavel  est 
aujourd'hui  un  fait  d'histoire  courante,  sur  lequel  les  nouveaux  éditeurs 
de  Y  Histoire  de  Languedoc  ont  donné  des  renseignements  sufllsants.  Je 
me  borne  à  remarquer  que  le  Némozès,  et  notamment  la  région  de  Sauve 
et  de  Roquefeuil,  eut  du  moins  di>s  velléités  de  se  soulever.  Fricamps,  séné- 
chal d'Albi,  conduisit  dans  la  région  des  chevauchées  qui  sont  signalées 
vingt-cinq  ans  après,  dans  un  acte  d'enquête  do  V2i')6.  (D.  Vnissete.  édit. 
Privât,  VJIl,  col.  10U2.  1003,  1005,  1007,  10:J1.) 

2.  P.  Falgrtirolle,  Cluirtes,  n°  IV,  p.  26. 
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ennemi-né,  Raimon-Bérenger,  répudia  sa  femme  Sancie, 
tante  du  roi  d'Aragon,  qui  ne  lui  donnait  pas  d'enfants  mâles, 
et  ébaucha  un  projet  de  mariage  avec  la  jeune  Sancie  de 
Provence  ^. 

Tous  ces  accords  furent  très  solennels  et  se  conclurent  en 
présence  de  témoins  illustres.  Ils  furent  signés  par  deux  per- 
sonnages qui  nous  intéressent,  Sordel  et  Bertrand  d'Alama- 
non.  Des  fêtes  eurent  lieu  à  Montpellier  et  Sordel  y  jouta 
peut-être  dans  un  tournoi  sous  les  yeux  de  Guida  elle  même. 
C'est  du  moins  ce  que  laisse  supposer  une  cobla  assez 
obscure,  que  je  résume  de  mon  mieux^.  Sordel,  dans  le 
combat,  «  perdit  sa  direction,  à  cause  de  la  trahison  et  de 
la  tromperie  d'une  dame  ».  Mais  il  était  si  familier,  ajoute- 
t-il,  avec  les  armes  et  le  donnei,  qu'il  se  garantit  de  tout 
dommage  et  que  la  traîtresse  dut  s'abstenir  de  se  réjouir, 
tandis  que  son  amia  n'eut  pas  de  douleur  à  éprouver^. 
Cette  dernière  dame  est  vraisemblablement  Guida  que  le 
poète  désigne  parfois  sous  le  nom  d\imia. 

La  politique  de  Raimon  VII  aboutit  à  une  nouvelle  révolte 
des  Méridionaux,  en  1"242.  Hugues  IV  de  Rodez  suivit  de 
nouveau  son  suzerain;  mais  les  succès  de  Louis  IX  à  Tail- 
lebourg  et  à  Saintes  eurent  raison  de  toute  résistance. 
Jaime  I'^'"  se  tint  coi,  et  Hugues  IV  dut  venir,  dès  1243 
(le  27  mars),  à  Ni  mes,  promettre  au  sénéchal  de  Beaucaire 
de  respecter  la  paix  conclue  à  Paris*.  C'est  à  ces  événements 
que  fait  allusion  la  pièce  la  plus  connue  de  Sordel,  le  2^Umh 
sur  la  mort  de  Blacatz. 

Tout  semble  avoir  été  dit  sur  ce  poème  célèbre  auquel 
MM.  de  Lollis  et  de  Grave,  après  Diez  et  M.  Schultz,  ont 


1.  Voir  ces  actes  à  leurs  dates  dans  D.  Vaissete  et  dans  Teulet.  M.  C. 
de  Lollis  rapporte  un  extrait  de  celui  du  5  juin  1241.  (Ojj.  cit..  Appendice, 
pièce  I,  p.  316.) 

2.  N»  XXXI  de  l'éd.  de  Lollis.  Texte,  p.  198;  notes,  p.  289. 

3.  «...  eu  saupi  d'anior  e  d'armas  tan 

E  de  dompnei,  q'eu  m'en  gardei  de  dan 
E  lei  de  gaugz  e  de  dolor  m'amia.  » 

4.  Teulet,  Layettes  du  Trésor  des  Chartes,  II,  532  a. 
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consacré  de  nombreuses  et  savantes  pages'.  Cependant,  la 
date  en  est  encore  si  incerlaine  que  M.  C.  de  Lollis  arrivé  à 
celle  de  1239-1240,  tandis  que  M.  de  Grave  se  prononce, 
après  une  discussion  serrée  des  arguments  de  son  prédé- 
cesseur, pour  1233-12342.  Il  n'est  même  pas  arrêté  par  le 
jugement  que  porte  Sordel  sur  les  piètres  qualités  royales 
de  Thibaut,  de  Navarre,  qui  ne  devint  roi  qu'en  mai  1234^ 
Le  plcmh  de  Sordel  est  sûrement  de  1242,  au  moment  où 
Louis  IX  dépouille  Henri  III  de  la  Saintonge  et  où  Rai- 
mon  VII,  comme  le  lui  conseille  Sordel,  essaye  de  recou- 
vrer ses  États  perdus,  non  «  avec  le  cœur  qu'il  a  en  lui  », 
mais  avec  le  cœur  d' autrui.  Ce  «  cœur  d'autrui  »,  par  une 
coïncidence  qui  a,  sans  doute,  inspiré  le  mot  de  Sordel,  n'est 
pas  seulement  celui  de  Blacatz,  mais  celui  de  Henri  III  et 
des  autres  alliés  de  Raimon  VII,  Jaime  d'Aragon  et  Hugues 
de  Rodez. 

I    17    «  Del  rey  engles  me  platz,  quar  es  pauc  coratjos, 
Que  nianje  pro  del  cor;  pueys  er  valens  e  bos 
E  cobrara  la  terra,  per  que  viu  de  pretz  blos, 
Que'l  toi  le  reys  de  Fi'ansa,  quar  le  sap  nualhos.  » 

Il  n'y  a  pas  à  épiloguer  sur  ces  vers.  Louis  IX  n'enleva 
qu'une  fois  des  terres  à  Henri  III  :  ce  fut  en  1242.  En  vain 
alléguerait-on  que  «  le  roi  de  France  »  n'est  pas  Louis  IX. 
Philippe-Auguste  avait  dépouillé  Jean-sans-Terre  et  non 
Henri  III.  Ouant  à  Louis  VIII,  il  ne  peut  pas  être,  plus  que 
Philippe-Auguste,  le  monarque  cité  par  Sordel  et  qui  «  ne 
fait  rien  qui  déplaise  à  sa  mère  »  (vv.  15  et  16).  Sordel  fait 
donc  allusion  à  l'expédition  de  1242,  qui  enleva  délinitive- 


1.  Éd.  de  Lollis,  n°  V.  Texte,  pp.  153-56;  notes,  pp.  2G1-64;  étude  his- 
torique, pp.  37-42. 

2.  M.  do  Grave  s'est  occupé  du  planh  de  Sordel  pour  établir  la  date  de 
celui  de  Bertrand  d'Alamanon  (pp.  95  à  112  de  son  édition). 

3.  29     Et  après  vuelh  del  cor  donom  al  rey  navar 

Que  valia  mais  coms  que  reys. 

Le  manque  de  «  valeur  »  de  Thibaut  s'est  surtout  révélé,  comme  l'a  vu 
M.  de  Lollis,  dans  l'expédition  que  ce  roi  fit  en  Palestine  en  1239-1240. 
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ment  le  Poitou  au  roi  anglais.  Par  la  trêve  qui  la  termina, 
la  possession  de  tout  le  Poitou  (non  encore  annexé  en  droit) 
fut  reconnue  à  Alphonse  de  Poitiers,  et  Henri  III  céda  au 
roi  de  France  l'Aunis,  l'île  de  Ré  et  la  Saintonge  jusqu'à  la 
Gironde  ^ 

II    33    «  Al  comte  de  Toloza  a  ops  que'n  manje  be, 
S'il  membra  so  que  sol-tener  ni  so  que  te, 
Qiiar.  si  ab  autre  cor  sa  pefda  non  j-eve, 
No"m  pai"  que  la  revenha  ab  aquel  qu'a  en  se.  » 

Qui  ne  voit  dans  ces  vers,  surtout  dans  les  deux  derniers, 
une  allusion  à  des  faits  bien  connus  de  Sordel  :  1°  que 
Rainion  VII  avait  été  vaincu  à  Arles  et  n'avait  pas  osé  sou- 
tenir Trencavel  en  1240,  mais  était  allé  faire  amende  hono- 
rable à  Montargis;  2"  que  le  même  Raimon  avait  pourtant 
repris  espoir  à  Montpellier,  par  le  cœur  d'autrui,  et  avait 
enfin  résolu  de  tenter  une  dernière  fois  la  fortune  des  armes 
en  1242?  L'expédition  n'était  peut-être  pas  encore  terminée 
au  moment  où  Sordel  écrivit;  mais,  si  elle  l'était,  son  résul- 
tat ne  pouvait  que  confirmer  le  poète  dans  sa  manière  de 
voir. 

Ainsi,  le  chant  ne  peut  pas  être  antérieur  à  1242. 

Cette  conclusion,  d'ailleurs,  ne  contredit  en  rien  les  remar- 
ques de  M.  de  Grave.  Lui-même,  au  contraire,  s'était  trouvé 
un  instant  sur  le  point  d'admettre  une  date  postérieure  à  1240, 
en  interprétant  un  passage  de  ïourtoulon  sur  Berenguer  de 
Entenza^  Il  donne,  il  est  vrai,  un  renseignement  très  sérieux 
et  nouveau  en  découvrant  que  le  7'oi  d'Acre,  cité  par  Peire 
Bremon  dans  un  planli  contemporain  sur  la  mort  de  Blacatz, 
n'est  pas  Thibaut  de  Navarre,  comme  l'avait  insinué  M.  de 
Lollis,  mais  bien  Jean  de  Brienne  (f  1238).  Mais  le  roi 


1.  Les  événements  de  1242  sont  bien  connus.  Voici  les  dates  qu'il  faut 
retenir  pour  notre  sujet  :  1»  Eencontres  de  Taillebourg  et  de  Saintes 
{21-23  juillet);  2"  soumission  au  roi  Louis  IX  du  comte  de  la  Marche 
(26  juillet);  elle  est  suivie  presque  aussitôt  par  la  soumission  des  comtes 
de  Foix  et  de  Rodez;  3°  soumission  de  Raimon  VII  (20  octobre). 

2.  Op.  cit.,  p.  106. 
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d'Acre,  depuis  1223,  n'est  plus  Jean  de  Brienne;  c'est  son 
gendre,  Frédéric  II,  à  qui  il  a  cédé  la  Terre-Sainte ^  C'est 
Frédéric  que  Paire  Bremon  désigne  dans  son  planJt,  puis- 
qu'il prie  Gui  de  Guibelet  d'être  désintéressé,  de  laissar 
cobeitat  d'argen.  au  cas  où  le  «  roi  d'A.cre  »  retournera  à 
Jérusalem.  Gui  de  Guibelet,  en  bon  usurier  oriental,  avait 
prêté  de  l'argent  à  gros  intérêt,  en  1228,  à,  P'rédéric  IP. 

Ainsi,  le  poème  de  Sordel  est  bien  de  1242,  et,  comme  il 
est  adressé  à  Belh  Restaur,  c'est  à-dire,  d'après  M.  de  LoUis, 
<à  Guida  de  Rodez,  il  nous  intéresse  directement  et  montre  à 
quelle  audace  et  à  quelle  puissance  s'élevait  la  satire  politi- 
que sous  les  ausi'ices  de  la  baronne  de  Posquières.  Sordel 
apprécie  la  politiijue  mondiale  et  juge  tous  les  princes  du 
moment,  depuis  l'empereur  jusqu'au  comte  de  Provence, 
avec  une  netteté  admirable.  J'ai  montré  ailleurs  que  la  pièce 
inspirera  à  Dante  son  tableau  de  la  «  vallée  des  princes  », 
dans  l'antipurgatoire  et  il  m"a  semblé  que  l'auteur  de  la 
Divine  Comédie  était  resté  bien  inférieur  à  son  modèle^. 


1.  r^a  cession  de  la  Terre-Sainte  à  Frédéric  II  est  formelle  et  voici 
comment  la  rapportent  les  Historiens  occidentaux  des  Croisades 
(II,  p.  3r)8)  :  «  Le  jor  meismes  des  noces  (de  Frédéric  II  et  d'Isabelle, 
lille  de  Jean  de  Brienne)  li  empereres  niist  le  roi  Johan  a  raison,  et  le 
requist  que  il  li  deust  saisir  dou  roiaume  de  Jérusalem  et  de  toz  les  drois 
de  sa  feme.  Quant  li  rois  Johan  oï  ce,  si  en  fu  moult  esbahis,  car  Her- 
numt,  li  maislres  del  Ospitau  des  Alemans,  qui  avoit  porchacé  le  mariage, 
li  avoit  fait  entendant  que  li  empereres  li  lairoit  tenir  le  roiaume  de 
Jérusalem  tote  sa  vie.  Et  quant  il  vit  que  ainsi  aloit,  si  n'en  pot  plus 
faire,  ains  saisi  l'empereor  do  reiaume  de  Jérusalem  et  de  toz  les  droiz  de 
sa  fille.  * 

Frédéric  requit  aussitôt  et  obtint  rhommai:<e  des  barons  de  la  T(M'rc- 
.Sainte. 

'i.  Voy.  Historiens  occidentaux  des  Croisades  (II,  p.  419). 

3.  Voir  ma  conférence  sur  «  un  épisode  de  la  Divine  Comédie  », 
17  mars  llUl.  (Le  Puy,  Bulletin  trimestriel  de  la  Société  scientifique.) 

"SI.  Stronski  (Revue  des  Langues  romanes,  1907,  pp.  5^8-14)  pense  avoir 
trouve  la  date  de  la  mort  de  Blacatz  dans  un  document  authentique 
qu'il  publie  in  extenso  (pp.  41-2,  note  1).  Cette  mort  serait  antérieure  à 
février  l'.238.  En  réalité,  il  s'agit  de  la  mort  de  Blacassel  (=  Blancasset, 
iJtanchiicetus)  que  nous  avons  vu  persifler  Bertran  d'Alamanon  et  Sordel, 
vers  l'-i'i'i  et  1234.  L(!  nom  de  Blacassot  se  trouve  vingt  et  une  fois  dans 
une  charte  de  1194  dont  31.  Stronski  reproduit  des  extraits  au.x  pages 
31-32,  note  1,  et  c'est  le  même  personnage  qui  est  mentionné  dans  les 
chartes  qui  suivent  jusqu'en  février  1238.  Il  était    «  troubadour  »,    dit 
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Mais  le  poème  de  Sordel  est  surtout  précieux  pour  nous  eu 
tant  que  modèle  du  planh  de  Bertrand  d'Alamanon*,  où  le 
cœur  de  Bjacatz  est  confié  à  la  garde  de  toutes  les  dames  que 
le  défunt  avait  aimées  ;  Guida  trouve  place  dans  cette  auguste 
phalange  : 

25    «  Na  Guida  de  Rodes  prenda  del  cor,  car  fai 
Sos  bes  grazir  als  pros  e  car  toz  bes  li  plai; 
E  gart  lo  bon  e  gen,  car  ad  ella  s'eschai, 
Que,  si  tôt  il  val  pro,  tostemps  en  valra  mai.  » 

C'est  au  premier  de  ces  vers  que  nous  devons  de  connaître 
le  nom  de  Guida,  et  c'est  ainsi,  grâce  à  Bertrand  d'Alamanon, 
que  toutes  les  découvertes  auxquelles  on  arrive  aujourd'hui 
ont  été  possibles. 

Le  portrait  que  Bertrand  fait  de  la  dame  n'est  pas  le  meil- 
leur que  nous  ayons  :  ceux  de  Sordel  sont  plus  vivants  et 
plus  complets.  Mais  ce  qui  est  à  jamais  précieux,  c  est  le 
tableau  du  concert  des  dames  illustres  paimi  lesquelles  la 
baronne  de  Posquières  et  de  Gastries  a  une  place.  Ce  tableau 
a  été  commenté  historiquement  par  M.  Springer^,  d'une  ma- 
nière bien  insuOisante.  Néanmoins,  la  bibliographie  de 
M.  Springer  est  assez  complète  et  une  reprise  de  l'étude,  avec 

M.  Slronski  (p.  37)  et  cela  est  certain,  puisque  Blacasset  était  troubadour 
aussi  l)iou  que  Blacatz.  Ce  dernier  était  vraiseniblableuient  de  la  famille 
des  Blacatz  de  Baudinard.  Il  suffit,  pour  le  remarquer,  de  rappeler  avec 
M.  Stronski  lui-même  (p.  30)  que,  dès  1194.  un  Raymundus  de  Beldi?iar 
est  le  frère  [aîné]  de  Blacasset,  c'est-à-dire,  comme  lui,  fils  du  premier 
Blacatz  (xii«  siècle)  signalé  comme  hom  non  avars  et  contemporain  de 
Guillaume  le  Blond  [du  BausJ  par  Raimon  Vidal  de  Bezaudun.  (Voir  la 
nouvelle  ^&r<75  issi-e  mais  hitravu,  Bartsch,  Benktnaler,  vv.  774-79.) 

Le  nom  de  Blacasset  [Blai^chacetus)  paraît  à  M.  Stronski  désigner  un 
homme  jeune,  qui  a  encore  son  père  ou  l'a  perdu  récemment  (p.  31).  Ce 
sens  du  diminutif  en  et,  si  commun  en  provençal  (cf.  Guionet,  Ponset, 
Raimondet,  etc.)  n'est  pas  constant.  Souvent  le  diminutif  est  provoqué 
par  la  pauvreté,  un  rang  inférieur  dans  la  famille  ou  même  une  petite 
taille.  Alors,  celui  qui  le  porte  le  garde  toute  sa  vie  et  Blacasset  l'a 
gardé,  en  effet,  toute  sa  vie,  sinon  dans  l^s  chartes,  au  moins  dans  la 
poésie.  Sans  cela  on  ne  s'expliquerait  pas  le  mot  dans  les  mss.  en  tète  de 
poèmes  qui  sont  de  1232-123 i. 

1.  Op.  cit.,  xi"  XV,  pp.  95-112. 

2.  Das  altprovenzalische  Klagelied,  Berlin,  1895,  p.  96  sq. 
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les  suppléments  qu'elle  comporterait  serait  trop  longue  ici. 
Qu'il  me  suffise  de  dire  cjue  Bertrand  d'Alamanon  confirme 
l'expression  de  Sordel  sur  les  deuxportz,  en  nommant,  d'une 
part,  les  dames  du  Viennois  et  de  la  Chambre  (Savoie),  et, 
d'autre  part,  les  dames  de  Béarn  et  de  Pinos. 

{A  suivre.)  C,  Fabre. 

[Nos  lecteurs  nous  sauront  gré,  nous  en  sommes  convaincus,  de  leur 
avoir  fait  connaître  cet  crudit  et  ingénieux  travail,  où  le  témoignage  des 
documents  d'archives  vient  si  heureusement  compléter  ou  rectifier  les 
renseignements  fournis  par  les  textes  littéraires.  Mais  nous  n'entendons 
nullement  nous  associer  à  toutes  les  hypothèses  ou  interprétations  de 
M.  Fabre,  que  son  esprit  systématique  et  hardiment  constructeur  nous 
parait  entraîner  parfois  dans  le  domaine  de  la  chimère.  Nous  ne  pouvons 
ajouter  foi  à  l'historiette  (p.  156),  —  que  lui-même  qualifie  si  justement 
de  roman,  —  très  invraisemblable  en  elle-même,  empruntée  à  un  recueil  très 
postérieur  à  l'événement,  où  l'histoire  est  continuellement  travestie  ou 
méconnue  de  la  façon  la  plus  flagrante.  Nous  n'acceptons  pas  non  plus 
l'interprétation,  que  l'on  trouvera  plus  loin,  du  nom  de  Agradiva,  où  nous 
ne  pouvons  voir  que  le  féminin  de  l'adjectif  agradieu;  un  dérivé  de 
grazir  ne  pourrait  être  que  grazida.  M.  Salverda  de  Grave  veut  bien, 
au  reste,  nous  promettre  de  discuter  ici  quelques-unes  des  idées  de 
]M.  Fabre  relatives  à  la  vie  ou  à  l'œuvre  de  Bertran  d'Alamanon.  — 
N.  D.  L.  H.]. 
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L'ACCROISSEMENT  DES  CHARGES  ET  LES  ESSAIS  UE  REFORME 

C'est  une  question  de  savoir  si  les  charges  seigneuriales 
s'aggravèrent,  comme  certains  l'ont  affirmé,  au  cours  du 
xviii^  siècle^.  Mais  on  pourrait  étendre  ou  retourner  cette 

1.  Voy.  Annales  du  Midi,  t.  XVII  (1905),  pp.  490-510,  Les  biens 
patrimoniaux  du  diocèse  de  Rieux  ;  t.  XXI  (1909),  pp.  29-58,  Les 
dettes  des  com^nunautés  ;  ibid.,  pp.  433-473,  Le  sol,  l'industrie,  les 
ressources  et  les  charges  individuelles. 

2.  Voy.  notre  3'^  art..  Le  sol,  l'industrie,  etc.,  loc.  cit.,  passim.  Cf. 
Henri  Sée,  La  portée  du  régirne  seigneurial  au  XVIII'  siècle  (Revue 
d'histoire  moderne  et  contefiiporaine,  t.  X  (1908),  pp.  173-191),  et 
Alexandre  Onou,  Les  élections  de  1789  et  les  cahiers  du  tiers  état 
{La  Révolution  française,  t.  LVI,  pp.  509-530;  t.  LVII,  pp.  46-64, 
année  1909).  Le  sens  des  observations  de  AI.  Onou  est  qu'on  ne  peut  rien 
induire  des  caliiers  —  incomplètement  publiés  —  quant  au  plus  ou  moins 
d'importance  des  droits  seigneuriaux.  Se  sont-ils  adoucis  ?  On  ne  sait.  Mais 
le  sentiment  d'une  oppression  subsiste  :  «  Après  avoir  étudié  ces  docu- 
ments suggestifs  (sur  les  Assemblées  primaires,  aux  Archives  nationales), 
j'ai  bien  compris  que  les  plaintes  agraires  du  paysan  ne  lui  furent  souf- 
flées par  personne;  elles  jaillirent  spontanément...  Les  cahiers  primaires 
sont  vraiment  populaires  quand  ils  touchent  aux  questions  qui  remuè- 
rent Jacques  Bonhomme  bien  avant  (toute  l'histoire  en  témoigne),  et  peu 
après  les  élections  de  1789.  »  Ibid.,  t.  LVII,  p.  56.  Cf.,  même  recueil, 
t.  LVII,  p.  569  et  suiv.,  art.  bibliographique  de  M.  Armand  Brette  sur 
les  Cahiers  de  doléances  de  la  sé)iéchaussée  de  Ni-mes,  publiés  par 
M.  Bligny-Bondurand,  t.  II.  Pour  le  détail,  voy.  Ph.  Sagnac,  Le  Comité 
des  droits  féodaux  et  de  législatio?i  et  l'abolition  du  régime  féodal 
{Révolution  française  du  14  novembre  1905)  ;  du  même,  La  législation 
civile  de  la  Révolution  française  (Paris,  1908);  Ph.  Sagnac  et  P.  Caron, 
Le  Comité  des  droits  féodaux  et  de  législation  et  l'abolition  du  régime 
seigneurial  (1789-1793),  recueil  de  documents,  Paris,  1907.  L'im.pres- 
sion  produite  par  nombre   de  pièces  de  ce  dernier  recueil  est  bien  celle 
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proposition,  et  se  demander  si  le  temps,  qui  use  tout,  ne 
produisit  pas  au  contraire  sur  quelques  droits  féodaux  un 
effet  d'usure  et  de  désuétude.  Tel  est  bien  le  résultat  qu'in- 
diquerait la  logique  :  le  taux  des  redevances  seigneuriales, 
évalué  pour  une  époque  déterminée,  selon  les  facultés  des 
censitaires,  devait,  après  quelque  temps,  se  trouver  inférieur 
aux  revenus  réels  de  la  matière  féodale,  et  il  semble  bien 
qu'il  en  ait  été  quelquefois  ainsi^  De  là  ces  prélèvements, 
dont  la  médiocrité,  par  rapport  aux  moyens  connus  des  cen- 
sitaires, nous  frappe  au  point  de  leur  faire  prendre  à  nos 
yeux  un  caractère  semi-honorifique  :  une  redevance  de 
2  ou  3  setiers  d'avoine  à  fournir  par  toute  une  communauté, 
quelques  poules,  etc.  Le  procès  reste  ouvert  et  de  nombreux 
dépouillements  de  textes  devront  être  opérés  avant  que  nous 
soyons  lixés  sur  ses  données.  C'est  surtout  en  matière 
féodale  qu'il  est  difficile  de  généraliser.  Sur  ce  point  spécial, 
il  faut  compter  avec  les  «  reconnaissances  »,  sorte  d'enquêtes 
faites  k  des  époques  déterminées  sur  les  fonds  soumis  aux 
rentes  féodales'-'.  Un  fait  domine,  semble-t-il,  les  observa- 


d'une  aggravation  de  certaines  redevances  féodales.  Voyez  notamment, 
pp.  3,  28,  77,  78,  81,  103,  105,  143,  etc.,  à  rapprocher  des  pièces  repro- 
duites par  M.  Sagnac  dans  son  [ouvrage,  La  législation  civile  de  la 
Révoluti07i  française,  Paris,  1908,  pp.  399-430. 

1.  Cela  ne  pouvait  s'appliquer  aux  redevances  ad  valore)ii ,  comme  les 
lods  et  ventes,  dont  la  proportionnalité  était  naturellement  soumise  aux 
flucUiations  de  la  valeur  imposable.  II  est  juste  de  remarquer  que  la 
rareté  de  l'ouverture  des  droits  casuels  pour  les  héritages  de  campagne 
pouvait,  en  quelque  mesure,  compenser  l'augmentation.  (Voy.  Ph. 
Sngnac,  La  législatio)i  civile,  etc.,  p.  117);  mais  d'autres  textes,  par 
contre,  indiquent  l'excès  de  ces  droits  (A.  Brette,  loc.  cit.,  p.  570.) 

2.  Voir  l'ordonnance  de  1667.  Quant  aux  aveux  et  dénombrements  faits 
en  pays  do  droit  écrit  et  destinés  en  partie  à  assurer  au  seigneur  «  la 
nature,, Ja  qualité,  la  quantité,  la  quotité  des  droits  qu'il  a  sur  le  lief 
servant  »,  voyez  ce  qu'en  dit  Guyot,  Traité  des  fiefs,  Paris,  1751,  t.  V, 
pp.  1-196.  —  Cette  faiblesse  relative  de  quelques  redevances  féodales  pro- 
vient do  plusieurs  causes  :  1°  Elles  étaient  le  témoignage  du  lion  do  vas- 
salité, du  moins  dans  lo  principe,  et  ce  lien  était,  en  temps  de  paix,  sur- 
tout honoriliquo  (hommage,  seigneurie,  albergue,  lods  et  ventes,  etc.), 
mais  la  consivo  n'en  a  jamais  été  considérée  que  comme  le  complé- 
ment ;  2°  Les  terres,  à  l'origine,  étant  en  grande  partie  «  hennés  »  et  telles 
qu'il  fallait  les  défricher  pour  les  faire  produire,  il  était  impossible  d'en 
exiger  un  gros  revenu.  Souvent,  sur  un  domaine,  un  quart  ou  un  cinquième 
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tions  que  nous  avons  à  présenter  sur  la  fiscalité  seigneuriale  : 
ces  charges  étaient  au  moins  aussi  oppressives  par  leur 
variété  que  par  le  taux  de  leur  assiette.  Les  impôts  d'État 
venant  s'y  ajouter,  on  peut  dire  qu'aucune  partie  de  la  vie 
économique  ne  restait  plus  en  dehors  des  mesures  fiscales 
et  des  investigations  d'intermédiaires  souvent  mal  éclairés, 
peu  scrupuleux ^  ou  bien  de  propriétaires  qui  cherchaient, 
par  tous  les  moyens,  soit  à  réparer  les  brèches  de  leur 
fortune  territoriale,  soit  à  en  prévenir  la  décadence. 

Nous  avons  donné  dans  une  précédente  étude,  sur  les 
revenus  divers  des  propriétaires  nobles,  de  nombreux  détails 
qu'il  faut  avoir  sous  les  yeux  si  l'on  veut  se  rendre  compte 
du  lien  à  établir  entre  les  charges  féodales  et  les  conditions 
de  la  vie  des  populations  rurales^.  Nous  pouvons  y  ajouter, 
sans  entrer  dans  des  développements  qu'une  étude  d'ensem- 
ble ne  comporte  pas,  quelques  indications  spécifiques  qui 
préciseront  ces  détails.  Vingt  communautés  du  diocèse 
appartiennent  au  roi.  Ce  sont  :  Alzen,  Argut,  Artigat, 
BénagueSy  Caujac-,  Gier,  Couladèi^e,  Galère,  Gaillac,  Huos, 

à  peine  des  terres  était  cultivé  et  la  moitié  de  cette  partie,  grâce  à  l'asso- 
lement biennal,  demeurait  en  friche.  On  connaît  l'opinion  qui  finit  par 
prédominer  parmi  les  légistes  et  entraîna,  en  dernière  analyse,  la  suppres- 
sion des  charges  féodales  sans  rachat.  D'après  eux,  les  fonds  concédés 
«  appartenaient  plutôt  n  la  commune  qu'aux  seigneurs.  Du  moins  n'ont- 
ils  pu  en  faire  titre  qu'en  vertu  de  la  souveraineté  par  eux  usurpée  ». 
{Opinion  de  Dorliac,  député  de  la  Haute-Garonne  à  la  Législative, 
séance  du  11  avril  1792.  Cité  par  Ph.  Sagnac,  La  législatio7i  civile,  etc., 
p.  139.) 

1.  Voy.  Ph.  .Sagnac  et  P.  Caron,  Le  Comité  des  droits  féodaux,  etc. 
(documents),  loc.  cit.,  pp.  4  et  5,  132. 

2.  Annales  du  Midi,  t.  XXI,  p.  445  et  suiv. ,  Le  sol,  ri>idust>'ie,  etc. 
Il  faut  décidément  résoudre  par  l'affirmative  la  question  de  l'aggravation 
des  charges  dans  le  cas  de  la  multiplicité  des  seigneurs.  (Voy.  ibid., 
pp.  470  n.,  471,  rapproché  de  Ph.  Sagnac  et  P.  Caron,  Le  Comité,  etc., 
p.  102.)  Sur  la  multiplicité  et  l'incohérence  de  ces  charges,  comme  aussi 
sur  l'énorme  difficulté  que  présenta  la  liquidation  du  système,  il  faudrait 
consulter,  outre  les  ouvrages  cités,  le  Moniteur  lui-même.  Voy,  un 
exemple  curieux  de  ces  faits,  au  t.  XI,  p.  59  (réimpression).  Assemblée 
législative,  séance  du  7  janvier  1792  (à  propos  de  la  mainmorte).  —  La 
«  Réponse  du  Roi  à  l'Assemblée  nationale  »  sur  la  denTande  de  sanction 
aux  décrets  des  4,  6,  7,  8  et  11  aoi\t  1789  indique  suffi.samment  la  com- 
plexité do  quelques-unes  de  ces  questions.  (Versailles,  Baudouin,  14  pp. 
s.  d.  [1789]). 
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Langages,  Lara,  Marliac,  Marque f ave.  Martres,  Melles, 
Monjoy.  Point is,  Saint-Béat,  Seùc.  Onze  au  moins,  celles 
dont  les  noms  sont  en  italique,  ont  des  paréagistesi.  La 
communauté  de  Pointis  est  engagiste  du  domaine.  Elle  paie 
au  roi  2.138  livres  14  sols  pour  «  taille,  fourrage,  dixième, 
ustensile  et  autres  droits  »,  393  livres  pour  la  capitation  et 
68  livres  pour  le  dixième  d'industrie.  Elle  a  705  livres  de 
revenu  qu'elle  applique  à  ses  dépenses  propres. 

L'enquête  n'énumère  pas  toujours  les  charges  féodales.  Ce 
qu'elle  nous  en  apprend  indique  la  plus  grande  diversité 
dans  le  taux,  l'assiette,  la  nature  des  redevances.  Les  repré- 
sentants des  communautés  paraissent  s'être  principalement 
préoccupés  des  censives,  des  lods  et  ventes  et  des  «  justices  »  : 
ce  sont  là  trois  éléments  importants  des  revenus  seigneuriaux 
qui,  bien  connus,  nous  donneraient,  à  cause  même  de  leur 
généralité  et  d'une  façon  suffisamment  approximative,  la 
proportion  des  revenus  collectifs  qui  étaient  absorbés  par  le 
privilège  féodal*.  Baliar  déclare  13  livres  de  censives; 
Aigues-Juntes,  une  mesure  d'avoine  par  feu.  A  Alzen,  c'est 
la  communauté  qui  paie  35  livres  de  censive  et  une  mesure 
d'avoine  pour  un  four  au  fermier  du  domaine.  La  justice 
criminelle  appartient  aux  consuls;  le  reste  au  juge  de  Rieux. 
Ce  partage  est  assez  fréquent  lorsque  la  justice  tout  entière 
n'appartient  pas  au  roi  comme  à  Couladère  ;  mais  c'est  le 
plus  souvent  le  juge  seigneurial  qui  retient  la  justice  civile, 
vraisemblablement  la  plus  lucrative.  A  Mongazin,  les  deux 

1.  «  Dans  ce3  provinces,  écrit  Froidour,  il  n'y  avait  rien  de  plus  coin- 
niiin  que  ces  parcages  »,  et  il  en  donne  des  motifs  fort  curieux.  Voy. 
ms.  643  de  la  Bibliothèque  de  Toulouse,  p.  55.  Sur  le  domaine  de  la  cou- 
ronne, voyez  Ph.  Sagnac,  La  législation  civile,  etc.,  pp.  63,  116.  —  Nous 
avons  puisé  quelques  indications  sur  la  vie  féodale  ou  les  revenus  ecclé- 
siastiques dans  les  Notes  su7-  les  diocèses  languedocietis  de  Rieux  et 
de  Commitiges,  publiées  par  M.  L.  Dutil  dans  les  An/ialcs  du  Midi, 
t.  XXII,  pp".  68-76. 

2.  On  sent  toute  la  complexité  de  la  question,  qui  mériterait  une  étude 
spéciale.  Il  faudrait  arriver  à  établir,  d'une  façon  générale,  l'évaluation 
du  taux  dos  censives  dans  le  diocèse  —  en  dépit  de  l'apparente  diversité 
—  proportionncllomcnt  à  l'étendue  du  terrain  cultivé  ou  du  moins  produc- 
tif, et  voir  si  ronsomble  de  la  censive  et  des  autres  charges  pesait  plus 
lourdement  qu'aujourd'hui  sur  le  contribuable. 
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seigneurs  ulternent  annuellement  et  se  partagent  ainsi  le 
revenu  du  petit  tril)unal.  L'un  d'eux,  Pierre  de  Méric, 
conseiller  à  la  grand'chanibre  du  Parlement  de  Toulouse, 
reçoit  pour  les  censives  80  setiei's  de  Lié  et  quelque  sacs 
d'avoine.  Son  coseigneur,  Roger  de  Comminges,  a  23  setiers 
de  blé,  quelques  setiers  d'avoine  et  15  ou  16  livres  d'argent. 

La  notice  de  Massabrac  nous  apprend  que  cette  paroisse  a 
«  un  seigneur  à  censive  médiocre  »,  avec  château  et  justice. 
On  trouverait  sans  doute  des  exemples  de  paroisses  où, 
comme  à  Montagut,  la  population  ne  paie  pas  de  censives, 
mais  où  la  communauté  paie  les  tailles  seigneuriales  en 
compensation'.  M™^  de  Mauléon,  seigneuresse  de  Madière, 
retire  de  censives  24  setiers  d'avoine,  33  livres  8  sols^ 
d'argent  et  12  paires  de  «  gélines  ».  Messire  de  Méritens  de 
Bagen,  à  Marignac,  possède  la  justice  et  prélève  21  deniers 
de  censive  par  arpent  de  fonds. 

A  Latrape,  les  seigneurs,  MM.  de  Latrape  et  de  Goutever- 
nisse,  ne  résident  point  :  il  y  a  un  mauvais  château  délabré. 
Les  consuls  ont  la  justice  criminelle  par  procuration.  L'en- 
quête ne  nous  fournit  pas  d'autres  renseignements  sur  les 
droits  réels  payés  par  les  habitants.  A  Gabre^,  dans  le  haut 
diocèse,  le  roi  et  le  commandeur  de  Malte  se  partagent 
32  livres  de  censives.  Esperce  nous  donne  des  détails  plus 


1.  Voir  plus  bas,  p.  11.  Dans  l'enquête  de  1744,  les  indications  sur 
les  revenus  féodaux  paraissent  moins  précises  (et  sont  en  fait  moins  nom- 
breuses) que  dans  les  rôles  des  vingtièmes,  ce  qui  s'expliquerait  par 
l'origine  de  ces  documents  divers  :  il  se  pourrait,  en  etïet,  que  les  consuls, 
très  souvent  délégués  et  même  agents  directs  du  seigneur,  aient  hésité  à 
se  faire,  à  ce  point  de  vue,  l'écho  des  habitants.  (Voy.  Inventaire  des 
Archives  de  la  Haute-Garonne,  série  C,  t.  I,  pp.  291  et  suiv.)  Sur  les 
origines  féodales  de  l'institution  consulaire,  dont  l'investiture  seigneuriale 
est  le  dernier  signe  dans  les  petites  communautés,  voyez  P.  Dognon,  Les 
Institutions  politiques  du  pays  de  Languedoc,  pp.  57  et  suiv.,  585  et 
suiv. 

2.  Ailleurs,  la  censive  en  argent  est  estimée  40  livres. 

3.  Commune  du  canton  du  Mas-d'Azil.  Bastide  fondée  par  Eustache  de 
Beaumarchais,  sénéchal  de  Toulouse,  et  le  commandeur  de  l'ordre  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem,  le  4  avril  r^81,  malgré  l'opposition  du  comte  de 
Foix.  (Arch.  de  la  Haute-Garonne,  série  H,  fonds  de  la  commanderie 
de  Gabre.)  —  F.  Pasquier.  Nomenclature  des  chartes  et  coutumes  de 
l'Ariège  du  XIII'  au  A'T7«  siècle.  Foix,  1882. 
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circonstanciés  :  30  livres  de  rente  pour  une  tuilerie,  injus- 
tice ;  8  setiers  de  blé,  2  d'avoine,  3  livres  d'argent  pour  les 
censives;  environ  4  livres  de  droit  de  lods^  Le  Fousseret 
paie  pour  l'oublie  1  livre  8  sols  au  seigneur  engagiste  qui  a 
sur  les  lieux  un  «  juge  banneret^  ».  «  La  communauté  n'a 
aucun  mémoire  de  l'origine  de  la  ville,  mais  avait  pour  pri- 
vilèges la  chasse,  la  pêche,  vivier  et  pigeonnier,  et  le  seigneur 
engagiste  a  ôté  la  chasse  et  la  pêche  par  arrest  du  Conseil  ». 
Le  cas  est  fréquent  de  ces  «  reprises  »  qui,  si  elles  n'accrois- 
sent pas  toujours  les  charges,  aggravent  l'oppression. 

Nous  pourrions  étendre  ce  relevé  des  principaux  droits 
«  utiles  »,  sans  autre  profit  que  d'en  démontrer  la  permaoence 
et  la  variété.  Gaujac  paie  20  livres  de  censives,  Gastagnac 
77  livres  7  sols,  tandis  que  le  seigneur  de  Montardit  perçoit 
48  setiers  d'avoine,  43  livres  4  sols  d'argent  et  8  livres  pour 
16  paires  de  poules.  Les  tenanciers  de  Montaudet  ne  paient 
que  7  livres  de  censives  et  40  livres  de  rente  pour  le  moulin 
et  la  justice;  mais  à  Montesquieu  les  «  lauses  »  au  seigneur 
donnent  environ  100  setiers  de  grain  et  on  cite  le  four  banal 
comme  constituant  un  revenu  appréciable.  A  Couladère,  le 
four  ne  donne  que  32  livres  ;  à  Pailhès,  la  seigneuresse, 
mère  de  onze  enfants,  possède  «  un  grand  château,  mais  peu 
de  revenus  ».  Cette  seigneurie  constitue  un  exemple  frap- 
pant de  dépréciation  et  de  démembrement  de  fief.  Au 
xiii^  siècle  (1256),  sa  juridiction  s'étendait  sur  les  terri- 
toires qui  forment,  aujourd'hui  les  communes  de  Pailhès, 
Madière,    une    partie    de   celle    de    Bordes,    de    Sabarat, 


1.  La  a  diiiiio  seigneuresse  »  possède  en  outre  sur  le  territoire  d'Esperce  : 
sept  métairies  «  d'un  terroir  très  médiocre  »  donnant  TiO  setiers  de  blé, 
40  de  carron,  25  d'orge,  20  d'avoine,  40  de  sardon,  10  de  millet.  H  de  fèves 
et  2  de  légumes.  (Arch.  de  la  Haute-Garonne,  G  1920.) 

2.  11  faudrait  rapprocher  de  cette  charge  collective  l'albergue  au  roi, 
payée  le  plus  souvent  pour  les  communaux  :  5  livrea  5  sous  à  Gastagnac-, 
3  livres  à  Sérizols,  82  livres  8  sous  à  Rimont  (pour  le  roi  et  son  paréager, 
l'abbé  de  GoiMbelongue),  etc.  Voy.  Inventaire  des  archives  de  la  Ilaute- 
Oaronne,  série  G,  t.  I",  p.  294  et  suiv.  Sur  l'origine  de  ces  redevances, 
voyez  J.  JJécap,  Les  chartes  de  coutumes  de  la  Haute-Garorne,  du 
Xlll"  au  XVl"  siècle,  in  Mémoires  de  la  Société  archéologique  du 
midi  de  la  France,  t.  XVI  (1908-1908),  p.  48  et  suiv. 
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d'Ai'tigat,  de  Lanoux  et  môme  du  Mas-d'AziP.  Le  plus 
ancien  titre  de  possession  de  la  seigneurie  de  Pailhès  par  la 
famille  de  Villemur  est  de  1427. 

Les  plaintes  ou  observations  contre  le  régime  féodal  ne 
sont  pas  fréquentes  ;  mais  elles  offrent  quelque  intérêt,  et 
d'ailleurs  se  lient  souvent  à  des  réflexions  sur  l'ensemble 
des  charges  que  supportent  les  paroisses.  Les  consuls  d'Arlix^, 
en  1744,  constatent  que  leur  consulat  n'a  point  de  revenus  ni 
de  charges  communes.  Par  contre,  ils  se  plaignent  que  la 
capitation  se  soit  élevée,  entre  1701  et  1743,  de  12  livres 
15  sols  à  127  livres  :  elle  a  donc  presque  décuplé.  La  même 
progression  s'est  produite,  quoique  plus  lentement,  pour 
certaines  redevances  seigneuriales  :  «  La  paroisse  d'Artix 
est  la  plus  misérable...  et  le  sera  encore  davantage  si  le 
seigneur  nous  oblige  à  payer  les  censives,  arrérages  depuis 
longues  années.  »  Autrefois,  on  ne  payait  au  seigneur 
«  qu'environ  8  seliers  de  blé,  avoine  6  setters,  argent  40  sols 
et  trois  poules  (en  1228),  aujourd'hui  environ  40  setiers  de  blé 
ou  avoine...  11  y  a  environ  dix  à  douze  ans  qu'on  n'a  pas 
payé  et  si  on  fait  produire  les  reconnaissances,  comme  le 
bruit  en  a  couru,  voilà  l'endroit  entièrement  abandonné ^  ». 


1.  F.  Pasquier,  Do)iatio)i  du  fief  de  Pailhès  en  1258,  Foix,  1890.  En 
1744;,  Pailhès  et  Madière  paraissent  être  seuls  restés  entre  les  mains  de 
M""'  de  Mauléon.  D'autres  groupements  sont  indiqués  qui  semblent 
avoir  disparu  au  xviii»  siècle.  Ainsi,  à  Saint-Julien,  en  1667,  «  le  sieur  de 
la  Rivière,  aîné  de  celui  qui  est  enseigne  des  mousquetaires,  est  capitaine 
du  château.  Il  y  a  sept  villages  qui  dépendent  de  cette  châtellenie  ». 
Lettre  de  Froidour  à  M.  de  Héricourt.  (Bibliothèque  de  Toulouse, 
ms.  643,  p.  15.) 

2.  Voy.  Annales  du  Midi,  loc.  cit.,ip  sol,  rindt<st)-ie,  oie,  pp.  'i-iS,ib9. 

3.  Voy.  Ph.  Sagnac  et  P.  Caron  :  Le  Comité  des  droits  féodaux,  etc. 
(documents),  p.  741,  sur  les  clauses,  conditions  et  formules  des  reconnais- 
sances. Quant  à  l'aggravation  arbitraire  des  charges,  il  est  établi  que  ce 

furent  souvent  les   reconnaissances  qui  en  furent  la   source  :  «  Je 

connais  des  titres  qui  portent  que  le  tenancier  payera  une  poule  ou  dix 
liards  ;  malgré  cette  clause  on  exige  pour  chaque  poule  quinze  ou  vingt 
sols...  y>  —  Notes  d' toi  curé  de  la  campagne  {Séguin,  de  .Sauveterre,  diocèse 
d'Agen)  sur  les  droits  que  les  seigtieurs  appellent  droits  seignetu'iaux, 
10  août  1789,  in  Ph.  Sagnac  et  P.  Caron,  loc.  cit.  p.  3  et  suiv.  Comme 
contre-partie,  voyez  même  recueil,  p.  73  et  suiv.,  le  mémoire  des  seigneurs 
du  comté  de  Benauge  (Gironde).  —  Sur  l'ensemble  du  régime  foncier  en 
1789,  voyez  Ph.  Sagnac,  La  législatio7i  civile,  pp.  57-153. 
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Le  cas  n'est  pas  isolé  crâne  communauté  appartenant  tout 
entière  au  seigneur.  A  Bédeille,  le  village,  sinon  le  sol 
cultivé,  est  la  propriété  du  seigneur  justicier,  évêque  de 
Couserans.  «  Il  y  a  de  vieilles  masures  sur  un  coteau  des 
plus  pierreux,  lesquelles  masures  appartiennent  au  seigneur. 
Le  terrain  dudit  Bédeillo  est  des  plus  ingrats,  n'y  ayant 
point  de  plaine,  que  de  petites  montagnes.  Les  maisons  y 
sont  toutes  dispersées  jusqu'aux  extrémités  de  la  paroisse.  » 
Les  droits  seigneuriaux  s'élèvent,  nous  l'avons  vu,  à  5  setiers 
2  mesures  de  blé,  et  à  9  livres  7  sols  de  fief.  Mais  le 
seigneur  administre  ici  en  même  temps  le  temporel  et  le 
spirituel  :  la  cure  dépend  de  lui.  Le  curé  reçoit  un  quart  de 
la  dîme  et  la  moitié  de  l'annexe  de  Bagert  pour  supplément 
de  «  congrue  ».  Reste  «  de  bon  »  150  livres,  qui  mettent  à 
400  ou  450  livres  la  part  de  l'évêque  décimateur.  C'est  un 
revenu  fort  appréciable,  dans  un  lieu  où,  sur  748  arpents  de 
terre,  les  trois-quarts  sont  incultes-. 

A  Aigues-Juntes,  les  censives  donnent  10  setiers  d'avoine, 
15  livres  d'argent  et  six  poules,  estimées  3,  4  et  6  livres;  les 
lods  et  ventes,  9  livres^.  La  métairie  seigneuriale  est  à 
demi-fruits  A  Bérat,  la  seigneurie  appartient  par  indivis  à 
MM.  Dufaut  de  Goarrase  et  François  de  Papus.  La  justice 

1.  Voy.  An7iales  du  Midi,  loc.  cit.,  Le  sol,  l'industrie,  etc.,  pp.  449, 
449  n.,  463.  Cf.,  ihid.,  Auribail,  p.  468,  n.  8. 

2.  Sur  les  dîmes,  voy.  ci-après  :  |  II,  p.  199  et  suiv.  Cf.  Ph.  Sagnac  et 
P.  Caron,  Le  Comité  des  droits  féodaux,  etc.  (documents),  pp.  8,  58  et 
suiv.,  137,  342  et  suiv.,  709,  714.  Sur  les  seigneurs  ecclésiastiques,  et  par- 
ticnlièrement  les  «  seigneurs  moines  »,  voyez,  même  ouvrage,  pp.  6-7,  la 
curieuse  opinion  du  curé  de  Sauveterre,  en  Agenais;  p.  532  et  suiv.,  la 
supplique  de  la  communauté  d'Entre-Deux-Guiers  (Isère)  contre  les 
Chartreux,  etc.  —  Il  faudrait  pouvoir  examiner,  dans  un  autre  ordre 
d'idées,  quel  liens  rattachaient  au  régime  féodal  les  «  gentilshommes  » 
dont  la  présence  est  signalée  par  l'enquête  de  1744,  par  exemple  à  Seix  : 
MM.  de  Boussan  d'Esplas,  de  Sergon  de  Benêt,  de  Segala.  (Arch.  de  la 
Haute-Garonne,  C.  1925.)  Cf.  A?i7iales  du  Midi,  loc.  cit..  Le  sol,  l'in- 
dustrie, etc,,  p.  442  et  suiv.  Voy.  plus  bas,  p.  195. 

3.  Dans  presque  tous  les  «  lieux  de  la  ci-devant  province  de  Langue- 
doc, pays  de  franc-alleu,  l'ouverture  aux  droits  casuels  n'a  lieu  que  dans 
le  cas  de  mutation  par  vente  ou  autres  actes  équipollents  à  vente  ». 
Ph.  Sagnac  et  P.  Caron,  Le  Comité  des  droits  féodaux  (documents), 
p.  739  :  Lettre  des  officiers  municipaux  d'Alais  (1790). 

4.  Arch.  de  la  Haute-Garonne,  C  1981. 
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est  commune.  Le  château  a  été  détruit  «  dans  les  anciennes 
guerres  ».  11  y  a  un  moulin,  400  arpents  de  biens-fonds.  Les 
coseigneurs  perçoivent  chacun  150  livres  de  droits  ^ 

Certaines  localités  ont  le  caractère  de  «  masages  »  où  les 
tenanciers  sont  tous  forains.  Le  rùie  des  vingtièmes  de  Plis 
comprend  six  articles  :  un  seul  habitant;  «  pas  de  maire, 
consul,  syndic  ni  autres  officiers  municipaux  ».  La  plupart 
des  bientenants  sontàLézat^.  M.  de  Guilhem,  seigneur  de 
Plis,  y  a  la  justice  complète,  un  moulin  à  vent,  deux  labou- 
rages, une  briqueterie,  des  vignes  et  bois.  Nous  sommes  ici, 
selon  toute  apparence,  en  présence  d'une  ancienne  paroisse 
dépeuplée  où  les  propriélaires  ont  pris  l'habitude  de  venir 
temporairement,  durant  la  belle  saison,  présider  aux  tra- 
vaux des  champs  ^. 

Garbonne  a,  depuis  1725,  racheté  en  partie  ses  droits  sei- 
gneuriaux :  elle  jouit  du  domaine  et  de  la  justice  par  indivis 
avec  l'abbaye  de  Bonnefont,  contre  une  rente  annuelle  de 
60  livres  ;  elle  possède  aussi  le  passage  du  port  sur  la  Garonne 
et  le  four  banal  qui  lui  donne  100  livres  bon  an  mal  an.  Elle 
ne  paie  plus  qu'une  albergue  de  9  livres  et  les  droits  de  lods 
et  menus  cens.  La  justice  est  administrée  par  le  juge  de 
Rieux  *. 

A  Cazères,  le  duc  d'Antin  possède  un  moulin  donnant 
2.025  livres,  un  péage  de  400  livres,  quelques  revenus  acces- 
soires qui  portent  la  rente  de  cette  terre  à  2.715  livres \  Au 

1.  Arch.  de  la  Haute-Garonne,  G  1925,  d'où  provient  en  généra  Itout  le 
contexte  qui  ne  portepas  de  cote  spéciale. 

2.  Dont  Piis  dépendait  pour  le  spirituel.  (Voir  Bulletin  de  la  Société 
archéologique  du  midi  de  la  Fra>ice,  nouvelle  série,  n»  29,  p.  59,  au 
7  janvier  1902.)  A  noter  que  Lézat  était  du  comté  de  Foix  et  de  la  géné- 
ralité de  Montauban  {ibid.,  n°  29.  p.  187,  au  8  juillet  1902;  cf.  plus 
bas,  i  III),  et  qu'il  fut  momentanément,  en  1784,  de  l'intendance  de 
Bayonne.  (Voy.  La  Gascogne  en  1789,  extrait  des  registres  du  Conseil 
permanent  de  la  ville  d'Auch,  au  27  septembre  1789,  in  Bulletin  de  la 
Soc.  de  géogr.  de  Toulouse,  t.  XVI,  1897,  p.  262  et  suiv.) 

8.  Arch.  de  la  Haute-Garonne,  G  1992.  Voy.  Annales  du  Midi,  loc. 
cit.,  Le  sol,  l'industrie,  etc.,  p.  465  n. 

4.  Ibid.,  G  1925.  Voy.  Annales  du  Midi,  loc.  cit.,  Dettes,  pp.  42,  44, 
et  ibid.,  Le  sol,  l'industrie,  etc,,  pp.  464  à  470,  passini.  Pour  le  four 
banal,  voyez  Archives  de  la  Haute-Garonne,  G  1926  (bail  de  1738). 

5.  Arch.  de  la  Haute-Garonne,  G  1988,  Voy.  Annales  du  Midi,  loc. 
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Castéra,  le  seigneur,  dont  le  revenu  est  de  115  livres,  évalue 
ses  droits  seigneuriaux  à  lOO.livres  de  champart  et  4  setiers 
d'avoine  estimés  6  livres.  Visiblement,  il  ne  peut  être  ques- 
tion que  du  revenu  féodal,  puisqu'il  est  dit  ailleurs  que  le 
seigneur  possède  les  trois-quarts  des  biens,  et  que  la  justice 
appartient  aux  consuls.  Le  seigneur  de  Lacaugne  a  1.532  li- 
vres de  revenu  avec  trois  métairies,  terre  labourable,  pré, 
bois,  vignes  et  terres  incultes.  Il  perçoit  73  setiers  de  blé, 
86  setiers  et  demi  d'avoine  «  mesure  comble  »  et  4  livres 
d'argent  pour  la  censive  ^ 

La  distinction  n'est  pas  toujours  aussi  nettement  établie 
entre  les  revenus  seigneuriaux  et  les  rentes  possédées  par  le 
seigneur  à  titre  de  propriétaire  terrien.  A  Lanoux,  les  sei- 
gneuresses,  demoiselles  de  Cazemajou,  déclarent  un  revenu 
de  800  livres  pour  les  censives,  lods  et  ventes  et  pour  trois 
métairies  nobles.  A  Monjoy,  inversement,  ce  sont  les  habi- 
tants qui  prétendent  à  l'inféodation  de  la  moitié  de  la  forêt 
de  Bignouède  «  tout  à  fait  réduite  en  pâturages  —  dès  le 
milieu  du  xvii^  siècle  —  par  les  délits  et  abroutissements 
des  bestiaux '^  ».  A  Magrens,  petite  communauté  de  41  habi- 


cit.  :  Dettes,  p.  48;  ibid.,  Le  sol,  l'industrie,  etc.,  pp.  464  à  470,  l'iassim. 
Le  duc  d'Antin  est  aussi  seigneur  de  Valentine,  dans  le  niai'quisat  de 
Montespan,  et  parvient  en  1744  à  faire  substituer  son  juge,  en  qualité  de 
commissaire  de  l'assiette,  au  juge  royal  de  Rivière,  ancien  juge  de  Valen- 
tine. (Inventaire  des  archives  de  la  Haute-Garo7ine,  série  C,  t.  II,  p.  578.) 
L'autre  seigneur  de  Valentine  est  M.  de  Giscaro,  «  de  l'ancienne  famille 
de  Labarthe  »,  à  laquelle  appartenaient  Géraud  de  Labarthe,  12»  évèquc 
de  Toulouse,  Arnaud  de  Labarthe,  évêque  d'Albi  en  1550,  et  le  maréchal 
de  Termes,  1482-1562.  (Archives  de  la  Haute-Garonne,  G  1925.)  Vers  1778, 
le  seigneur  haut  justicier  est  la  duchesse  d'Uzés,  qui  a  sans  doute  acquis 
le  domaine  de  V'^alentine  par  des  alliances  de  famille.  (L.  Dutil,  loc- 
cit.,  p.  73.) 

1.  Arch.  de  la  Haute-Garonne,  G  1990.  —  En  1744,  la  censive  donnait 
77  setiers  de  blé,  38  setiers  et  demi-mesure  d'avoine  (Arch.  de  la 
Haute-Garonne,  C  1925.)  On  mentionne  deux  métairies  de  deux  paires  de 
labourage  et  un  moulin  à  vent.  Le  seigneur  est  Jaciiues-Roger-Honoré  de 
Comminges.  (Archives  de  la  Haute-Garonne,  C  1992.)  Son  revenu  total 
n'est  pas  évalué,  mais  l'une  des  métairies  ne  donne  que  120  livres.  Sur 
Lacaugne,  voy.  Annales  du  Midi,  loc.  cit.,  Le  sol,  l'iyidustrie,  etc., 
pp.  435,  458,  \m,  4G3. 

2.  Froidour,  Lettre  à  M.  de  Héricourl  (Bibl.  de  Toulouse,  ms.  643, 
p.  61),  rapproché  de  Annales  du  Midi,  t.  XVII,   Patrimoniaux,  p.  495. 
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tants,  les  deux  seigneurs  et  l'hôpital  Saint-Jacques  de  Tou- 
louse possèdent  ensemble  plus  de  1.800  livi'es  de  revenue 
A  Mauress,ac^,  paroisse  voisine,  située  en  partie  dans  la 
plaine  de  l'Ariège,  plus  peuplée  et  plus  importante  économi- 
quement, la  justice  est  partagée;  mais  rien  n'indique  pour 
quelle  somme  elle  est  représentée  dans  le  revenu  total  des 
deux  coseigneurs,  1.342  livres.  A  Montagut  (Montégut, 
Ariège),  la  seigneuresse,  dame  de  Rochechouart,  n'a  jamais 
rien  retiré  de  ses  droits  fixes,  étant  en  procès  avec  ses  vas- 
saux devant  le  Parlement  de  Toulouse  ^  Elle  possède  un 
vieux  château  affermé  285  livres,  un  moulin  sur  la  Lèze  pro- 
duisant 320  livres  et  un  autre  moulin  à  eau  donnant  130  livres; 
puis  des  terres,  vignes,  pâturages,  hermes,  etc.,  donnant 
ensemble  1.800  livres,  dont  la  déclaration  est  tenue  pour 
bonne  parles  contrôleurs  du  vingtième,  alors  qu'ils  doublent 
uniformément  les  quatre-vingt-trois  autres  articles.  A  Mar- 
quefave,  le  moulin  et  le  four  banal  donnent  respectivement 
210  livres  et  40  livres.  M.  Le  Comte,  coseigneur,  marquis  de 
Noé,  n'a  que  65  livres  de  censives  sur  1.560  livres  de  revenu. 
Saint-Sulpice,  qui  a  pour  seigneur  en  1744,  en  paréage 
avec  le  roi,  M.  d'Hautpoul,  commandeur  de  Malte,  est  un 
véritable  nid  de  hobereaux,  la  plupart  noblesse:de  robe,  dont 
le  revenu  total  atteint  encore  60.000  livres*.  Le  seigneur  de 


1.  Yoy.  Ajinales  du  Midi,  loc.  cit.,  Le  sol,  l'industrie,  etc.,  pp.  -135, 
të-î. 

2.  Ihid.,  pp.  434,  418,  462. 

3.  Nous  avons  vu  plus  haut  que  si  elle  ne  perc^oit  point  de  censive,  les 
consuls  paient  sa  taille  «  en  compensation  ».  En  revanche,  elle  partage 
avec  eux  la  justice,  les  consuls  ayant  la  justice  criminelle,  tandis  qu'elle 
conserve  la  justice  civile.  Toutes  les  conventions  restaient  possibles, 
même  dans  le  cas  d'aliénation  d'un  immeuble  seigneurial  au  profit  d'une 
communauté  :  «  Lorsque  les  communautés  acquièrent  quelque  immeuble 
sujet  à  des  devoirs  ou  droits  seigneuriaux,  elles  doivent  au  seigneur  une 
indemnité  pour  les  droits  de  mutation  dont  il  perd  l'expectative...  Cette 
indemnité  peut  se  régler  par  convention,  sinon  elle  est  du  tiers  du  prix 
de  la  chose  pour  les  biens  nobles,  et  du  cinquième  pour  les  rotures.  » 
Code  mufiicipal,  p.  163. 

4.  M.  de  Méric,  seigneur  de  Montgazin,  conseiller  au  Parlement  de 
Toulouse;  Jean-Raymond  d'Ayral,  avocat  au  Parlement;  Benoît  de 
Thomas,  écuyer  ;  noble  Louis  Dortet,  coseigneur  de  Beaumont  ;  Nicolas 
d'Helyot,  ancien  capitoul;  M.  de  Bouton,  écuyer  et  avocat  au  Parlement; 
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Marignac  «  n'a  qu'un  petit  bien  ingrat  ».  Il  possède  un  châ- 
teau, un  juge  :  il  a  la  justice  haute,  moyenne  et  basse,  et 
reçoit  de  ses  vassaux  21  deniers  de  censive  par  arpent  de 
fonds.  M.  Marfaing,  seigneur  de  Saint-Victor^  y  prélève,  en 
qualité  de  propriétaire  foncier,  233  setiers  6  mesures  de 
froment  et  déclare  un  revenu  de  467  livres  5  sols.  Les  droits 
seigneuriaux,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  sont  évalués  à  4  ou 
5  setiers  d'avoine'.  Deux  parents,  les  Baretges,  partagent  la 
seigneurie  et  le  moulin  de  Gérisols^  Leur  revenu  total  est 
d'environ  60  livres -^  Dans  ces  déclarations,  on  le  voit  une 
fois  de  plus,  la  médiocrité  côtoie  l'abondance. 

Nous  avons  peu  de  renseignements  sur  le  produit  des 
banalités,  à  part  celles  des  déclarations  précédentes  où  les 
revenus  de  nature  féodale  sont  présentés  en  bloc.  Le  moulin 
de  Gaujac*,  appartenant  à  M.  Durfort  de  Deyme,  a  été 
affermé  pour  vingt- neuf  ans,  en  1695,  6  setiers  de  blé  froment, 
2  setiers  de  carron  blé  et  seigle,  payables  de  six  mois  en 
six  mois.  Il  est  stipulé  dans  le  bail  que  le  fermier  ne  pourra 
vendre  ni  aliéner  lesdits  moulin  et  (eire,  ni  mettre  rente  sur 

Marie  de  oerres,  veuve  de  M.  d'Ayguesvives,  conseiller  au  Parlement,  etc. 
(Archives  de  la  Haute-Garonne,  C  1992.  Cf.  ibid.,  C  19Î25.) 

1.  Voy.  Annales  du  Midi,  loc.  cit.,  Le  sol,  l'industrie,  etc.,  pp.  447, 
471,  472  n.  M.  Marfaing  n'est  visiblement  que  le  principal  seigneur. 

2.  Sur  Cerisols  ou  Serisols,  voy.  Annales  du  Midi,  loc.  cit.,  Patriinoi- 
niaux,  pp,  498-500;  Dettes,  pp.  46,  50;  Le  sol,  l'industrie,  etc.,  p.  470. 

3.  Arch.  de  la  Haute-Garonne,  C  1984.  On  trouve  trace  de  charges 
(et  vraisemblablement  de  ressources  correspondantes)  incombant  à  des  sei- 
gneurs forains  :  ainsi  le  pont  de  Noé,  emporté  «  environ  l'année  1711  »,  — 
et  reujplacé  par  un  bac,  —  dépendait  du  seigneur  de  Montaut,  qui  était 
chargé  de  l'entretenir.  (Arch.  de  la  Haute-Garonne,  C  1927.)  H  faudrait 
rattacher  aux  droits  a  utiles  »,  les  redevances  payées  par  les  affouagistes 
dans  certains  lieux.  C'est  ainsi  qu'à  Sainte-Croix,  en  vertu  d'une  transac- 
tion du  8  mai  1649,  chaque  habitant  a  le  droit  d'usage  et  dépaissance 
dans  la  forêt  des  «  dames  religieuses  »,  —  140  arpents,  —  movennant  une 
rente  d'une  mesure  de  blé  pour  chaque  feu  allumant.  (Ibid.) 

4.  n  y  en  a  deux  :  un  moulin  à  eau  et  un  moulin  à  vent,  appartenant 
au  même  propriétaire.  (Arch.  de  la  Haute-Garonne,  C  1988.)  Sur  le  moulin 
à  eau,  situé  sur  la  Mouilhonne,  ruisseau  d'un  assez  faible  débit,  on  pour- 
rait vraisemblablement  répéter  l'appréciation  des  gens  de  Malaucourt  et 
de  Haucourt  (Meuse)  :  «  Se  trouve  incapable  d'être  banal,  étant  un  tiers 
do  l'année  à  refuser  le  service.  »  (Sagnac  et  Caron,  loc.  cit.,  p.  55.)  La 
Mouilhonne  n'avait  qu'iin  autre  moulin,  à  Viviers,  près  de  son  confluent 
avec  l'Ariège. 
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rente  de  fief,  ni  mettre  en  main  morte  ni  forte  et  autres  pri- 
vilèges de  droit  que  ce  ne  soit  du  consentement  dudit  sei- 
gneur ou  de  ses  successeurs.  Chaque  vente  —  sans  doute 
dans  le  cas 'où  une  aliénation  partielle  serait  autorisée  — 
apportera  au  seigneur  undroit  de  lods,  sur  chaque  ISdeniers 
un  de  ladite  vente  et  autres  (8,33  pour  100).  Suit  un  état  des 
lieux.  Il  est  dit  qu'il  pourra  être  fait,  le  bail  expiré,  une 
reconnaissance  nouvelle. 

Nous  sommes  ici,  selon  toute  apparence,  en  présence  d'une 
emphythéose  qui  pourrait  devenir  illimitée.  Néanmoins,  nous 
ne  savons  pour  quelles  causes,  le  bail  est  renouvelé  avant 
expiration,  le  20  octobre  1718,  et,  cette  fois,  le  propriétaire 
perçoit  12  setiers  de  grain  (10  en  blé,  2  en  carron),  une  paire 
de  chapons  et  une  paire  de  poules  pa^^ables  à  la  Toussaint. 
Le  bail  pourra  être  dénoncé  par  les  parties*. 

Nous  avons  déjà  donné  quelques  exemples  de  commu- 
nautés religieuses  possédant  des  redevances  féodales  =^.  Nous 
aurions  pu  les  multiplier.  A.  Longages,  la  seigneurie  est  en 
paréage  avec  le  roi.  Les  religieuses  de  Fontevrault  jouissent 
de  l'enclos  du  village  «  quant  à  l'utile  »,  de  tout  le  reste 
«  quant  à  l'honoraire  »  ;  elles  possèdent  un  quart  de  la  terre 
et  jouissent  de  100  séterées  noblement;  elles  ont  un  château 
de  quatre  tours  environné  de  fossés  — dit  le  Prieuré  —  où 
habite  leur  confesseur.  Leur  couvent  est  une  fondation  des 
comtes  de  Gomminges.  A  Lagràce-Dieu,  le  même  ordre 
exerce  les  droits  de  justice  :  les  religieuses  y  ont  une 
prison   et  un  garde-terres  ^  A  Sainte-Croix,  dès  le  temps 


1.  Arcli.  de  la  Haute-Garonne,  C  1984.  En  1744,  Caujac  avait  deux 
seigneurs  paréagistes,  MM.  de  Durfort  et  Le  Comte.  (Arch.  de  la  Haute- 
Garonne,  G  1925.)  Yoy.  ci-dessus,  p.  195.  Les  Durfort  avaient  possédé  au 
XIV»  siècle  la  seigneurie  d'Auribail.  (Ms.  634  de  la  bibliothèque  de  Tou- 
louse.) 

2.  Voy.  Annales  du  Midi,  loc.  cit.,  Le  sol,  l'industrie,  etc.,  p.  454  et 
suiv. 

3.  Arch.  do  la  Haute  Garonne,  C  1925.  —Cf.  Annales  du  Midi,  loc. 
cit.,  Patrimoniaux,  pp.  493,  510,  et  ibid.,  Le  sol,  l'industrie,  etc., 
p.  434.  Les  «  Préambules  »  des  rôles  des  impositions  des  communautés 
nous  fourniraient  quelques  détails  sur  les  charges  féodales  collectices 
payées  par  les  paroisses.  Ex.  pour  Longages,  l7iventaire,  série  C,  p.  296; 
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de  Froidour,  elles  sont  également  «  dames  du  lieu'  ». 
Quelque  incomplets  qu'ils  soient,  ces  renseignements 
donnent  une  idée  des  charges  qui  pesaient  sur  le  sol,  du  fait 
de  la  persistance  des  usages  féodaux.  Dans  bien  des  cas, 
nous  l'avons  vu^,  la  distinction  est  à  peine  faite  entre  les 
revenus  personnels,  au  titre  de  propriétaires  fonciers,  et  les 
rentes  féodales.  De  toute  évidence,  celte  aristocratie  ter- 
rienne retient,  avec  un  soin  scrupuleux,  tout  ce  qu'elle  peut 
de  ses  droits  honorifiques  et  réels,  et  s'oppose  par  tous  les 
moyens  aux  mesures  qui  lui  paraissent  constituer  un  com- 
mencement d'expropriation.  Il  faut  lire  dans  Froideur'  le 
détail  —  s'appliquant  il  est  vrai  au  siècle  précédent  —  des 
démêlés  du  marquis  de  Rabat  avec  l'administration  des  eaux 
et  forêts.  La  forêtde  Mauvaisin*  lui  donne  annuellement,  de 
son  aveu  un  peu  suspect  de  mégalomanie,  7  cà  8.000  livres  de 
rente.  Il  dit  à  l'agent  de  Golbert  «  qu'il  aimait  mieux  jouir 
de  ce  profit  annuel  que  de  voir  en  peu  de  temps  la  ruine  de 
sa  forêt  •'^;  qu'au  reste  «  si  je  prétendais  la  prendre  et  en  user 
comme  Seuil*"'  en  avait  fait  »,  qu'il  voulait  aller  droit  au  roi, 
qu'il  se  moquait  des  ordres  des  intendants,  que  tout  cela 
n'était  que  de  petits  ordres  auxquels  il  n'avait  point 
d'égard  et  qu'il  ne   reconnaissait  que   ceux  du  loi  envers 


Couladère,  p.  297;  Bax,  p.  298,  etc.  Telle  de  ces  chai'ges,  semble-t-il,  n'a 
d'ailleurs  de  féodale  que  sa  dénomination  :  telle  l'albergue  de  10  livres 
payée  au  diocèse  do  Rieux  par  la  communauté  de  Miramont  pour  user  du 
sel  de  Guyenne.  (Arcli.  de  la  Haute-Garonne,  G  1919.) 

1.  Froidour,  p.  20;  Cf.  L.  Dutil,  loc.  cit.,  p.  72. 

2.  Voy.  Annales  dic  Midi,  loc.  cit..  Le  sol,  l.'i?idnstn'e,  etc.,  p.  446  et 
suiv. 

;].  Bibliotlioque  de  Toulouse,  ms.  648,  p.  89,  Lettre  à  M.  de  Hériconrt, 
du  81)  septembre  1667. 

4.  Mîiuvezin-de-Sainte-Oroix,  canton  de  Sainte-Croix,  arrondissement 
de  Saint-Girons  (Ariège).  Commune  limilroplie  do  Montardit.  Le  marquis 
do  Rabat  avait  son  château  de  Foniex  non  loin  de  là,  dans  la  vallée  de 
l'Arize,  «  en  beau  et  bon  pays  »,  dit  Froidour,  p.  17. 

5.  Par  raménagement  des  coupes,  qui  limiterait  ses  droits. 

B.  M.  de  Seuil  était  un  neveu  do  Golbert  de  Terron  et  un  agent  du  minis- 
tre de  la  marine.  —  Sur  ce  personmige,  et  en  général  sur  l'œuvre  de  la 
«  réformation  »  dans  les  Pyrénées  centrales,  voy.  Paul  de  Castéran, 
L'œuvre  de  M.  de  Froidour  au  A'T'//»  siècle,  Toulouse,  1896,  p.  7.  Cf, 
Bibl.  de  Toulouse,  ms.  64B,  p.  30  el  suiv. 
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lequel  il  se  retirait  directement  ».  Les  résistances  aux  nou- 
velles mesures  fiscales,  que  nous  signalerons  en  leur  lieu, 
sont  en  quelque  manière  une  survivance  de  cet  état  d'esprit. 


IL 


Il  faut  maintenant  en  venir  aux  prélèvements  d'ordre 
ecclésiastique. 

Les  notices,  un  peu  imprécises,  contenues  dans  l'enquête 
de  1744,  nous  fournissent  les  éléments  d'un  tableau  de  ré- 
partition des  revenus  décimaux.  Ce  tableau  présente  quelque 
valeur  comparative,  en  ce  qu'il  indique  la  proportion  proba- 
ble des  décimateurs  résidants  par  rapport  à  l'ensemble  des 
bénéficiaires  : 


Paroisses 

AVEC  VICAIRE 

Fraternitaires 

DÉCIMATEURS 

à 
congrue. 

secondant 
le  curé. 

seul. 

ou 
obituaires. 

locaux  '. 

forains. 

12 

21 

13 

29 

42 

4 

Il  en  résulte  que  les  revenus  décimaux  ne  sont  vraiment 
avantiigeux  pour  le  clergé  résidant  —  toutes  choses  égales  — 
que  lorsque  le  bénéfice  est  considérable.  La  proportion  varie 
de  toutes  les  manières.  Bérat^,  nous  l'avons  vu.,  ne  donne  à 


1.  Nous  entendons  pur  ce  mot  les  décimateurs  qui  exercent  des  fonctions 
sur  les  lieux,  ce  qui  n'exclut  d'ailleurs  ni  la  congrue,  si  le  revenu  est 
insuffisant,  ni  les  décimateurs  forains.  La  dernière  colonne  ne  renferme 
que  les  bénéficiaires  forains  dont  la  qualité  est  mentionnée  seule,  sans 
indication  de  prélèvement  —  chose  peu  vraisemblable  —  au  profit  du 
desservant  local,  ou  en  l'absence  de  celui-ci.  Rappelons  que  la  congrue, 
qui  était  de  300  livres  d'après  la  Déclaration  de  1686,  fut  portée  à 
500  livres  par  l'édit  de  1768.  Sur  l'ensemble  des  revenus  ecclésiastiques, 
voy.  Ph.  Sagnac  :  La  législation  civile,  p.  154  et  suiv. 

2.  Voy.  Annales  du  Midi,  loc.  cit.,  Dettes,  pp.  42,  .55;  Patyitnojiiait.r, 
pp.  499-510;  Le  sol,  l'industrie,  etc.,  pp.  463,  469  n.;  L.  Dutil,  loc.  cil. 
p.  70. 
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son  curé  que  le  quart  du  revenu  décimal;  mais  il  s'agit  ici 
d'une  rente,  assez  élevée  pour  l'époque,  de  1.600  à  1.800 

livres'. 

A  Gouladère,  le  clergé  local  prélève  également  un  quart 
de  la  dîme  (300  livres)  ;  à  Montgazin,  la  moitié,  évaluée 
880  livres.  Au  Fousseret,  l'archiprêtre  a  800  livres  de  re- 
venu. Ses  charges  sont  :  166  livres  de  décimes,  50  livres 
pour  un  prédicateur,  150  livres  pour  un  vicaire  sans  y  com- 
prendre les  aumônes,  les  ornements  et  l'entretien  du  sanc- 
tuaire 2.  Il  y  a  une  consorce  de  huit  places,  chargée  de  400  mes- 
ses :  toutes  les  places  ont  600  livres  de  revenu,  font  83  livres 
de  décimes  et  suhissent  des  frais  de  sacristie  s'élevant  à 
130  livres'.  En  outre,  un  prieuré  de  240  livres  de  revenu  fait 
84  livres  de  décimes^. 

Nous  avons  déjà  signalé  à  propos  de  Rieux'*  la  forte  pro- 
portion numérique  du  clergé  dans  les  localités  un  peu  popu- 
leuses. Elle  s'explique,  d'une  part,  par  les  facilités  de  la  vie 
que  comportait  la  résidence  dans  un  petit  bourg,  où  les  titu- 
laires des  menus  bénéfices  étaient  souvent  propriétaires  fon- 
ciers; d'autre  part,  par  la  prédominance  de  l'élément  noble 
ou  bourgeois  qui,  multipliant  les  fondations,  recherchait  par 
une  sorte  de  réciprocité  les  charges  ecclésiastiques  pour  ses 
cadets. 

A  Marignac-Lasclares,  le  bénéfice  est  à  la  collation  du 
commandeur  de  Montsaunès^,  qui  cède  au  curé  24  setiers  de 


1.  Arcli.  (le  la  Ilauto-Garonne,  C  1925. 

2.  Ici,  le  rédacteur  est  visiblement  préoccupé  de  faire  ressortir  les 
charges,  eu  omettant  quelques-unes  des  ressources.  On  ne  voit  pas  bien 
que  la  situation  de  l'archiprêtre  pût  être  à  peine  supérieure  à  celle  de 
l'un  des  huit  consorcistes.  —  A  Saint-Sulpico,  le  curé,  qui  est  à  la  congrue 
do  Malte,  et  a  24  setiers  de  blé,  3  barriques  de  vin  de  6  barails  chacune 
(entre  9  et  10  hectolitres)  et  40  livres  d'argent,  partage  encore  3U0  livres 
do  rente  nvec  trois  fraternitaires  (ou  consorcistes),  (jui  payent  50  livres 
de  décimes.  (Arch.  de  la  Haute-Garonne,  C  1925.) 

3.  Ce  qui  réduit  le  bénéfice  à  moins  de  -lOd  livres  pur  titulaire. 

4.  Arch.  do  la  llaule-Garonne,  C  1925. 

5.  Voy.  Annales  du  Midi,  loc.  cit.,  Le  sol,   l'industrie,  etc.,  p.  441. 

6.  Sur  la  commandorie  do  Montsaunès,  voy.  A.  Du  Bourg,  Hist.  du 
Grand  Prieuré  de    Toulouse  (Toulouse,  1883,  p.  177  et  suiv.),   et  Pli. 


LE   DIOCÈSE  DE  RIEUX  AU   XVII1«   SIÈCLE.  201 

blé,  4  pipes  de  vin,  60  livres  d'argent.  Sur  ce  revenu,  le  curé 
donne  150  livres  au  vicaire.  Marliac  fournit  25  setiers  de  blé 
à  son  curé.  A  Marquefave,  le  bénéfice  appartient  pour  les 
deux  tiers  à  l'évêque  de  Rieux  ;  le  curé  a  l'autre  tiers.  Saint- 
Hippolyte,  section  de  cette  communauté,  donne  aussi  le  tiers 
au  curé  et  les  deux  tiers  au  chapitre  de  Rieux.  Sur  ces  reve- 
nus, 120  livres  12  sols  10  deniers  sont  réservés  au  vicaire. 
A  Marquefave,  un  couvent  d'Augustins,  «  fort  ancien  »,  per- 
çoit «  l'afferme»  d'un  moulin  —  36  setiers;  —  celle  d'une 
métairie,  60  livres  d'une  terre,  10  setiers  de  blé.  160  livres  y 
sont  prélevées  pour  les  décimes  ou  les  intérêts^  ainsi  que 
pour  la  taille.  L'ordre  de  Malte ^  y  possède  1.100  arpents  de 

Sagnac  et  P.  Caron  :  Le  Comité  des  droits  féodaux,  eia.  {Documents), 
p.  701.  Voici  les  noms  des  principaux  bénéficiaires  mentionnés  dans 
l'enquête  :  Jésuites,  évêque,  cliapitre  et  archiprêtre  de  Rieux;  cliapitres 
de  Pamiers,  du  Mas-d'Azii,  Malte,  collège  Saint-Martial  de  Toulouse, 
abbé  de  Lézat,  chapitre  de  Saint-Bertrand,  cour  de  Rome,  (pensions  à 
Lacaugne),  etc.  Cf.  à  titre  d'indications,  quoique  se  rapportant  à  une 
époque  antérieure,  les  renseignements  fournis  par  M.  l'abbé  J.-M.  Vidal 
dans  Documents  pour  servir  à  dresser  le  poiiillé  de  la  province 
ecclésiastique  de  Toulouse  au  XIV^  siècle  (1345-1.385).  Foix-Paris,  1900. 
Il  faudrait  examiner  dans  quelle  mesure  se  réalisa,  au  cours  du  siècle  ou 
durant  les  périodes  précédentes,  cette  fusion  des  juridictions  seigneuriale 
et  ecclésiastique  que  nous  avons  quelquefois  signalée  et  qui  semble  s'être 
fort  répandue  ailleurs.  «  On  dit  que,  dans  les  lieux  surtout  où  les  ci-devant 
corps  ecclésiastiques  étaient  seigneurs,  ils  joignaient  cette  qualité  à  celle 
de  décimateurs...  »  Lettre  de  Fougères,  curé  de  Blandy,  près  d'Étampes, 
25  mars  1791,  in  Ph.  Sagnac,  La  législation  civile,  loc.  cit.,  pp.  413-411 
(appendice). 

1.  En  1347,  la  paroisse  de  Marquefave  payait  70  livres  tournois  d'annates  ; 
ce  qui  porterait,  peut-être  un  peu  haut,  le  revenu  total  à  70 X  2  —  140  li- 
vres tournois,  et  donnerait  approximativement  en  monnaie  de  notre 
temps  27,34  X  140  =  3.827  fr.  60  pour  le  produit  annuel  du  bénéfice.  Il 
n'y  a  là  rien  que  de  très  vraisemblable.  Cela  ne  préjuge  rien  d'ailleura 
quant  au  produit  des  biens  ecclésiastiques.  (V.  J.-M.  Vidal,  ouv.  cité, 
p.  69.)  Nous  estimons,  d'après  Chéruel,  la  livre  tournois,  au  xiv»  siècle 
comme  au  xv%  au  taux  de  27  fr.  34. 

2.  Voy.  A.  Du  Bourg,  Hist.  du  Chroid  Prieuré,  etc.,  p.  86  et  suiv.  Les 
biens  possédés  par  les  Hospitaliers  à  Marquefave  paraissent  remonter  à 
Arnaud  de  Marquefave,  qui  fut  commandeur  d'Arfonds  de  1.390  à  1395. 
Nous  ne  trouvons  pas  de  dîmes  perçues  par  l'ordre.  Ailleurs,  —  comme 
dans  la  commanderie  de  Sainte-Eulalie  de  Larzac  (Aveyron),  —  la  rigueur 
en  était  telle  qu'elle  s'exerçait  sur  l'herbe  des  champs  en  jachère.  (Voy. 
Ph.  Saguac  et  P.  Caron  :  Les  Comités  des  droits  féodaux,  etc.,  Docu- 
ments, décembre  1786,  pp.  60-Gl.)  Il  faut  rappeler  que,  dans  la  pensée  des 
économistes,  la  dîme  l'eprésentait  l'un  des  prélèvements  les  plus  élevés 
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terre  ou  bois  non  encadastrés,  dont  le  commandeur  de  Ren  - 
neville  retire  280  livres.  Si  l'on  ajoute  que,  la  superlîcie  des 
terres  de  la  communauté  étant  de  2.265  séterées,  celle  des 
biens  nobles  de  49  séterées,  les  communaux  en  occupaient 
11  à  12*.  que  lescoseigneurs  y  possédaient  neuf  métairies  en 
grande  partie  rurales,  et  dix-neuf  paires  de  bœufs  de  labour, 
on  voit  combien  grande  était  ici  la  proportion  des  prélève- 
ments opérés  par  les  classes  privilégiées. 

Toutefois,  n'oublions  point  que  les  revenus  divers  que 
nous  avons  énumérés,  perçus  sur  la  main-d'œuvre  pay- 
sanne: rente  du  sol,  droits  seigneuriaux,  dîme,  se  trouvaient 
réduits  en  fait  par  certaines  défalcations^  opérées  au  profit 
de  la  terre  ou  des  travailleurs. 

Tous  ces  détails  gagneraient  à  être  rapprochés  des  obser- 
vations contenues  dans  nos  précédentes  études.  C'est  le  ca- 
ractère et  l'intérêt  spécial  des  déclarations  faites  en  vue  de 
l'établissement  des  vingtièmes,  que  de  donner  un  tableau 
d'ensemble  des  charges  et  revenus.  Ainsi  se  trouve  réduite 
autant  que  possible  l'inévitable  part  d'absliaction  et  d'hypo- 
thèse que  présente  un  travail  comme  le  nôtre. 

Voici  par  exemple  une  communauté,  Montardit^  qui 
essaie  d'évaluer  la  répartition  des  revenus  du  sol  entre  les 
propriétaires  forains  et  la  pO[uilalion  résidante.  Son  rôle 
comprend  172  articles  sur  lesquels  15  indiquent  un  revenu 
supérieur  à  50  livres  et  52  un  revenu  inférieur  à  10  livres. 
C'est  donc  une  population  de  moyen  revenu,  type  commun 
dans  nos  pays  de  cultivateurs  vivant  étroitement,  mi-pro- 
priétaires, mi-brassiers:  un  peu  plus  de  100  articles  (les  deux 
tiers)  entrent  dans  cette  catégorie.  La  direction  du  vingtième 


qui  pussent  être  opérés  sur  les  revonus  ruraii.x.  Voyez  Mirabeau,  Théorie 
de  l'imjxUf  p.  83  ;  «  Il  fallait  des  honunes  eu  graud  nouibro,  toujours 
occupés  de  ce  soin  sociable  au  premier  chef  (la  religion)...  On  leur  attribua 
in  dixnic  des  produits,  satis  détractation  des  frais,  ce  qui  est  sans  doute 
une  des  fortes  contributions  que  le  peuple  puisse  payer.  » 

1.  Voy.  Annales  du  Midi,  loc.  cit.,  Patrimoniaux,  p.  50.'!. 

2.  Ainsi  l'usage,  passé.en  règle,  de  laisser  les  pailles  sur  le  sol. 

3.  Voy.  Annales  du  Midi,  loc.  cit..   Patrimoniaux-,  p.  49"2  ;  Le  sol, 
l'industrie,  etc.,  p.  458  et  n. 
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quadruple  uniformément  —  et  sans  doute  très  arbitraire- 
ment —  le  revenu  déclaré.  Le  village  a  quelque  industrie  : 
meunier,  «'semelier*  »,  tisserand  de  razès,  «  hôte  »,  cordon- 
nier, forgeron,  scieur  de  bois,  tonnelier,  charron,  tailleur 
d'habits.  Le  fonds  consiste  en  prés,  champs,  vigne,  terre  in- 
culte. Les  fruits  décimaux  sont  affermés  640  livres,  ce  qui 
donnerait,  au  taux  moyen  du  16e*,  un  revenu  probable,  pour 
les  prod  uits  du  sol  soumis  à  la  dîme,  de  640x2x  16=20.400  li- 
vres^.  Sur  cette  somme,  disent  les  consuls,  les  bientenants  ne 
perçoivent  que  6.400  livres,  dont  le  trentième  pour  la  «  pré- 
misse »  est 210  liv.  3  s.  4  d. 

Le  quart  pour  les  semences  . . .  .• 1 .550  liv. 

La  moitié  du  restant  pour  la  colonie 
(colonat)  et  travaux 2.250  liv. 

Il  resterait  donc,  à  l'usage  personnel  des  bientenants,  un 
revenu  net  et  définitif  de  2.250  livres,  représentant  à  peu 
près  le  dixième  du  revenu  total,  ce  qui  n'est  pas  excessif'. 

{A  suivre.)  J.  Adher. 


1.  Ou  semalier,  fabricant  de  semais  ou  comportes;  c'était  un  art 
moins  compliqué  que  celui  do  la  grosse  tonnellerie. 

2.  Évaluation  plutôt  faible.  A  Artix,  les  chanoines  du  cliapitre  de 
Couserans  sont  décimateurs  à  la  onzième  gerbe.  (Arch.  de  la  Haute- 
Garonne,  C  1987.)  Cf.  Ph.  Sagnac,  La  législation  civile,  etc.,  p.  6B. 

3.  On  suppose  le  prélèvement  du  fermier  égal  à  celui  des  décimateurs. 
Bien  qu'ici,  pas  plus  qu'ailleurs,  l'uniformité  ne  se  préjuge,  on  peut 
prendre  comme  type  de  bail  à  ferme  de  la  dîme  le  texte  cité  par  MM.  Ph. 
Sagnac  et  P.  Caron  :  Les  Comités,,  etc.  (Documents),  p.  349.  Il  faudrait 
d'ailleurs  pouvoir  rapprocher  de  Ces  résultats  partiels  les  indications 
fournies  par  des  documents  d'ensemble  tels  que  ceux  que  J\[.  L.  Dutil  ana- 
lyse pour  une  période  postérieure.  (L.  Dutil,  loc.  cit.,  p.  69  et  suiv.)  Nous 
n'avons  que  de  rares  indications  sur  la  façon  dont  les  décimateurs  forains 
s'acquittaient  de  leurs  charges.  Voy.  Barrière-Flavy,  Les  objets  d'art  du 
diocèse  de  Rieux  d'ap>'ès  les  i?ive>itaires  du  XVII'  siècle.  (Bulletin 
de  la  Société  archéologique  du  midi  de  la  France,  année  1908-19;)9, 
pp.  396-404.) 


MÉLANGES  ET  DOGUiMENTS 


CORRECTIONS  AU  TEXTK  DU  «  DEBAT  DU  COUPS  ET  DE  LAME  ». 

Le  «  Débat  »  provençal  «  du  corps  et  de  l'àme  »  (Paris, 
Bibl.  Nat.,  f.  fr.  14973,  iï.  1-26)  a  été  publié  par  M.  L.-E. 
Kastuer  dans  la  Revue  des  langues  i^omanes,  XLVII  (1905), 
30  sqq.  Dans  le  même  volume  (pp.  141-156),  M.  J.  Goulet  a 
présenté  une  longue  série  de  remarques  critiques,  généra- 
lement bonnes,  et  a  amélioré  plusieurs  passages  du  texte. 

Il  reste  encore  beaucoup  à  glaner.  Dans  les  lignes  qui  vont 
suivre,  je  me  propose  d'examiner  de  nouveau  le  «  Débat  »  et 
de  discuter  aussi  quelques-unes  des  remarques  de  M.  Coulet. 
J'ai  la  confiance  qu'on  ne  jugera  pas  inutiles  mes  observa- 
tions et  corrections, 

1-2  L'autriei"  ausiy  una  lenson. 

Say  vos  dire  en  quall  rason. 

Le  ms.  a  dir.  M.  C.  propose  dirai  e  sny  =  (ecce-j-hac).  Mais, 

dans  le  m».,   say  est  précédé,  me  semble-t-il,  d'un  e'.  Je  lirais 

donc  : 

E  say  vos  dir  en  quall  rason. 

La  leçon  du  nis.  (dir)  n'est  pas  donnée  par  M.  K.  Je  dirai,  une 
fois  pour  toutes,  que  M.  K.  a  souvent  oublié  de  nous  communiquer 

1.  J'ai  sous  les  yeux  une  photographie.  L'e  me  paraît  ajouté  après 
coup  par  le  mènic  copiste.  Mémo  si  une  inspection  du  ms.  no  confirmait 
pas  ma  lecture,  un  peu  douteuse,  je  proposerais,  néanmoins  :  E  say 
(=sapio),  etc.  En  tout  cas,  il  vaudrait  mieux  lire  dire  —  dirai.  Cf.  diné 
au  V.  261. 
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les  le(;ons  de  son  manuscrit.  Il  va  sans  dire  que  je  les  donnerai 
toujours,  quand  ni  M.  K.  ni  M.  G.  ne  l'ont  fait. 

5  Qiiyheu  (ms.  q  yheu).  6  M.  Goulet  dit  que  le  ms.  porte  frus  ; 
mais  il  a  bien  fruc  (à  conserver).  7  Ms.  pe  seri.  Peut-être,  ce  pe 
[z=z  per)  e&t-il  à  conserver. 

11-14  Ni  INI.  K.  ni  M.  G.  n'ont  saisi  le  sens  de  ces  vers.  Voici 
comment  je  les  interprète  :  «  L'homme  perd  ses  perles,  s'il  les  jette 
devant  les  pourceaux.  De  même  le  maître  qui  s'adresse  aux  fous 
perd  son  autorité.  Et  comme  personne  ne  l'écoute  ou  ne  le  com- 
prend, il  perdra  son  bon  sens  et  sa  science,  s'il  en  a.  »  Je  corri- 
gerais donc  la  leçon  du  ms.  {El  mayslre  per  son  enhanl  —  Que 
canl  a  la  folhas  gens  —  E  per  que  quar  ntilz  non  lenlenl  — 
Que  si  el  es  guarnil  de  bon  sens  —  De  bon  snber  el  o  despent) 

ainsi  : 

Ed  maystre  pe[r]t  son  enant 

Que  cant[a]  a  la  fola  gent. 

E  per  que  quar  nulz  no  l'entent, 

(Si  el  es  guarnit  de  bon  sens, 

De  bon  saber),  el  o  despent. 

On  pourrait  aussi  corriger  :  guarnilz  (le  copiste  ne  connaissait 
plus  les  cas,  mais  l'auteur  les  respectait,  ainsi  que  les  rimes  le 
prouvent)  et  sens  en  sen  (despen[i\). 

17-18  Qued  sens  ed  saber  es  perdut 

Con  argent  cant  es  escondut. 

M.  K.  a  lu  dans  le  ms.  cant  cant  es  e.  M.  G.  y  a  lu  :  argent  e 
atir  con  es  rescondut.  I-e  ms.  a  :  arge[7i]t  e  aur  cant  est  e.  Il 
faut  tout  simplement  supprimer  e  aiiv.  Sordel,  dans  le  Documen- 
tum  honoris  (éd.  de  Lollis,  p.  206)  ;  Aissi  co-l  tesaurs  es  perdutz 
—  Aitan  con  istai  esco[n'\dulz . 

20  an  aytant.  Je  ne  trouve  pas  an  dans  le  ms.  Mais,  toutefois, 
il  est  indispensable  à  la  mesure  {an  =  ab). 

22  Ms.  mot.  Le  copiste  a  mis  le  signe  de  Vu  (m)  sur  l'o  de  mot 
au  lieu  de  le  mettre  sur  l'e  de  opelnidre  au  v.  précédent. 

30  E  non  prenas  entorn  los  ors. 

Ce  vers  est  incompréhensible.  Une  correction  est  donc  néces- 
saire. M.  G.  dit  que  le  ms.  porte  fernas,  qu'il  propose  de  corriger 
en  fermas.  J'avoue  que  je  n'arrive  pas  à  comprendre  la  phrase 
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fermas...  lo.s  ors.  Et  puis,  le  ms.  me  parait  Ijien  avoir  pnns. 
Gomme  notre  texte  admet  l'assonance  (vv.  13-14,  600-611),  je  chan- 
gerais prena^  enper>ias  (pe/'/zrtr  =  aiguiser)  et  je  lirais  : 

E  non  peryio.s  entorn  les  olhs. 

Le  poêle  s'adresserait  au  public  et  le  prierait  de  ne  pas  se  dis- 
traire, de  ne  pas  tourner  ailleurs  les  yeux.  C'est  bien  la  prière  que 
les  jongleurs  adressaient  souvent  aux  auditeurs.  Cette  correction, 
quoique  plausible  à  première  vue,  ne  me  satisfait  pas  tout  à  fait. 
J'ai  le  sentiment  que  ce  passage  en  exige  une  autre. 

3i  M.  K.  a  tanlost.  M.  C  a  lu  ja  losl.  Le  ms.  a  ta[n\tost,  sans 
le  signe  d'abréviation  (38  loc=ilo[n]c). 

37-38  Certes,  la  disposition  logique  des  vers  ne  peut  être  que 
celle  que  M,  C.  a  proposée.  Mais  l'intention  du  copiste  était  de 
placer  le  vers  ses  départir  vivent  {-nt  tiré  de  -m)  ensemps,  écrit 
dans  la  marge,  avant  le  v.  Que  nos  avieyn  tengul  lo\}i\c  temps. 
Il  y  a,  dans  le  ms.,  un  renvoi,  qui  a  échappé  à  M.  C.  Le  change- 
ment de  avieyn  lengnt  en  a  manleng}il  ne  me  satisfait  pas.  Je 
propose  :  aveni  tengul.  C'est  beaucoup  plus  simple  et  plus  clair. 

40  Ms.  puyca  =  puysca,  que  je  conserverai  (suj.  liayyi). 
M.  Coulet  propose  :  piiyscam.  50  m'aura  est  la  bonne  leçon; 
mais  le  ms.  a  mairra.  58  Ms.  idles  (corr.  vlL^). 

66   Ms.   Qnesien    en  (biffé)   nullz  orne  entant    no  signes.   Je 

corrige  : 

Qu'anc  nullz  cm  en  tant  no  s'i  mes. 

69  Le  ms.  porte  asulteris  (non  adulteris).  Ainsi,  le  ms.  a 
deliehc  et  escrihc  {-ch)  au  v.  70.  75  Ms.  Niact  {Ni  a[n]cl)  et 
negaun  (non  neguny)  =  negun.  On  aura  l'avantage  de  respecter 
rhiatus  avec  ni.  76  Ms.  no  valia.  11  Ms.  ac  (=  a[n]c). 

80-81  E  membra  mi  soven  el  liech 

L'enemic  don  ay  gran  paver. 

M.  C.  dit  que  le  ms.  a  En  oynbra,  «  qui  est  la  bonne  leçon.  Il 
n'y  avait  qu'à  relever  l'emploi  de  sovenir  avec  son  sens  propre  de 
se  présenter  à,  s'offrir,  etc.  »  Le  ms.  porte  clairement  :  E  nembra, 
qu'il  faut  conserver  (le  texte  a  la  dissimihition  de  m-m  en  n-m, 
p.  ex.  nembre  {  =  menibre)  pass.).  La  proposition  de  M.  C.  me 
parait  devoir  être  repoussée  aussi  à  cause  do  la  disposition  des 
mots  dans  la  phrase.  "Notre  pauvre  poète  n'aime  pas  les  transpo- 
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sillons  des  membres  de  sa  période  enfantine.  Je  crois,  donc,  que 
nejnhra  mi  est  «  memorat  mihi  »  dans  le  sens  du  no  3  de  Levy, 
Suppl.  W.,  Y,  18i  :  «  ins  Gedachtniss  kommen,  »  p.  ex.  Menihrav 
lor  an  U  filh  e  li  fraive  e-l  parent.  V.  ci-dessous  la  note  au  v.  550 
et  V.  699  (renembrant)  '. 

90  Lire  :  que-Us.  108  Le  ms.  ne  porte  pas  pada,  mais  proada 
(pro-  abrégé). 

109-110  E  pos  tu  mi  vas  tensonant 

E  a  ini  mon  drech  rasonant. 

Le  ms.  a  tensonat,  Maysa  mi  (et  non  E  a  vii)  et  rasonar. 
M.  G.  a  bien  lu  le  ms.  et  a  proposé  : 

E  pos  tu  mi  vos  teiisonar 
Laysa  mi  mon  drech  rasonar. 

Le  copiste  voulait  écrire  mi  a  7non  drech  (=  Laysa  m'' a  m.  dr.), 
mais  il  a  biffé  Va.  A  remarquer  le  sens  de  rasonar  {^non  drech) 
=  «  défendre  mes  droits  ».  Pour  ce  verbe,  voir  aussi  le  v.  672. 

117  Ms.  cossêpiU  (corr.  côsseput).  120  INIs.  diys  (corr.  dins). 
123  tepms  (corr.  temps). 

128  Ms.  Enans  çue  (non  qxiez)  fosaz  dediys  (corr.  -ins)  mi 
(corr.  me).  M.  K.  a  pris  très  souvent  q;  pour  qxiez.  En  un  cas,  au 
moins,  M.  G.  a  accepté,  sans  raison,  ce  quez  (v.  271)  qui  n'est 
qu'une  mauvaise  lecture. 

129  Suppr.  7X0  et  lire  :  que  vers  es  (le  corps  dit  qu'il  ne  peut 
rien  sans  la  participation  de  l'ùme).  ISi  Le  ms.  a  réellement  uian- 
tenent.  135  Ms.  pueych  (non  piiech). 

144  AL  G.  propose  de  corriger  diyssist  en  diyssiest.  G'est  un 
changement  inacceptable.  Le  ms.  a  un  renvoi  pour  indiquer  une 
transposition  du  dernier  hémistiche.  11  faut  lire  :  Ni  yn'o  diyssist, 
ni  m'o  mostriest. 

145  Ms.,  comme  toujours,  nembres  (non  membre.s).  Remarque 
déjà  faite  par  INL  (\.  et  qu'il  est  bon  de  répéter.  Gf.  la  note  au 
V.  80.  154  ieu  n'est  pas  dans  le  ms.  et  il  est  inutile  de  l'ajouter. 

1.58  Je  ne  comprends  pas  pourquoi  ni  M.  K.  ni  M.  G.  ne  disent 
que  le  ms.  porte  paria  (et  non  baylia).  Le  mot  baylia  a  été  biffé 
et  paria,  qui  est  une  bonne  leçon,  a  été  écrit  par  le  même  copiste. 


1.    nembra  est  donné  par  le  ms.  G   dans  la  pièce  de  G.  Azemar.  El 
temps  d'estiu  (Nembra  vos,  AD  :  Membra  vos). 
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170  Ms.  ai/;  mais  il  faut  corr.  ni.  179  Ms.  t'enl  poclon.  181  Ms. 
puacl.  Lire  :  pucsc,  ou  piieyc,  ou,  peut-être,  puec.  183  que  (non 
quez). 

185  Ms.  Tant  coyu  ceray.  Je  corrigerais  volontiers  : 

Tant  cant  ceray  dedins  ton  co[r]s. 

Je  pense  que  le  copiste,  si  la  faute  n'existait  pas  dt^jà  dans  son 
modèle,  a  lu  coyii  (le  ms.  a  t/u,  non  yen)  pour  cant. 

187  Moras.  190  Quell.  191  /"asa  (corr.  fâcha).  192  astracha  est 
une  faute  de  lecture.  Le  ms.  a  la  bonne  lefon  :  atracha.  De  plus, 
c'est  que  qu'il  faut  lire  (non  quez).  195  Ms.  cohey{e)tat.  199  Ms.  de 
nuech  (non  de  niech)  en  rime,  ce  qui  est  important,  avec  deliech. 
205  Ms.  gleysa  (non  gleyra).  207  Ms.  dyeus.  209  Ms.  loncs  (c  au- 
dessus  de  la  ligne)  presix  (corr.  lonc  iwesic).  215  Ma?/s  e  la  pi. 
216  suppr.  le  premier  tôt  pour  la  mesure.  217  Ms.  0  on  (supp.  0). 
Entre  crochets  7not,  qui  ne  se  trouve  pas  dans  le  ms.220  que.  M.  C. 
propose  que-ls  mestiers.  Mieux  :  que'l  mestier.  221  Corr.  en 
glesa. 

222  Le  ms.  n'a  pas  An  que,  mais  E  que,  que  je  considère 
comme  une  addition  du  copiste.  Point  à  la  fin  du  v.  221  et  lire  : 

Fam  iii  set  non  ti  destrenye. 

225  Lire  :  Qu'anc  iorn,  etc.,  ou  bien  K'anc,  car  la  première 
lettre  me  semble  bien  A'  (non  H).  K.  a  Hanc.  Virgule  à  la  fin  du 
V.  224. 

230  Ms.  e  pas  234  M.  C.  dit  que  le  ms.  a  poste.  Il  a  post.  235  Ms. 
Cant.  J'accei)te  la  correction  de  M.  C.  {Non,  au  lieu  de  Ctntt)  et  je 
mets  point  d'interrogation  à  la  fin  du  v.  23G.  238  Ms.  tera  dou.tra. 
239  en  n'est  pas  dans  le  m'is. 

248-9  La  correction  de  M.  C.  est  bonne;  mais  la  leçon  du  n)s. 
est  celle-ci  :  car  cet  q  (sic)  la  laysaua  anar  —  Al  nierce  del  vêt 
la  nau  si  briaria. 

251  dox,  ms.  254  ques  cuy,  ms.  255  Ms.  ond;  u  (corr.  on  deu) 
258  M.  G.  propose  une  correction  acceptable;  mais  il  faut  lire  von 
(=  on),  non  pas  on.  M.  K.  a  lu  non.  Voir,  sur  cette  forme,  Cha- 
baneau,  Rev.  d.  lang.  rom.,  t.  XIX,  p.  211,  n.  1. 

265  Ms.  non  naxiia.  266  leu  n'est  pas  dans  le  ms.;  mais  c'est 
une  bonne  correction  de  M.  K.  268  dell.  269  Ms.  mesey. 

270  Le  ms.  a  Per  que  (q;),  qifil  faut  bien  corriger  Per  qu'es 
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(semblant).  272 Ms.  que.  274  Lire  çue  ssiam  (au  lieu  de  ques  siam). 
275  que  (non  ques).  276  Ms.  aiudal.  277  Lire  :  /îs  (au  lieu  de  fesist). 
Point  après  miens  (v.  278),  comme  le  propose  M.  C;  seulement, 
il  faut  remaj-quer  que  le  ms.  porte  pecrt^  (au  lieu  de  peca.s)  et  ?ie7i- 
bres.  279  Le  que,  qui  fausse  le  vers,  n'existe  pas  dans  le  ms.,  qui 
a  mi  (à  supprimer)  ajouté  au-dessus  de  la  ligne.  281  Ms.  Li  nem,- 
bres  son  myes  niarinies.  282  Le  ms.  a  :  det  nii  a  lu.  Corr.  mi  det 
tu  (Coulet),  ou  bien  :  det  mi  tuf  Je  crois  qu'il  faut  se  décider  pour 
cette  dernière  locution,  parce  que  la  phrase  commence  par  e  (e 
dieus  det  mi  tu,  per  nauchier,  cf.  Et  enamorel  se,  E-l  marques 
perdonet  li).  Du  reste,  la  disposition  des  mots,  dans  le  ms.,  l'exigea 
283  te[n\gut.  288  Un  autre  exemple  de  [e]scolpar,  «  accuser  «,  à 
ajouter  à  celui  de  r«Esposalizi  »  (Meyer,  Romania,  XIV,  510; 
Levy,  Suppl.-W.,  l\l,  179). 

294  M.  C.  dit  que  le  ms.  porte  :  Nos  non  podon  niays,  tandis 
qu'il  a  :  Nos  non  pas  mai/.  Lire  :  Nos  non  ;  may,  etc. 

295  Ne  faut-il  pas  corriger  quan  (au  lieu  de  quar)'^.  297  que. 
304  M'A.  pendre  à  conserver  (non  prendre).  305  Ms.  repoderon,  et 
en  n'est  pas  dans  le  ms.  312  Ms.  loclepms  (corr.  lonc  temps). 
315  no  es.  316  Ms.  to  (corr.  ti).  318  Ms.  que  ti  X)0t  [que-t  p.). 
320  Ms.  E  e  non  {E  non).  322  Ms.pe  (non  per).  324  Ms.  ad  (corr. 
as). 

325-6.  Si  avem  fatz  tôt  quant  ti  tais, 

Ter  n'[av]em  (hi)  si  (nos)  demandas  mays. 

M.  G.  écrit  qu'il  est  impossible  d'en  tirer  un  sens  acceptable  et 
propose  Virais.  Or,  le  ms.  a  titauz  ou  Inen  titanz.  Si  je  ne  me 
trompe,  il  faut  corriger  :  li  tains  ou  bien  ti  tais  (:  mays)  et  consi- 
dérer ce  tains,  ou  tais,  comme  la  3e  pers.  du  parfait  de  tanker 
[tibi  '  tanxit)"^.  Le  ms.  a  faz  (non  fatz).  Corr.  aussi  le  v.  326  : 
Tor  n'as,  etc.  327  nos  n'est  pas  dans  le  ms.,  qui  a  fan  (non  fam), 
corrigé  justement  par  M.  G.  en  fazem.  329  Ms.  sach  (corr.  fach), 
334  no. 

332  Point  d'interrogation  à  la  fin  du  v.  331  et  lire  : 

Ja  qui  ti  laysava  parlar 
Ni  ciguia  la  tiua  rayon, 
L'arma  non  y  auria  pron. 

1.  Je  ne  trouve  pas  de  cas  semblables  dans  la  dissertation  de 
A.  von  Elsner,  Ueber  Form  u.  Verwendung  des  Personalpronometïs 
im  Altprovenzalischen,  Kiel,  1886. 

2.  Tais  est  donné  par  Appel,  Chrest.  ',  xxxii. 
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Le  ms.  a  au  v.  333  E  si  ciguiani.  Le  vers  est  trop  long.  335  Siippr. 
Don,  ou  bien  lire  :  E  sera  tort. 

337  Le  ms.  porte  :  Miels  deuria  a  Lu  iiendre.  Il  manque,  à  mon 
avis,  un  non.  La  correction  de  iiendre  en  pendre  s'impose.  Lire, 

peut-être  : 

Miels  non  deuria  a  tu  pendre, 

[Car  de  mail  net  poguist  défendre] 

ou  bien  :  Miels  a  tu  non  d.  p.  Gp.  P.  Bremon  (Springer,  Allprov. 
Klagelied,  p.  101,  v.  26)  :  Car  sil  donavam  toi,  trop  no-n  (=  nos 
en,  Levy)  penria  mal.  On  pourrait  aussi  conùger  :  Ja  miels  non 
li  deuria  pendre  (on  éviterait,  ainsi,  la  forme  a  tu)^. 

339  Le  ms.  a  :  E  après  (non  en  après)  parylel  [y  biffé)  ligua 
{•igua  biffé  et  surmonté  d'un  i)  li  lengua.  Il  faut  donc  lire  : 

E  après  parlet  li  (=  illi]  li  lengua. 

Quant  à  la  place  de  li,  voir  la  note  g,u  v.  282. 

342  M.  K.  imprime,  sans  sourciller  :  Maysscasadamcns.  M.  C.  : 
Mays  scasadamens.  Raynouard,  III,  149,  a  bien  enregistré, 
d'après  notre  texte,  scasadamens  et  l'a  traduit  par  «.  modéré- 
ment »;  mais  je  me  permets  d'élever  quelques  doutes  sur  la  légi- 
timité de  ce  mot,  qui  supposerait  un  '  escassat{z),  au  lieu  à'escas 
=  escars.  D'ailleurs,  l'auteur  du  «  Débat  »  employait  toujours  l'e 
prosthétique  devant  s  cons.,  bien  que  le  copiste  l'ait  supprimé. 
Lisez  donc  :  Mays  [e]scasamcns.  Gp.  a.  fr.  escîiassemenl,  espngn. 
escasament,  etc. 

346  Le  ms.  a  bon  graii  (corr.  gral).  Une  forme,  qui  se  trouve 
dans  des  textes  gascons,  est  gran  =  (gradum);  mais  ici  nous  au- 
rons affaire  à  une  faute  du  copiste,  plutôt  qu'à  gra{n)  {=  gratum). 
347  Ms.  le  parlar,  à  conserver.  M.  K.  a  vens  et  M.  G.  a  beus.  Le 
ms.  a,  en  effet,  la  bonne  leçon  beus. 

355-6  La  langue  dit  au  corps  : 

Que  si  tu  tenes  la  boca  clausa 
Per  forsa  stac  spausa. 

M.  K.  supprime  si  tu  et  lit  :  lengues.  M.  G.  supprime,  avec 
raison,  eeulcniont  si.  La  correction  de  M.  K.  Çstacada  es  pausa) 

ï.  Toutefois,  ccUo  forme  est  acceptable,  dans  notre  texte.—  ITne  autre 
conjecture  se  présente  à  mon  esprit  :  Miels  [ti]  dem'in[s]  de  mi  poidve; 
mais  elle  me  satisfait-  moins.  Moins  satisfaisante  encore  est  celle-ci  : 
Miels  deurias  [so  ciiich]  t'i  pendre,  qui  s'éloigne  trop  du  manuscrit. 
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et  celle  de  M.  C  {s'eslancn  es  pnusa)  me  paraissent  inacceptables. 

Je  lis  : 

Que  si  tenes  la  boca  claiisa, 

Par  forsa  [yen]  estac  (ou  estauc)  en  pansa. 
t 
c'est-à-dire  «je  me  tiens  tranquille  »  {en  pmcsa  =  en  repos). 

364  Corr.  s'illy  {s'iUt).  365  Ms.  non  podcs  (corr.  nos  polz). 
368  tu  n'est  pas  dans  le  manuscrit.  Corr.  E  layssat  [toi]  so  que 
diysisl.  370  Ms.  qui  pol.  373  Ms.  sservit.  374  Lire,  avec  le  ms.  : 
Seguon  que  no\s]  o  es  veyayre. 

380  Tu  en  pecas  mail  mia  parlida.  Ce  vers  n'est  pas  clair.  Je 
traduis  :  «  Tu  (eu)  as.grand  tort  »  (pas  une  «  partie  »  de  tort,  mais 
grand  tort)  ;  à  mon  avis,  mia  ■=  (mica). 

381-2  E  si  trobas  yuye  Hall, 

Non  cuch  anc  tu*  tastesas  d'aytall. 

Cette  leçon  ne  donne  pas  de  sens.  La  correction  de  M.  C.  Vahs- 
terzas,  non  [)lus.  Je  propose  :  Non  cuch  anc  t'aslerza  (sujet  «  le 
juge  »)  ren  d'aytall,  «  je  ne  crois  pas  qu'il  te  nettoie  (qu'il  te  con- 
sidère comme  nettoyé)  de  tes  péchés  ».  Le  prov.  mod.  a  le  verbe 
astergi  (Mistral,  I,  158).  L'a.  prov.  avait  esterzer,  «  nettoyer  », 
enregistré  par  Levy,  Pelit  Dicl.  prov.-fr.,  p.  176. 

385  Ms.  co.  391  Ms.  fans.  393  que.  397  Lire  :  Sabes  quant  as 
[e]stat  (ms.  ad  stat).  398  Ms.  frehs.  399  de  sset.  400  Je  lis  no-t 
daran.  Le  ms.  a  :  C'anct. 

402  Cascun  dels  nembres  sentian,  et  sur  sentian  le  copiste  a 
écrit  sen.  Lire  :  sen  senlia{n),  au  lieu  de  [o]  sentia{n).  403  Le 
ms.  a  Amdos  et  handinn  (corr.  bondian).  404  Ms.  sentien.  407  via- 
riment.  411  Ms.  siam  (corr.  eram).  Point  après  relinquis. 
414  Corr.  no-t  fasie.  416  Ms.  Ttu  nos  ad  (corr.  as).  418  Ms.  fnys. 
419  Corr.  En  tu  sun  [Iras^totas  las  fallyas.  420  e  ll'arma. 
421  le  ssavi'-.  428  lo  sservisi. 

430  La  bonne  leçon  est  donnée  par  le  ms.  Non  si  conpara,  cant 
luoc  es.  Point  après  es. 

439-'j41  Le  ms.  porte  : 

E  nos  autri  e  nos  mail  guardas 
De  sanisia  mânes  foldat 
Auras  renyat  mot  longuamens. 

1.  On  dirait  que  tu  a  été  corrigé  an  e?^  par  le  copiste. 

2.  Voir,  pour  ce  proverba,  les  passages  cités  dans  B.  Paretz,  Altprov. 
Sprichwôrter,  Erlangen,  1887,  p.  80. 
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Le  passage  est  corrompu.  Lire  : 

E  vos  au  tri,  mail  vos  es  guardat 
De  savisia,  mans  {=  mais)  '  en  foldat 
Aves  renyat  mot  longuamens, 
[Es  aras  cuyas  aver  sens.] 

450  Ms.  Doœ.  466  Ms.  des?nesnra.  Ajouter  :  -al.  472  Ms.  partin 
(corr.  -il).  474  Ms.  oleu  (corr.  o  heii).  477  Ms.  uyorn  (corr.  im 
yorn).  479  C40rr.  Tant  flac  (ms.  flax)  e  lan  aul  eras  (ms.  sias). 
481  Ms.  uoslres  (corr.  vos  autres). 

482  Ms.  dempes.  484  Ms.  ado.r.  492  Le  ms.  porte  :  Cî/e  nesiin 
(corr.  e/u'cs  mi  anc?)  non  est  francas.  494  moray. 

501  Corr.  Vo.s  d/.se.s  ?u<  que  mail  e[w]  pec.  508  Lire  :  E[n']  est 
agut  [lot]  pa[r]sonyer{s).  509  Ms.  slot  (corr.  [e]s  tôt).  517  co;i- 
ssentia. 

518  Mettre  le  point  à  la  fin  du  v.  517  et  corr.  Car  li  nostre  liam 
son  rrot,  —  cascxin  vos  cuyas  [e]scusar. 

521  .Te  corrigerais  :  Per  qu'  yheu  en  [vull]  aver  ynsizi  (le  ms. 
porte  :  Per  que  yeuh  non  dey  auer  yusizi).  522  lli  vizi.  523  dells. 
524  em  voletn. 

525  respoln^^det.  526  Corr.  Cor,  tant  suy  [e^simvantada. 
528  Corr.  me  tire.  M.  G.  n'a  pas  remarqué  que  tire  rime  non  pas 
avec  pa[r]tir,  mais  avec  dire.  11  faut  corriger,  à  mon  avis  :  529  al 
2)a[7-]tir  de  te  (ms.  tii)\  5.30  si  mena  me;  531  Que  cambial  m'es 
{1011  mon  (ms.  amor)  afar.  5.39  Ms.  7iicoch. 

Vv.  543-4  Corriger  : 

Que  s'yeu  11  die  ben,  m'es  enic, 
Si'l  clam  merce,  m'es  enemic. 

545  Le  ms.  a  Ciel  pot  en  enfern  es  mon  lyech.  Je  corrigerais 
volontiers  :  El  pots  en  enfern  (:=  dans  l'abîme  infernal).  547  Ms. 
Bon.  550  Ms.  que  li  nenibre,  v.  au  v.  80.  551  Ms.  seyner.  552  Ms. 
que.  5.55  Corr.,  avec  le  ms.  plas.  558  Corr.  me.  559  sus  en  la  fi. 
Sens?  Peut-être  «  sur  le  point  de  mourir  ».  561  Ms.  e  ffer.  562  Ms. 
que. 

564-5  Texte  de  M.  K.  : 

E  l'enemic  dis  :  que  foll  fas 
Que  quer(e)s  ayssi  conort  e  yuas. 

L  Levy,  Sun^l.-W.,  V.  28. 
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Ce  yvas  (vialz)  est  incompréhensible.  M.  C.  propose  el  vas;  mais 
on  ne  comprend  pas  que  l'fime  puisse  demander  conort  el  vas. 
C'est  le  corps,  non  l'âme,  qui  demeure  dans  le  tombeau.  Je  pro- 
pose, à  moiî  tour  :  conort  e  pas. 

567  Ms.  e  trop.  Suppr.  e.  574  Ms.  la  ssabrai.  576  Ms.  ma 
ssenyoria.  589  Ms.  conoy.  607  Ms.  la  y  trobi.  611  Ms.  Yon  e 
(non  en)  aura.  Corr.  Von  eV  aura.  616  anc  manque  dans  le  ms. 
Peut-être  [;"«].  617  Ms.  pode  (corr.  poder).  618  esme[n'\dar . 
619  Corr.  pelque\t.  625  Lire  :  [e]s  penedit.  629  Suppr.  le  point  à 
la  fin  de  ce  vers  :  Que  aissel  escrig  (ms.  Yssi  slrig)  en  papier  — 
Die  H  que  nun  (c'est  bien  nun  que  donne  le  ms.)  vall  .i.  {==  un) 
denier.  631  Dox,  ms.;  ss'es  .  ms.  637  Ms.  conlraslan.  644  Ms. 
enporti. 

646  M.  K.  change  li  ahaslon  en  lur  abaston.  La  correction  est 
inutile.  Cp.  Albig.  3.545  Anen  lo  paire  al\_s]  filhs  lai  on  promes  li 
es;  Meyer,  Rec.  d'anc.  textes,  1. 128,  96  :  Ni  vens  no  Yipoc  contras- 
lar;  Biogr.  de  S.  de  Mauléon  :  envejos  de  vezer  bons  homes  et  de 
far  li  plazer^.  648  sson.  619  Corr.  be-ni  (ms.  bê). 

653  Si  per  aquesta  arma  ti  p{l)ens.  C'est  l'ange  qui  parle  au 
diable  et  lui  dispute  l'âme  du  mort.  Ni  M.  K.  ni  M.  C.  ne  nous 
disent  comment  ils  interprètent  ce  p(l}ens.  Or,  le  ms.  a  clairement 
pleus.  qu'on  serait  tenté  d'accepter.  La  forme  pZeus  vient  de  ple- 
vir,  et  la  phrase  se  plevir  per  alcu,  «  s'en  rapporter  à  quelqu'un, 
se  fier  »,  n'est  pas  inconnue.  V.  le  gloss.  de  Flamenca.  Néan- 
moins, pour  expliquer  le  v.  655  et  pour  obtenir  une  rime  exacte, 
je  propose  une  autre  solution.  Voici  ce  que  donne  le  ms.  : 

Si  per  aquesta  arma  ti  pleus 
Tu  vas  querent  gran  defens 
655  Et  auras  la  enyaz  trobada 

Que  aquesta  arma  guasanyada. 

M.  K.  ne  nous  dit  rien  de  ce  enyaz,  qu'il  faut  corriger,  à  mon 
avis,  en  enan  ou  enans  (on  sait  qu'un  signe  tel  que  -z  est  souvent 
employé,  dans  les  ms.,  pour  -n).  Ce  la  doit  se  rapporter  à  un  mot 
féminin.  Je  propose  : 

Si  per  aquest'  arma  ti  pensas, 

Tu  vas  querent  [mot]  grans  defensas 


1.  Sur  li,  au  lieu  de  lur,  voyez  Chabaneau,  Roniaiiia,  V,  373,  et   A. 
V.  Elsner,  ouvr.  c,  p.  20. 
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Et  auras  la[s]  enans  trobada, 
Que  aquest'  arma  guasanyada. 

Au  lieu  de  [moù]  grans,  on  pourrait  lire  :  grandas.  L'expres- 
sion pensar  per  alcu  («  se  soucier  de  quelqu'un  »  ou  «  penser  à 
quelqu'un  »),  devrait  être  ajoutée  à  Levy,  Suppl.-^Y.,  VI,  220,  où 
nous  trouvons  pensar  de  et  pensar  sobre.  Si  l'on  préfère  la  pre- 
mière solution,  il  faudra  corriger,  avec  M.  (1.,  lanyn  anz,  au  lieu 
"de  la[s]  enan{s).  559  ssi  Vavers  [e\s.  060  Le  mot  decluU  aura  le 
sens  d'«  avis,  instruction  ».  661  Ms.  fac  (et  non  fas).  662  Ms.  que 
eu  (corr.  qui).  664  Gorr.  malV  aventura.  QÇ^yssira.  Qlirren  dell 
lieu. 

672  Hieu  la  rrasonarai  a  dieu.  A  noter  le  sens  qu'a  ici  le  verbe 
razonar  :  «  disputer  ».  Dans  quelques  dialectes  provençaux,  le 
mot  rasonador  a  le  sens  d'«  avocat»,  et  dans  un  passage  cité  par 
Levy,  Suppl.-W.,  VII,  65  {razonador  avem  ves  lo  paire  Jhesu 
Crisl),  ce  mot  signilie  «  défenseur». 

673  enemic  (non  an.).  678  Ni  M.  K.  ni  M.  G.  ne  nous  disent 
comment  ils  expliquent  ce  vers  :  Ben  mo  mèneras  trop  [e'jstrech. 
Quant  à  moi,  je  corrigerais  7no  en  mi  (ou  bien  en  m'o)  et  je  consi- 
dérerais comme  une  seule  expression  :  tnenar...  estrech,  c'est- 
à-dire  «  mettre  dans  une  mauvaise  situation,  maltraiter  )>.  L'ad- 
jeclif  es/rec/i  est  employé  comme  adverbe  dans  la  locution  oaizar 
estrechK  684  Gorr.  Auray  eu  so.  686  Ms.  yeic  aquesta.  688  ssia. 
699  Ms.  renetnbrant.  700  Je  lirais  tenguan  (non  tengua-n).  702  e 
ssabes.  705  el  sanct  n'est  pas  dans  le  ms. 

709-711  Doas  causas  son  naturalls, 

E  si  tu  mi  vols  dire  calls  ? 
L'una  es  aygua,  etc. 

Il  faut  substituer  une  virgule  au  point  d'interrogation,  car  dire  a 
ici  le  sens  de  «  demander  ». 

714  Ye  ti  que  a  Varma  aonda.  Lire  :  Yetj,  avec  le  ms.,  à  sa- 
voir :  (vilium).  715  le  (non  lo)  cor.  716  Lire  :  es  mondât.  717  Ms. 
ressep.  725  ssa.  727  dell  sieu.  TSOpedencnssa.  731  Je  corrigerais: 
Trop  n'a  cesl'  [arma].  733  Gorr.  0  E[u]  uell.  ou  bien  E  -uell^s]. 
743  Ms.  a  eu. 

744  sonar  lo  yuge  veut  <lire  :  «  appeler  le  juge  ».  Le  démon  dit  : 
«  Je  n'ose  pas  aj)peler  le  juge;  donne-moi  Tàme  et  allons  chez 

1.  En  faveur  do  la  lecture  ui'o,  on  peut  citer  le  v.  1052  E  mènera  t'o  tau 
[e]scas. 
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lui.  »  Mais  l'ange  n'est  pas  moins  «  loico  »  (dirait  Dante)  que  le 
démon.  747  Le  ms.  a  aitzirirem  en  que  (corr.  auzh-eih  on  que). 
748  Corr.  be'm  (ms.  ben)  par.  756  Corr.  peut-être  no  er.  759  Ms.  E 
ssabra  zo  (corr.,  avec  M.  C,  Ssabras  o.  ou  l)ien  Ssabra  zo) 
761  Ades...  plies,  «  toujours  plus  ». 

763  Ms.  que  sa  que  es  sieu  met  en  cumenalesa.  Corr.  qui'l  sien 
m.  e.  cumenalesa.  (=  cumunalesa.  Cp.  cuminal,  cumenal). 
764  sso.  7G5  Jfallist.  772  no,  ms.  (non  7ie).  • 

776-9  Heu  que  l'arma  ay  guasanyada 

Ela  en  degra  aver  portada. 
Metray  ti  jeu  (ms.  yeu)  en  '.eneson  I 
Non  jeu  (ms.  yeu),  etc. 

M.  C.  se  borne  à  corriger,  ce  qui  n'est  pas  indispensable,  Ela  en 
en  E  l'en.  Ces  vers,  à  mon  avis,  doivent  se  lire  ainsi  : 

Heu  que  l'arma  ay  guasanyada 
E  la  en  degra  aver  portada, 
Metray  ti  yeu  en  teneson? 
Non,  yeu!  etc. 

La  locution  melre  en  leneson  signifie  mot  à  mot  :  «  mettre 
quelqu'un  en  possession  de  quelque  chose». 

783  A  noter  la  phrase  :  parlir  aquesta  tenson,  «  en  finir  avec 
ce  débat  ».  787  Le  ms.  a  bien  laysi,  qu'il  faut  corriger,  pour  réta- 
blir le  vers,  en  lays.  795  lialine[n]t. 

799  L'enemic  di.s  :  (e)  yeu  \o]  autrech.  AL  C.  propose  :  yeu 
Vauirech.  11  sufllt  de  corriger  e  en  o  ;  o  yeu  auireth.  800  INIs. 
relrazcha  {ch  au-dessus  de  la  ligne).  801  ar  n'est  pas  dans  le  ms. 
816  Ms.  zusizi;  pahuor  (u  [v]  au-dessus  de  la  ligne).  817  marri- 
inenl. 

819-20  EU  co[r]s  non  a  pUis  de  poder 

Que  en  l'arma  [e]stia  plus. 

La  bonne  leçon  est  donnée  par  le  ms.,  à  savoir  :  an  l'arma 
(:=  ayn  =  ab  l'arma). 

821  Ab  {ay)lanl  lo  fily  de  Dieu  Ihesns.  Corr.  Ab  aytant  le  (non 
lo)  fily  (=  filh)  Dieu  J.  823  fom  (=  fan,  fo).  Cp.  le  v.  827_ 
830  ssalvar.  8Ô0  A  ini  diyitas.  Corr.  A[r]  7ni  diguas.  856  M.  C.  a 
jos  (faute  d'impression,  pour  fos).  857-8  Le  poète  veut  dire  que 
l'âme  et  le  corps  ont  fait  des  péchés  tous  les  jours.  860  Ms.  avieyn. 
Corr.  avien.  870  Pavor.  873  ssi.  874  a[7i]gels,  huyemas  ms.  {s 
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sur  n).  875  que.  879  Que  le  (corr.  Que-l).  882  mi  va,  ms.  890  vol\_s]. 
892  Senyers,  a  dis  l'angell.  Ms.  Senyer  sadis  l'a.  Corr.  Senyer, 
so  dis  Va.  899  s.çera  facht,  ms.  901  Ms.  dey.  902  Ms.  fallime[7i]s. 
905  Corr.  E  ve  ti  l'escrich  que  ti  moslre.  911  sso.  930  sur  sant,'il 
y  a  un  c  de  la  main  du  copiste. 
931  M.  K.  imprime  : 

L'ay  (e)n'  aquesta  arma  conquist. 

M.  G.  écrit  :  «  L'accord  du  participe  exigerait  conquista.  Aussi 
préférera-t-on  corriger  Ay  en  aquesl'  a.  c.  La  bonne  leçon  se 
trouve  dans  le  ms.  :  Fay  en  aquest'  arma  (ms.  aquesta  a.)  con- 
quist. 935  Ms.  an  (non  mas).  94G  ssenyor.  958  Point  d'interroga- 
tion à  la  fin  de  ce  vers.  970  Ms.  que.  974  que.  975  nemhres  (comme 
toujours).  989  Ms.  permiermnens.  1000  le[inlps.  1001  Aïs.  ensepms. 
1007  Ms.  le  cor;  emssemps.  1013  [anc].  1014  Enseps,  ms.,  comme 
au  V.  1016.  1019  Ms.  pendra  (non  prendra).  1034  gasiers  à  ajou- 
ter à  Levy,  s.  gadier,  IV,  11,  col.  2.  1049  que. 

1006  Le  ms.  a  Tiens  osses  anaran  lut  poyrent.  Au  lieu  de 
suppr.  tut,  que  M.  K.  ne  donne  pas  au  bas  de  la  page,  lire  os. 
1067  e  petit.  1069  lornar  a  ici  le  sens  de  «  devenir  ».  Supp.  e  (ms. 
en)  en.  1090  Lire  :  no'n  s^escusa.  1095  Do[ti]x.  1097  Lire,  avec  le 
ms.,  creist.  1098  andulf].  1100  £'[«].  1110  Ssi  (non  E  si)  dans 
le  ms.  an  pequet.  1120  le  pecador. 

Le  copiste  de  la  fin  du  xiv^  siècle  a  déliguré  la  forme  ori- 
.ginale  du  «  Débat  ».  Il  a  surtout  «  catalanisé  »  le  texte,  non 
seulement  dans  la  graphie  {lij.  II;  ny,  nj  pour  l  et  n  mouil- 
lées; œ  pour  -es,  ou  -s),  mais  encore  dans  la  phonétique,  par 
exemple,  u  de  uô,  ué  :  ulls  (zz  uelhs,  oculos)  58;  ull  (=  je 
veux),  934;  -ie  :=:  ia  :  2Jrenie)i  515;  sie  977,  etc.)  et  dans  la 
morphologie.  La  déclinaison  à  deux  cas,  respectée  par  l'au- 
teur, a  disparu;  on  a  des  pluriels  en  -es,  comme  ulles  58  ou 
Lien  osses  1005,  1066,  ce  qui  fausse  la  mesure  ;  on  a  lur  (zzil- 
lorum);  on  trouve  cm  (=  habemus),  qu'il  est  nécessaire  de 
corriger  en  «rem  326  pour  rétablir  le  vers;  on  a  un  futur 
(l'e  pers.  sing.)  en  -é  {diré-2()l)  et  un  parfait  (3«  pers.  sing.) 
en  -a  {peca  29;i),  etc.  D'autres  traits  à  mettre  peut-être  au 
compte  du  copiste  sont  :  la  chute  de  r  à  la  finale  (deux  ou 
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trois  cas  en  tout)  ou  devant  s  {marinies  261;  voleniies  :  dé- 
nies 718-0  ;  tuados  :  onos  1036-7;  cos  zn  cors,  pass.,  etc.),  la 
modification  de  -tz  en  .s^  (tost  [post  234J)  et  certaines  formes 
comme  rayon  333,  raonar  pass.;  von  (ii:  on)  pass.,  et  yvas 
(zi  viatz),  565  tandis  que  l'original  devait  2iVo\v  patz. 

L'auteur  écrivait  à  peu  près  dans  la  langue  des  trouba- 
dours. Toutefois,  il  est  assez  important  de  constater  qu'il 
employait  la  forme  aquestos  (1128  :  Anh  aquestos  très  [e]sca- 
lons,  où  la  mesure  exige  -os);  qu'il  diphtonguait  toujours, 
semble-t-il,  o  libre  ouvert;  qu'il  écrivait  le  (art.  masculin), 
qui  s'est  glissé,  par  ci  par-là,  dans  la  copie  du  xiv^  siècle  et 
qu'il  faisait  rimer  ^^^«sa,  à  ^^vo'w  gleira,  avec  enttera  (lire  : 
enteira)  205-6. 

Tous  ces  traits  se  trouvent  réunis  dans  les  textes  de  la 
Provence  propre.  Je  pense  donc  que  c'est  en  Provence, 
vers  1250,  peut-être  déjà  dans  la  première  moitié  du  xm^  siè- 
cle, que  le  «  Débat  du  corps  et  de  l'âme  »  a  été  composé. 

Giulio  Bertoni. 


II 


enchantarel. 

M.  V.  de  Bartholomaeis  vient  de  nous  donner  une  nou- 
velle édition  du  célèbre  sirventés  d'Aimeric  de  Peguilhan 
contre  les  jongleurs  :  Lî  fol  eil  put  eil  filol  (exlr.  des  Studj 
romanzi,  VII,  p.  7).  Un  des  passages  les  plus  obscurs  est 
le  suivant  (str.  iv)  : 

Allais  los  a  cum  los  vol 
lo  marques  :  en  Gantarel, 
Nicolet  eil  trufarel... 

Le  ms.  A  porte  de  ccmtarel;  les  mss.  CDR  den  can- 
tarel  (DR,  chantarel),  et  les  mss.  IK  de  chantarel.  M.  de  B. 
a  supprimé,  à  bon  droit,  la  préposition  de  (faute  d'un 
copiste  qui  n'avait  pas  compris  que  le  marquis  dont  il  s'agit 
est  un  marquis  de  Malaspina)  et  a  proposé  d'intei'préter  en 
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Cantarel  comme  le  nom  d'un  jongleur.  Je  crois  qu'il  a 
raison  ;  mais  il  a  tort  quand  il  cherche  dans  les  chartes  du 
Piémont  le  nom  de  ce  jongleur.  Enchantarel  ou  Encantarel 
était  bien  provençal  (je  crois  qu'il  faut  corriger  ainsi  la 
leçon  en  cantarel)  et  n'est  pas  inconnu  des  provençalistes. 
Amoros  del  Luc  envoya  en  1225  un  sirventés  au  roi  Henri  III 
d'Angleterre  et  il  chargea  le  jongleur  Enchantarel  de  le  lui 
porter  {Studj  di  filol.  rom.,  VIII,  no  xxiv)  : 

Enchanterel,  sirventez  ab  mes  (motz)  planz 

et  ab  gai  zon  (8on)  porta  {\r\%.  portai)  al  Rei  engles. 

Le  sirventés  d'Aimeric,  où  il  est  question  de  croi  jogla - 
ret  novel,  est  très  probablement  antérieur  à  cette  date. 
M.  de  B.  propose  l'année  1220. 

C'est,  sans  aucun  doute,  par  suite  d'une  distraction  que 
M.  de  B.  a  imprimé  eil  trufarel  et  traduit  «  i  truffaklini  ». 
Les  mss.  ont  e  ou  e/,  et  il  est  évident  que  e-il  trufarel  ne 
peut  pas  être  un  accusatif  pluriel.  Il  faut  donc  lire  e  l  trufarel 
et  traduire  «  il  trullaldino.  »  Peut-être  s'agit-il  ici  d'un 
sobriquet  :  Trufarel.  G.  Bertoni. 


III 


LES   SUri'ES   DU    TRArrÉ   DE    PARIS   DE    1259    POUR    LE    QUERCY 

{Siiile.) 

II. 

RliGLEMENï   DU    KOI   D'aNGLETERRE   POUR   LA    SÉNÉCHAUSSÉE 
DE   PÉRIGORD,    LIMOUSIN    ET   QUERGY  '    (  A  PRÈS    1287). 

(Fol.  155).  Le  roi  règle  ce  qui  concerne  le  sénéchal  de  Gascogne 
et  le  connétable,  dit  que  le  sénéchal  de  Périgord,  Limousin,  Qiiercy, 

1.  British  Muséum,  Bihl.  Cottonienne.  Jijlius  E  1,  ff.  1.55  à  159.  Une 
partie  de  ce  texte  a  été  publiée  par  M.  Olément-Siuion,  dans  le  Bulletin 
de  la  Société  archéologique  de  Brive,  t.  XII,  p.  215,  n»  3'.t,  d'après  un 
registre  de  la  Chambre  des  comptes  de  Paris,  coté  A,  fol.  91.  Nous  don- 
nons quelques  variantes. 
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et  les  bayles,  rendront  leurs  comptes  le  lendemain  de  l'Ascension 
et  le  lendemain  de  la  Saint-Martin  (compte  final  de  l'année),  indi- 
que ce  que  doit  être  le  traitement  des  officiers,  et  ajoute  : 

(Fol.  157^°).  Item  ordinatum  est  quod  in  iisdem  terris  sit  unus 
su])senecallus''i  et  unus  judex  qui  continuam  moram  faciant  in 
iisdem  terris  et  habeant  familiam  suam  et  suum  certum  resectura 
apud  Villamfranchain  in  Petragoricensi,  et  personaliter  teneant 
assisias  in  locis  consuetis  et  pluribus  aliis  si  necesse  fuerit,  et 
si  dictus  subsenescallus  propter  alla  majora  régis  negotia,  vel  prop- 
ler  infirmitatem,  interesse  non  poterit  ad  aliquas  assisias,  habeat 
ibi  locum  suum  tenentem  qui  assisias  teneat  cum  judice  predicto, 
et  idem  subsenecallus  vel  judex,  vel  alter  eorum,  sint  ad  assisias 
senescalli  régis  Francie,  quum  necesse  fuerit,  et  dictus  (sub)senes- 
callus  percipiat  annuatim  in  omnibus  l^  libras  petragoricensis 
monete  et  scribaniamc  curie  sue,  pro  sustentatione  clericorum 
suorum  et  pro  expensis  judicis  predicti  oui  inveniet  d  expensas 
more  solito,  et  dictus  judex  percipiat  annuatim  pro  feudo  suo  cl 
libras  dicte  monete. 

Item  ordinatum  est  quod  sit  unus  defensor  régis  in  diocesibus 
Petragoricensi  et  Galurcensi,  qui  petat  et  defendat  jura  régis  tam 
ad  assisias  coram  senescallo  domini  régis  Anglie  quam  ad  assisias 
coram  senescallo  domini  régis  Francie,  et  percipiat  annuatim  pro 
feudo  suo  L  libras  dicte  monete,  et  quolibet  die  quo  pernoctaverit 
extra  domum  propriam  in  negotiis  régis  per  preceptum  senescalli 
•aut  judicis  v  solidos  dicte  monete e. 

Item  ordinatum  est  quod  in  diocesi  Petragoricensi  sit  unus  pro- 
curator  dicti  subsenescalli  qui  habeat  potestatem  per  litteras  dicti 
senescalli  ad  petendum  omnia  jura  régis  et  curie  de  hominibus 
régis  et  assisiam  et  curiam  coram  senescallo  et  aliis  baillivis  régis 


Var.  :  a)  Clément-Simon  :  Senescallus. 

b)  CUémenl-Simon  :  Quingentas.  C'est  ce  texte  qui  paraît  le  meilleur. 

c)  Clément-Simon  :  Scrihanicuii. 

d)  Même  texte  dans  Clément-Simon  qui  met  une  virgule  après  inveniet, 

e)  Le  texte  de  M.  Clément-Simon  ajoute  ici  : 

Item  ordinatum  est  quod  sit  anus  discretus  homo  defensor  régis  et  pro- 
curator  dicti  senescalli  in  dia^cesi  Lemovicensi,  qui  sit  ad  omnes  assisias 
et  cui'ias  tam  coram  senescallo  régis  Francise  quam  coi-am  senescallo 
régis  Anglise  ad  petendum  et  defendendum  jura  régis  et  curise  coram 
senescallo  régis  Francise...  et  sit  paratus  ad  consilium  senescalli  domini 
régis  Anglife  in  dicta  ditecesi  et  percipiat  annuatim  XXX  libras  dict^e 
monetse. 

Ici  s'arrête  le  texte  de  ce  règlement  dans  l'extrait  de  M.  Clément-Simon. 
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Francie  et  ad  alia  negotia  expedienda  in  diclis  partibus  ad  man- 
data dicti  senescalli,  etpercipiet  annuatim  pro  feudo  suo  xx  libras 
petragoricensis  monete. 

Item  ordinatum  est  quod  senescallus,  judex,  et  omnes  defenso- 
res  et  procuratores  in  dicta  senescallia  sint  jurati  quod  personali- 
ter  interenmt  ad  omnia  predicta  facienda,  nisi  sint  coacti  propter 
majora  negotia  régis,  vel  causa  infirmitatis. 

Item  ordinatum  est  quod  quilibet  senescallus  Vasconie,  Agen 
nensis,  Petragoricensis  et  Xantonensis,  mittant  ad  omnia  parla- 
menta  Parisius  ad  consilium  régis  ibidem  existens  unum  discre- 
tnm  pi'ocuratorem  qui  possit  et  sciât  ipsum  consilium  informare 
et  contra  respondere  de  omnibus  negotiis  régis  dictarum  terrarum, 
et  maxime  de  oppressionibus  et  injuriis  domino  nostro  régi  illatis 
in  suis  senescalliis  per  gentes  régis  Francie,  quousque  conten- 
liones  sint  plenius  declarate,  et  constabulario  Burdegale  et  recep- 
tori  Agennensi  tribuant  rationabiles  expensas  eundo,  manendo  et 
redeundo. 

Suit  le  règlement  spécial  à  l'Agenais  dans  lequel  on  lit  : 

(Fol.  158).  Quod  sit  unus  senescallus  ad  regendas  terras  Agen- 
nensis  cum  hasllda  Castri  sacrnli  et  Moniis  gnudii,  nec  non  ter- 
ras nostras  in  diœcesi  Auscitana,  etc. 

«  Cette  pièce,  dit  M.  Clément-Simon,  n'est  pas  datée,  mais  elle 
est  antérieure  à  128G,  puisque,  à  cette  date,  le  Quercy  fat  placé 
sous  la  main  du  roi  de  France.  »  Le  traité  de  1286  reconnaît  la 
suzeraineté  du  roi  de  France;  toutefois,  en  fixant  les  revenus  du 
roi  d'Angleterre  sur  certaines  portions  du  Quercy,  il  rendait  encore 
plus  nécessaire  l'intervention  des  officiers  anglais.  Le  fait  qu'il 
rattache  les  bastides  de  Castelsagrat  et  de  Monjoi  à  la  sénéchaus- 
sée d'Agenais  nous  prouve  que  ce  règlement  est  contemporain  de 
la  lettre  de  1289,  adressée  au  juge  d'Agenais  au  sujet  de  cette  réu- 
nion {Rôles  gasco)is,  tome  II,  nos  1015-1010). 

III. 

EXTRAITS    ET    ANALYSE   DES    COMPTES    DU    RECEVEUR    ANGLAIS, 
POUR  LE  PÉRIGORD,  LK  LIMOUSIN  ET  LE  QUERCY  (1304-5). 

Comptes  de  M»  Hélie  Robbert,  chanoine  de  Saint-Avit-Sénieur ', 
trésorier  et  receveur  du  Pèrigord,  Limousin  et  Quercy,  présentés 

1.  Srtint-.Vvit-Sénicur,  canton  de  Bcaumont,  arrondissement  de  Bergerac 
(Dordogne), 


MÉLANGES  ET  DOCUMENTS.  221 

devant  maîtres  B.  de  Avering,  connétable  de  Bordeaux,  et 
P.  Aymoric,  ancien  connétable,  en  présence  de  Jean  Guitard  (ou 
Guichard),  contrôleur,  pour  l'année  qui  commence  à  la  fête  de 
la  Nativité  de  saint  Jean-Baptiste  de  l'an  du  Seigneur  1304,  jus- 
qu'à la  même  fête  de  l'an  1305  •. 

I.  —  Recettes. 

.  Ferme  des  baylies  de  Suint-Astier,  Beauregard  et  la  Linde-, 

donnée  pour  cette  année  à  Vital  de  Podenx,  pour. .  cciiii'"'  1.  t. 

Baylie    de    Beaumont^    (avec  3  appels '%    chacun    compté 

15  livres) ccccxx  1.  t.  (380.) 

Baylie  de  Molières-' cxlvi  1.  t.  (160.) 

—  Roquepine  '^ cxx  1.  t.  (220.) 

—  Montpazier'  (avec  6  appels,  chacun  de  10  livres, 
déduits) CGXX  1.  t.  (150.) 

Baylie  de  Paunat**  (avec  17  appels,  chacun  de  100  sols, 
déduits) iiii''^  XVI  1.  t.  xiii  s.  iiii  d.  (id.) 

Baylie  de  Villefranche"  (avec  8  appels,  10  livres  l'un, 
déduits) ciiii''-^  XIX  1.  t.  vi  s.  viii  d.  (150.) 

Baylie  de  Gazais  (avec  7  appels,  100  sols  l'un,  dé- 
duits)       cxxiii  1.  t.  VI  s.  VIII  d.  (100.) 

Baylie  de  Concorès  (avec  7  appels,  100  sols  l'un,  dé- 
duits)      ccxxvi  1. 1.  VI  s.  VIII  d.  (103.) 


1.  Collationné  pour  quelques  chiffres  avec  un  compte  de  1306-7;  les 
chiffres  de  ce  dernier  compte  sont  entre  parenthèses,  en  chiffres  arabes. 

2.  Baylies  distinctes  dans  le  compte  de  13(16;  total  :  506  1.  t.  13  s.  4  d.  — 
Saint-Astier,  ch.-l.  de  canton,  arrond.  de  Périgueux.  —  Beauregard,  com- 
mune du  canton  de  Villamblard,  bastide  fondée  vers  1268  par  Edouard  I^''. 
—  La  Linde,  ch.-l.  de  canton  de  l'arrond.  de  Bergerac. 

3.  Beaumont,  ch.-l.  de  canton  de  l'arrond.  de  Bergerac,  bastide  fondée 
vers  1272  par  Edouard  I". 

4.  Les  appels  sont  comptés  différemment  suivant  les  juridictions;  le 
trésorier  déduit  de  son  total  la  part  des  appelants,  deducta  parte  appel- 
la?icium. 

ô.  Molières,  canton  de  Cadouin,  arrond.  de  Bergerac. 

6.  Hameau  de  la  commune  de  Sainte-Radegonde,  canton  d'Issigeac. 

7.  Monpazier,  ch.-l.  de  canton  de  l'arrond.  de  Bergerac.  —  En  marge, 
d'une  autre  écriture,  on  a  écrit  :  «  Item  lxvi  s.  viii  d.  pro  examine 
appellorum,  juxta  dimissionem  {bail  à  ferme)  anni  prœcedentis  »;  de 
même  plus  loin,  pour  Concorès  et  Montfaucon  (vi  s.  viii  d.). 

8.  Commune  du  canton  de  Saint-Alvère.  —  Il  s'y  trouvait  une  abbaye 
soumise  à  Saint-Martial  de  Limoges. 

y.  Les  communes  suivantes  se  trouvent  dans  l'acte  d'assiette  de  1287. 
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Baylie  de  Vers  et  Alix  (avec  16  appels,  100  sols  l'un, 
déduits) ccxxix  1.  t.  vi  s.  viii  d.  (91.) 

Baylie  de  Montfaucon  (avec  3  appels,  100  sols  l'un,  dé- 
duits)       Lxxii  1.  t.  XIII  s.  iiii  d.  (73,  13,  4.) 

Baylie  d'Uzerche  ^  (avec  8  appels ,  10  livres  l'un ,  dé- 
duits)      ciiii-^'^  xiii  1.  t.  VI  s.  VIII  d.  (229,  6,  8.) 

2.  Recettes  de  la   ferme  du  commuai-  du  duché  et  de  Glérans^ 

Total  :  M  une  iiii^^  xviii  1.  viii  s.  t. 

3.  Recettes  provenant  des  débats  ou  procès  devant  la  Cour  du  sé- 

néchal. 

Du  débat  de  la  Salvetaf  entre  le  seigneur  de  Badefol^  et 
l'archevêque  de  Bordeaux,  donné  en  ferme  pour  ix  1.  vu  s. 
VI  d.  t.  (16  livres  en  1306). 

Du  débat  de  Pontos  (Pontours"),  entre  Hugues  de  Pojols "  (ou 

1.  Clief-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de  Tulle.  Tout  le  détail  de  ce 
qui  concerne  cette  baylie  et  de  la  valeur  des  divers  fiefs  et  juridictions 
qui  y  étaient  renfermés  se  trouve  dans  un  document  publié  par  M.  Clé- 
ment-Simon dans  le  Bulletin  de  la  Soc.  arch.  de  Brive,  t.  XII,  p.  232  : 
Mémoire  sti)'  les  j^ossessions  du  roi  d'Angleterre  dans  le  bailliage 
d'Uzerche.  D'autres  documents  [ihid.)  se  rapportent  au  même  bailliage 
ou  à  l'abbé  d'Uzerche.  A  cause  de  la  vicomte  de  Tvirenne,  la  région  de 
Martel  et  de  Saint-Céré,  en  Quercy,  relevait  de  ce  bailliage  : 

«  Item  vicecomes  Turennensis  pro  ipso  castro  et  medietatem  isic]  Bri- 
vae  ac  castro  sancti  Sereni  quod  est  in  Caturcino  et  eorum  castellaniis 
quîe  sunt  nobiles  et  magnœ...  »  [Ibid.,  p.  239.) 

2.  C'est  le  nom  qui  se  donnait  à  l'imposition  levée  pour  la  conservation 
et  la  défense  de  la  paix  publique  en  vertu  de  la  trêve  de  Dieu.  Du  Cange 
semble  appliquer  uniquement  cette  dénomination  à  l'impôt  levé  en  Rouer- 
gue,  «  le  commun  de  la  paix  de  la  sénécliaussée  de  Roergue  »  ;  mais  on 
voit  qu'elle  était  également  usitée  en  Périgord,  et  nous  avons  des  docu- 
ments qui  prouvent  qu'on  levait  aussi  le  commun  de  la  paix  en  Quercy. 
Cet  impôt  était  donné  à  ferme.  «  Item  respondit  (le  trésorier)  de  com- 
muni  ducatus,  tradito  ad  firmam,  cum  v  appellis,  computato  pro  quolibet 
appelle  lx  1.  t.,  deducta  parte  appellancium  :  Mvr  lui'^''  1.  champ,  va- 
lentium  mcccxliiii  I.  t.  —  Item  respondit  de  communi  de  Clarento,  tra- 
dito ad  firnuim  cum  m  appellis,  computato  pro  quolibet  appello  x  1.  t., 
deducta  parle  appellancium,  ciiii'^''  1.  champ.  valenciumoLiii  1.  vin  s.  t.  » 

Il  s'agit  sans  doute  ici  de  livres  champenoises.  Le  scribe  aura  laissé  le 
mot  en  langue  vulgaire.  Cf.  p.  223,  art.  4. 

3.  Le  compte  de  1304-1805  porte  deux  fois  Clarenton;  le  compte  de  13(J6 
porte  Clarenlio.  La  chàtellenie  de  Clérans  (aujourd'hui  commune  de  Cauze 
de  Clérans,  canton  de  Bergerac)  comprenait  dix  paroisses. 

4.  La  Salvetat,  section  de  la  comm.  de  Cadouin,  arrond.  de  Bergerac. 

5.  Badofol,  commune  du  canton  de  Cadouin. 
B.  Pontours,  commune  du  canton  de  Cadouin. 

7.  Pont-éLre  de  Poujols,  en  la  conunune  do  Saint-Alvère,  arrondissement 
de  Bergerac. 
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Poujols)  et  le  recteur  de  l'église  de  Pontours  :  xxxii  1.  t.  (1306  : 

16  1iv.).  .    ,     . 

Du  débat  de  la  moitié  du  port  de  Sorn',  entre  le  prevot  de 
Paunafet  les  hommes  de  Sorn,  pour  xii  1.  t.  (1306  :  38  liv.). 

Du  débat  de  Moticlergo'-,  entre  le  même  prévôt  et  le  recteur 
de  l'église  de  LimeuiP,  iiii  1-  xvi  s.  t.  (1306  :  7  1.  6  s.  8  d.). 
Du  débat  des  seigneurs  de  Clarens,  vu  1.  t.  (1306  :  50  s.). 
Le  total  est  indiqué  à  LXix  1.  m  s.  v£  d.  (en  réalité,  seule- 
ment 65  1.3  s.  6  d.). 
i.  L^iChaussée  de  laLinde  est  affermée  m  1.  champ.,  valant  viii^  1. 1. 
3    Les  greffes  de  la  cour  des  bayles. 

Greffe  de  Beauregard  (5  appels,  x  sols  l'un);  ini  1.  m  s. 

niid.  t.  (50  s.). 

Greffe  de  la  Linde  :  l  s.  t.  (100  s.);  de  Beaumont  :  xii  1.  t. 
(27  1):  de  Roquepine  (4  appels,  XX  sols  l'un):  XIX  1.  t.  (100  s.); 
de  Villefranche  (6  appels  :  xl  sols)  :  xix  1.  t.;  de  Montpazier 
(en  1306-7)  :  xvii  1.  ;  de  Gazais  et  Concorès  :  xl  s.  t.  ;  de  Mont- 
faucon,  Vers  et  Alix  :  iiii  1.  t.  Total  :  lxiiii  1.  vi  s.  viii  d.  (en 
réalité,  seulement  62  1.  13  s.  4d.). 
6.  Condamnations. 

Pierre  de  Payrols  qui  avait  frappé,  dans  les  terres  du  sei- 
gneur  de  Paunat,  Bertrand  Lambert  :  x  1.  t. 

Séguin,  messager  du  prévôt  de  Chemolaco  (?),  pour  violences 
contre  B.  de  Celas  :  x  1.  t. 

Etienne  de  Bozias  et  son  fils  Etienne,  pour  violences  com- 
mises contre  Pétrone  Ghavaroche  :  x  1.  t. 

Arnaud  de  Verdon,   violences   contre  Bertrand  Gauffridi  : 

XV 1. 1.  .        •      ^    A 

P.  de  Podiochalvel  qui  avait  gardé  une  obligation  signée  de 
Guillaume  de  Manso,  bien  que  celui-ci  eût  payé  sa  dette  : 
vin  1.  t. 

7.  Juifs  K 

Reçu  des  Juifs  de  la  dite  sénéchaussée  :  x  1.  t. 
Total  des  condamnations  et  de  la  taxe  des  Juifs  :  iiii«  xni  1. 1. 
Somme  totale  des  recettes  pour  l'année  1.304-1305  :  iiam  vic 
xlvi  1.  xviii  s.  H  d. 

1    Sorn   section  de  la  commune  d'Ales,  canton  de  Cadouin 
l:  PeatUTre  Montclar,  commune  du  canton  de  ViUamblard,  arrondisse- 
ment  de  Bergerac. 
•S    Limeuil,  canton  de  Saint-Âlvere. 
4.  Yoh-  Documents,  n°  V  :  les  Juifs  d'Agenais. 
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II.  —  Dépenses. 

I.  Gages  du  sénéchal  et  des  autres  officiers  de  la  sénéchaussée  : 

A  niessire  Arnaud  de  Caupène,  chevalier,  sénéchal  de  Périgord, 
Quercy  et  Limousin,  percevant  chaque  année  500  livres,  pour  son 
fief  (traitement),  de  la  Nativité  de  saint  Jean-Baptiste  1304  à  la 
même  fête  de  l'année  1305  :  v^  1.  t. 

A  maitre  Arnaud  de  Codico,  junior,  juge  de  Périgord  et  Quercy, 
pour  son  fief,  en  vertu  des  lettres  de  messires  le  comte  de  Lincoln 
et  Othon  de  Granson,  pour  le  même  temps  :  c  1.  t. 

A  Mo  Eblon  de  Favars,  juge  du  Limousin,  de  même :   l  1.  t. 

A  Me  Philippe  de  Laguenne  (de  Aquina'^),  défenseur  pour  le 
Limousin,  en  vertu  de  lettres  du  sénéchal  de  Périgord,  pour  le 
même  temps,  xx  liv.  bord,  valant  xvi  1.  t. 

A  Me  Raymond  de  Solminihac,  défenseur  et  procureur  pour  le 
Périgord  et  le  Quercy,  pour  son  fief,  de  même :  xx  1.  t. 

Au  même  Me  Raymond  qui  reçoit,  outre  son  traitement  régulier 
{ultra  feodum  suum),  3  sols  par  jour  pour  faire  les  affaires  du 
roi  dans  les  assises  de  la  sénéchaussée,  ayant  été  employé  cmixs: 
jours  auxdites  assises,  ainsi  qu'il  l'a  montré  par  les  lettres  du 
sénéchal  :  xxix  1.  viii  s.  t.  (180  jours  ne  feraient  que  27  livres.  La 
somme  indiquée  suppose  19G  jours.) 

Gages  du  trésorier,  par  ordonnance  du  Conseil,  pour  l'année, 
XL  1.  t. 

Total  des  traitements  :  viic  lv  1.  t.  viii  s. 

3.  Paiements  faits  au  comte  de  Périgord  et  au  seigneur  de 
Gragnols^  pour  ce  qu'ils  ont  sur  le  conumin  de  Périgueux  ou  sur 
le  comfniin  du  duché,  au  premier  cxxxi  1.  un  s.  t.;  au  second 
XL  1.  t. 

3.  Dépenses  du  trésorier,  dont  il  est  fait  foi  par  ses  quittances  : 

Payé  au  sénéchal  pour  les  frais  de  son  voyage  à  Villeréal  et  de 
son  séjour,  quand  il  alla  avec  messire  Bernard  Pelet  et  le  trésorier 
de  l'Agcnais  pour  les  aider,  les  instruire  et  recevoir  de  la  part  des 
Français  rassicLlH  de  ix^  livres  de  rente^ :  xiiii  1.  t. 

1.  Laguenne,  cli.-L  do  canton  de  l'arrondissement  do  Tulle;  de  mémo 
Favart. 

2.  C'est  Grignols,  connnune  du  canton  de  Saint-Astier,  arrondissement 
de  Périgueux. 

3.  «  Pro  juvando  et  instraendo  cos  et  assi^Miationem  reci[>iendo  de  ix' 
librls  rendualibus  de  manibus  GaUicorum.  t> 
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Frais  du  trésorier,  obligé  d'aller  pour  la  même  affaire  à  Gastil- 
lonèa'  :  xiii  1.  xv.  s.  ii  d. 

4.  Dépenses  du  juge  de  Périgord  eL  Quercy  : 

Payé  à  Me  Arnaud  de  Codico,  qui  a  eu  à  s'occuper  aussi  de 
l'assielle  des  900  livres  de  rente  faite  par  les  gens  du  roi  de  France 
aux  gens  du  roi  d'Angleterre.  Voyage  et  séjour  à  Gastillonès 
(.3  jours),  à  Villeréal  [2  j.),  à  Cahors  (4  j.),  à  Mont-Domme  ^ 
(3  j.) :  VIII  1.  t.  (semaine  de  saint  Barthélémy). 

Au  même,  pour  défendre  la  maison  et  la  cause  d'Hélie  de  Saint- 
Géry.  Voyage  et  séjour  à  Cahors  et  au  Mont-Domme  (semaine  de 
saint  Hilaire),  un  1.  t. 

Au  même,  pour  les  dépenses  de  sept  assises  tenues  à  Uzerche, 
parce  que  le  sénéchal  était  en  Angleterre  et  que  le  juge  du  Limou- 
sin était  malade.  Sept  jours  pour  chaque  session,  y  compris  le 
voyage  d'aller  et  retour  :  xl  1.  t. 

Au  même,  quand  il  alla  lever  la  main  mise  par  le  roi  de  France 
sur  les  bois  de  la  Dame  et  prendre  au  nom  du  roi  d'Angleterre  la 
cause  pendante  entre  les  gens  de  Gourdon  et  l'abbé  d'Obazine^;  il 
dut  pour  cette  affaire  rester  à  INIontcabrier  avec  le  sénéchal  du  roi 
de  France  le  samedi  et  le  dimanche  après  Pâques  :  xl  s.  t. 

Au  même,  quand  il  se  rendit  à  Lauzerte  pour  l'assiette  des 
ixc  livres  avec  le  prieur  du  Mas  (Agenais),  le  trésorier,  le  juge 
ordinaire  et  le  juge-mage  de  l'Agenais  (en  tout  5  jours)  :  vi  1.  t. 

5.  Dépenses  du  procureur  du  roi  ; 

Payé  à  Me  Raymond  de  Solminihac^  pour  avoir  été  à  Paris  au 
lendemain  de  la  saint  Jean  afin  de  recouvrer  des  enquêtes  et  des 
procès  pendant  devant  les  gens  du  roi  de  France  et  intéressant  des 
sujets  du  roi  d'Angleterre,  Le  voyage  et  le  séjour  ont  duré  26  jours 
(chiffre  des  frais  illisible). 

1.  Chef-lieu  de  canton  de  l'arrond.  de  Villeneuve  (Lot-et-Garonne). 

2.  Aujourd'hui  Domme,  chef-lieu  de  canton  de  l'arrond.  de  Sarlat. 

3.  Voir  Assiette  de  1287,  art.  x.kiv.  —  La  Dame,  nom  d'une  vallée  boisée 
qui  aboutit  à  la  Dordogne.  Il  y  avait  une  grange  de  l'abbaye  d'Obazine. 
Voir  Bulletin  de  la  Soc.  arch.  de  Brive,  tome  XXXII,  p.  415  et  sixiv. 

4.  Les  Rôles  gascons  (lîdouard  II,  an  XI,  rouleau  82,  parchemin  11) 
renferment  un  acte  d'Edouard  II  au  sujet  d'une  supplique  de  Raymond 
de  Solminihac  qui  réclamait  les  arrérages  du  traitement  que  lui  avait 
fixé  Aimeric  de  Credonio,  sénéchal  de  Guyenne.  Mandat  au  sénéchal  de 
Gascogne  ou  au  connétable  de  Bordeaux  de  payer  les  dits  arrérages 
(9  mars  an  XI).  —  Voir  La  famille  et  les  origines  du  vénérable  Alain 
de  Solmiîiihac,  par  le  comte  de  Saint-Saud,  Paul  Huet  et  le  marquis  de 
Fayolle,  Paris,  1905,  p.  24. 
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Au  même,  pour  avoir  été  le  3e  jour  après  la  Toussaint  à  Figeac, 
où  les  gens  du  roi  de  France  retenaient  six  sergents  arrêtés,  et  à 

Martel  pour  les  faire  partir,  «  pro  expeditione  eorumdem  » : 

c  s.  t. 

Au  même,  pour  avoir  été  à  Langon  (?),  apiid  Lingonem'^ ,  à  des 
assises  où  le  seigneur  de  Montclar  l'avait  fait  citer  comme  procu- 
reur du  roi  :  xl  s.  t. 

Au  même,  pour  son  voyage  à  Paris  quand  il  fut  envoyé  au 
Parlement  delà  Chandeleur  (1305).  Le  voyage  et  le  séjour  durèrent 
17  semaines  :  iiii"»  1.  t. 

Au  même,  pour  remplacer  un  palefroi  perdu  dans  ledit  voyage: 
XXV  1.  t. 

Au  même,  pour  un  voyage  à  Lauzerte  où  il  était  allé  trouver  le 
sénéchal  du  roi  de  France,  parce  que  les  consuls  de  Piéalmont  (?) 
(ville  française)  avaient  mis  leur  jour  de  marché  au  même  jour 
que  ceux  de  Viileréal  (ville  anglaise),  en  défendant  aux  habitants 
de  leur  district  de  se  rendre  au  marché  de  Viileréal  et  d'y  rien 
vendre  :  xx  s.  t. 

Au  même,  pour  un  voyage  à  Cahors  vers  le  sénéchal  du  roi  de 
France  et  monseigneur  Géraud  Balène-  au  sujet  de  l'assiette  des 
900  livres  :  xl  s.  t. 

Au  même,  pour  un  voyage  à  Sarlat,  quand  Réalmont  eut  été 
compris  dans  ladite  assiette,  «  cum  locus  Regalis  montis  extitit 
assignatus  » :  xxiiii  s.  t. 

6.  Dépenses  particulières  : 

Payé  à  Mo  Géraud  de  Boussac,  clerc,  que  le  sénéchal  avait 
envoyé  à  Moissac  vers  le  comte  de  Lincoln  et  Othon  de  Granson 
pour  les  informer  de  la  restitution  de  la  sénéchaussée :  viii  1.  t. 

Au  pontonnier  de  Sorn  pour  les  frais  qu'il  avait  faits  dans  l'en- 
quête conduite  par  les  commissaires  du  roi  de  France  :  il  s'agis- 
sait de  savoir  si  le  roi  d'Angleterre  avait  la  moitié  complète  des 
droits  de  justice  du  procès  relatif  au  port  de  Sorn  (le  seigneur  de 
Linieuil  prétendait  à  une  portion  de  celte  moitié) :  l  s.  t. 

7.  Travaux  : 

Pour  la  réparution  de  la  nef  du  port  de  La  Linde  (à  forfait) : 

XIX  1.  m  s. 

1.  En  Gironde.  Evidemment  il  no  s'agit  pas  de  Langres,  car  lo  voyage 
et  le  séjour  ne  durent  quo  six  jours  et  la  dépense  est  minime. 

2.  Sur  la  fumiilo  de  Balène,  qui  a  donné  son  nom  au  (t  château  royal  » 
de  Figeac,  voir  Archives  du  Lot,  F  316. 
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A  Guillaume  de  Rupe,  de  Gourdon,  pour  planches  nécessaires 
à.  la  réparation  de  la  maison  de  Moull'aucon :  x  1.  t. 

A  M«  Simon,  charpentier,  pour  cette  réparation  (à  forfait)  ; 
xviii  1.  t. 

Pour  la  confection  des  rouleaux  de  comptes  pour  le  trésorier  : 
XL  s.  t. 

Somme  totale  des  dépenses  :  Mccxir  1.  iiii  s.  ii  d.  t. 

Reste  :  iii""  iiiic  xix  1.  xiiii  s.  Sur  cette  somme  il  a  donné 
au  sénéchal,   messire  Arnaud   de  Caupène,  créancier  du   roi  : 

MVC  lllixx  1.  XVII  s.  viii  d. 

Le  trésorier  a  donc  MViiic  XLVtii  1.  xvi  s.  iiir  d.,  sur  lesquels  il 
demande  iiii^^  1.  qu'il  a  avancées  au  fermier  du  «  commun  »  du 
duché,  le  seigneur  Raoul  de  Castelnau  (de  Berbiguièresi)  ne  per- 
mettant pas  qu'on  lève  le  «  commun  »  sur  sa  terre,  bien  que  le 
roi  l'eût  levé  avant  la  dernière  guerre. 

Il  reste  quelques  arrérages  de  la  première  année  [de  sa  charge]  : 

CCXLV  1.  VII  d.  t. 

Il  est  donc  redevable  de  mmxiiiI.  xvis.  xid.  qu'il  verse  et  dont 
il  reçoit  quittance  du  conuétalile  Richard  de  Havering  et  de  Pierre 
Aymeric,  garde  de  la  connétablie,  en  présence  du  contrôleur  Jean 
Guitard,  sous  la  réserve  que  ledit  compte  sera  approuvé  par  les 
auditeurs  des  comptes  pour  tout  le  duché. 
Fait  à  Bordeaux,  le  15  avril  1307. 

(Fonds  Exchequer,  Accounts,  bundle  159/13.) 

Le  parchemin  suivant  (bundle  160,  n»  2)  renferme  pour  l'Age- 
nais  les  comptes  de  la  même  année  1304-5  du  trésorier  Raymond 
Marques.  Il  est  en  très  mauvais  état.  Les  baylies  y  sont  en  plus 
grand  nombre.  Relevons  que  la  baylie  de  Castelsagrat  et  Monjoi 
réunis  est  affermée  à  Raymond  Dante,  après  trois  appels,  à 
III'-  LxxviL;  qu'une  terre  dite  de  Durfort  est  vendue  à  l'encan, 
sans  appel,  à  Raymond  de  Calusio  :  Lxxv  1.;  que  le  greffe  de 
Castelsagrat  et  Motijoi  est  affermé  à  M^  Pierre  Textoris.  On 
trouve  un  Géraud  de  Sancto  Sereno,  notaire  de  Villeréal,  parmi 
ceux  qui  alferment  les  émoluments  du  sceau.  M"  Roger  de  Gaya 
(un  Brun  de  Gaya  fut  sénéchal  de  Périgord  et  Quercy)  est  men- 
tionné avec  le  litre  de  juge  des  Juifs.  Il  remet  comme  recettes,  du 
8  mars  1303  à  la  Saint-Jean-Baptiste  1305,  lxiii  l.  xxi  d.  t. 

1.  Commune  de  Castehiaud  et  Fayrac,  canton  de  Domme  :  la  cliàtellenie 
comprenait  cinq  paroisses. 
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Le  manuscrit  Julius  E  1,  de  la  bibliothèque  Gottonienne, 
renferme  un  compte  de  l'année  130G-1307  qui  offre  quelques 
variantes  avec  celui  de  1804-1305,  indépendamment  des  cliiiïres  : 

Les  baylies  de  Saint-Astier  (lxx  1.),  de  Beauregard  (cxxvi  1. 
XIII  s.  un  d.),  de  la  Linde  (gggx  1.),  sont  affermées  chacune  à  part; 
les  chiffres  sont  assez  différents  de  ceux  qui  précèdent;  il  y  a, 
jDarmi  les  recettes,  des  droits  d'acaptes  pour  mutation  de  sei- 
gneurs, qui  ne  sont  pas  dans  le  compte  de  1305. 

En  voici  le  détail  pour  achever  de  donner  une  idée  des  recettes 
anglaises  : 

De  la  part  des  seigneurs  de  Clarens,  lx  1.;  pour  le  lieu  de  la 
Linde,  vi  1.  v  s.  ;  de  Beauregard,  x  1.  xni  s.;  de  Molières,  xx  1. 
III  s.  X  d.;  de  Beaumont,  xiii  1.;  de  Roquepine,  vu  1.  x  s.;  de 
Montpazier,  xl  1.  xvn  s.  ii  d.;  de  Villefranche,  xx  1.  ii  s.  n  d.  ; 
de  Gazais,  xi  1.  ix  s.  ;  de  Montfaucon,  iv  1.  xix  s.  ix  d. 

Parmi  les  recettes  extraordinaires,  il  y  a  la  vente  des  biens  d'un 
banni,  Géraud  Fournier,  qui  avait  tué  un  certain  Mondassa;  la 
vente  de  la  vieille  nef  du  port  de  la  Linde,  etc. 

Dans  le  compte  du  trésorier  de  l'Agenais,  la  ferme  du  bailliage 
de   Gastelsagrat  et  Monjoi  s'élève  à  cggxl  1.,  celle  du  grelfe   à 

XII  1.  IX  s. 

{British  Muséum,  mss.  Julius  E  1,  p.  112.) 


IV. 

DEMANDES    DES   COMMISSAIRES    FRANÇAIS    EN    1811. 

1.  Secundum  paces  de  quibus  agitur,  dux  Aquitanire  seu  gentes 
ejus  debent  domino  régi  Franciœ  restituere  sexcenta  millia  lib. 
tur.  pro  dampnis  datis  ejus  gentibus  per  gentes  dicti  ducis  ante 
novissimam  guerram  Vasconiœ,  et  lantum  dampna  prsedicta  esti- 
mata  fuerunt  per  inquisi tores  ad  hoc  depulatos  et  statim  requisita 
emendari  per  partem  domini  régis  Franciœ. 

2.  Item  liic  M  lib.  tur.  pro  dani])nis  dutis  in  rebellione  Bur- 
d(egalai). 

3.  Ilem  VI  lib.  tur.  pro  guarnitionibus  domini  régis  robalis  per 
gentes  dicti  ducis  in  ecclesia  monasterii  de  Régula'. 

1.  C'est  peut-être  La  Ecole  (les  noms  qui  avoisinent  y  feraient  penser), 
ou  La  Eègle  près  de  Limoges,  dont  l'abbesse  est  mentionnée  plus  bas 
[Documents,  n»  VU)- 
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4.  Item  xxiu  lib.  tiir.  pro  gaarnitionibus  domini  régis  raptis  per 
dictas  gentes  dicli  ducis  in  castro  BurdegahB  et  Lingonii. 

5.  Item  c">  lib.  tur.  pro  arreratgiis  bonorum  Judceorum  Agen- 
nensium  qLa-  ad  doininum  regem  pertinebant  et  ad  gentes  dicti 
ducis  pervenerunt,  vel  per  eos  stelit  quoniirius  dominas  rex  ea  non 
habuit. 

6.  Item  terram  Agennensem  que  devenit  ad  dominum  ducem 
pra>ter  continentiam  dictarum  pacum. 

7.  Item  omnes  insulas  adjacentes  terrœ  Nonnannia3,  Xantonen- 
sis  et  Pictavensis. 

8.  Item  Castriim  Sacrum  {sic)  in  (pour  el)  montem  Gaudivum  et 
plura  alia  loca  quœ  fuerunl  tradita  tanquam  de  Agennensi  per 
errorem  cum  essent  de  Gaturcinio. 

9.  Item  debent  amovere  impedimentum  quod  facit  ipse  dux  in 
ecclesia  BurdegaUe  in  quibuscumque  ejus  membris  et  in  spécial! 
guarda  domini  régis  et  omnes  privilegiati  perlineant  ad  dominum 
regem  secundum  dictas  paces. 

10.  Item  est  de  capitulo  Burdegalensi  et  membris. 

11.  Item  de  episcopo  et  capitulo  Agennensi  et  membris. 

12.  Item  de...  Petragoricensi... 

13.  Item  de...  Vasatensi... 

14.  Item  de...  Xantonensi... 

15.  Item  de...  Bajonensi... 

16.  Item  de...  Aquensi... 

17.  Item  de  membris  monasterii  de  Sarlato  in  ducatu  consisten- 
tibus,  cum  dictum  monasterium  cum  suis  pertinentes  sit  privi- 
legiatum  et  in  speciali  guarda  domini  régis. 

18.  Item  de  membris  monasterii  Moysi  (aci),  etc. 

19.  Item  de  membris  monasterii  Gluniaci,  etc. 
.  20.  Item...  sancti  Martialis... 

21.  Item  de  monasterio  Silvae  majoris  et  membris. 

22.  Item  de  prioratu  de  Régula  et  membris. 

23.  Item  de  monasterio  SS.  Salvatoris  et  Romani  de  Blavia  et 
membris. 

24.  Item  de  toto  comitatu  Petragoricensi. 

25.  Item  de  membris  monasterii  Gasœ  Dei,  consistentibus,  etc. 

26.  Item  de  bastidis  Agennensis  et  ducatus  factis  per  comitem 
Alfonsum,  exceptis  illis  de  quibus  in  curia  pendet  inquesta. 

27.  Item  de  decanatu  Issigiaci  et  membris. 
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28.  Item  de  omnibus  acquisitis  per  dominum  regem  et  ejus  ante- 
cessores. 

29.  Item  de  prioratu  de  la  Daurada  et  monasterio  sancti  Satur- 
nini*. 

30.  Item  omnia  pertinentia  ad  monasterium  Figiacense  privi- 
legia(tnm),  consistentia  in  ducatii-. 

31.  Item  omnia  pertinentia  ad  ecclesiam  et  capitulum  carrocii 
(sic  pour  caîhedralis)  Calurcensis  privilegia(ta),  consistentia  in 
ducatu. 

Ha?c  petunt  R.  episcopus  Amljianensis,  R.  cornes  Bolonire,  et 
Yvo  de  Laudinaco  silji,  nomiiie  domini  régis  Franci.e,  restitiii  et 
deliberari  per  dominum  Dei  gratia  Norwicensem  episcopum,  do- 
minum .1.  de  Britanuia,  comitem  Richemuudia^  dominos  Guido- 
nem  Ferre,  Guillelmum  Juge,  milites,  a  domino  rege  Angliae  dé- 
putâtes, salvo,  protestato  et  retento  quod  si,  in  hiis  vel  eorum 
aliquibus,  jus  non  habere  appareret  dominii  regem  Francise*, 
secundum  dictas  paces  et  alias,  quantum  ad  illa  qufR  sunt  in  pe- 
titione,  prœservare  volunt;  et  salvo  et  retento  quod  plura  facere 
possunt  quantumcumque  eis  videbitur. 

Contenta  in  xxnr  articulis  ultimis  predictis  petunt  vigore  pacis 
Ambianensis  [mgclxxix]...  et  alterius  quae  fuit  facta  (Parisiis) 
anno  MCCLXXXVI. 

Suivent  les  réponses  des  commissaires  anglais  à  chacun  de  ces 
points.  Voici  celles  qui  regardent  le  Quercy'*  :  iios  8,  18,  30  et  31. 

Item  ad  contenta  in  viiio  arliculo  dicunt  quod  dicta  loca  Gastri 
Sacrati  et  Montis  Guadii  fuerunt  tradita  et  liberata  dicto  domino 
régi  Anglite  in  parte  assignationis  vel  assizia'  illarum  in'"  lib. 

1.  On  veut  dire  :  los  membres  de  ce  prieuré  et  de  cette  abbaye,  l'un  et 
l'autre  do  Toulouse,  qui  se  trouvent  dans  le  duché  de  Guyenne. 

2.  C'est-à-dire  :  les  prieurés  aquitains  du  monastère  privilégié  de  Figeac. 
8.  Ceci  signifie  :  s'il  apparaissait  que  le  roi  de  France  n'a  pas  droit  de 

seigneurie. 

4.  Nous  n'avions  pensé,  en  copiant  ces  extraits,  qu'à  notre  pays,  et  nous 
ne  songions  pas  à  publier  un  travail  d'ensemble.  On  trouvera  ce  qui  con- 
cerne la  baylie  d'Uzerche  dans  le  travail  déjà  cité  de  M.  Clément-Simon 
(Bulletin  de  la  Soc.  arch.  de  la  Corrése,  Brive,  t.  XII,  p.  232  et  suiv.). 
Ce  qui  concerne  le  t^érigord  a  été  donné  en  partie  dans  le  Bulletin  de  la 
Soc.  hist.  et  arch.  du  Pèrigord,  t.  XXIX,  :>  liv.,  p.  201  et  suiv.,  «  Infor- 
matio  facta  per  mag.  Arnaldum  de  Codico  »,  publication  de  M.  Paul  Iluet, 
d'après  la  copie  souvent  fautive  do  la  Colleclion  Brcquigny,  à  la  Bibl. 
nation.,  vol.  l'J.  Plusieurs  des  idoiUilications  no  sont  pas  exactes. 
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(|ii;is  dominos  rex  Francia'  tenetur  assidere  dicto  domino  régi 
secandum  paces,  et  quia  il)i  dicitur  alla  loca,  declarentur  qiue 
sunt  illa  loca. 

Ad  arLiculos  [18,  30,  31]  in  quibus  petiintur  omnia  perLinenlia 
ad  monasteri(a  Moj-ssiaci  el)  Figiaci  et  ad  ecclesiam  et  capitulum 
Caturcense,  consistentia  in  dncatu,  dicunt  quod  predictaconsisten- 
tia  in  dicto  ducatu  alibi  quam  in  dictis  tribus  civitatibus  et  di;e- 
cesi  peti  non  possnnt  virtute  pacum;  consistentia  autem  in  dictis 
tribus  civitatibus  et  dia^cesi,  quâ'cumque  sint,  petunt  declarari, 
ut  sic  quilibet  de  dictis  dominis  liabeat  in  eisdem  illud  quod  se- 
cundum  formas  pacum  et  privilegiorum  eorum  habere  débet.  Ad 
omnia  aulem  petita,  quaî  sunt  in  dictis  tribus  civitatibus  et  dia'- 
oesi,  quœ  dicuntur  privilegiata,  petunt  sibi  tieri  (declarationem)  de 
privilegiis  allegatis,  ut  sic,  inspeclis  priviiegiis,  quisque  de  dictis 
regibus  babeat  et  relineat  in  petitis  quid  debebit  secundum  formas 
pacis. 

Les  commissaires  du  roi  de  France  répondent  à  leur  tour;  puis 
ceux  du  roi  d'Angleterre  font  une  dernière  réplique  : 

Prolestantnr  de  jure  quod  compelit  et  potest  competere  dicto  do- 
mino régi  Angliae  ad  petendam  terram  Caturcinii  qufe  dicitur 
(juictata  cnm  surama  mm  lib.  tur.  rendualium  qufe  sibi  debeal 
compleri  et  assideri  secundum  formas  pacum  (et  quaî)  nundam 
fuit  sibi  ad  plénum  assisa  et  deliljerata. 

{Brilish  Muséum,  Bibl.  Gottonienne,  ms.  Julius  E  1,  p.  ol6 
et  sqq  ) 

{••1  suivre.)  Ed.  Albe. 


IV 


LE  STYLE  EN  USAGE  DANS   LA  REGION  MONTALBANAISE   PENDANT 
LE  Xive  ET  LE  XV^  SIÈCLE. 

Dans  un  article  pénétrant  qui  a  été  publié  ici  même',  M.  Fr. 
Galabert  a  étudié  le  style  en  usage  à  Toulouse  pendant  le 

1.  Le  style  du  l'r  avril  à  Toulouse  (A>i?inles  du  Midi,  janvier  1911, 
p.  45-56.) 
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xiv«  et  le  xye  siècle  et  montré  que  t  très  probablement  pour 
le  premier  quart  du  xiv^  siècle,  d'une  façon  absolument 
certaine  pour  le  second  quart  et  la  seconde  moitié  du  siècle 
et  le  premier  quart  du  xv^,  c'est  le  style  du  l^'-  avril  qui  a  été 
en  usage  dans  les  registres  de  notaires.  Pour  la  fin  duxv^  siè- 
cle et  le  début  du  xvi^,  c'est,  au  contraire,  le  style  de  l'Annon- 
ciation^.. ».  Il  nous  a  paru  intéressant  d'examiner,  à  l'aide  des 
nombreux  minutiers  de  notaires  qui  sont  conservés  aux 
Archives  de  Tarn-et-Garonne,  si  ces  conclusions  étaient 
valables  pour  Montauban  et  pour  la  région  qui  forme  aujour- 
d'hui le  département  de  Tarn-et-Garonne. 

Un  minutier  de  Raimond  Alègre  {A  lacris),  notaire  de  Gas- 
telsarrasin  au  début  du  xiv«  siècle^,  nous  a  permis  de  déter- 
miner avec  précision  et  certitude  le  style  qui  était  en  usage 
dans  cette  ville  pendant  les  années  1304,  1305  et  1306.  On 
trouve  au  folio  24  y"  de  ce  curieux  registre,  après  un  acte 
daté  du  24  mars  1303  (v.  s.),  une  mention  chronologique, 
écrite  en  lettres  allongées,  qu'il  est  permis  de  considérer 
comme  l'annonce  d'un  changement  de  millésime  :  «  Anno 
DominiM^  CCC^  quarto^  Annunciatio  béate  Marie  Virginis, 
régnante  Philipo  rege  Francorum,  Petro  episcopo  Tholo- 
sano.  »  L'acte  qui  suit  est  daté  du  26  mars  1304  (n.  s.). 
L'année  1305,  on  constate  un  dispositif  analogue  :  d'abord  un 
acte  daté  du  18  mars  1304  (v.  s.),  puis  la  mention  de  la  fête 
de  l'Annonciation  avec  le  changement  de  millésime  comme 
en  1304,  ensuite  un  autre  acte  daté  du.  25  mars  1305  (fol.  78 
v»).  La  même  remarque  peut  être  faite  pour  l'année  1306 
(fol.  124  l'O).  De  ces  observations  il  résulte  que  le  style  de 
l'Annonciation  était  employé  à  Gastelsarrasin  au  commen- 
cement du  xiv«  siècle,  c'est-à-dire  à  une  époque  où  le  style 
usité  à  Toulouse  n'a  pu  être  déterminé  sûrement^ 

Au  milieu  du  xiv*5  siècle,  le  style  de  l'Annonciation  était  en 


1.  Loc.  cit.,  p.  55. 

2.  Ce  registre,  qui  n'a  pas  encore  reçu  de  cote,  provient  des  Arcliivos 
communales  de  Gastelsarrasin,  d'où  il  a  été  versé,  sur  notre  demande» 
aux  Archives  de  Tarn-et.-Garonne. 

;j.  Fr.  Galabert,  art.  cité,  p.  46-J.7. 
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vigueur  à  Lauzerte^  Dans  un  minutier  de  Faure  de  Ços- 
taniiiio^,  le  millésime  change  entre  le  23  et  le  28  mars  1359 
(fol^  117  yo  et  122  r»),  et,  dans  un  autre  registre  du  même 
notaire,  enlve  le  24  et  le  25  mars  1367  (fol. 44  roet  v").  Arnaud 
deLaulure^  notaire  du  même  lieu,  est  encore  plus  affir- 
matif;  il  fait  précéder  un  acte  du  25  mars  1368  (n.  s.)  des 
mots  :  «  Hic  mututur  incarnatio  »  (fol.  145  v*^),  dont  la 
précision  rend  tout  commentaire  inutile  ''. 

A  la  fin  du  xiv®  siècle,  c'est  toujours  le  style  de  l'Annon- 
ciation dont  nous  constatons  l'usage  dans  notre  région. 
Dans  un  registre  de  Durand  la  Trelhe,  notaire  à  Gaylus^ 
nous  notons  un  changement  de  millésime  entre  le  22  et  le 
25  mars  1392  (fol.  20  v»  et  21  r»);  comme  précédemment, 
l'année  commençait,  par  consé(iuent,  le  jour  de  l'Annoncia- 
tion. Notre  notaire  l'indique,  du  reste,  expressément  en  1393, 
car  il  insère  entre  le  20  et  le  26  mars  les  mots  :  «  Mutacio 
anni.  »  (Fol.  94  v»».) 

Les  notaires  de  Montauhan  suivaient  le  même  style  k  la 
même  époque.  Chez  Haimond  Hébrard,  en  1392",  le  millé- 
sime change  entre  le  21  et  le  25  mars  (fol.  164  ro  et  165  r"); 
en  1405 %  entre  le  23  et  le  28  (fol.  120  vo  et  121  ro)  ;  en  1407 «, 
entre  le  24  et  le  26  mars  (fol.  29  r»  et  v°).  Une  constatation 


1.  Arrond.  de  Moissac  (Tarn-et-Garonne). 

2.  Ce  registre  et  le  suivant  ont  été  versés  aux  Archives  de  Tarn-et- 
Garonne,  en  1907,  ainsi  que  celui  d'Arnaud  de  Lauture.  Voir  le  rapport 
de  M.  L.  Imbert,  archiviste  de  ce  département,  au  Préfet,  pour  la  deuxième 
session  ordinaire  du  Conseil  général  de  1907,  p.  213. 

3.  La  forme  :  Ar)ialdus  de  Lautiira  nous  paraît  préférable  à  la  forme  : 
Amaldus  de  Artigia,  qu'a  adoptée  M.  Imbert. 

4.  C'est  également  à  la  date  du  25  mars  que  nous  voyons  un  notaire 
de  Puylaroque  (canton  de  Montpezat,  Tarn-et-Garonne),  Guillaume  Del- 
mas  (?),  changer  le  millésime  en  1370-  (Arch.  de  Tarn-et-Garonne,  E.5414, 
fol.  29  v°.) 

5.  Arrond.  de  Moutauban  (Tarn-et-Garonne).  La  cote  de  ce  registre  est 
E  4317. 

6.  Par  distraction,  le  notaire  avait  tout  d'abord  daté  du  26  mars  1392 
l'acte  qui  suit  le  changement  de  millésime.  Il  a  biffé  le  mot  secimdo  ^onr 
le  remplacer  ensuite  par  le  mot  tercio. 

7.  E  2414. 

8.  E  2417. 

9.  E  2418. 
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identique  peut  être  faite  dans  tous  les  registres  du  x\«  siècle 
que  possèdent  les  Archives  de  Tarn-et-Garonne.  Le  registre 
de  Guillaume  Picherel,  notaire  à  Caylus,  pour  l'année  1437', 
commence  par  un  acte  daté  du  26  mars  1437.  Il  en  est  de 
même  à  Montauban.  Dans  l'étude  de  Pierre  de  Camp,  le 
changement  de  millésime  est  fait,  en  1447 2,  entre  le  19  et  le 
31  mars  (fol.  17  r"  et  vo);  en  1450,  entre  le  15  et  le  25  (fol.  191 
roj;  dans  celle  de  Haimond  de  la  Porte,  en  1465^,  entre  le 
20  et  le  25  mars  (fol.  59  r"  et  61  r")  ;  dans  celle  de  Raimond 
Blot.  en  1482S  entre  le  21  et  le  26  mars  (fol.  179  r"  et  v«). 

Une  note  contenue  dans  un  registre  de  ce  dernier,  à  la  date 
du  25  mars  1472^,  nous  montre  explicitement  que  l'année 
commençait  alors  le  jour  de  l'Annonciation,  et  les  termes 
dont  se  sert  ce  notaire  semblent  même  indiquer  que  cette  fête 
était,  pour  les  Montalbanaisde  la  seconde  moitié  du  x\*  siècle, 
ce  qu'est  pour  les  Français  de  notre  temps  le  P"' janvier. 

De  ces  remarques  éparses  on  peut  conclure  que,  depuis  le 
commencement  du  xit^  siècle  jusqu'à  la  fin  du  xv^,  on  a  fait 
généralement  usage  du  style  de  l'Annonciation  danslarégion 
qui  correspond  aujourd'hui  au  département  de  Tarn-et- 
Garonne;  jamais  pendant  cette  période  nous  n'y  avons  re- 
marqué l'emploi  d'un  autre  style,  et  notamment  de  celui 
du  l*^'"  avril,  dont  M.  Galabert  a  constaté  l'usage  à  Toulouse. 

Pi.  Latouche. 

PIKCE  JUSTIFICATIVE. 

INC  A  RXA  CIONIS  M  UT  A  ClU. 

Anno  Incarnacionis  Doiiiiiii  millésime  ({uailrinj^onlesiino  scp- 
tuagesimo  primo  régnante  domino  no.slro  domino  Lndovieo  Doi 

1.  E  1100. 

2.  E  941. 

3.  E  2510. 

4.  E  698. 

5.  Cette  note  nous  a  été  signalée  par  ÎM.  11.  do  France, (iin  connaîliiueux 
que  personne  le  fonds  dn  notariat  de  Tarn-et-Uaronne.  Nous  la  publions 
Comme  pièce  justificative.  Ce  curieux  texte  nous  prouve  la  synonymie 
des  mots  Incarualio  bt  Millesihin.  Cf.  Du  Canj.îe,  Glossariurn....  s.  v. 
Ificartiatio. 
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gracia  Francoram  rege  et  inclito  principe  domino  nostro  domino 
Karolo  fratre  germano  ejusdem  domini  nostri  régis  duce  Acquita- 
niae,  dieque  vicesima  quinta  mensis  marcii  fuit  celebratum  festum 
Annunciacionis  béate  Marie  Virginis  in  quo  festo  mutatur  incar- 
nacio  seu  millesima  et  ideo  ad  honorem  et  laudem  Domini  nostri 
Jesu  ("diristi  et  predicte  béate  Marie  Virginis  ejus  matris  tociiisque 
curie  celestis  instrumenta  per  me  Ramundum  Bloti  nolarium 
recepta  et  recipienda  fuerunt  ibidem  annotata  et  regestrata  et 
coutinuata  ad  notandum  et  regestrandum  per  me  notarium  ante- 
dictum  prout  infra  continetur. 

(Arcli.  de  Ttirn-ot-Garonne,  E  G97,  fol.  71  r".) 
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Raoul  Blanchard.  Grenoble.  Étude  de  géographie  ur- 
baine. Paris,  Armand  Colin,  1911;  in-8nle  163  pages,  avec 
5  phototypies  hors  texte. 

M.  R.  Blanchard  s'est  proposé,  dans  cette  étude  de  géographie 
urbaine,  d'expliquer  la  naissance  et  d'étudier  le  développement  de 
Grenoble  en  fonction  de  son  emplacement  et  de  sa  position  géo- 
graphique, étude  particulièrement  intéressante  du  fait  que  pour  la 
première  fois  une  ville  d'importance  moyenne,  comme  Grenoble, 
est  l'objet  d'un  travail  aussi  approfondi  et  aussi  complet. 

M.  B.,  dans  un  premier  chapitre  intitulé  :  «  Le  cadre  de  Greno- 
ble »,  nous  fait  voir  dans  cette  cité  une  ville  de  «  confluence  »; 
il  nous  montre  les  régions  diverses  au  contact  desquelles  la  ville 
s'est  fondée  :  régions  montagneuses,  et  M.  B.,  avec  un  rare  bon- 
heur d'expression,  caractérise  la  chaîne  de  Belledonne,  les  Préal- 
pes  peu  accessibles  du  Vercors,  le  massif  similaire,  mais  plus 
accueillant,  de  la  Chartreuse;  régions  de  vallées,  et  il  nous  mon- 
tre la  vallée  du  Drac,  bientôt  rétrécie  en  un  couloir  en  amont  de 
Grenoble,  celle  de  l'Isère,  largement  épanouie  au  contraire  en 
amont,  fermée  en  aval  par  la  cluse  de  Voreppe,  barrage  au  delà 
duquel  s'étale  le  Bas-l)auphiné. 

Mais  le  contact  de  ces  régions  diverses  ne  conditionnait  pas 
étroitement  la  i)Osilion  de  Grenoble;  la  ville  est  essentiellement 
une  ville  de  confluence  de  rivières,  l'Isère  et  le  Drac. 

L'importance  de  ce  fait  amène  IM.  B.  à  consacrer  un  chapitre 
entier  aux  rivières  grenobloises,  et  à  examiner  les  rapports  qui 
existent  entre  la  ville  et  ces  appareils  fluviaux.  Or,  ces  rapports 
apparaissent  nettement  défavorables  à  Grenoble  :  l'Isère  et  le  Drac 
sont  des  rivières  de  lit  irrégulier,  aux  crues  d'iiiver  subites,  aggra- 
vées encore  par  la  rapidité  de  leur  j)ente,  en  un  mot,  des  voisins 
très  désagréables,  l'Isère  surtout,  et   cela   est  surabondamment 
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prouvé  pnr  les  inondations  qu'à  maintes  reprises  la  rivière  a  infli- 
gées à  la  ville;  l'emplacement  est  donc  par  essence  un  site  de  ville 
exposé  sans  défense  aux  caprices  de. cours  d'eaux  irréguliers.  Par 
ailleurs,  a'.icune  de  ces  rivières  n'est  navigable  pratiquement.  Si 
donc,  malgré  les  inconvénients  du  voisinage,  la  ville  a  cru  et  pros- 
péré là,  c'est  qu'une  cause  spéciale  en  a  déterminé  la  place. 

Cette  cause,  M.  B.  nous  la  livre;  il  nous  en  fournit  la  convain- 
cante démonstration  par  l'examen  a-pprofondi  du  site  de  la  ville; 
c'est  l'objet  du  cbapitre  m.  Si  Grenoble  est  le  seul  groupement 
humain  qui,  d'Albertville  à  Rovon,  soit  venu  s'établir  au  bord 
môme  de  la  rivière,  et  cela  malgré  de  très  mauvaises  conditions 
climatiques,  malgré  un  sol  peu  élevé  et  imperméable,  c'est  que 
Grenoble  était  jadis  le  seul  point,  d'Albertville  à  Saint-Gervais,  où 
l'on  pût  franchir  l'Jsère,  où  la  route  de  Lyon  au  mont  Genèvre  et 
vers  l'Italie  passât  la  rivière.  L'ancienne  Isère,  eu  aval  comme  en 
amont  de  Grenoble,  divaguait,  se  contournait  en  capricieux  méan- 
dres ou  s'épandait  en  d'innombrables  «  brassières  »  sans  cesse 
remaniées  :  perpétuels  changements  contre  lesquels  ne  servaient  de 
rien  les  travaux  incohérents  des  habitants;  tandis  qu'à  Grenoble, 
et  là  seulement,  la  rivière  voyait  rétrécir  son  lit,  parce  que  le  Drac, 
débouchant  beaucoup  plus  à  l'est  qu'aujoui-d'hni,  avait  accumulé 
en  cet  endroit  un  cône  de  déjection  qui  refoulait  l'Isère  contre  la 
montagne  et  la  réduisait  à  un  seul  tronc.  Ijà,  par  conséquent,  le 
passage  était  facile,  et  toutes  les  routes  venues  du  sud,  de  l'est  et 
du  nord,  «  grand  et  petit  »  chemins  de  Briançon,  route  de  Savoie 
et  route  de  Maurienne  devaient  se  nouer  sur  ce  grand  cAne  de 
déjection  avant  de  franchir  l'Isère  au  point  même  où  le  cône  avait 
refoulé  et  rétréci  le  cours  des  eaux.  Grenoble  est  donc  une  ville- 
pont;  c'est  le  mérite  essentiel  de  M.  B.  d'avoir  découvert  ce  carac- 
tère, de  l'avoir  mis  en  relief  avec  une  précision  remarquable,  de 
l'avoir  prouvé  avec  une  surabondance  véritablement  irréfutable 
d'arguments. 

Ayant  ainsi  défini  la  raison  d'être  de  Grenoble,  M.  B.  va  étudier 
les  étapes  du  développement  de  la  cité  :  et  d'abord,  la  période  qui, 
des  origines,  va  jusqu'à  la  fin  du  xvie  siècle.  Après  avoir  constaté 
l'existence  pré-romaine  de  Grenoble,  M.  B.  formule,  pour  en  fixer 
de  façon  précise  le  primitif  emplacement,  une  hypothèse  tout  à 
fait  séduisante.  Le  premier  groupement  romain  a  dû  s'établir,  non 
pas  comme  on  l'a  cru  jusqu'ici,  sur  la  rive  droite,  mais  sur  la  rive 
gauche,  probablement  sur  un  tertre  constitué  par  un  banc  un  peu 
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plus  élevé  du  cône  de  déjection,  h  l'endroit  même  où  se  trouve 
aujourd'liui  la  partie  la  moins  basse  de  la  ville,  précisément  au 
point  qui  fait  face  à  la  section  la  plus  étroite  de  l'Isère;  là,  selon 
toute  probabilité,  vint  s'appuyer  la  tête  du  pont.  M.  B.,  pour  ren- 
forcer cette  hypothèse  qui  bouscule  toutes  les  opinions  tradition- 
nelles, groupe  un  tel  faisceau  de  présomptions  qu'il  y  aurait  véri- 
tablement de  la  mauvaise  grâce  à  ne  pas  adopter  son  point  de  vue* 
Grenoble  ne  doit  pas  son  origine  première  à  la  bonne  exposition 
des  flancs  du  Rachais,  mais  au  passage,  et  ce  fut  le  chemin  vers 
le  pont  de  l'Isère,  remplacé  ensuite  par  une  voie  romaine,  qui  fut 
la  première  artère  grenobloise.  M.  B.  expose  l'état  florissant  de  la 
cité  sous  l'empire  romain  comme  lieu  d'étape  et  station  douanière, 
son  resserrement  au  me  siècle  dans  la  solide  enceinte  qui  devait, 
jusqu'à  la  fln  du  xvie  siècle,  demeurer  son  seul  rempart.  Grenoble 
pendant  tout  ce  temps  va  vivre  en  fonction  de  son  rôle  de  passage 
et,  par  là,  suivre  strictement  toutes  les  oscillations  de  la  prospé- 
rité générale  :  assoupie,  semble-t-il,  durant  les  invasions  et  jus- 
qu'à la  fin  du  xi»  siècle,  elle  déploie  son  activité  aux  xiie,  xiiie  et 
xive  siècles  par  des  foires  fréquentes  et  importantes;  elle  devient 
le  siège  d'une  batellerie  active  pour  l'époque,  le  lieu  d'établisse- 
ment de  banques  juives,  la  résidence  des  pouvoirs  publics  delphi- 
naux;  elle  s'annexe  le  quartier  qui  peu  à  peu  s'était  développé  sur 
la  rive  droite,  et  pour  suffire  à  une  circulation  croissante,  perce 
de  nouvelles  issues  dans  la  vieille  enceinte  remaniée,  transfor- 
mant graduellement  l'aspect  rural  qu'elle  a  longtemps  retenu. 
C'est  là  une  belle  période,  mais  vient  la  décadence  avec  le  xv«  siè- 
cle, avec  le  xvio  surtout,  où  la  ville  est  le  lieu  de  passage  des  ar- 
mées françaises  vers  l'Italie;  c'est  une  période  de  recul,  qu'aggra- 
vent encore  les  guerres  de  religion. 

Le  développement  urbain  est  en  somme  jusque-là  demeuré  mé- 
diocre. Au  xviie  siècle,  sous  le  gouvernement  de  Lesdiguières, 
commence  une  période  bien  différente  :  la  ville,  sous  l'intelligente 
impulsion  du  chef  dauphinois  qui  en  a  fait  sa  capitale,  est  pour- 
vue d'une  enceinte  plus  ample,  qui  lui  donne  la  place  jusque-là  si 
strictement  mesurée;  des  quartiers  neufs  s'édifient  sur  les  espaces 
rendus  disponibles;  la  population  fait  plus  que  doubler.  Cet 
accroissement,  très  remarquable  pour  l'époque,  ne  se  poursuit  pas 
durant  le  xvmo  siècle,  probablement  à  cause  du  marasme  où 
l'industrie  de  la  ganterie  fut  alors  plongée.  La  Révolution,  en 
8iip|. rimant  tout  l'onscMnlile  des  corps  administratifs  et  judiciaires 
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dont  l'aclivito  donnail  Innt  d'importance  à  la  capitale  danplii- 
noiso,  porte  un  autre  coup  à  sa  prospérité;  au  début  du  xix»  siè- 
cle, qui  allait  voir  son  prodigieux  développement,  elle  est,  avec 
moins  de  23.000  habitants,  «  une  petite  ville  sale  du  Midi  ». 

En  abordant  avec  M.  B.  le  xix«  siècle,  nous  nous  trouvons  en 
présence  d'un  aspect  nouveau  de  la  question  :  la  croissance  d'une 
grande  ville  industrielle,  étudiée  avec  les  mômes  qualités  de  sûre 
méthode,  de  perspicace  observation,  de  précision  viooureuse  qui 
ont  éclaté  dans  les  parties  précédentes.  La  ville  avait  mis  dix-huit 
siècles  à  croître  lentement;  en  moins  de  cent  ans,  elle  va  quadru- 
pler. Jusqu'en  1830,  c'est  un  ai:(randissenient  paisible;  à  ce  mo- 
ment, une  nouvelle  enceinte  est  édifiée,  laissant  au  sud  de  l'an- 
cienne .agglomération  un  vaste  espace  :  on  espérait  qu'un  quartier 
moderne  y  grandirait  pour  abriter  la  population  croissante;  ce 
projet  échoue;  le  quartier  neuf  végète;  l'augmentation  des  habi- 
tants, jusqu'au  milieu  du  xixe  siècle,  ne  profite  guère  qu'à  la 
vieille  ville.  Mais  à  partir  de  cette  date,  sur  les  anciens  délaissés 
du  Drac,  s'édifie  une  ville  neuve,  quasi  américaine,  tant  elle  surgit 
rapidement,  la  ville  de  l'ouest,  bientôt  réunie  à  la  gare.  Entre 
cette  agglomération  et  la  cité  disparait,  après  1870,  la  ceinture  des 
remparts  qui  interceptaient  les  communications,  et  à  la  place  de 
fortifications  inutiles  s'élève  un  quartier  «  aux  larges  rues,  bordées 
déliantes  et  élégantes  maisons  modernes,  véritable  centre  du  plus 
grand  Grenoble  »,  pendant  que,  dans  les  quarante  ans,  la  ville 
double  de  population  (40.0U0  habitants  en  1870;  presque  80.000 
en  1010).  Ici  M.  B.,  par  l'analyse  serrée  qu'il  a  faite  de  la  réparti- 
tion delà  population  dans  les  différents  quartiers  et  de  ses  varia- 
tions dans  chacun  d'eux,  a  donné  vraiment  le  modèle  d'une  étude 
systématique  de  développement  urbain,  quel  qu'il  soit. 

De  cet  accroissement  de  Greno))le,  il  faut  trouver  la  cause,  et 
c'est  incontestablement  la  grande  industrie;  mais  il  fallait  aussi 
examiner  pourquoi  et  comment  cette  cause  avait  agi.  M.  B.  a 
très  fortement  montré  que  chacune  des  poussées  de  la  croissance 
urbaine  a  coïncidé  avec  la  vogue  et  la  prospérité  d'une  industrie 
locale,  strictement  adaptée  aux  conditions  du  milieu  :  la  ganterie 
au  xviie  siècle;  l'exploitation  du  ciment  pendant  la  première  moi- 
tié du  xixe  siècle;  depuis  1875»  le  développement  d'une  puissante 
industrie  métallurgique  en  fonction  de  l'industrie  hydro-électrique, 
et,  grâce  à  cette  activité,  le  renouveau  de  la  vieille  et  vivace  indus- 
trie gantière,  plus  florissante  que  jamais. 
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Dans  un  dernier  chapitre,  qui  par  un  eliHour  savant  nous  ramène 
au  premier  et  ferme  en  quelque  sorte  le  cercle,  M.  B.  s'est  pro-  - 
posé  de  fixer  le  rôle  de  Grenoble  en  tant  que  centre  agissant  sur 
une  certaine  étendue  de  territoire,  en  tant  que  capitale  régionale. 
Après  avoir  analysé  les  éléments  constitutifs  de  cette  notion, 
M.  B.  nous  montre  Grenoble  capitale  militaire,  universitaire, 
centre  touristique  de  premier  ordre.  Il  s'arrête  plus  longuement 
sur  le  rôle  de  la  ville  comme  capitale  économique  :  malgré  la  con- 
currence redoutable  de  Lyon,  malgré  les  relations  immémoriales 
qui  orientent  vers  la  Provence  les  pays  riverains  de  la  Durance, 
elle  exerce  fortement  son  attraction  sur  une  importante  région  de 
montagnes,  sur  les  grandes  vallées  de  Tlsère,  de  l'Arc,  de  la  Ro- 
manche, du  Drac,  dont  les  eaux  viennent  en  quelque  sorte  se  réu- 
nir devant  la  ville. 

Telle  est  cette  attachante  étude,  que  de  belles  planches  photo- 
graphiques d'une  parfaite  exécution  et  une  série  de  plans  d'âges 
divers  rendent  plus  démonstrative,  si  c'est  possi])le. 

Mais  le  livre  de  M.  B.,  par  sa  nature  et  son  importance,  dé- 
passe le  cadre  local  de  Grenoble;  abstraction  faite  de  la  haute 
valeur  des  résultats  spéciaux  qu'il  apporte,  il  nous  montre,  mise 
en  œuvre,  la  méthode  de  travail  propre  à  cette  science  complexe 
qu'est  la  géographie  historique  :  M.  B.  n'a  jamais  séparé  l'étude 
de  l'état  actuel  des  lieux  de  l'examen  de  leur  état  ancien  ;  pour  res- 
tituer cet  ancien  état  de  choses,  il  a  recours  aux  procédés  histori- 
ques, à  la  minutieuse  recherche  de  documents  d'archives,  à  l'intel- 
ligente utilisation  de  vieux  dossiers  administratifs,  et  cela,  non 
seulement  afin  d'étudier  les  faits  où  intervient  l'activité  humaine, 
comme  la  croissance  de  la  ville,  mais  encore  pour  atteindre  ceux 
d'ordre  purement  physique,  tels  que  l'allure  de  l'Isère  et  du  Drac, 
et  le  tracé  de  leurs  rives  à  une  époque  donnée.  M.  B.,  par  les  pré- 
cisions que  tel  ou  tel  document  d'archives  lui  a  permis  d'apporter, 
a  montré  ce  que  la  géographie  peut  attendre,  soit  d'une  étroite  col- 
laboration avec  les  études  historiques,  soit,  et  c'est  le  cas  ici,  de 
recherches  historiques  exécutées  en  vue  d'une  interprétation  et 
d'une  systématisation  géographiques. 

Ce  travail  parait  donc  le  tyi)e  même  d'une  monograpliie  urbaine. 
Souhaitons  qu'il  trouve  des  imitateurs  :  si,  un  jour,  cliaque  ville 
française  importante  se  trouvait  dotée  d'une  monogra|)hie  géogra- 
phique aussi  consciencieuse  et  suggestive,  on  pourrait  étudier, 
pour  la  France,  le  mouvement  de  développement  urbain,  qui  res- 
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t  eni  sans  doute  le  fait  économique  et  social  le  plus  important  du 
derniei"  tiers  du  xixe  siècle.  X. 

Cartulaire  de  Pabbaye  de  Silvanès,  publié  par  P. -A.  Ver- 
LAGUEr.  Rodez,  impr.  Garrère,  1910;  in-8°  de  xlvi-638  pa- 
ges. {Aï^chives  historiques  du  Rouer gue,  t.  I.) 

C'est  en  1132  que  l'abbaye  de  Silvanès  fut  fondée,  au  diocèse  de 
Rodez,  sous  le  vocable  de  Notre-Dame,  par  un  certain  Pons  de 
Leras,  soucieux  de  se  faire  pardonner,  par  cette  pieuse  entreprise, 
les  débauches  et  les  brigandages  qui  avaient  signalé  la  première 
partie  de  sa  carrière.  Rapidement  enrichi  par  de  nombreuses 
donations,  le  monastère  subsista  jusqu'à  la  Révolution. 

Vers  1170,  un  moine  de  l'abbaye  compila  les  titres  de  sa  maison 
en  un  volumineux  cartulaire,  aujourd'hui  conservé  aux  archives 
départementales  de  l'Aveyron,  et  qui  comprend  plus  de  460  piè- 
ces'. La  Société  des  Archives  historiques  du  Rouergue  a  eu  l'heu- 
reuse idée  d'inaugurer  la  série  de  ses  publications  par  l'édition  de 
ces  documents.  L'érudit  qui  s'est  chargé  de  cette  tâche,  M.  Verla- 
guef,  a  joint  en  outre  au  texte  du  cartulaire  proprement  dit  celui 
de  55  pièces  diverses,  allant  du  xiie  siècle  jusqu'à  l'époque  révo- 
lutionnaire :  elles  comblent  dans  une  certaine  mesure  une  fâcheuse 
lacune  de  l'introduction,  d'où  l'auteur  a  écarté  de  parti  pris  tout 
ce  qui  concernait  l'histoire  du  monastère  entre  la  tin  du  xne  siècle 
et  le  xviiie. 

Le  cartulaire  de  Silvanès  paraît  avoir,  jusqu'à  présent,  assez 
peu  attiré  l'attention  des  éi-udits-.  Une  vingtaine  seulement  des 
documents  qu'il  contient  avaient  été  publiés  par  divers  auteurs. 
M.  V.  les  a  signalés  dans  sa  préface  :  peut-être  eût-il  été  préfé- 
rable de  donner  cette  indication  en  tête  de  chacun  des  actes  pour 
lesquels  il  y  avait  lieu  de  le  faire.  Les  chartes  transcrites  dans  le 
cartulaire  sont  surtout  des  donations  émanant  de  particuliers*,  et 
qui  présentent  cet  intérêt  de  constituer  une  masse  importante  de 
documents  se  rapportant  à  une  région  bien  déterminée,  pendant 

1.  Avec,  en  outre,  une  demi-douzaine  de  bulles  pontificales  du  début  du 
xiu»  siècle,  qui  constituent  une  addition  au  cartulaire  primitif. 

2.  Je  ne  le  vois  même  pas  signalé  dans  la  Bibliographie  des  cartulai- 
res  français  de  H.  Stein. 

3.  On  y  trouve  cependant  quelques  bulles  pontificales,  une  charte  de 
Raimond,  comte  de  Barcelone,  et  quelques  actes  des  comtes  de  Rodez  et 
des  vicomtes  de  Béziers. 
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une  période  assez  courte.  M.  V.  a  souimairement  indiqué  dans  son 
introduction  la  nature  des  principales  catégories  de  renseigne- 
ments que  l'on  pouvait  espérer  trouver  dans  les  chartes  de  Silva- 
nès,  au  point  de  vue  de  l'histoire  du  droite  des  mesures  et  des 
monnaies,  de  l'onomastique. 

Bien  entendu,  l'éditeur  a  suivi  l'ordre  des  actes  tel  qu'il  existe 
dans  le  cartulaire'.  A  l'aide  d'une  table  clironologique,  il  les  remet 
d'ailleurs  au  rang  que  leur  assigne  leur  date.  Il  a  également  repro- 
duit le  texte  du  cartulaire  pour  tous  les  documents,  même  pour 
ceux  dont  les  originaux  se  sont  conservés,  en  se  bornant  à  indi- 
quer en  note  les  variantes  de  ces  originaux.  Le  sj^stème  est  assu- 
rément défectueux;  il  eût  fallu  prendre  pour  base,  dans  ce  cas,  le 
texte  des  originaux,  quitte  à  relever  en  note  les  variantes  du  car- 
tulaire. D'autre  part,  les  identifications  de  noms  de  lieux,  données 
à  la  hâte,  manquant  souvent  de  précision.  Ce  sont  là,  semble-til, 
les  reproches  les  plus  graves  que  l'on  puisse  adresser  à  la  publica- 
tion de  M.  V.,  qui,  par  ailleurs,  semble  très  soigneusement  faite, 
et  ces  critiques  de  détail  ne  doivent  point  diminuer  notre  recon- 
naissance pour  l'érudit  qui  a  eu  le  courage  d'entreprendre  le  tra- 
vail, et  pour  la  Société  qui  lui  a  permis  de  le  mener  h  bonne  fin. 

R.   PoUPARDINf. 

Marcellin  Boudet.  Cartulaire  du  prieuré  de  Saint-Flour, 

préface  de  A.  Bruel.  Monaco,  imp.  de  Monaco,  1910;  in-4o 
de  ccGxxxvi-577  pages.  {Collection  de  documents  fiisto- 
riques  publiés  par  ordre  de  S.  A.  S.  le  prince  Albert  /", 
piince  souverain  de  Monaco.) 

Le  titre  de  cet  ouvrage  pourrait,  au  ])reniier  abord,  induire  en 
erreur,  le  mot  de  cartulaire  étant  pris  ici  à  la  fois  dans  son  sens 
normal  (recueil  de  documents  concernant  une  communauté  et 
rédigé  par  elle),  et  dans  le  sens  que  lui  ont  donné  certains  édi- 
teurs modernes  (recueil  de  documents  relatifs  à  un  sujet  quel- 
conque ou  à  un  établissement,  mais  réunis  par  des  érudits  et 
empruntés  à  plusieurs  sources).  Cette  puljlication  comprend,  en 
effet  :  1"  Vepitome,  charte  notice  de  la  fondation  du  prieuré  (pp.  9- 
11)  et  Vinvenlorvt,  inventaire  analytique  de  cinquante  chartes  qui 

\.  Urdrc  topographiq'ue,  comme  dans  la  plupart  des  recueils  de  ce 
genre. 
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vont  jusqu'à  1131  (pp.  11-33),  ces  deux  documents  étant  le  résumé 
du  vieux  carLulaire,  aujourd'hui  perdu;  2»  le  «  cartulaire  de  l'évê- 
ché  »  formé  au  moment  de  l'érection  du  prieuré  en  évêclié,  en  1317, 
et  contenant  les  chartes  du  xiie  au  xiv^  siècles;  ce  cartulaire,  dont 
l'onginnl  a  disparu,  est  publié  d'après  une  copie  du  xvne  siècle, 
retrouvée  par  M.  13.  dans  un  placard  du  palais  de  justice  deSaint- 
Flour;  3°  enfin  tous  les  documents  relatifs  au  prieuré  que  M.  B.  a 
pu  relever  au  Vatican,  à  la  Bibliothèque  nationale,  aux  Archives 
nationales,  aux  archives  du  Puy-de-Dôme,  du  Cantal  et  de  la  ville 
de  Saint-Flour  ou  dans  diverses  publications.  M.  B.  a  réuni  tous 
ces  textes  en  une  série  unique  dans  l'ordre  chronologique,  de  telle 
soi'te  que  tel  acte  du  folio  155,  par  exemple,  du  cartulaire  de  l'évê- 
ché  (p.  285)  peut  se  trouver  avant  tel  autre  du  folio  67  (p.  373),  au 
milieu  de  documents  précédés  d'un  astérisque,  c'est-à-dire  d'ori- 
gines diverses,  qui  sont  les  plus  nombreux.  Nous  n'avons  donc 
pas  ici  simplement  l'édition  d'un  registre  ou  cartulaire  ordinaire, 
mais  bien  le  résultat  du  travail  personnel  de  l'auteur,  et  ce  travail 
est  considérable. 

Mais  ce  n'est  pas  là  le  seul  mérite  de  son  ouvrage,  car  les  docu- 
ments n'y  sont  pour  ainsi  dire  que  l'accessoire,  et  l'introduction  qui 
les  précède  est  certainement  la  partie  la  plus  importante  du  vo- 
lume; c'est  la  mise  en  œuvre  des  documents  publiés,  de  telle  sorte 
que  ce  volume  pourrait  plus  exactement  être  intitulé  :  Histoire  du 
prieuré  de  Saint-Flour,  les  documents  représentant  les  pièces 
justificatives. 

La  valeur  historique  et  scientifique  de  celte  introduction  est  de 
premier  ordre.  Dans  une  première  partie,  M.  B.  commence  par 
démontrer  l'authenticité  des  plus  anciens  documents  qu'il  publie; 
après  un  excellent  examen  critique  des  diverses  copies  dont  il 
établit  la  filiation,  il  passe  successivement  en  revue  le  récit  des 
faits  (tous  corroborés  par  d'autres  documents),  le  personnel  qui  y 
apparaît  (tous  les  personnages  nommés  sont  connus  par  ailleurs), 
les  noms  de  lieux,  et  il  conclut  que  VepitOi^ie  et  l'inventoria  sont 
bien  «  le  résumé  d'un  corps  de  chartes  réellement  créées  depuis  le 
règne  du  roi  Robert  jusqu'à  celui  de  Louis  le  Gros  »;  on  peut  donc 
les  utiliser  pour  l'histoire  du  prieuré. 

Avant  d'entreprendre  cette  histoire,  M.  B.,  aj^ant  écarté  l'exis- 
tence des  comtours  d'Alleuze  et  de  Valeilles  (œuvre  de  généalo- 
gistes récents),  étudie,  avec  l'esprit  d'une  rigoureuse  critique,  la 
légende  de  saint  Florus,  sa  formation,  la  question  de  l'apostolicité 
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de  saint  Florus  (appuyée  uniquement  sur  les  mots  unus  ex  dis- 
çipiilis  de  VEpîlome);  il  montre  l'introduction  de  cette  légende  dans 
la  liturgie  du  diocèse  de  Clermont,  vers  1262,  et  rectifie  l'erreur 
des  Bollandistes,  qui  n'en  connaissaient  rien  avant  l'époque  où 
Bernard  Gui  la  recueille  dans  son  Sx>eculxun  sanctorale  (début 
xive  siècle)  et  la  rend  ainsi  définitive  ;  dès  la  fin  du  xe  siècle,  le 
culte  se  répand  dans  toute  l'Auvergne  et  le  Gévaudan;  INI.  B.  le 
prouve  par  les  nombreuses  localités  de  ce  nom  et  il  fournit  sur 
leurs  origines,  leurs  familles  seigneuriales  d'abondants  renseigne- 
ments; il  publie  aussi  le  texte  de  tous  les  propres  connus  de  saint 
Florus.  Toute  cette  partie,  que  M.  B.  avait  d'ailleurs  traitée  ici- 
même',  est  un  modèle  de  dissertation  historique. 

M.  B.  décrit  ensuite  ce  qu'est  le  pays  de  Planèze  avec  son  rocher 
d'Indiciac,  qui  va  devenir  Saint-Flour,  t\  la  rencontre  des  chemins 
de  Brioude  et  du  Puy  à  Rodez,  et  de  Clermont  à  Nimes  par  le 
Gévaudan;  c'est  la  réunion  de  plusieurs  vallées  montagneuses 
formant  une  région  naturelle,  et  il  explique  fort  bien  comment 
c'est  de  la  géographie,  de  questions  de  pAturages,  dévoies  de  com- 
munications que  dérive  toute  l'histoire.  La  viguerie  de  Planèze, 
sous  les  Carolingiens,  respecte  ces  limites;  ce  sera  le  bailliage  des 
montagnes  d'Auvergne  sous  saint  Louis,  le  diocèse  de  Saint-Flour 
à  partir  de  1317,  le  gouvernement  de  la  Haute-Auvergne  sous  les 
Bourbons,  le  département  du  Cantal  à  partir  de  la  Révolution. 

Après  une  longue  étude  historique  et  généalogique  sur  la  famille 
des  quatre  fondateurs  (c'est  toute  une  histoire  des  origines  de  la 
féodalité  en  Auvergne  et  de  la  formation  des  diverses  seigneuries), 
M.  B.,  dans  la  deuxième  partie,  aborde  l'histoire  du  prieuré  jus- 
qu'à l'érection  de  son  église  en  évêché. 

La  fondation  du  prieuré  est  un  épisode  de  la  révolution  féodale 
du  temps  de  Robert  le  Pieux.  Astorg  de  Brezons,  vers  9'J6-999,  a 
donné  Indiciac  à  Odilon  de  Mercœur,  abbé  de  Cluny.  Cependant, 
le  neveu  d'Astorg,  Amblard,  comtour  de  Nonette-,  s'empare  de 
tout  le  pays  de  Planèze,  l'organise  féodalement  (on  assiste  ici  à  la 
formation  d'une  grande  baronnie),  et  établit  son  cousin  Amblard 
de  Brezons  à  Indiciac,  dont  il  détruit  la  cella.  Le  meurtre  d'un 

1.  Cf.  An>iules  t.  VU,  p.  2.57-74  :  La  légende  de  saitit  Florus  d'après 
les  plus  anciens  textes. 

2.  Le  comtour,  entre  le  vicomte  et  le  seigneur  ordinaire,  est  un  titre, 
usité  en  Catulogne,  qu'Amblard  a  dû  rapporter  de  quelque,  expédition 
contre  les  Sarrasins. 
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parent  commi.s  par  Amblard  de  Nonette  est  pour  Odilon  l'occasion 
de  se  faire  confirmer  la  donation  d'Indiciac;  le  pape,  en  effet,  sur 
les  conseils  d'Odilon,  met  cette  condition  à  l'absolution  du  comtour 
coupable.  Odi^'on  s'empresse  d'j^  établir  des  moines,  de  faire  recon- 
naître sa  suzeraineté  par  le?  feudataires  du  pays  (vers  1025)  et 
d'obtenir  la  confirmation  du  roi  Robert  lors  de  son  voyage  à  Saint- 
Antonin.  Le  prieuré  ainsi  fondé  est  donc  une  succursale  de  Cluny, 
il  fait  partie  delà  mense  personnelle  des  abbés;  aussi  pendant  ce 
que  M.  B.  appelle  l'ère  bourguignonne  (fin  du  xiiie  siècle),  le  prieur 
et  tous  les  principaux  titulaires  de  bénéfices  sont  des  étrangers 
venus  de  Bourgogne. 

Le  voisinnge  de  grandes  abbayes  qui  étendent  leurs  possessions 
jusqu'à  ses  limites  (Conques,  Moissac,  Lérins,  La  Chaise-Dieu) 
vient  rapidement  mettre  un  terme  à  l'expansion  du  prieuré  et  l'em- 
pêcher d'essaimer  hors  du  royaume,  comme  ces  grands  établisse- 
ments; mais,  à  titre  de  haut  justicier  de  toute  la  région  qui  corres- 
pond à  l'arrondissement  de  Saint-Flour,  il  n'en  joue  pas  moins  un 
rôle  local  de  premier  ordre. 

M.  B.  raconte  son  histoire,  pour  ainsi  dire  au  jour  le  jour,  avec 
une  grande  abondance  de  détails-^toujours  solidement  documentés. 
Nous  noterons  seulement  les  points  principaux  qui  se  dégagent  de 
ce  récit. 

Tandis  que  les  rapports  du  prieuré  avec  l'évêque  de  Clermont 
ont  donné  lieu  à  des  confiits  incessants  (parmi  lesquels  l'évêque 
finit  par  établir  sa  cour  de  justice  dans  la  ville  au  début  du 
XIV&  siècle),  avec  les  habitants  il  a  toujours  été,  au  contraire,  en 
excellents  termes.  Gomme  toute  terre  d'Eglise,  Saint-Flour  a  dû 
être  une  sauveté  (délimitée  par  des  croix  dont  la  trace  subsiste 
dans  les  documents),  et  les  sauvetés,  parle  seul  développement  de 
l'institution  qui  comportait  des  privilèges  généraux,  sont  parve- 
nues aux  libertés  municipales  sans  charte  communale.  C'est  le  cas 
de  Saint-Flour  qui,  en  1250,  apparaît  avec  tous  les  organes  de  la 
commune  (terme  usité  en  Auvergne,  quoique  dans  ce  pays  il  n'ait 
jamais  comporté  les  notions  de  seigneurie  et  haute  juslice);  une 
enquête  faite  à  ce  moment  ne  permit  pas  de  trouver  trace  de  charte 
primitive;  mais  les  bourgeois  ont  à  peu  près  tous  les  privilèges  : 
exemption  d'impôts,  exemption  de  service  militaire;  les  cinq,  puis 
trois  consuls  et  le  conseil  nomment  leurs  successeurs,  sont  maî- 
tres de  leurs  impôts,  libres  de  fîiire  la  guerre  dans  l'intérêt  de  la 
ville.  On  assiste,  à  plusieurs  reprises,  à  la  création  de  nobles  par  la 
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concession  de  liefs  ù  de  riches  bourgeois.  Le  commerce  de  la  laine 
et  du  cuir,  le  tissage  assurent  la  prospérité  de  la  population,  que 
M.  B.  évalue,  d'après  les  rôles  des  tailles,  à  8.000  habitants  (aujour- 
d'hui 4.000).  Les  prieurs  ont  toujours  respecté  cesprivilèges;  aussi 
ils  ont  trouvé  auprès  des  bourgeois  un  concours  efficace  toutes 
les  fois  que  les  seigneurs  feudataires  ont  secoué  le  joug  du  prieuré. 

C'est,  en  effet,  avec  l'aide  des  hommes  d'armes  fournis  volontai' 
rement  par  la  commune,  malgré  ses  franchises  militaires,  que  les 
prieurs  défendent  leurs  biens  ravagés  par  de  petits  seigneurs;  c'est 
aussi  avec  l'appui  du  pouvoir  royal.  Les  prieurs  font  construire 
toute  une  série  de  châteaux  qui  assurent  leur  autorité;  ils  aident 
le  bailli  royal  des  montagnes,  établi  à  partir  de  1259,  et  Eustache 
de  Beaumarchais,  sénéchal  de  Poitou,  à  détruire  les  bamles  de 
faidits  coupables  d'avoir,  à  plusieurs  reprises,  pillé  les  biens  du 
prieuré  et  prêté  main  forte  aux  seigneurs  qui  s'étaient  emparés  des 
dîmes.  En  12G7,  saint  Louis  envoie  en  Auvergne  un  lieutenant  du 
bailli  de  Berry,  qui  réside  à  Saint-Flour;  c'est  le  premier  contact 
prolongé  de  la  royauté  qui  rétablit  dans  le  pays  son  autorité  ab- 
sente depuis  plusieurs  siècles  et  consomme  l'annexion  à  la  cou- 
ronne. L'archiprôtre  Bernai'd  de  Vernet,  lieutenant  des  montagnes 
pour  l'évèque,  originaire  d'une  famille  bourgeoise  de  Saint-Flour, 
contribue  pendant  toute  la  fin  du  xiiie  siècle  par  son  influence,  ses 
sentences  arbitrales,  à  maintenir  l'ordre  dans  la  contrée  dont  il  est 
comme  le  petit  évêque,  préparant  ainsi  la  création  du  futur  dio- 
cèse. C'est  l'apogée  de  la  puissance  du  prieuré,  qui  compte  trente- 
quatre  religieux,  alors  que  les  autres  monastères  voisins  sont  en 
décadence.  Il  avait  restauré  les  églises  de  la  région,  fondé  des 
écoles,  un  hôpital,  une  léproserie  (dont  M.  B.  nous  montre  l'orga- 
nisation intérieure),  maintenu  l'ordre  dans  les  montagnes,  arrêté 
de  ce  côté  la  marche  de  l'hérésie  albigeoise,  aidé  la  monarchie  dans 
son  œuvre  d'unification;  quarante  forteresses  protégeant  ses  ap- 
proches rendirent  la  ville  imprenable  pendant  la  guerre  de  Cent  ans. 

Son  rôle  s'elïace  lorsqu'en  1317  Jean  XXII,  cédant  en  ceci  aux 
nécessités  géographiques,  démembre  l'immense  diocèse  de  Cler- 
mont,  coupé  en  deux  par  les  Cévennes,  transforme  les  domaines 
du  prieuré  en  un  évêché,  érige  son  église  en  cathédrale  et  le  corps 
des  moines  eu  chapitre  diocésain.  Giiargé  d'élire  l'évèque,  le  corps 
des  moines  prend  part  aux  querelles  polititjues  (Armagnacs,  Bour- 
guigiions);  son  influence  religieuse  passe  aux  Dominicains  établis 
au  XI v  siècle;  en  147(j,  il  sera  sécularisé. 
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M.  B.  a  ;i jouté  à  ce  travail,  dont  le  résumé  qui  précède  ne  donne 
qu'une  tivs  imparfaite  idée,  une  listedes  principaux  dignitaires  et 
une  note  avec  planche  sur  les  sceaux  de  la  communauté,  du 
prieur,  de  lajîourde  justice  et  de  la  commune.  Une  table  alphabé- 
tique très  complète  termine  cette  publication  faite  avec  luxe,  grftce 
aux  libéralités  du  prince  de  Monaco,  qui  a  voulu  que  cet  ouvrage 
prît  place  dans  la  collection  des  documents  relatifs  à  ses  ancêtres. 
La  seule  critique  que  l'on  pourrait  faire,  et  elle  est  sans  impor- 
tance, serait  dans  l'absence,  en  tète  du  volume,  de  renseigne- 
ments bibliographiques  sur  les  dépôts  d'archives  consultés  (l'état 
des  archives  de  Saint-Flour  est  à  peine  indiqué  dans  une  note 
égarée  à  la  fin  de  l'introdaction),  et  surtout  dans  l'aljsence  d'une 
carte  permettant  de  suivre  les  détails  de  ce  récit  auquel  devront 
désormais  avoir  recours  tous  les  historiens  de  la  haute  Auvergne. 

Fr.  Galabekt. 

Robert  Michel.  L'administration  royale  dans  la  séné- 
chaussée de  Beaucaire  au  temps  de  saint  Louis.  Paris, 
Alph.  Picard,  lillO;  in-S"  de  xxvii-498  pages.  Carte.  (Mé- 
moires  et  documents  publiés  par  la  Société  de  CÉcole 
des  Chartes,  t.  IX.) 

Cet  ouvrage  est  une  thèse  d'École,  qui  a  valu  à  son  auteur  le 
litre  d'archiviste-paléographe;  mais  il  dépasse  l'importance  et  la 
valeur  ordinaires  de  ces  sortes  de  travaux.  Aussi  comprend-on  que 
la  Société  de  l'École  des  Chartes  l'ait  volontiers  accueilli  parmi  ses 
publications,  lui  permettant  ainsi  de  se  présenter  au  public  avec 
tout  l'appareil  critique  souhaitable,  avec  une  abondance  de  pièces 
justificatives  et  d'appendices  qui  contribuent  à  faire  de  ce  livre  un 
des  plus  utiles  qui  aient  été,  de  longtemps,  publiés  sur  l'histoire 
et  les  institutions  du  Bas-Languedoc. 

Le  sujet  est  d'importance  :  étudier  l'origine,  la  formation,  le 
développement  de  la  sénéchaussée,  l'organisation  de  l'autorité 
royale  dans  ses  nouvelles  possessions  de  Languedoc,  son  attitude 
à  l'égard  des  pouvoirs  locaux  et  de  la  société  locale,  ses  progrés 
au  cours  du  règne  de  saint  Louis,  c'est,  dit  très  bien  l'auteur, 
rechercher  comment  s'est  fait  ici  «  le  passage  de  la  France  sei- 
gneuriale à  la  France  royale  ». 

M.  R.  Michel  a  pris  pour  guide  l'excellente  édition  des  Enquêtes 
adminislrntives  du  temps  de  saint  Louis  publiée  par  le  regretté 
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Léopold  Delisle  au  tome  XXIV  du  Recueil  des  Historiens  de 
France.  Mais  il  a  su  compléter,  commenter,  éclairer  ces  textes 
fondamentaux  par  de  sérieuses  recherches  et  d'heureuses  décou- 
vertes dans  les  dépôts  publics  et  privés  de  Paris  et  du  Bas-Lan- 
guedoc. Il  faut  particulièrement  louer  ce  souci  de  documentation 
locale.  Sans  doute,  l'histoire  des  provinces  ne  peut  se  faire  qu'à 
Paris;  mais  qu'il  soit  indispensable  de  l'éclairer  par  les  sources 
provinciales,  c'est  ce  que  M.  R.  Michel  prouve  abondamment  par 
le  parti  qu'il  a  su  tirer  des  Archives  départementales  du  Gard,  de 
la  Lozère  et  de  l'Hérault,  des  archives  municipales  de  Nimes, 
d'Alais  et  de  Sommières,  des  archives  ducales  d'Uzès  enfin,  qui 
lui  ont  été  ouvertes  avec  une  libéralité  qu'il  convient,  en  la  louant 
sans  réserve,  de  proposer  en  exemple  à  tant  d'autres  propriétaires 
d'archives  privées  qui  gardent  ignorés,  avec  un  soin  trop  jaloux, 
des  documents  souvent  précieux. 

Après  une  copieuse  notice  consacrée  à  la  bibliographie  et  à 
l'étude  critique  des  sources,  l'ouvrage  comprend,  outre  une  intro- 
duction sur  l'étendue  et  les  limites  de  la  sénéchaussée  au  lendemain 
du  traité  de  Paris,  trois  parties  :  Les  agents  de  la  politique  royale; 
La  politique  royale  à  l'égard  de  la  noblesse  ;  La  politique  royale 
à  regard  des  villes  et  des  communautés.  De  ces  trois  parties,  la 
seconde  est  la  moins  neuve,  mais  vaut  par  l'abondance  de  détails 
précis  qu'elle  ajoute  aux  grandes  lignes  déjà  connues.  La  pre- 
mière et  la  troisième  sont  plus  importantes,  à  certains  égards  plus 
nouvelles,  et  prêtent,  comme  il  convient,  à  quehjues  discussions. 


Déjà  la  question  préalable  de  l'étendue  et  des  limites  de  la  séné- 
chaussée est  très  délicate.  11  n'est  point  douteux  que  l'autorité  du 
sénéchal  royal  s'exerce,  dès  le  lendemaia  du  traité  de  Paris  et 
pendant  tout  le  règne,  sur  les  diocèses  entiers  de  Maguelonne,  de 
Nimes  et  d'Uzès,  ainsi  que  sur  les  portions  des  diocèses  d'Avignon 
et  d'Arles  qui  sont  dans  le  royaume  sur  la  rive  droite  du  Rhône  : 
tous  territoires  cédés  au  roi  par  le  traité.  Mais  à  quelle  date  et 
dans  quelle  mesure  cette  autorité  s'est-elle  étendue  dans  ces  pos- 
sessions royales  plus  anciennes  que  sont  les  diocèses  de  Mende  et 
du  Puy,  qui  feront  incontestablement  partie  de  la  sénéchaussée  à 
la  fin  du  xiii«  siècle? 

Peut-être  est-il  vain  de  chercher  aux  circonscriptions  adminis- 
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tratives  de  ce  temps  des  limites  précises.  Peut-être  serait-il  pru- 
dent de  les  déterminer  moins  par  une  certaine  étendue  de  terri- 
toire, que  par  l'action  personnelle  des  agents  mi-domaniaux, 
mi-politiqueâ  qui  exercent  l'autorité  au  nom  du  roi.  N'est-il  point 
remarquable,  en  elïet,  que  leur  autorité  politique  soit  plus  forte  et 
plus  assurée  là  où  sont  les  morceaux  les  plus  compacts  du  domaine 
immédiat  de  la  couronne  :  dans  la  Terre  d'Argence,  près  de  Beau- 
cuire,  et  dans  les  environs  de  Nimes;  et  qu'elle  paraisse,  au  con- 
traire, moins  elticace,  plus  discutée,  presque  inexistante  (au  moins 
au  début)  dans  les  diocèses  dans  lesquels  le  roi  n'a  pas  ou  presque 
pas  de  possessions  directes  ni  de  droits  domaniaux?  Et  quand  on 
voit  que  le  progrès  de  l'administration  royale,  pendant  tout  le 
règne,  parait  être  en  fonction  de  l'accroissement  du  domaine 
direct,  et  que  cet  accroissement  est  l'essentiel  de  la  politique  des 
sénéchaux,  ne  peut-on  penser  que  dans  cette  période  initiale  où 
l'administration  royale  tâtonne  et  s'essaye  sans  avoir  encore  de 
cadre  bien  déflni  à  son  action,  la  circonscription  administrative 
est  en  quelque  sorte  personnelle,  et  que  la  sénéchaussée  est  en 
réalité  ce  que  la  fait  le  sénéchal?  Le  diocèse  de  Mende,  où  l'action 
du  sénéchal  est  d'abord  fréquente  et  l'accroissement  du  domaine 
important,  mais  qui  est  loin  du  centre,  devient  bientôt  le  bailliage 
du  Gévaudan,  dépendant,  mais  démembré,  de  la  sénéchaussée.  Des 
diocèses  de  Viviers  et  du  Puy,  également  touchés  par  la  politique 
envahissante  des  sénéchaux,  le  premier  demeure,  sous  saint  Louis, 
hors  du  royaume  et  de  la  sénéchaussée,  parce  qu'il  trouve  dans  le 
pape  Clément  VI  un  défenseur  de  son  autonomie  politique;  le 
seccmd  est  autonome  de  fait,  et  ne  peut  être  revendiqué  par  la 
sénéchaussée  de  Beaucaire  que  dans  la  faible  mesure  où  les  séné- 
chaux de  saint  Louis  y  sont  intervenus.  Ainsi  la  sénéchaussée  de 
Beaucaire  parait  limitée,  en  fait,  aux  diocèses  acquis  par  le  traité 
de  1229. 


Simon  de  Montfort  avait  déjà  un  sénéchal  à  Beaucaire  en  1215. 
Le  sénéchal  de  saint  Louis  est-Il  l'héritier  du  sénéchal  de  Mont- 
fort?  Et  d'une  façon  plus  générale,  dans  quelle  mesure  les  officiers 
royaux  de  la  sénéchaussée  continuent,  remplacent  ou  transfor- 
ment-ils l'administration  seigneuriale  ?Tel  est  le  problème  que  pose 
la  première  partie.  Trois  chapitres  traitent  successivement  du 
sénéchal,  des  viguiers  et  de  leurs  auxiliaires  :  châtelains,  balles, 
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sergents,  banniers,  juges  et  notaires;  l'appendice  V  contient  la 
liste  des  sénéchaux,  empruntée  à  Léopold  Delisle,  mais  complétée 
par  l'indication  des  dates  extrêmes  auxquelles  on  les  trouve  eu 
charge,  et  une  chronologie  approximative  des  vigniers  royaux.  Le 
sénéchal  paraît  bien  être  l'héritier  de  celui  qu'établit  Montfort 
en  1215;  il  est  nommé  par  le  roi;  il  a  des  attributions  militaires, 
administratives,  judiciaires,  mais  aussi  domaniales  i.  Isolé  dans  un 
pays  récemment  conquis  où  il  représente  un  maître  lointain  et 
piiissîint,  il  peut  se  considérer  moins  comme  le  représentant  de 
l'autorité  éminente,  ordonnatrice  et  pacificatrice  du  «  roi  gardien 
de  justice  »,  que  comme  le  régisseur  prudent  qui  accroît  par  tous 
les  moyens  en  son  pouvoir  le  bien  de  son  maître  et  seigneur.  Tel 
le  premier  d'entre  eux.  Pèlerin  Latinier,  qui  d'ailleurs  avait  com- 
niencé  sa  carrière  comme  haile  des  fiefs  et  domaines  acquis  des 
Montfort  par  I^ouis  VIII  dans  le  diocèse  d'Uzès  en  1226.  L'abus 
que  les  premiers  sénécliaux  ont  pu  faire  d'une  autorité  mal  définie 
explique  les  plaintes  et  les  enquêtes.  Après  le  passage  des  enquê- 
teurs, dans  la  seconde  moitié  du  siècle,  le  pouvoir  des  sénéchaux, 
plus  régulier,  fixé  déjà  par  une  tradition,  se  trouve  limité,  en  liaut, 
par  la  surveillance  plus  étroite  du  pouvoir  central,  en  l)as,  par  la 
différenciation,  sinon  encore  la  séparation  des  pouvoirs,  quand  on 
crée  le  juge-mage,  et  quand  par  un  sage  retour  à  la  règle  féodale 
du  «  service  de  conseil  »  on  rétablit  la  cour  de  sénéchaussée,  for- 
mée de  prélats,  de  barons  et  de  prud'hommes  des  villes. 

Les  viguiers  ont,  comme  les  sénéchaux,  des  attributions  variées, 
mais  il  semble  qu'ils  soient  surtout  des  agents  domaniaux,  et  des 
juges,  car  la  justice  est  une  source  de  revenus,  et  non  des  moin- 
dres. Les  uns,  ainsi  celui  d'Uzès,  tiennent  leur  viguerie  en  iief 
héréditaire;  les  autres  achètent  leur  charge;  tous,  par  leurs  attri- 
butions, leurs  habitudes,  ressemblent  aux  viguiers  des  seigneurs; 
leur  nombre  s'accroît  avec  l'accroissement  du  domaine;  et  en 
même  temps  le  roi,  soit  par  un  souci  général  de  spécialisation, 
soit  pour  remédier  aux  abus  provenant  de  la  vénalité,  distingue 
entre  les  attributions  administratives,  qui  demeurent  au  viguier, 
et  la  justice,  qui  est  donnée  à  un  juge  ou  lieutenant. 

Il  est  difficile  de  préciser  le  nombre,  l'étendue,  le  ressort  des 
vigueries    royales  au  temps  de   saint    Louis.    L'essayer,   même 


1.  Et  ceci,  qui  ressort,  notamment,  des  pièces  justillcalivcs  u""  10,  14, 
23,  et  qui  est  très  important,  n'est  pas  suffisamment  indiqué.  Cf.  p.  8'). 
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npproximativcnicnt  comme  le  fail  M.  R.  Michel,  est  peut-être 
œuvre  viiine  Ici  encore,  comme  [lour  les  limites  de  la  sénéchaussée, 
il  ne  faut  [tas  demander  au  xiiie  siècle  et  au  règne  de  saint  Louis 
la  même  rigueur  et  la  même  fixité  que  l'on  trouve  sous  Philippe  le 
Bel  et  au  xiv^  siècle.  Les  textes  nous  montrent  souvent  un  viguier 
successivement  ou  en  même  temps  chargé  de  l'administration  sur 
des  populations  et  dans  des  territoires  qui,  plus  tard,  au  xive  siè- 
cle, seront  dans  deux  vigueries  nettement  distinctes;  mais  cette 
distinction  n'apparaît  pas  dans  les  textes  contemporains  de  saint 
Louis.  Les  limites  territoriales  ont  dû  se  préciser  et  se  fixer  peu  à 
peu,  au  gré  des  circonstance.=  ,  sans  qu'on  puisse,  sauf  quelques 
cas  particuliers,  retrouver  la  filiation  exacte  d'une  viguerie  toulou- 
saine du  xiie  siècle  jusqu'à  la  viguerie  royale  du  xive.  Leur  éten- 
due, leur  importance  ont  dû  varier  avec  les  personnes  qui  en  ont 
pris  la  charge'.  Il  y  avait  des  vigaiers  toulousains  avant  1229;  il 
y  avait  à  côté  d'eux  des  viguiers  seigneuriaux  chez  les  vassaux 
laïques  ou  ecclésiastiques  du  comte  de  Toulouse;  à  tous  étaient 
superposés  les  grands-viguiers  ou  sénéchaux  des  comtes  de  Tou- 
louse et  plus  tard  des  Montfort.  Après  1229  le  roi  a  étahli  un  séné- 
chal à  la  place  de  celui  de  Montfort,  et  ses  viguiers  à  la  place  des 
viguiers  des  seigneurs  dont  il  a  pris  la  place;  puis,  à  côté  des  vi- 
guiers des  seigneurs  avec  lesquels  il  a  fait  pariage,  il  en  a  créé  de 
nouveaux  —  on  a  étendu  la  compétence  des  premiers  —  quand  le 
hesoin  s'en  est  fait  sentir.  Pour  éclaircir  un  peu  ce  problème,  il 
faudrait  posséder,  pour  la  période  antérieure  au  truite,  une  liste  des 
viguiers  .seigneuriaux  aussi  diligemment  établie  que  celle  des 
viguiers  royaux  donnée  en  appendice  par  IM.  R.  Michel.  Il  faudrait 
aussi  pouvoir  mieux  préciser  que  ne  le  permettent  les  documents 
la  distinction    qui,    semble-t-il ,    a    dû   exister,    dès    avant  1229, 


1.  Par  exemple,  p.  77,  M.  E.  Michel  croit  que  la  viguerie  royale  de 
Lunel,  qui  existe  au  temps  de  Philippe  le  Bel  après  racquisition  par  le  roi 
de  cette  seigneurie,  est  l'héritièi-e  agrandie  de  la  viguerie  de  Galargues 
mentionnée  sous  saint  Louis.  Ce  n'est  pas  tout  à  fait  aussi  simple. 
Galargues  était  vassal  de  Lunel;  le  roi,  qui  en  est  le  seigneur,  y  est  repré- 
senté par  son  viguier,  le  seigneur  de  Lunel  ayant  lui-même  son  viguier 
pour  administrer  sa  seigneurie  :  Lunel,  Marsillurgues  et  les  Vilettes. 
Quand  le  roi  est  devenu  seigneur  de  Lunel,  le  viguier  royal  administre 
toute  la  seigneurie,-  y  compris  Galargues  qui  est  demeuré  au  roi,  mais 
non  compris  Marsillargues,  dont  le  territoire  cédé  par  le  roi  à  Guillaume 
de  Nogaret  a  dès  lors  un  viguier  seigneurial,  tout  à  fait  comparable  à  ce 
qu'était  le  viguier  royal  de  Galargues  au  temps  du  seigneur  de  Lunel. 
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entre  les  viguLers,  agents  d'administration  seigneuriale  et  doma- 
niale, tenant  leur  viguerie  à  ferme  ou  à  fief,  et  les  sénéchaux 
nommés  par  le  comte  ou  par  le  roi  pour  être  des  agents  de  centra- 
lisation politique.  Le  progrès  de  l'ailministration  royale  dans  la 
sénéchaussée  semble  bien,  en  effet,  s'opérer  par  deux  modes  dis- 
tincts :  d'une  part,  l'augmentation  du  nombre  des  viguiers,  sinon 
des  vigueries  territoriales,  à  mesure  que  s'accroît  le  domaine  direct; 
et  d'autre  part  la  création,  pour  représenter  l'autorité  royale  dans 
les  grands  flefs  voisins,  — Gévaudan,  Vêlai,  Vivarais,  Montpellier 
plus  tard,  —  non  point  de  vigueries,  mais  de baillages,  dont  les  bail- 
lis ou  balles  sont  des  vice-sénéchaux,  agents  politiques,  nommés 
par  le  roi.  C'est  établir  une  confusion  que  de  dire*  que  le  bailli  de 
Gévaudan  «  est  un  véritable  viguier  royal».  Mais  la  confusion  est 
probablement  dans  les  textes  et  dans  l'esprit  môme  des  admi- 
nistrateurs du  xiiie  siècle. 

On  peut  l'observer  encore  à  propos  des  autres  officiers  :  châte- 
lains et  bailes  sont-ils  les  égaux  ou  les  subordonnés  des  viguiers? 
Le  même  personnage  est  appelé  indifféremment  viguier,  baile  et 
châtelain,  ou  les  deux  ou  les  Irois  à  la  fois.  Cela  indiijue-t-il  le 
cumul  de  fonctions  différentes,  ou  des  façons  diverses  de  désigner 
celui  qui  exerce  les  mêmes  fonctions?  On  ne  peut  le  savoir.  C'est 
que  ces  termes  divers  ne  sont  encore  ni  fixés  juridiquement  ni 
hiérarchisés  au  xiiie  siècle  comme  ils  le  seront  dans  l'administra- 
tion du  xive,  où  le  baile  n'est  plus  qu'un  agent  domanial,  et  le 
cliùteluin  le  gardien-  d'une  place  fortifiée,  où  le  viguier  et  le  séné- 
chal sont  de  vrais  fonctionnaires  royaux  dans  une  circonscrip- 
tion territoriale  déterminée  ^ 

En  réalité,  tous  ces  agents,  du  plus  éminentjusqu'au  pbis  hum- 
ble, semblent  tous  avoir  eu  d'abord  les  mêmes  attributions  politi- 
ques et  domaniales  à  la  fois.  La  politique  de  saint  Louis  dans  la 
sénéchaussée  est  encore'  «  celle  d'un  gros  propriétaire  qui  cherche 
à  arrondir  ses  terres  et  à  accroître  son  revenu  ».  On  voit,  dans  le 


1.  P.  78,  n°  2.  —  A  l'appui  de  la  distinction  que  j'essaie  de  formuler,  les 
listes  de  l'appendice  V  peuvent  fournir  un  argument  :  tous  les  sénéchaux 
viennent  du  Nord,  tandis  qu'un  bon  nombre  de  noms  de  viguiers  appar- 
tiennent évidemment  au  Languedoc. 

2.  Tandis  que  les  vigueries  à  caractère  personnel  et  la  confusion  des 
titres  de  viguier,  baile,  lieutenant,  etc.,  se  maintiennent  chez  les  parti- 
culiers. (Encore  aujourd'hui,  le  mot  baile  désigne  à  la  fois  le  régisseur 
d'un  domaine  et  le  berger  en  chef.) 
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minutieux  travail  de  M.  R.  Michel,  comment  au  cours  du  xiiie  siè- 
cle, en  même  temps  que  s'accroît  le  pouvoir  des  officiers  royaux, 
se  fixent,  se  précisent,  se  hiérarchisent  et  se  diversifient  leurs 
fonctions.  Saint  Louis  n'a  pas  voulu  innover,  mais  au  contraire 
conserver  le  régime  seigneurial  dans  ses  nouvelles  acquisitions;  il 
a  vonki,  par  ses  enquêteurs,  ralentir  la  hâte  et  modérer  le  zèle 
avec  lesquels  ses  agents  transformaient  en  domination  directe  sa 
suzeraineté  dans  le  Bas-Languedoc  :  en  fait,  ses  successeurs  se- 
ront rois  là  où  il  n'avait  prétendu  à  être  que  seigneur  et  suzerain. 


On  a  riniju-ession,  après  la  lecture  des  chapitres  consacrés  par 
]\L  R.  Michel  aux  rapports  des  officiers  du  roi  avec  la  noblesse  et 
avec  les  villes  de  la  sénéchaussée,  que  les  mêmes  résultats  :  con- 
centration de  l'nutorité  administrative,  restriction  des  privilèges 
de  justice  et  autres,  pacification  du  pays,  se  seraient  aussi  bien 
manifestés  après  l'intervention  d'un  autre  pouvoir  fort  que  celui 
du  roi.  11  n'y  avait  pas,  dans  cette  partie  du  Languedoc,  de  grande 
famille  féodale,  après  la  disparition  de  la  maison  de  Saint-Gilles; 
aussi  n'y  a-t-il  nulle  part  de  résistance  sérieuse.  11  n'y  a  pas  non 
plus  de  changement  réel  apporté  par  les  agents  du  nouveau  pou- 
voir dans  les  modes  d'intervention.  Ils  occupent  ou  détruisent  les 
châteaux  pour  assurer  l'ordre,  apaisent  les  discordes  elles  révol- 
tes locales,  étendent  avec  la  juridiction  royale  les  occasions  de 
profit  personnel  soit  par  l'obligation  de  l'appel  à  leur  tribunal,  soit 
par  l'extension  de  la  seigneurie.  Ce  n'est  pas  non  plus  une  prati- 
que nouvelle  que  celle  qui  consiste  à  échanger  avec  les  seigneurs 
locaux  les  seigneuries  les  plus  importantes  contre  d'autres  de  re- 
venu équivalent,  mais  de  moindre  valeur  politique.  Rien  ne  paraît 
changé.  Les  abus  dont  on  se  plaint,  et  auxquels  les  enquêteurs 
apportent  au  nom  du  roi  (juelque  remède,  ne  sont,  en  général,  pas 
très  graves-.  Ils  ne  sont,  en  tout  cas,  nullement  le  fait  de  gens  qui 
fouleraient  un  pays  conquis,  ni  d'étrangers,  de  civilisation  supé- 
rieure, prétendant  imposer  leurs  coutumes  propres  et  leurs  métho- 


1.  P.  90. 

2.  Ch.  V.  Langlois,  qui  en  a  publié  un  excellent  résumé  :  «  Doléances 
recueillies  par  les  enquêteurs  de  saint  Louis»  {Revue  historique,  t.  XCII, 
1906,  p.  1  et  suivantes),  constate  cette  absence  de  plaintes  graves.»  C'est> 
dit-il,  tout  à  l'honneur  de  l'administration  de  ce  temps.  » 
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des  particulières'.  Ce  n'est  point  par  système  politique,  mais  par 
suite  de  circonstances  particulières  :  la  révolte  de  Raymond  VII  et 
la  tentative  de  Trencavel  pour  entraîner  le  Bas-Languedoc,  que  le 
sénéchal  supprime  le  consulat  de  Beaucaire  et  transforme  celui  de 
Nimes,  en  prenant  pour  lui  l'élection  des  consuls.  Saint  Louis  s'ef- 
force de  rétablir  l'ancien  ordre  de  choses  :  les  enquêteurs  rendent 
à  Nimes  le  consulat  tel  qu'il  était  avant  1240;  et  Beaucaire  obtient, 
sans  le  consulat,  avec  de  simples  syndics  annuels,  de  tels  avanta- 
ges qu'Aigues-Mortes,  à  laquelle  pourtant  saint  Louis  a  donné  un 
consulat,  demande  en  outre  à  jouir  dans  la  sénéchaussée  des 
mêmes  privilèges,  immunités  et  libertés  que  Beaucaire.  Si,  en  fait, 
vers  la  fin  du  rè^ne,  les  consulats  paraissent  amoindris,  cela 
semble  résulter  moins  de  la  politique  des  agents  royaux  que  d'une 
tendance  générale-. 

Le  seul  acte  bien  caractérisé  de  politique  royale  est  la  fondation 
d'Aigues-^Iortes;  c'est  pour  attirer  les  habilants  et  les  niarcbands 
vers  cet  unique  port  du  domaine  royal  sur  la  Méditerranée  que 
saint  Louis,  en  1246,  lui  donne  une  charte  de  franchises.  Il  ne 
faut  donc  pas  chercher  dans  cet  acte  un  peu  exceptionnel  la  pensée 
de  saint  Louis  en  fait  de  libertés  municipales.  Mais  l'analyse  que 
donne  de  cette  charte  M.  R.  Michel,  en  montrant  dans  quelle  large 
mesure  elle  s'inspire  des  coutumes  de  Montpellier  et  d'Alais,  de 
Nimes,  de  Saint-Gilles  et  de  Beaucaire,  met  en  vive  lumière  la 
constante  politique  du  roi  qui,  dans  cette  occasion  particulière, 
s'efforce  encore  d'adapter  son  administration  aux  circonstances  et 
aux  traditions  locales. 


Ainsi  M.  R.  INIichel  est  amené  à  conclure  que  l'administration 
royale  dans  la  sénéchaussée  de  Beaucaire  au  temps  de  saint  Louis 
fut,  en  réalité,  celle  d'un  propriétaire,  d'un  seigneur,  plutôt  que 
celle  d'un  roi,  et  qu'il  y  établit  moins  le  droit  que  le  fait  royal, 
par  l'étendue  et  l'importance  de  sa  seigneurie,  par  l'extension  de  sa 
justicp,  par  sa  qualité  de  principalis  dommus.  Cette  conclusion 

1.  11  en  fut  un  peu  autrement  dans  la  sénéchaussée  de  Caroassonne  (où  la 
résistance  fut  d'ailleurs  plus  vive\  et  dans  les  fttats  d'Alfonse  de  Poitiers- 

2.  A  Saint-Giîles,  les  consuls  sont  remplacés  par  des  syndics,  dans  la 
seconde  moitié  du  siècle,  à  la  suite  d'une  révolte  contre  ral)bc.  —  Los 
francliises  accordées  au  cours  du  xiii»  siècle  par  quelques  seigneurs  à 
Genolliac,  Lunel,  Gangos,  Vauvert,  etc.,  citées  p.  269,  n.  2,  ne  paraissent 
pas  pouvoir  se  rapporter  à  une  extension  du  mouvement  consulaire. 
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est  très  juste.  Elle  étonne  un  peu,  et  ne  parait  pas  corresponi.lre 
entièrement  aux  prémisses,  par  lesquelles  on  s'atteiul  à  voir,  pen- 
dant le  règne  de  saint  Louis,  les  débuts  de  la  centralisation  mo- 
narchique dqns  le  Bas-Languedoc,  —  ni  aux  résultats,  qui  consis- 
tent justement  dans  l'existence  de  cette  centralisation  monarchique 
sous  les  successeurs  immédiats  de  saint  Louis. 

Peut-être  saint  Louis  fut-il  ici  plus  et  mieux  que  l'héritier  et  le 
continuateur  des  seigneurs  locaux;  peut-être  aussi  continuait-il 
une  œuvre  de  concentration  et  d'unification  commencée  déjà  par 
les  Monifort  ou  par  les  comtes  de  Toulouse.  Mais  pour  l'expli- 
quer, ne  faudrait-il  pas  faire  intervenir  d'autres  causes  au  progrès 
de  son  pouvoir  que  l'action  patiente  et  continue  de  ses  agents? 

Une  lacune  étonne  dans  ce  travail  :  il  n'est  presque  rien  dit  des 
rapports  du  roi  avec  le  clergé  de  la  sénéchaussée:  avec  lesévêques 
de  Nimes  notamment,  avec  les  grandes  abhayes  de  Saint-Gilles  et 
de  Psalmodi.  M.  R.  Michel  cite  avec  raison,  dés  le  début  de  son 
livre,  cette  indication  de  M.  Petit-Dutaillis,  l'historien  de  Louis  VIIL' 
«  Le  clergé  méridional  se  chargea  de  livrer  à  Louis  YIII  le  Lan- 
guedoc hérétique.  »  Il  aurait  été  intéressant  de  rechercher  com- 
ment et  avec  quel  profit  mutuel  se  continua  sous  Louis  IX  cette 
collaboration  du  clergé  et  du  roi,  dans  celte  partie  du  Languedoc 
où  justement  les  hérétiques  avaient  été  moins  nombreux.  La  fon- 
dation d'Aigues-Mortes  sur  des  terres  acquises  de  l'abbé  de  Psal- 
modi est  un  indice,  qui  aurait  mérité  d'être  suivi.  Le  Bullaire  de 
l'abbaye  de  Sainl-GiUes,  publié  par  l'abbé  GoifFon,  nous  apprend 
que  le  pape  Clément  IV  exhorta  saint  Louis  à  défendre  les  privi- 
lèges et  franchises  de  l'abbaye  et  de  la  ville  contre  les  empiéte- 
ments des  sénéchaux,  et  que  le  roi  confirma  ces  privilèges  au  mo- 
ment de  son  départ  pour  sa  seconde  croi■^ade.  Si  le  pouvoir 
seigneurial  du  roi  a  eu  l'appui  et  la  collaboration  du  clergé,  on 
peut  mieux  s'expliquer  la  transformation  décisive  de  ce  pouvoir. 

iNIais  une  autre  influence  a  dû  s'exercer,  dans  le  sens  monar- 
cliique,  qu'on  trouve  indiquée  çà  et  là  dans  l'ouvrage  de  M.  R.  Mi- 
chel, et  qui  aurait  mérité  d'être  étudiée  au  moins  en  passant: 
c'est  l'influence  de  la  civilisation  et  deshabitudes  méridionales  sur 
l'administration  des  gens  du  Nord  devenus  les  maîtres  du  Lan- 
gueiloc,  et  la  part  qu'il  convient  de  faire  à  cette  influence  dans  la 
formation  et  le  dévelopipement  de  la  centralisation  monarcliique. 
C'est  une  vraie  centralisation  que  l'établissement  par  les  comtes 
de  Toulouse  de  sénéchaux  qui  ne  sont  plus  seulement  des  agents 
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domaniaux,  mais  aussi  des  administrateurs  politiques  :  et  c'est 
l'exemple  toulousain  qui  est  suivi  dans  la  création  des  séné- 
chaussées royales,  et  plus  tard  dans  la  création  des  sénéchaussées 
d'AIfonse  de  Poitiers.  Dès  le  xiie  siècle,  il  y  a,  dans  ce  pays,  spé- 
cialisation des  agents  et  séparation  des  pouvoirs;  dès  le  xiie  siècle, 
il  y  a  des  juristes  dans  les  cours  féodales  de  Languedoc,  et  ce  sont 
les  principes  du  droit  romain  qu'ils  y  introduisent.  Ces  théories 
romaines,  favorables  au  pouvoii-  absolu  du  prince,  on  voit  assez 
comme  elles  ont  dû  être  mises  en  avant  par  les  collaborateurs 
languedociens  des  sénéchaux  français  à  la  fin  du  xiiie  siècle, 
quand  ils  se  nomment  Guillaume  de  Nogaret  ou  Pons  d'Aumelas, 
qui  furent  juge-mage  et  procureur  delà  sénéchaussée  de  Beaucaire 
au  temps  de  Philippe  le  Bel.  Ne  peut-on  penser  qu'une  action 
analogue  a  dû  être  exercée,  dès  le  règne  de  saint  Louis,  par  les 
premiers  juges-mages?  La  liste  de  ces  collaborateurs  précieux  des 
sénéchaux  serait  aussi  utile  à  connaître  que  celle  des  viguiers  qui 
est  à  l'appendice  V.  M.  R.  Michel  en  cite  qui  sont  chevaliers  ou 
légistes*,  et  dont  les  noms  :  Pierre  Aimeras,  Raymond  Paulhan, 
R.  de  Ribaute,  Pierre  Amblard,  semblent  bien  indiquer  l'origine 
languedocienne.  —  Il  ne  faut  point  supposer  inévitable  la  centra- 
lisation monarchique  dès  qu'apparaît  le  roi  capétien,  c'est-à-dire 
le  futur  pouvoir  central,  ni  croire  que  la  centralisation  monar- 
chique ne  puisse  avoir  d'autre  origine  que  lapolitique  capétienne^. 


1.  Pp.  47  et  48,  notes.  —  Pièce  justificative  n»  9,  p.  389. 

2,  Dans  l'étude  tout  à  fait  intéressante  que  M.  E.  Michel  consacre  aux 
chevaliers,  vassaux  non  possesseurs  de  châteaux-forts  et  qui  résident 
dans  les  villes  et  les  bourgs  fortifiés,  une  assertion  me  paraît  exagérée: 
celle  qui  attribue  (p.  130)  «  cent  cinquante  clievahers  environ  »  au  château 
de  Calvisson.  Deux  textes  sont  allégués  à  l'appui  :  leur  serment  de  fidélité 
à  Bernard  Aton,  vicomte  de  Nimes  et  il'Agde,  vers  1129  {Layettes  du 
Trésor  des  Chartes,  I,  p.  46,  n»  62),  et  l'article  4  des  francliises  accordées 
aux  habitants  de  Calvisson  par  Raiinond  VI  de  Toulouse,  en  1221  (pièce 
justificative  n»  1,  p.  374).  Le  texte  du  serment,  publié  par  l'éditeur  des 
Layettes,  est  suivi  de  84  noms,  et  de  cette  note  :  sequioHur  centitni  alia 
circiter  no>ni?ia.  Rien  dans  le  texte  ni  dans  les  souscriptions  ne  dit  que 
ce  soient  là  134  chevaliers  :  ce  qui  serait  beaucoup  pour  un  village  qui) 
en  1301,  après  un  siècle  de  prospérité,  ne  comptait  que  268  feux,  dont 
8  nobles  (Ménard,  I,  Preuves,  p.  160.)  Qu'il  y  ait  des  chevaliers  parmi  les 
134  signataires,  c'est  incontestable;  mais  combien?  La  majorité  est  faite 

.d'hommes  libres,  de  prud'hommes,  qui  doivent  le  serment  comme  les 
vassaux  nobles  et  sont  soumis  à  des  obligations  analogues,  notamment 
pour  la  garde  de  la  ville.  (Voir  les  exemples  du  xii»  siècle  que  donne 
A.  Molinicr  dans  son  «  Étude  sur  l'administration  féodale  dans  le  Lan- 
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Des  six  #.ppendices  qui  conlribuent  à  l'illustration  de  ce  travail, 
le  premier  traite  des  «  hérétiques  dans  la  sénéchaussée  au  temps 
de  saint  Louis  »  :  ils  étaient  peu  nombreux.  Le  deuxième  est 
consacré  aux  Juifs  :  ils  étaient  en  assez  grand  nombre;  on  était, 
malgré  les  ordonnances  royales,  très  tolérant  à  leur  égard  ;  plu- 
sieurs étaient  officiers  royaux.  L'appendice  III  traite  de  la  monnaie 
roj^ale  :  elle  se  propage  quand  le  roi  devient  l'héritier  du  seul  sei- 
gneur de  la  sénéchaussée  ayant  droit  de  battre  monnaie  :  Bermond 
d'Anduze,  dans  son  atelier  de  Sommières;  la  monnaie  royale  se 
présente  comme  la  monnaie  du  nouveau  seigneur.  J'ai  indiqué 
plusieurs  fois  l'intérêt  des  listes  chronologiques  des  sénéchaux  et 
des  viguiers  qui  forment  l'appendice  V.  —  Le  catalogue  des  man- 
dements de  saint  Louis  aux  sénéchaux  de  Beaucaire,  et  celui  des 
actes  de  ces  sénéchaux  pendant  le  règne  de  saint  Louis  sont  deux 
instruments  de  travail  précieux.  —  Parmi  les  pièces  justificatives, 
imposant  recueil  qui  occupe  106  pages  du  volume,  il  faut  signa- 
ler comme  plus  particulièrement  intéressantes  ;  les  franchises 
accordées  à  Galvisson  par  Raymond  VI  en  1221  (no  1);  —  l'accord 
de  1239  entre  le  sénéchal  et  l'évêque  de  Mende  (no  7);  —  les 
enquêtes  des  n"»  11,  32,  49,  56;  —  les  assises  de  revenus  des  nos  48 
et  50;  —  les  ordonnances  de  restitution  des  nos  21  et  22.  —  Un 
copieux  index  des  noms  de  lieux,  qu'on  souhaiterait  parfois  plus 
complet  ',  termine  cet  ouvrage,  dont  il  suffira,  pour  en  résumer 
tout  le  mérite,  et  tout  le  bien  qu'on  en  peut  dire,  de  rappeler  que 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles  lettres  l'a  récemment  jugé 
digne  du  second  prix  Gobert.  Louis-J.  Thomas. 


guedoc  >i,Hist.  de  Lang.,  t.  VII,  notes,  p.  135,  col.  2.)  —  L'article  4  des 
franchises  de  1221  ne  donne  pas  le  chiffre  des  chevaliers,  mais  reconnaît 
certains  droits  aux  chevaliers  et  autres  prud'hommes,  milites  et  probi 
homines  alii  du  château  de  Galvisson.  M.  R.  Michel  cite  lui-même,  p.  131, 
n.  1,  un  autre  texte  d'après  lequel  il  y  aurait  eu,  à  Nimes,  en  1174,  une 
cinquantaine  de  chevaliers.  Or,  le  château  de  Galvisson  ne  saurait  être 
comparé  au  cliâteau  des  Arènes. 

1.  Il  contient  les  identifications  très  connues  :  Alestiim^k\a.\ii;  on 
souhaiterait  qu'il  donnât  plus  d'indications,  exactes  ou  probables,  pour 
l'identification  de  certains  lieux  dits  très  utile  à  l'histoire  locale.  Ainsi, 
pièce  justifie,  n"  14  (p.  403),  Loargues  ne  serait-il  pas  Doulouzargues,  mas 
de  la  commune  de  Godognan? 
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Corrèze. 

I.  Bulletin  de  la  Société  des  Lettres^  Sciences  et  Arts  de 
Tulle,  1910. 

p.  5-28.  G.  Mathieu.  Note  sur  l'hôpital  général  de  Tulle  sous  l'ancien 
régime.  [L'auteur  a  pour  but  principal  de  montrer  «  quelle  mine  iné- 
puisable de  l'enseignenients  de  diverses  natures  »  on  peut  trouver  dans 
l'inventaire  du  fonds  de  cet  hôpital.]  —  P.  29-50.  A.  Muzac.  La  fabrica- 
tion de  la  poudre  à  canon  dans  la  vicomte  de  Turenne.  [Renseignements 
intéressants  sur  la  fabrication  de  la  poudre  dans  le  moulin  des  Bans, 
paroisse  de  Saint-Céré,  et  celui  del  Guo,  paroisse  d'Argentat,  entre  les 
années  1701-1709.  Une  planche.]  —  P.  51-150,  205-98,  875-498.  V.  Forot. 
Le  Club  des  Jacobins  de  Tulle,  juin  1790  à  mars  1795.  [Suite  et  à  sui- 
vre.] —  P.  151-64.  R..  Fage.  L'église  de  Hautefage  (Corrèze).  [Église  en 
partie  romane,  en  partie  gothique,  des  xii%  xiii°,  xiv  et  xv"  siècles, 
d'après  l'auteur.  Une  planche.]  —  P.  177-203,  349-78,  543-97.  J.  Planta- 
Dis.  I/agitation  autonomiste  de  Guienne  et  le  mouvement  fédéraliste 
des  Girondins  en  Limousin  (1787-1793).  [Suite  et  fin.  Les  administra- 
tions départementales  de  la  Corrèze,  dès  le  début,  et  de  la  Haute- Vienne, 
après  de  longues  hésitations,  abandonnent  les  Girondins  et  se  tournent 
vers  la  Montagne,  tandis  que  la  Creuse  reste  en  dehors  do  l'agitation. 
Cette  défection  des  Limousins  arrête  le  mouvement  fédéraliste  qui 
devait  avoir  Limoges  pour  première  étape  dans  sa  marche  sur  Paris. 
Cette  étude  est  fort  intéressante,  mais  pourquoi  l'auteur  reprodnit-il 
servilement,  dans  la  transcription  des  documents,  la  graphie  et  l'ortho- 
graphe bizarres,  à  nos  yeux  du  moins,  de  l'époque'?]  —  P.  299-320,  827- 
47.  J.-R.  CiiAMi'EVAL,  Tulle  et  ses  intérêts  municipaux  au  xvii"  siècle. 
[Suite  et  à  suivre.]  —  P.  821-4.  J.  Vachal.  Observations  étymologiques 
sur  dos  noms  de  lieux.-  [Peyrelade,  INIassalve  et  lîros.]  —  P.  495-518. 
R.  Fahe   Louis  XI  et  les  fortifications  de  Tulle.  [Commentaire  du  ihicu- 
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nient  publié  par  MM.  Léo  Wiese  et  A.  Thomas  dans  les  Annales  du 
Midi,  t.  XXII,  p.  340.]  —  P.  519-24.  E.  Bombal.  Découverte  d'un  puits 
funéraire  et  d'un  souterrain  refuge  au  village  de  Bros,  commune  de 
Monceau»".  —  P.  525-8.  A.  F.\ugère.  Le  protestantisme  en  Bas-Limou- 
sin, en  1713.  [Document.]  —  P.  529-42.  J.-B.  Poulbrière.  Inventaire 
des  titres  du  château  de  Pompadour  fait  en  1745.  [Suite  et  à  suivre.] 

IL   Bulletin   de  la  Société  scientifique ,    historique  et 
(archéologique  de  Brive,  1910. 

p.  17-120.  L.  DE  NussAC.  Ernest  Rupin.  [Biographie  d'E.  Rupin  et  biblio- 
graphie de  ses  œuvres.  Portrait  et  gravures.]  —  P.  121-9.  J.  de  Saint- 
Germain.  Le  colonel  Fournier  et  Napoléon.  [Extrait  d'un  livre,  Napo- 
léon et  l'Angleterre,  publié  par  le  comte  Urbain  de  Marquessac]  — 
P.  131-53.  J.-B.  Ohampeval.  Inventaire  des  titres  des  vicomtes  de  Com- 
born.  [Suite  et  fin.]  —  P.  155-62.  Abbé  Albe.  Les  trois  États  du  Quercy 
et  le  vicomte  de  Turenne,  1477.  [Document.]  —  P.  1G7-216.  V.  Forot. 
L'ingénieur  Godin  de  Lépinay.  [Biographie,  1821-1898.  Planches.]  — 
P.  217-49.  L.  Bardon,  A.  et  J.  Bouyssonie.  La  grotte  Lacoste,  près 
Brive.  [Station  préhistorique.  Description  des  objets  trouvés.  PI.  et 
grav.]  —  P.  251-304,  415-61.  511-609.  Abbé  Albe.  Les  possessions  de 
l'abbaye  d'Obasine  dans  le  diocèse  de  Caliors  et  les  familles  du  Quercy. 
[Étude  très  documentée  faite  d'après  le  cartulaire  d'Obasine,  complété 
par  des  renseignements  puisés  à  diverses  autres  sources.  Les  familles 
y  sont  groupées  géographiquement  par  granges  ou  prieurés  dépendant 
de  l'abbaye.  A  signaler  :  acte  de  pariage  entre  le  roi  et  l'abbé,  concer- 
nant la  juridiction  de  la  terre  possédée  par  ce  dernier  entre  le  Lot  et  la 
Dordogne,  1330;  charte  des  privilèges  accordés  parle  roi  aux  habitants 
de  la  bastide  du,  Mont-Sainte-Marie,  nouvellement  fondée,  1332.]  — 
—  P.  305-9.  M.  Genès.  Le  colonel  Delort  de  la  Flotte.  [1778-1868.  Por- 
trait.] —  P.  328-91,  473-509.  V.  Fûrot.  Les  sculpteurs  et  peintres  du 
Bas-Limousin  et  leurs  œuvres.  [Suite,  2"  partie.  Les  Duhamel,  famille 
de  sculpteurs  tullois,  1648-1740.  Planches.]  —  P.  393-413.  J.-B.  Oham- 
peval. Brève  chronique  brivoise.  [Extraits  de  divers  registres  faits  au 
xviu"  siècle,  par  l'abbé  Léonard  Sahuguet  d'Espagnac,  en  vue  d'une 
histoire  de  la  ville  de  Brive  restée  manuscrite.]  —  P.  611-29.  J.  de 
Saint-Gkrmain.  De  Lorient  à  Moka  par  Mahé  des  Indes.  [Journal  de 
bord  d'un  officier  de  marine  quercynois.  le  chevalier  de  Marquessac, 
de  1736  à  1739.]  A.  P. 


260  ANNALES    DU   MIDI. 

Gard. 

I.   Bulletin    du   Coniité   de  l'Art    chrétien  de    Nîmes, 

t.  IX,  1911. 

N"  65.  P.  605-30.  Clr"=  Nk'olas.  La  Eéfornie  à  Saint-Gilles  depuis  ses 
débuts  jusqu'à  nos  jours,  d'après  des  documents  inédits,  1515-1900. 
[Suite  et  fin.  Appendices  16  à  24.  Table.]  —  P.  631-5.  Ms-  de  Villeper- 
DRix.  L'imprimerie  à  Uzès  au  xv''  siècle.  —  P.  636-8.  011"'^  F.  Durand. 
Le  pèsement  des  âmes  et  l'Annonciation  (Musée  épigraphique  deNimes). 
[Ce  bas-relief  ou  gravure  au  couteau  provient  d'un  autel  de  la  chapelle 
Saint-Martin  des  Arènes  de  Nimes.  La  légende  du  pèsement  des  âmes  . 
EMEN  I  ESO  :  IN  I  RA  :,  a  été  fort  bien  déchiffrée  par  M.  G.  Ma- 
ruéjol  :  [S)emen  (p)e[n]so  in  {lih)ra.  Je  pèse  dans  la  balance  (les 
œuvres),  semence  (d'éternité).]  —  P.  639-76.  Ch"«  A.  Duiiand.  L'instruc- 
tion primaire  dans  les  trois  diocèses  de  Nimes,  d'Uzès  et  d'Alais  à  la 
fin  de  l'ancien  régime.  [L'auteur  s'occupe  du  nombre  des  écoles,  du 
personnel  enseignant,  soit  ecclésiastique,  soit  laïque,  soit  congréga- 
niste.  Le  personnel  congréganiste  comprenait  les  sœurs  du  Saint- 
Enfant-Jésus,  sous  les  noms  divers  de  Dames  de  Saint-Maur,  Sœurs 
Noires,  Sœurs  Régentes,  Sœurs  des  Écoles  Royales  de  l'Instruction 
Chrétienne,  Sœurs  de  l'Institut.  11  comprenait  encore  les  Frères  des 
Écoles  Chrétiennes.  Le  programme  de  l'enseignement  primaire  était 
tout  à  fait  élémentaire.  La  doctrine  chrétienne,  les  prières  usuelles,  la 
lecture,  l'écriture  avec  l'orthographe,  le  calcul  et  les  principes  de 
l'aritlnnétique  le  constituaient.  Les  maîtres  laïques  se  servaient  géné- 
ralement de  livres  latins  pour  apprendre  à  lire  aux  élèves.  A  la  lecture 
des  livres  imprimés  s'ajoutait  souvent  le  déchiffrement  des  manuscrits. 
Ce  cadre  parut  étroit  à  certaines  villes  dépourvues  de  collège.  Aspirant 
à  l'enseignement  secondaire,  elles  eurent  un  régent  de  latin.  Les  Frères 
des  Écoles  chrétiennes  modifièrent  les  méthodes  pédagogiques.  Ils 
substituèrent  à  l'enseignement  individuel,  source  de  grandes  difficultés 
dans  les  classes  nombreuses,  l'enseignement  simultané.  Ils  adoptèrent 
le  français  pour  l'enseignement  de  la  lecture.  Au  programme  primaire 
s'ajoutait  la  couture  dans  les  écoles  de  filles.  L'école  était  confession- 
nelle, obligatoire,  gratuite  pour  les  pauvres.  Le  clergé  catholique  avait 
l'inspection  et  la  surveillance  de  l'enseignement,  l'examen  et  l'approba- 
tion des  maîtres.  La  commune,  appelée  alors  communauté,  payait  les 
précepteurs  de  la  jeunesse.  Elle  les  présentait  à  l'évèque  pour  être 
approuvés  de  lui.  Elle  fournissait  les  gages  du  précepteur  et  le  local 
des  classes.]  E.  B. 
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IL  Mémoires  et  comptes  rendus  de  la  Société  scienti- 
fique et  littéraire  d'Alais  [Revue  cévenole),  années  1908, 
1909  et  1910. 

P   65-74  g'  Haon.  Le  centenaire  du  tribunal  de  commerce  d'Alais,  notice 

\.  ,     .  E.  B. 

historique. 

III.  Revue  du  Midi,  1911. 

N"  1   P.  23-3^-  A.  Marcel.  Eugène  Devéria  à  Avignon.  [Devéria  n'appar- 
tenait pas   seulement  à  Avignon  par  ses  peintures  de  l'église  métro- 
politaine, mais  aussi  par  sa  famille,  qui  en  était  originaire.]  -  P.  4o-o6. 
L    Bascoul.  Vieilles  histoires,  vieux  papiers.  [Suite  et  fin.  Il  s'agit  de 
la  condamnation  à  mort   et   de   l'exécution,   comme  faux-monnayeur, 
d'Alexandre  de  Faret,   marquis  de  Saint-Privat.  en  1680.  à  Pans.]  - 
P.  58-60.  J.  Girard.  Le  centenaire  du  musée  Calvet  d'Avignon. 
N"  2.  P.  65-86.  A.  Durand.  L'instruction  publique  dans  les  trois  diocèses 
de  Nimes,  d'Uzès  et  d'Alais  à  la  fin  de  l'ancien  régime.  [Suite.  L'auteur 
étudie  les  collèges  de  Nimes,  de  Beaucaire,  d'Uzès  et  de  Bagnols.]  - 
P    87-103.  A.  Robert.    Les   débuts  de  l'insurrection  des  Camisards. 
L'affaire  du  Pont-de-Montvert  (24  juillet  1702).  [Suite.  Se  continue  et  se 
termine  dans  les  n»^  3,  p.  181-90;  4,  p.  253-64,  et  5,  p.  303-11.]  -  P.  119- 
•2S.  L.  Duhamel.  La  fresque  des  Barberini  au  palais  des  Papes  d'Avi- 
gnon.  [A  suivre.  La  fresque  représente  les  cardinaux  François  et  An- 
toine Barberini  et  leur  oncle  Urbain  VIII,  qui  les  nomma  successivement 
légats  d'Avignon  (1623-1633  et  1633-1644).] 
N"  3    P.  129-41.   P.   Falg.urolle.    Une  ancienne  locution  proverbiale  : 
'  «Aller  au  diable  de  Vauvert;  faire  le  diable  de  Vauvert;  c'est  le  diable 
de  Vauvert.  »  [L'auteur  montre  que  la  plupart  des  écrivains  qui  ont 
'       employé  cette  locution  ont  voyagé  et  séjourné  dans  le  Midi  (Rabelais, 
MoUère  et  Dassoucy,  etc.),  ou  y  sont  nés  (Fromenteau,  Guillaume  de 
Reboul,  etc.).  Il  penche  pour  l'origine  vauverdoise.]  -  P.  142-51.  Yron- 
DELLE.Ye  Palais-Roî/al  d'Orange.  [L'ancienne  hôtellerie  du  Palais- 
Royal  ou  de  la  Poste  abrita  successivement  le  terroriste  Maignet,  le 
pape  Pie  VII,  Napoléon  I",  le  frère  du  prince  d'Orange  en  1824,  et  la 
reine  de  Hollande  en  1876.]  -  P.  152-5.  G.  M.vurix.  Un  document  car- 
pentrassien  sur  l'expédition  d'Egypte.  [Il  s'agit  d'une  lettre  du  comman- 
dant Eymenier,  appelé  de  Garpentras  à  Toulon  avec  son  bataillon.  Elle 
est  écrite  aux  officiers  municipaux  de  Garpentras.  Le  18  floréal  an  VI 
(7  mai  1798),  il  ignore  encore,  avec  tout  le  monde  à  Toulon,  la  destina- 
tion des  troupes  et  des  navires  de  l'expédition  d'Égypte.J  -  P.  193-200. 
P.  Mazauric.  La  sculpture  antique  au  musée  de  la  Maison-Garree,  a 
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Nimes.  [Se  continue  et  se  termine  dans  les  n"*  -J,  pp.  265-7'<J  ;  6,  pp.  392- 
■lUO,  et  7,  pp.  461-4.  Utile  et  savant  catalogue.] 

N"  4.  P.  213-2.").  M.  Fabre.  Menus  faits  de  la  vie  publique  au  village  sous 
la  Révolution.  [Prestation  de  serment  de  Guizot,  juge  de  paix  à  Saint- 
Geniès-de-Malgoirès  ;  le  prêtre  Chabalier,  rofractaire,  remplacé  dans 
cette  paroisse  par  le  prêtre  Bouchet,  jureur.]  —  P.  226-38.  M.  Jouve. 
L'histoire  locale  au  cartulaire  de  l'évêclié  de  Cavaillon  (Vaucluse).  [In- 
téressants souvenii's.] 

N»  5.  P.  285-302.  Lieutenant  X.  Lettres  de  volontaires  (1791-1794).  [Trou- 
vées dans  les  archives  communales  do  Saint-Hippolyte-du-Fort  (Gard)  ; 
elles  émanent  de  volontaires  à  l'armée  des  Pyrénées  (quatre  lettres),  ou 
à  l'armée  du  Nord.  Ce  travail  se  continue  dans  le  n»  S,  pp.  506-21,  avec 
deux  lettres  de  l'armée  du  Rhin.  Toutes  ces  lettres  sont  savamment 
commentées.  A  suivre.]  —  P.  312-22.  J.  Girard.  Esprit  Calvet  et  le  cen- 
tenaire du  Musée  d'Avignon.  [Calvet  (1728-lHlO;,  médecin  et  collection- 
neur, fonda  le  bel  établissement  qui  a  reçu  le  nom  de  Musée  Calvet  et 
de  Bibliothèque  municipale.] 

N"  6.  P.  363-9.  Robinet  de  Cléry.  Origine  languedocienne  du  général 
Lasalle.  [Sa  famille  était  originaire  de  Castelnaudary.] 

N»  7.  P.  401-16.  Yronbelle.  Théâtre  romain  d'Orange.  Le  déblaiement. 
[Travail  intéressant,  fait  d'après  les  archives  municipales.  De  1809  à 
1823,  on  s'indigne  de  voir  d'infectes  masures  emplissant  et  souillant 
tout  l'édifice.  L'auteur  conjecture  que  cette  profanation  n'est  pas  anté- 
rieure à  1562,  date  du  sac  d'Orange  par  les  catholiques.  En  effet,  anté- 
rieurement, le  théâtre  était  une  annexe  du  château  des  princes  d'Orange. 
Après  la  dévastation  de  la  ville,  son  enceinte  fut  le  seul  asile  possible 
pour  la  population  restée  sans  abri.  Dans  cette  première  période,  la 
bonne  volonté  du  Conseil  municipal  et  dn  préfet  demeure  sans  résultat. 
De  1823  à  1833,  les  actes  succèdent  aux  velléités.  Des  subventions  des 
pouvoirs  publics  permettent  le  déblaiement  de  la  scène.  De  1834  à  18.56, 
Auguste  Caristie,  qui  avait  galvanisé  ttiut  le  monde,  aidé  de  Rénaux, 
le  distingué  architecte  du  département,  achève  les  expropriations  et  les 
fouilles  dans  des  conditions  scientifiques.] 

N»  8.  P.  46.5-80.  L.  Duhamel.  Le  cardinal  d'Armagnac,  archevêque  d'Avi- 
gnon. Notes  sur  son  installation  et  sur  la  date  de  sa  mort.  [M.  D.  éta- 
blit que  cette  date  est  le  11  juillet  158.5.]  —  P.  181-94.  IK  P.  Puecii. 
Qu'était  la  bète  du  Gévaudan?  [Ce  travail  judicieux  se  continue  et  se 
termine  dans  le  n»  9,  pp.  .529-41.  L'autour  est  amené,  par  l'éfudo  des 
icxtes  et  par  la  psychologie  des  foules,  à  conclure  que  la  bêle  du  Gévau- 
dan n'a  jamais  existé.  A  un  animal  imaginaire,  on  a  rapporté  ce  (^ui 
était  l'œuvre  de  loups,  de  mystificateurs  et  surtout  d'un  fou  sadique.] 
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N"  '}.  P.  Orû-Gi.  L.  Caillrt.  Documents  concernant  Beaiicaire  et  le 
Pont-Saint-Esprit,  tirés  de  la  collection  Morin-Pons,  conservée  à  la 
Bibliothèque  de  Lyon  (  1347-1 J79).  [A  suivre.  Don  de  Philippe  de  Valois 
à  Jean  Rabuffel  sur  la  sénéchaussée  de  Beaucuire  (1.347).]  —  P.  5()2-73. 
E.  DupRAT.  Notes  de  topographie  avignonnaise.  Saint-Trophiuie-de- 
Blauvac  et  Saint-Victor-de-Bouqiiet. 

N"  10.  P.  593-614.  C.  Pitollet.  Quatre  lettres  inédites  de  Loui.s-Charles 
Poney  au  Nimois  Jules  Canonge.  [Intéressant.  Poney  était  un  «ouvrier 
écrivain  »  de  Toulon,  et  Canonge  un  élégant  poète.]  —  P.  621-9.  E.  La- 
combe.    Un  Nimois   illustre  :   Cheysson.    [Se  termine   dans   le  n»   11, 
pp.  674-8.5.  Cheysson  (1836-1910),  homme  de  grand  cœur  et  de  grand 
savoir,  disciple  et  émule  de  Le  Play,  a  montré,  au  cours  d'une  carrière 
d'ingénieur  où  il  atteignit  les  plus  hauts  postes,  combien  serait  désira- 
ble la  solution  des  problèmes  sociaux  par  l'amour,  la  paix  et  l'opti- 
misme :  ^"ox  clamantis  i?i  desei'to.  Il  a  signalé  avec  énergie  les  méfaits 
du  Code  civil  en  ce  qui  concerne  la  famille  et  le  domaine  rural,  par 
suite  en  ce  qui  concerne  la  population.  L'alcoolisme  brochant  sur  le 
tout,  comme  moyen  fiscal  avoué  et  ménagé  des  politiciens,  il  ne  faut 
pas  être  surpris  de  la  dépopulation  de  la  France.  Si  la  famille  était 
plus  prospère,  disait-il,  la  plupart  des  lois  sociales  seraient  inutiles, 
et   les    autres    seraient    d'une   application   plus    facile.]  —   P.   630-51. 
J.   Saint-Martin.   Les   derniers  représentants  de  Rome   à  Avignon  et 
dans  le  Comtat-Venaissin.    Giovio,    archevêque   d'Avignon.   [Il  espéra 
contre  toute  espérance,  et  ne  comprit  pas  que  la  marche  de  la  Révolu- 
tion était  irrésistible.  Se  continue  au  n»  12,  pp.  72.J-38,  par  Pieracchi, 
recteur  du  Comté- Venaissin.] 
N"  11.  P.  686-96.  P.  Lauris.  Documents  sur  la  révolution  d'Avignon.  Let- 
tres de  victimes.  —   P.  697-707.  D'  E.  Mazel.  Les  tourmagnettes  de 
l'enceinte  romaine  à  Nimes.   [C'est  l'appellation  populaire  des  vestiges 
des  tours.  Elle  dérive  de  la  célèbre  Tourmagne,  la  plus  considérable  de 
l'enceinte.]  —  P.  723-4.  L.  D.  Lne  découverte  archéologique  à  Orange. 
[Il  s'agit  de  travaux  efifectués  pour  l'installation  des  eaux,  au-des'sus 
du  théâtre  antique  et  du   cirque,  sur  le  flanc  de  la  colline  de  Saint- 
Eutrope.  On  a  trouvé  tout  récemment  des  fragments  de  marbres  sculp- 
tés et  des  constructions  romaines,  ce  qui  confirme  l'opinion  de  Lapise 
sur  l'existence  d'un  temple  au-dessus  du  théâtre  et  du  cirque.  A  ce  tem- 
ple succéda  le  château  féodal  primitif,  dont  les  substructions  servirent 
de  base  au  château  du  xvii"  siècle,  reconstruit  par  Maurice  de  Nassau 
et  détruit  par  Louis  XIV. J 
N"  12.  P.  739-49.  G.  Pitollet.  Jules  Canonge  et  Ernest  Roussel.  Un  court 


264  ANNALES    DU   MIDI. 

épisode   do  la  vie  littéraire  nimoise  an   siècle  dernier.  [A  suivre.]  — 
P.  779.  J.  Troubat.  Un  Ni  mois  ignoré  :  l'acteur  Eouvière.  E.  B. 


Gironde. 

I.  Actes  de  l'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts 
de  Bordeaux,  3^  série,  70®  année,  1908. 

p.  5-19.  M.  Marion.  Du  rôle  des  Juifs  dans  la  vente  des  biens  nationaux 
dans  la  Gironde.  [Noms  des  acquéreurs,  nature  et  date  des  acquisitions, 
prix  d'estimation  et  d'adjudication.]  —  P.  îi9-43.  G.  Labat.  Une  visite 
au  Musée  de  la  Marine.  [En  appendice,  liste  des  principaux  graveurs  de 
l'œuvre  de  Joseph  Vernet.]  —  P.  45-57.  J.-A  Brutails.  Le  droit  andor- 
ran, sa  formation  et  son  évolution.  [Mémoire  lu  au  premier  Congrès  de 
la  langue  catalane.]  —  P.  59-70.  G.  Labat.  Vieux  souvenirs.  Cordouan. 
[Deux  documents  sur  les  passes  (1740)  et  sur  les  pilotes  lamaneurs  de 
la  Gironde  (1758).]  —  P.  71-89.  IIautreux.  Le  port  de  Bordeaux  et  ses 
accès.  [Question  de  la  navigabilité  de  la  Gironde.]  —  P.  91-341.  Abbé 
J.  Gallen.  Saint  Seurin  de  Bordeaux,  d'après  Fortunat  et  Grégoire  de 
Tours.  [Discussion  et  réfutation  de  la  thèse  de  dom  Quentin  sur  les 
deux  biographes  de  saint  Seurin;  étude  très  approfondie  sur  les  origi- 
nes du  christianisme  à  Bordeaux.] 

7le  année,  1909. 

P.  v-viii,  l-3U(j.  J.  Bergoniê  et  P.  Courteault.  Œuvres  inédites  de  J.  de 
Romas  sur  l'électricité,  avec  une  notice  biographique  et  bibliographi- 
que, suivie  d'un  appendice  reproduisant  les  documents  connus  concer- 
nant de  Romas  et  des  documents  inédits.  [Portraits  de  de  Romas  et 
planches.]  —  P.  807-18.  G.  Labat.  Etude  sur  l'exposition  de  cent  pastels 
du  xviii"  siècle  dans  les  Galeries  Georges  Petit,  rue  de  Sèze,  8  (juin  1908). 
[Mentionne  un  pastel  de  La  Tour,  conservé  à  la  Bibliothèque  de  la  ville 
de  Bordeaux.]  —  P.  338-69.  P.  Courteault.  Elle  Vinet.  [Conférence 
faite  le  16  mai  1909  à  Barbezieux,  à  l'occasion  de  la  fête  du  I00«  anniver- 
saire de  Vinet.]  —  P.  371-93.  G.  Labat.  Étude  à  propos  de  l'exposition 
aux  Tuileries  des  cent  portraits  de  femmes  des  Écoles  anglaise  et  fran- 
çaise du  xviii»  siècle  (mai-juin  1909).  —  P.  471-83.  E.  Bouvy.  L'Acadé- 
mie de  Laurent  de  Médicis  à  l'iorence.  —  P.  499-508.  E.  Durègne.  Une 
cité  antique  aux  rivages  d'Arcachon.  [La  cité  des  Boiens.]         P.  C. 

II.  Arcliives  historiques  de  la  Gironde,  t.  XLV,  1910. 

P.  1-270.  Chartes  gasconnes  (régions  du  Marsan,  de  la  Chalosse,  de  l'Al- 
bret  et  régions  limitrophes,  xin'-xvi"  siècles),  p.  p.  G.  Millardkt.  [Les 
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textes  sont  groupés,  d'après  leur  région  d'origine,  en  six  chapitres  : 
IVIont-de-Marsan  (19  pièces,  de  1259  à  1546);  Roquefort  (6,  de  1310 
à  1550);  Villeneiive-de-Marsan  (9,  de  1277  à  1507)  ;  Saint-Sever  (11,  de  1251 
à  1519)  ;  IVtas  (9,  do  1317  à  1588)  ;  Albret  et  régions  voisines  (11,  de  1300 
à  1538).  Tous  ont  une  valeur  historique,  entre  autres  les  nmnéi'os  7 
(charte  communale  du  Frèche),  20  (investiture  de  la  ville  et  du  château 
de  Roquefort;,  43  (ordonnances  de  police  de  Saint-Sever),  44  (comptes 
du  trésorier  de  cette  ville  en  1510  et  1511),  45  {id.  en  1519),  etc.  Quant  à 
leur  valeur  philologique,  elle  est  garantie  tant  par  le  nom  de  l'éditeur 
que  par  les  soins  si  visibles  qu'il  a  donnés  à  l'édition  de  ce  recueil. 
Glossaire.]  —  P.  271-350.  Arrêts  du  Parlement  de  Guienne  concernant 
l'histoire  des  débuts  de  la  Réforme  dans  le  ressort  de  ce  Parlement, 
p.  p.  H.  Patry.  [101  pièces,  du  13  avril  1552  au  30  juillet  1554.  Suite  du 
recueil  commencé  au  t.  XLIV,  1909.]  —  P.  351-428.  Documents  sur 
l'époque  révolutionnaire  à  Libourne,  p.  p.  E.  Corbineau.  [Extraits  des 
registres  de  délibérations  des  Sociétés  des  Amis  de  la  Constitution  et 
de  la  Société  des  Sans-Culottes  de  Libourne,  septembre  17yO-décem- 
bre  1791.  A  suivre.]  —  P.  429-511.  Documents  sur  la  fortune  privée  au 
xviiF  siècle,  p.  p.  Nicolaï.  [Frais  d'éducation  du  jeune  marquis  de  la 
Tresne,  fils  du  premier  président  de  la  Tresne,  au  collège  Louis-le- 
Grand,  à  Paris,  1706-1707;  frais  des  obsèques  du  dit  premier  président, 
1703;  menu  d'un  dîner  par  lui  offert  vers  1700;  prix  de  vins  en  barrique 
ou  en  bouteilles.]  —  P.  512-91.  Documents  divers.  [Du  xii°  siècle  à  1789, 
Plusieurs  sont  en  gascon  (n»'  225-227,  xv«  siècle).  Ils  n'ont,  en  général, 
qu'un  intérêt  historique  fort  secondaire  ou  local.  V.  le  n»  237,  curieux 
examen  de  courtier  royal  passé  devant  la  Chambre  de  commerce  de 
Bordeaux  en  1736.]  p,  d. 

III.  Bulletin  italien,  t.  VII,  1907;  VIII,  1908,  et  IX,  1909. 
Néant.  —  T.  X,  1910. 

P.  249-04,  316-35.  C.  Pitollet.  Libri-Carucci  et  la  Bibliothèque  de  Car- 
pentras  d'après  des  documents  inédits.  [Publie,  dans  le  deuxième  des 
articles,  divers  documents  qui  serviront  à  préciser  la  nature  des  dé- 
prédations commises  par  Libri  à  Carpentras.  Le  plus  important  est  la 
déposition  écrite  remise  par  le  bibliothécaire  Lambert  au  juge  d'ins- 
truction.] -  L.  D. 

IV.  Revue  historique  de  Bordeaux  et  du  dépa?'te?nent  de 
la  Gironde,  i.  III,  1910. 

p.  5-32,  97-113,  273-85,  330-54,  410  29.  F.  Gébelin.  Le  gouvernement  du 
maréchal  de  Matignon  en  Guyenne  pendant  les  premières  années  du 
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règne  de  Henri  IV  (1589-1594).  [Suite.]  -  P.  33-52.  114-27,  195-210. 
E.  Labadie.  La  topographie  de  Bordeaux  à  travers  les  siècles  ou  cata- 
loo-uo  historique  et  descriptif  des  vues  et  plans  généraux  de  la  ville  de 
Bordeaux,  des  origines  à  la  fin  du  xix"  siècle.  [Suite  et  fin.]  —  P.  53-6. 
J.  DE  Lasuen.  Un  rétable  de  Sainte-Croix  au  Musée  de  Bordeaux. 
[«  Pitié  »  du  xv"  siècle,  peut-être  de  l'école  d'Avignon.  Pl.j  —  P.  57-9. 
P.  CouRTEAULT.  Le  mur  de  ville  du  xiv^  siècle  entre  la  place  d'Aqui- 
taine et  la  place  des  Capucins.  [Fragment  découvert;  plan.]  —  P.  59-60. 
J.A.  B[rutails].  La  chapelle  du  château  de  Génissac.  [Contrat  du 
5  avril  1496  relatif  à  sa  construction.]  —  P.  60-1.  G.  D[ucaunnés]- 
D[uval].  Notes  sur  les  comètes.  [Apparitions  de  comètes  en  Bordelais.] 

—  P.  61-2.  A.  Vovard.  Le  capitaine  de  cavalerie  Georges  Johnston 
(1773-1844).  [Ol'licier  bordelais  du  premier  Empire.]  —  P.  62-3. 
J.-A.  B[rutails].  «  Marian.  »  [Exemple  de  cas  régime  du  mot  Maria 
dans  un  texte  de  1292.]  —  P.  63-4.  R.  Brouillard.  Fouilles  au  cime- 
tière de  Saint-Seurin  en  1791.  —  P.  64  J.-A.  B[rutails].  La  chaire  de 
l'hôpital  de  La  Réole.  [Date  et  auteur.]  —  P.  73-5.  J.-A.  Brutails.  Bar- 
bezieux  et  Saint-Seurin  de  Bordeaux.  [Ressemblances  dans  le  parti  des 
deux  églises;  plan.]  —  P.  76-86,  180-94.  H.  Aimel.  Le  poids  public  à 
Bordeaux  et  ses  anciennes  corpoi-ations.  —  P.  87-96,  169-79,  261-72. 
D"'  G.  Martin.  Études  historiques  sur  la  vinification.  [Le  vin  treuillis.] 

—  P.  128-9.  J.-A.  Brutails.  L'obligation  à  la  résidence  et  la  questnlité. 
[Le  tenancier  astreint  à  la  résidence  n'était  pas,  ipso  facto,  un  serf 
questal.]  —  P.  130-1.  A.  Ciiauliac.  L'étude  du  grec  dans  une  abbaye 
gasconne  au  xii"  siècle.  [Emploi  de  l'alphabet  grec  pour  représenter  les 
nombres  par  les  chanoines  de  Saint-Érailion.]  —  P.  131-2.  G.  Ducaunnès- 
DuvAL.  Une  erreur  des  calendriers  républicains  bordelais.  —  P.  132-4. 
E.  Labadie.  Un  portrait  tle  M'"«  Tallien  à  identifier.  [Au  Musée  do  Bor- 
deaux ]  —  P.  145-68,  232-60.  Meaudre  de  Lapouyade.  Les  premiers 
aéronautes  bordelais  (1783-1799).  —P.  211-2.  J.-A.  Brutails.  Les  églises 
à  chevet  trcfié  et  les  églises  quadrilobées  en  Gironde  et  dans  le  sud- 
ouest.  [Additions  et  corrections  aux  travaux  de  MM.  A.  Blanchet  et 
Lcfèvre-Pontalis;  plan,]  —  P.  213-6,  A,  Vovard.  Le  capitaine  au  long 
cours  Pierre  Desse  (1760-1839).  [Marin  bordelais.]  —  P.  225-31.  II.  Cour- 
TKAULT.  Trois  épisodes  de  la  vie  bordelaise  aux  xv"'  et  xvi"  siècles. 
[D'après  des  lettres  de  rémission.]  —  P.  286.  P.  G[ourteault].  A  pro- 
pos de  l'inscription  du  Collège  de  Guyenne.  [Reproduction  du  texte  de 
cette  inscriptiun.  découverte  en  1909,  sur  un  Ausone  de  1548.]  — 
P.  286-7.  D''  DuHùDiÉ..Un  cas  de  dissimulation  dé  sexe  pendant  plus  do 
cinquante  ans,  [A  Bazas,  au  xvii«  siècle.]  —  P.  287.  J.-A.  B[rutails]. 
San  Miilan  de  Cogolla  et  Saint-Émilion.  [Ressemblances.]  —  P.  287-8, 
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G.  D[urAUNNÈs]-D[uvAL].  La  démolition  de  la  tour  de  Gassios.  [En  1692.] 
—  P.  297-319.  P.  Caraman.  La  disette  des  grains  et  les  émeutes  popu- 
laires en  1773  dans  la  généralité  de  Bordeaux.  —  P.  3ii(l-9.  A.  Vovard. 
Le  contr©--amiral  Romain  Durantcau  fnCB-lHrjO).  [Marin  bordelais.]  — 
P.  355-7.  J.  DE  Maupassant.  Notes  sur  quelques  navires  envoyés  par 
A.  Gradig  en  Amérique  (1758-1761).  [Cf.  même  revue,  1909,  pp.  175-95, 
248-65.]  —  P.  357-(il.  P.  Courteault.  Gustave  Flaubert  à  Bordeaux. 
[Étude  critique  du  Voyage  aux  Pyrénéas  et  en  Corse.]  —  P.  3()1. 
J.-A.  B[rutails].  «  Locus.  >~>  [Sens  divers  de  ce  mot  dans  une  charte 
de  1434.]  —  P.  361-2.  L.  Oaillet.  Un  document  de  1461  sur  la  construc- 
tion des  châteaux  de  Bordeaux.  —  P.  362-3.  G.  D[ucaunnès]-D[uval]. 
La  formation  de  l'arrondissement  de  La  Réole.  [Rectification  à  Elisée 
Reclus.]  —  P.  363.  P.  C[ourteault].  Certificats  de  bonnes  vie  et  mœurs 
délivrés  à  Lacombe.  —  P.  363-4.  P.  Caraman.  La  rue  de  la  Vache. 
[Contribution  à  la  topographie  bordelaise.]  —  P.  373-86.  H.  de  La  Ville 
DE  MiRMONT.  Jean  Dorât  et  Élie  Vinet.  [Étude  sur  les  rapports  de  ces 
deu5.  humanistes.]  —  P.  387-97.  A.  Leroux.  Bordeaux  et  la  Hanse  teu- 
tonique  au  Xv=  siècle.  [D'après  les  Ha?iserecesse.].  —  P.  398-409. 
P.  Courteault.  Le  rôle  du  Château-Trompette  dans  l'histoire  de  Bor- 
deaux. [Leçon  d'ouverture  d'un  cours  sur  l'histoire  du  Château-Trom- 
pette.] —  P.  430.  P.  C[ourteault].  Un  texte  inédit  relatif  à  Montaigne. 
[Mission  de  Montaigne  auprès  du  duc  de  Montpensier  en  1-074.]  — 
P.  431-9.  R.  Brouillard.  Les  antiquités  de  Bordeaux  pendant  la  Révo- 
lution :  un  projet  de  buste  à  Tourny  en  1792.  P.  C. 

V.  Revue  philomcdhique  de  Bordeaux  et  du  Sud-Ouest, 
t.  XIII,  1910. 

p.  18-28.  —  P. -A.  Delboy.  Burdigala,  nom  celtique  devenu  Bordeaux. 
[Hypothèse  étymologique.]  —  P.  29-35.  E.  Bouvy.  Notes  d'art.  Le  pein- 
tre Piei're-Gaston  Rigaud.  A  propos  d'une  exposition  récente.  [Paysages 
gascons  et  intérieurs  d'églises  bordelaises.]  —  P.  36-52.  Sam  Maxwell. 
Une  relation  allemande  de  la  croisière  de  YAugusta  (janvier  1871). 
[Corvette  cuirassée  allemande  en  Gironde.]  — P.  82-102.  E.  de  Perceval. 
Les  années  de  retraite  du  comte  de  Peyrounet.  [Documents  inédits.]  — 
P.  121-40.  G.  Radet,  p.  Paris,  P.  Courteault.  Les  fouilles  de  Saint- 
Seurin.  [Rapport  au  maire  de  Bordeaux.  Historique  des  fouilles.  Impor- 
tance et  utilisation  des  découvertes.]  —  P.  141-58.  E.  D[oublet].  Les 
tremblements  de  terre  dans  le  sud-ouest  au  xviii"  siècle.  [Documents 
inédits,]  -  P.  173-1.  R.  C[éleste].  Le  Bordelais  J.-B.  Silva,  médecin  du 
roi  Louis  XV.  [Portrait.]  —  P.  175-83.  G.  Chinard.  Un  Bordelais  dans 
la  Nouvelle-Angleterre  (1792^1807).  Le  comte  de  Vjpart  et  le  poème  de 
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Whittier,  Tlie  Countess.  —  P.  196-201.  A.  Vovard.  Le  capitaine  de  fré- 
gate Pelle  de  Bridoire  (1774-1819).  [Marin  bordelais.]  —  P.  213-35. 
J.  DE  Maupassant.  Les  armateurs  bordelais  au  xviii"  siècle.  Le  procès 
du  Furet  et  du  Décidé  (1797-1798).  [Épisode  de  l'armement  en  course 
sous  le  Directoire.]  —  P.  218-60.  E.  de  Perceyal.  Sur  les  pages  d'un 
album.  [Vers  de  Peyronnet  et  autres.]  —  P.  261-1.  E.  Bouvy.  Jenny 
Vertpré  (1797-1865).  [Actrice  bordelaise;  portrait.]  P.  C. 

VI.  Société  a?'chéologique  de  Bordeaux^  t.  XXXI,  1909, 

2«  fascicule. 

P.  101-6.  0.  BouQUEY.  Saint-Jean  de  Craujac.  [TrouYailles  préhistoriques 
et  gallo-romaines.].  —  P.  _106-16.  J.  Labrie.  Les  Gallo-Romains  au  centre 
de  l'Entre-Deux-Mers.  [Suite.  Catalogue  des  vestiges  gallo-romains  dans 
cette  région;  planches.]  —  P.  146-9.  P.-A.  Conil.  Note  sur  deux  pointons 
matrices  de  potier  gallo-romain.  [Collection  Tauzia,  à  Montcaret;  plan- 
che.] —  P.  150-3.  L.  Trochon.  Notice  sur  la  station  préhistorique  de 
Guspit,  près  Branne  (Gironde).  [Station  néolithique.]  —  P.  156-8.  A.  Bar- 
DiÉ.  Une  fouille  sur  la  place  des  Quinconces.  [Débris  divers.]  —  P.  158-9. 
F.  Daleau.  Biberon  ancien  trouvé  à  Marcamps.  —  P.  159-60.  M.  C[har- 
rolJ.  La  maison  de  Berquin  à  Langoiran.  [Récemment  détruite.] 

T.  XXXII,  1910,  1«'  fascicule. 

P.  17-20.  A.  Bardié.  Ce  que  doit  être  l'archéologie  populaire  et  des 
moyens  d'en  étendre  l'action.  —  P.  21-39.  H.  Aymen.  L'ancienne  vicomte 
de  Castillon;  excursion  de  la  Société  archéologique  de  Bordeaux.  [Plan- 
che.] —  P.  40-3.  G.  Dantras.  Les  fouilles  de  la  place  du  Grand-Marché. 
[A  Bordeaux;  débris  divers.]  —  P.  44-54.  F.  Thomas.  Notes  sur  divers 
objets  d'art  mobiliers  ayant  existé  à  l'abbaye  de  La  Sauve.  [Extraites  du 
manuscrit  de  Dulaura.  |  —  P.  55-60.  Aug.  Conil.  Quelques  découvertes 
faites  à  Montravei-et  à  Montcaret  en  Périgord.  [Époques  préhistorique 
et  gallo-romaine;  monnaies,  jetons  et  poids.]  —  P.  61-7.  E.  Corbineau. 
Quelques  notes  sur  Saint-Deuis-de-Pile  aux  époques  préhistorique 
et  gallo-romaine.  [Fouilles  sur  l'emplacement  d'une  villa;  ligure.]  — 
P.  68-71.  C.  DE  Mensignac.  Note  sur  les  poteries  gallo-romaines  don- 
nées par  M.  Bouchard  au  Musée  du  Vieux-Bordeaux.  [Description.] 

P.C. 
Hérault. 

Revue  des  Langues  romanes,  t.  LUI,  1910. 

p.  99-l(X).  G.  Bertoni.  Corrections  nouvelles  aux  poésies  de  Bonifaci 
Calvo.  [Corrections,  d'après  le  texte  de  A,  aux  poésies  suivantes  :  II,  3, 
cotz  [A]  au  lieu  de  tortz;  xv,  xvi,  xvni.] —  P.  397-9.  G.  Bertoni.  Autour 
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de  Peire  de  la  Caravane.  [Dans  i;n  document  de  1233  on  troiive  cité 
Anialdoïiiis  quondam  Pétri  de  Cavnrana  :  ce  serait  probablement  le 
fils  de  Peire  de  la  Oaravana,  dont  INI.  Torraca  a  trouvé  le  nom  {Pero- 
nittus  de  Lagarnvana)  dans  un  document  de  1223. J  —  P.  400-14.  J.  Cal- 
METTE  et  HuRTEBisE.  Correspondance  de  la  ville  de  Perpignan.  [Suite  et 
à  suivre.]  J.  A. 

Puy-de-Dôme. 

Bulletin  historique  et  scientifique  de  V Auvergne,  U)09. 

p.  67-71.  Abbé  Régis  Crêgut.  Construction  du  monastère  de  l'Éclache  à 
Clermont.  [Couvent  cistercien  de  femmes  transféré  du  vallon  de  l'Écla- 
che (près  de  Prondines,  au  paj's  d'Herment)  à  Clermont  en  1664.  Texte 
d'un  marché  passé  en  1688  pour  la  reconstruction  et  l'agrandissement 
de  l'abbaye.]  —  P.  115-35.  A.  Ojardias.  Charles  de  Lacombe,  d'après 
son  Journal.  Notes  d'histoire  contemporaine  à  l'usage  des  Auvergnats. 
[Député  royaliste  à  l'Assemblée  nationale.  Extraits  intéressants  de  son 
Journal.]  —  P.  136-42.  E.  Jaloustre.  De  l'inédit  sur  Massillon.  [D'après 
un  travail  de  E.  Jovy,  Le  baccalauréat  et  la  licence  in  utroque  jure  de 
Massillon  à  l'Université  d'Orléans  (1717),  et  des  documents  relatifs  à 
une  intercession  de  l'évêque  :  le  peuple  de  Clermont  était  incriminé  par 
l'intendant  de  s'être  soulevé  contre  de  nouveaux  impôts  (1722);  Mas- 
sillon contribua  à  étouffer  cette  fâcheuse  affaire,  et  les  impôts  furent 
abolis.]  —  P.  173-86,  243-59.  293-308.  E.  Éverat.  Notes  et  documents 
sur  la  Confrérie  du  Saint-Sacrement  de  la  ville  de  Riom  (xvii"  siècle). 
[Ordonnance  des  cérémonies,  notamment  de  la  procession.  A  suivre.]  — 
P.  187-208,  220-38.  270-88,  336-52.  L.  .Talenques.  Les  emprunts  forcés 
sur  le  revenu  sous  la  Révolution.  [Dans  le  Cantal  et  le  Puy-de-Dôme. 
Les  quatre  gros  emprunts  forcés  révolutionnaires  y  furent  très  fraîche- 
ment accueillis,  car  la  contribution  patriotique  de  1789  ne  fut  levée  que 
fort  incomplètement  et  produisit  peu,  l'emprunt  forcé  de  l'an  II  moins 
encore,  celui  de  l'an  IV  les  deux  cinquièmes  environ  du  contingent  "fixé, 
celui  de  l'an  VII  un  cinquième  à  peine.  Article  bien  documenté  et  fort 
clair,  dont  les  conclusions  sont  peu  favorables  à  l'établissement  de 
l'impôt  sur  le  revenu.  A  suivre.]  —  P.  378-91.  De  Champflour.  L'édit 
royal  de  1630.  Les  origines  de  Clermont-Ferrand.  Translation  de  la 
Cour  des  aides.  [De  Montferrand  à  Clermont.  Résistance  acharnée  des 
habitants  de  Montferrand  et  autres  difficultés  d'exécution  de  l'édit.  A 
suivre.]  ' 

1910. 

p.  31-8,  139-52,  172-85.  E.  ÉvER.iT.  Nouvelles  notes  sur  la  Confrérie  du 
Saint-Sacrement  de  la  ville  de  Riom  (xvii"  siècle).  [Noms  des  balles, 
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des  confrères,  etc.,  avec  un  long  appendice  sur  la  sonnerie  de  Saint- 
Amable  :  l'église  eut  cinq  grosses  cloches,  réduites  au  nombre  de  quatre 
depuis  K)89;  concert  harmonieux,  mais  fort  coûteux  à  cause  des  acci- 
dents et  des  réparations  fréquentes  dont  les  cloches  étaient  l'objet. 
Leur  histoire  est  poussée  jusqu'en  1882.]  —  P.  89-68,  120-35.  De  Chamh- 
FLOUR.  L'édit  i-oyal  de  1630.  [Suite  et  fin.  Par  la  protection  du  maré- 
clial  d'Effiat  et  grâce  aux  efforts  de  MM.  de  la  Cour  des  aides,  notam- 
ment de  Géraud  Chanipflour,  les  Clermontois  l'emportent,  édifient  le 
palais  de  la  Cour.  Le  supplice  de  Cinq-Mars,  second  fila  du  maréchal, 
puis  la  régence  d'Anne  d'Autriche  semblent  rendre  courage  aux  gens 
de  Montferrand  :  ils  échouent  pourtant,  faute  sans  doute  de  pouvoir 
pa\'er  aux  puissants  la  justice  qu'ils  réclamaient.  Nombreux  renseigne- 
ments inédits,  que  l'auteur  a  puisés  dans  ses  papiers  de  famille.]  — 
P.  69-85.  L.  Jalenques.  Les  emprunts  forcés  sur  le  i-evenu  sous  la 
Eévolution.  [Suite  et  fin.  Appendice  faisant  connaître  l'état,  en  l'an  IV, 
des  principales  fortunes  de  l'Auvergne;  très  intéressant  pour  l'histoire 
locale  et  aussi  pour  l'histoire  générale  :  rareté  des  fortunes  importan- 
tes ;  onze  seulement  atteignent  ou  dépassent  500.000  livres  ;  la  plus 
grosse  est  de  800.000.]  —  P.  116-30.  Régis  Crègut.  Projet  de  fontaine 
niouuinentale  sur  la  place  du  Terrait  à  Clermont-Ferrand,  au  xvi"  siè- 
cle. [Plan,  devis  de  1598.  Etienne  de  La  Barge,  abbé  de  Saint-André- 
lès-CIermont,  mourut  A  temps  pour  ne  pas  faire  construire  ce  monu- 
ment dépourvu  de  grâce.]  —  P.  217-34,  268-78.  P.  Marcheix.  Deux 
Auvergnats,  évoques  de  Tout  :  Bertrand  de  La  Tour  d'Auvergne  (1354), 
Hector  de  Rochefort-d'Ally  (1.524).  [Simple  esquisse,  sans  références.] 
—  P.  317-28,  359-83.  L.  Prugnard.  Le  duc  de  Morny  et  l'Auvergne. 
[Morny  fut,  vingt-deux  ans  durant,  à  partir  de  1842,  député  de  Cler- 
mont-Ferrand ;  il  avait  fondé,  aux  portes  de  la  ville,  une  grande  su- 
crerie. Sur  ses  origines,  nombreux  et  inutiles  détails.  A  suivre.]-  — 
P.  348-50.  E.  Jaloustre.  Pascal  inconnu.  [D'après  E.  Jovy,  Les  véri- 
tables dertiiers  sentiments  de  Pascal,  1910,  tendant  à  prouver  que 
Pascal  est  mort  dans  l'orthodoxie  parfaite.]  P.  D. 

Pyrénées  (Basses-). 

I.  Bulletin  de  la  Société  des  Sciences,  Lettres  et  Arts  de 
Pau,  2''  série,  tome  XXXVII,  1909. 

p.  1-263.  .1.  Lafond.  Essai  sur  le  Béarn  pendant  l'administration  do  l'in- 
tendant d"i;tigny  (1751-1767).  [Ce  n'est  pas  une  étude  générale  du  carac- 
tère et  de  l'n^iivro  de  l'intendant  d'Étigny,  auquel  fut  conliée  l'inten- 
dance d'Auch  et  de  Pau  de  1751  à  1767,  mais  des  recherches  bornées  à 
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la  seule  province  de  Béarn,  avec  son  double  gouvernement  royal  et  au- 
tonome, le  premier  représenté  par  l'intendant,  le  second  exercé  par 
l'assemblée  des  États.  Ce  corps  conserva,  en  efl'et,  la  plus  grande  part 
de  l'administration,  sinon  du  gouvernement  de  la  province,  jusqu'à  la 
fin  de  l'ancien  régime.  Finances  indirectes  :  donations,  capitation, 
vingtièmes,  charges  locales  librement  votés  par  les  États.  Finances 
directes,  constituées  par  les  revenus  du  domaine  royal,  considérable  en 
Béarn,  la  feruie  du  tabac,  les  droits  réunis,  etc.  Transformation  du 
Béarn  par  la  construction  de  grandes  routes;  communications  établies 
avec  l'Espagne,  les  plaines  de  la  Guyenne  et  du  Languedoc.  Développe- 
ment économique  de  la  province  par  suite  d'améliorations  importantes 
apportées  à  l'agriculture,  au  commerce  et  à  l'industrie.  Surveillance  des 
protestants  confiée  à  l'intendant,  qui  intervient  dans  les  affaires  muni- 
cipales des  communautés  et  se  montre  un  adversaire  résolu  de  l'instruc- 
tion publique.  Son  rôle  dans  le  conflit  qui  opposa  de  1760  à  1765  le  Par- 
lement de  Navarre  à  M.  de  Lacaze,  son  premier  président.  L'auteur  a 
fait  suivre  son  travail,  à  la  fois  très  complet  et  très  intéressant,  de  la 
publication  de  nombreuses  pièces  justificatives.]  —  P.  265-71.  Abbé 
J.  BoRDEDARRÈRE.  Contestation  au  sujet  de  l'impôt  appelé  «  prémice  » 
dans  la  vallée  d'Aspe.  [Quelques  renseignements  intéressants  sur  la  vie 
des  communautés  et  l'institution  du  syndicat  dans  cette  vallée.] 

G.  L. 

n.  Revue  histojnque  et  archéologique  du  Béarn  et  du 
Pays  Basque,  1"  année,  1910. 

p.  19-31.  J.-B.  Laborde.  Revue  rétrospective  des  revues  d'histoire  locale. 
[Coup  d'œil  rapide  sur  les  divers  essais  de  revues  historiques  tentés 
dans  le  Béarn  et  le  Pays  Basque.]  —  P.  32-40,  49-55.  L.  Batcave.  La 
proclamation  de  la  royauté  à  Orthez  en  1814.  [Étude  sur  l'état  d'esprit 
des  Orthéziens,  excédés  par  les  réquisitions  et  par  la  conscription;  sur 
les  menées  royalistes  et  sur  le  rôle  de  Wellington.]  —  P.  41-4,  56-68, 
130-6.  V.  DuBARAT.  Comment  s'oôèupait  un  avocat  de  Pau  au  dix-hui- 
tième siècle.  [Analyse  très  détaillée  du  journal  intime  de  Jean  Pascal 
de  Balagué,  avocat  à  Pau.  Renseignements  intéressants  sur  les  mœurs 
béarnaises,  à  la  veille  de  la  Révolution  française.]  ~  P.  71-6,  118-29, 
168-75,  200-13.  J.  Anxat.  La  .Société  populaire  de  Saint-Jean-de-Luz 
pendant  la  Révolution.  [L'auteur  étudie  d'abord  l'organisation  et  le 
fonctionnement  de  cette  Société  populaire  ;  il  analyse  son  caractère  à  la 
fois,  politique  et  religieux;  il  en  montre  l'action  et  l'influence.  Ardem- 
ment révolutionnaire,  la  Société  populaire  de  Saint-Jean-de-Luz  assura 
avec  beaucoup  de  zèle  l'exécuticn  de  la  loi  des  suspects.]  —  P.  77-88, 
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106-17,  255-73,  413-28,  474-80.  J.  Lacoste.  Souvenir  des  temps  calami- 
teux  en  Ossau.  [Étude  sur  les   désastres  occasionnés   dans   la  vallée 
d'Ossau  par  l'intempérie  des  saisons,  la  famine,  la  mortalité  et  les  ma. 
ladies   contagieuses   de  toute  espèce  :    peste  de  1348,    inondations  de 
1G45,  épidémie  de  1652,  froids  excessifs  de  1697,  épizootie  de  1775,  etc.] 
—  P.  97-105.   A.  Saint-M.vcary.  La  Réforme  à  Salies   dès  1561.    Fu- 
nérailles huguenotes  dans  l'église  Saint-Vincent.  [Transcription  de  la 
requête  protestante  et  de  la  requête  catholique.]  —  P.  145-64.  L.  Bat- 
cave.  Curieux   mariages  salisiens   sous  l'empire  de  la  loi  du  divorce 
(1792-1816).  [Exemples  accompagnés  d'un  texte  du  jugement  du  tribunal 
d'Orthez  (13  pluviôse  an  IX).]  —  P.  165-7.  H.  Courteault.   L'inonda- 
tion de  Bayonne  en  1611.  [Document.]  —  P.  177-89,  218-24.  V.  Dubarat. 
Une  promenade  à  Louvie-Juzon,   Napoléon  I"  à  Pau  en  1809.  [Récit 
d'une  petite  promenade  faite  à  Louvie-Juzon,  au  château  d'Espalungue 
dans   les   commencements   du  xix"    siècle.    Document.]   —    P.    193-9. 
P.  Yturbide.    Trois  lettres  de  Corisande  d'Andoins  conservées   aux 
archives-de  Bayonne.  [Vie  de  Cofisande  à  Hagelmau.]  —  P.  214-7.  J.-B. 
Daranatz.  Bayonne  et  la  cour  d'Angleterre  au  xiii"  siècle.  [Énuméra- 
tion  de  pièces  intéressant  directement  l'évèché  de  Bayonne.]  —  P.  225-8. 
L.  Batcave.  Une  lettre  d'Adrien  d'Aspremont,  vicomte  d'Orthe.  [Docu- 
ment.] —  P.  241-54,  315r30,  360-79,   399-412,  452-69,  521-44.   J.-B.  La- 
BORDE.  La  congrégation  des  bourgeois  et  artisans  de  la  ville  de  Pau 
(1693-1910).  [fctude  très  documentée  sur  les  origines  de  Ja  congrégation, 
ses  affaires  intimes  et  ses  exercices;  siir  la  suppression  du  collège  des 
Jésuites  et  de  la  congrégation  par  le  Parlement  de  Navarre;  sur  son  ré- 
tablissement et  sa  conduite  pendant  la  crise  révolutionnaire.]  —  P.  274- 
79.  J.  Annat.  Un  soulèvement  populaire  à  Sauveterre  en  1789.  [A  pro- 
pos de  l'accaparement  des  grains]  —  P.  289-99.  P.  Lamarque.  Les  Bas- 
ses-Pyrénées aux  salons  parisiens.  —  P.  30014.  Le  rétablissement  de 
l'ancien  Parlement  de  Pau  on  1775.  [Relation  originale  et  curieuse  des 
fêtes  célébrées  à  Pau,  en  novembre  1775,  à  l'occasion  du  rétablissement 
de  l'ancien  Parlement,  supprimé  par  Louis  XV  en  1771,  rédigée  par  l'abbé 
Bonnecaze  de  Pardies  (1726-1804).]  —  P.  331-34.  P.  Yturbide.  A  propos 
de  l'inondation  do  Bayonne  en  1611.  [Document.]  —  P.  337-47.  L.  Bat- 
cave.  La  seconde  partie  de  l'histoire  de  Béarn  de  Marca.  [L'autour  dé- 
montre qu'elle  a  été  écrite,  en  tii-ant  ses  arguments  de  l'ouvrage  même  de 
Marca.]  —  P.  348-53.  J.  Annat.  La  fête  de  la  Fédération  à  Nay  le  14  juil- 
let 1790.   [Document.]  —  P.  354-8.   J.-B.   Daranatz.   Les  évèques   de 
Bayonne  à  Fontarabie,.  [Nomenclature  complète  des  pièces  provenant 
do  l'évèché  de  Bayonne  à  Fontarabie.]  —  P.  380-4.  Ordre  du  Roy  conccr- 
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nant  l'épizootie  qui  sévissait  en  Béarn  en  1776.  Relation  trouvée  dans 
un  manuscrit  du  xviii'  siècle.  [Texte  inédit  de  l'abbé  Bonnecaze.]  — 
—  P.  385-9(>.  J.  Annat.  L'histoire  religieuse  de  Bayonne  d'après  un  livre 
récent.  [Réîherches  sur  la  ville  et  l'église  de  Baj'onne,  de  MM.  Duba- 
rat  et  Daranatz.]  —  P.  43-3-49,  506-17,  .566-78.  P.  Courteault.  Voyage 
d'un  Bordelais  en  Béarn  et  en  Labourd  (juin-juillet  1765).  [Document 
tiré  du  manuscrit  722  de  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Bordeaux.]  — 
P.  481-505,  545-65.  L.  Batcave.  Vieil  Orthez  :  La  Tour  de  l'Horloge. 
[Intéressante  étude  archéologique  et  topographique  sur  les  tours  de; 
l'horloge  de  la  région  pyrénéenne.  Description  de  la  Tour  de  l'Horloge 
d'Orthez;  son  liistoire  jusqu'au  xix^  siècle.  Dessins  et  photographies.] 
P.  518-20.  J.-E.  Lasserre.  La  peste  bovine  de  1775,  en  Béarn.  [Docu- 
ment.] —  P.  579-86.  V.  Dubarat.  Discours  concernant  l'usurpation  de  la 
Navarre.  [Il  s'agit  delà  bulle  de  Jules  II,  si  souvent  invoquée,  en  faveur 
de  Ferdinand  le  Catholique  contre  le  roi  de  Navarre  Jean  d'Albret.] 

G.  L. 
Pyrénées  (Hautes-). 

Revue  des  Hautes- Pyrénées,  t.  V,  1910. 

P.  5-15.  G.  Balencie.  Le  procès  de  Bigorre.  [Fin.  Examen  des  droits  des 
divers  prétendants  :  la  reine  Jeanne  de  Navarre,  Guillaume  Tesson, 
Laure,  Mathilde,  comtesse  de  Thyet.  Philippe  le  Bel  se  fait  céder  par 
l'église  du  Puy  la  suzeraineté  du  comté  de  Bigorre,  en  échange  de  divers 
droits  ;  Charles  VII  abandonne  la  propriété  du  comté  à  Jean  I'"",  comte 
de  Foix,  en  1425  ;  réuni  par  Henri  IV  à  la  couronne.]  —  P.  16-31,  72-89, 
141-55,  196-214,  338-58.  L.  Caddau.  Monographie  de  la  cathédrale  de 
Tarbes.  [Suite  et  fin.  Plans  et  nombreuses  gravures.  Histoire  du 
chapitre.  Biographie  et  portraits  des  évèques  depuis  1823.]  —  P.  39-49, 
129-41,  259-76,  431-.37.  A.  DuFFOURr.  Madiran,  la  commune,  le  prieuré, 
la  paroisse.  [Suite  et  à  suivre  :  liste  des  prieurs  ;  union  du  prieuré  au 
collège  des  Jésuites  de  Toulouse,  1623.]—  P.  49-52.  Fr.  Marsan.  Incen- 
dies du  bourg  de  Campan,  28  janvier  1597-19  novembre  1694.  [Docu- 
ments.] —  P.  .53-62,  100-17,  161-75,  441-56.  I..  Canet.  Le  corps  des 
Prébendes  de  l'église  collégiale  Saint-Vincent  de  Bagnères-de-Bigorre. 
[Suite  et  à  suivre.  Histoire  des  Prébendes  au  xvii°  siècle  ;  prospérité 
jusqu'en  1650;  grand  procès  avec  l'archiprêtre  ;  leurs  biens  fonciers  ; 
ils  prêtent  aux  consuls  de  Bagnères.]  —  P.  65-9.  Fr.  Marsan.  Ordres  du 
conventionnel  Jean  Féraud  (1793  1794).  [Texte  de  divers  arrêtés  de  ce 
représentant  du  peuple  en  mission  relatifs  aux  émigrés,  suspects,  etc., 
de  la  vallée  d'Aure.]  —  P.  71.  N.  Rosapelly.  Biographies  pyrénéennes. 
[Berdoz,  Bordenave.]  —  P.  89-92.  E.  Duviau.  Protestation  de  la  ville  de 
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Lourdes  contre  la  suppression  de  son  château  (1788).  [Document.]  — 
P.  92-5,  41'^8.  G.  Balencie,  J.  Pambrun,  N.  Rosapelly.  Enquêtes  sur 
nos  vieilles  cloches.  [Suite,  Lahitte-Toupière,  Vic-Bigorre,  Plaisance, 
Dours,  Fréchendels.]  —  P.  97-9.  N.  Rosapelly.  TTn  exemple  à  suivre 
an  sujet  de  nos  célébrités  locales.  [Liste,  avec  notice  biographique, 
d'hommes  célèbres  de  Castelnau-Rivière-Basse.]—  P.  117-8.  A.  Sansot. 
Un  article  perdu.  [Sa  pour  la,  qui  se  retrouve  dans  les  noms  propres 
gascons.]  —  P.  119.  J.  Pambrun.  Un  centenaire  à  Bonnemnzon  en 
1759.  _  p.  119-27,  215-23,  24.^.')4,  278-87,  419-27.  L.  Ricaud.  Les 
reclus  des  Hautes-Pyrénées.  [Suite  et  à  suivre.  Recluses  de  Tarbes  ; 
reclus  de  Bagnères.]  —  P.  156.  Fr.  Marsan.  Reliques  de  l'église 
Sainte-Madoleine  de  Gavarnie  en  1710.  —  P.  157-8.  N.  Rosapelly. 
Bertrand  B:irère  a-t-il  laissé  des  descendants?  [Document  de  1824 
prouvant  qu'il  n'en  a  pas  laissé.]  —  P.  176-9.  Bazerque.  Délibérations 
du  corps  municipal  de  la  commune  de  Bizous.  Un  bac  sur  la  Neste. 
Certificats  de  civisme.  [Documents,  1792-an  II.J  —  P.  179-81.  N.  Rosa- 
pelly. Inventaire  des  archives  notariales.  —  P.  181-2.  Fr.  Marsan.  Un 
accouchement  prolongé.  [Trois  jumeaux  en  deux  jours,  1766.]  — P.  182-91, 
329  87,  459-67.  A.  Saint-Laurens.  Monographie  de  la  commune  de 
Montfaucon.  [Texte  des  coutumes  octroyées  par  Charles  V  (1369).  A 
suivre.]  —  P.  193-6.  N.  Ros.iPELLV.  Miettes  d'histoire  locale.  Le  portrait 
d'un  Bigourdan  au  Musée  des  Beaux-Arts  du  Havre.  [Cheminée  de 
l'ancien  logis  du  Roi  avec  le  portrait  de  Corbeyran  de  Cardaillac. 
Gravures.]  —  P.  22.5-35.  J.  Bourdette.  Comme  quoi  Bernadotte.  roi  de 
Suède,  était  petit-lils  d'Abbadie,  de  Sirech.  [Village  de  la  vallée  d'Azun 
en  Labéda.]  —  P.  236-42.  Fr.  Marsan.  L'église  de  Loudervielle  et  sa 
croix  d'outre-mer  (vallée  de  Louron,  Hautes-Pyrénées).  [Croix  reliquaire 
du  xiii"  siècle.  Gravure.]  —  P.  254-5.  J.  Pambrun.  Un  présent  de  la 
ville  d'ibos  au  duc  de  Chartres,  en  1745.  [Quatre  cochons  de  lait.]  — 
P,  257-8,  G.  Anolade.  Règlement  pour  les  milices  bourgeoises  du  pays 
de  Foix,  Couserans,  Nébousan  et  Quatre-Vallées,  dépendant  de  la 
généralité  de  Montauban  (1712).  [Document.]  —  P.  276-7.  Bazerque. 
Comment  étaient  rédigés  les  actes  de  l'état  civil  de  la  paroisse  de 
Nestier.  [Le  nouveau  né,  a  interrogé,  a  répondu  être  père  de. . .  et  de. . . 
mariés,  et  tenir  sur  les  fonts  baptismaux  »,  etc.,  1738.]  Procès-verbal  de 
réjouissances  ordonnées  à  l'occasion  de  la  naissance  du  roi  de  Rome- 
—  P.  361-408.  N.  Rosapelly.  Les  usages  locaux  et  la  justice  de  paix  du 
canton  de  Vic-Bigorre  (Ilautes-Pyrénéesj.  [Nombreux  renseignements 
hislorifiues.  A  suivre.}—-  P.  437,  467.  N.  Ros^pklly,  Ch.  nu  Pouev. 
L'n  buste  on  terre  cuite  de  Barère.  [Donné  jjur  Burère  à  son  cousin.]  — 
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P.   4')6-K.    E.   UuviAU.  Une  évasion  du   château  de  Lourdes  en  1806. 
Procès-verbal  d'évasion.  P"r.  G. 

T.  VI,  1,911. 
P.  6-8.  Fr.  Marsan.  L'art  dans  la  région  bigourdane.  [Documents  relatifs 
aux  églises  de  Loudervielle  et  Agos,  vallée  d'Aure.]  —  P.  9-11.  E.  Du- 
viAU.  Mesures  prises  pour  la  détention  au  château  de  Lourdes  du  duc 
de  Mazarin  (1767).  [Documents.]  —  P.  12-25,  119-34,  303-16,  826-42,  367- 
81,  419-27.  L.  Canet.  Le  corps  des  Prébendes  de  l'église  collégiale  Saint- 
Vincent  de  Bagnères-de-Bigorre.  [Fin  de  ce  consciencieux  travail  rigou- 
reusement documenté.  A'isite  de  l'évèque  en  1695.  Abus  et  misère  au 
xvm"  siècle.  Alternatives  de  luttes  et  d'apaisement  dans  la  rivalité  avec 
l'archiprêtre;  restauration  de  l'église,  revision  des  rentes;  importance 
de  l'œuvre  de  de  Caubous,  syndic  ;  rapports  de  l'histoire  des  prébendes 
avec  l'histoire  de  la  ville.]  —  P.  26-9.  Bazerque.  Documents  révolution- 
naires relatifs  à  Bizous.  —  P.  33-80,  321-6,  357-65.  N.  Ros.apelly.  Les 
usages  locaux  et  la  justice  de  paix  du  canton  de  Vic-Bigorre.  [Fin  de 
ce  travail,  où  les  renseignements  historiques  sont  presque  aussi  abon- 
dants que  les  renseignements  purement  juridiques.]  —  P.  88-96,  292- 
301,  410-5.  A.  DuFFOURC.  Madiran,  la  commune,  le  prieuré,  la  paroisse. 
[Suite.  La  paroisse;  liste  des  titulaires  de  la  cure  depuis  1524. J  —  P.  97- 
100.  G.  Baudens.  Les  familles  militaires  sous  l'ancien  régime.  [Requête 
de  M.  de  Santis,  de  Castelnau-Magnoac  (1763);  huit  membres  de  sa 
famille  dans  le  régiment  de  Touraine.]  —  P.  102-7,  135-43,  342-50,  387- 
408.  A.  Saint-Laurens.  Monographie  de  la  commune  de  Montfaucon. 
[Fin.  Série  de  documents  relatifs  à  cette  localité.]  —  P.  108-9.  S.  Palay. 
Les  mots  défigurés.  [Massabielle  de  Lourdes,  qui  semble  signifier 
«  massif  du  bourg  »  (bièle),  est,  en  réalité,  massabielha,  vieille  masse 
rocheuse.]  —  P.  109-10.  Fr.  Marsan.  Ordonnance  pour  les  milices  bour- 
geoises. [Document  de  1693.]  —  P.  149-283  F.  de  Cardaillac.  François 
Soubies,  1803-1869.  [Biographie  du  musicien,  du  préfet,  du  député;  c'est 
toute  l'histoire  de  Bagnères  au  xix»  siècle.  Très  nombreuses  gravures, 
portraits.]  —  P.  284-5.  Fr.  M.vrsan.  Grands  incendies  arrivés  dans  les 
vallées  d'Aure  et  de  Louron  aux  xvii«  et  xvin«  siècles.  [Documents.]  — 
P.  301-3.  Fr.  Marsan.  Notes  archéologiques.  [Gippe  gallo-romain,  Deo 
Ageioni  Bassario.]  —  P.  350-1.  L.  Cadd.\u.  A  propos  de  la  monographie 
de  la  cathédrale  de  Tarbes.  [Rectification.]—  P.  353-7,  449-51.  L.  Caddau. 
Vol  de  la  châsse  de  saint  Ebons  à  Sarrancolin.  [Description  et  gravu- 
res.] —  P.  427-32,  484-92.  N.  Rosapelly,  E.  Duviau.  Un  exemple  à  sui- 
vre au  sujet  de  nos  célébrités  locales  (suitei.  Ville  de  Maubourguet. 
Notices  biographiques  des  officiers  généraux  et  supérieurs  nés  à  Mau- 
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bourguet.  Ville  do  Lourdes.  Quelques  braves  ignorés.  —  P.  4:^3-48. 
E.  DuviA-u.  Bernard,  comte  de  Cardaillac,  capitaine  au  régiment  Dau- 
phin-Cavalerie, gouverneur  de  Lourdes  (1690-17-<;3),  [Biographie  avec 
gravures  et  fac-similés. J  —  P.  449.  Acte  de  naissance  de  Théophile  Gau- 
tier. —  P.  451-2.  Fr.  Mars.vn.  Centenaires  aiirois.  [xvir  et  xviu*  siècles.] 
—  P.  452-63,  467-76.  L.  Ricaud.  Les  reclus  des  Hautes-Pyrénées.  [Suite 
et  à  suivre.]  —  P.  465-7.  L.  Caddau.  Le  souvenir  français.  Tombes  mili- 
taires abandonnées.  [Acte  de  décès  du  maréchal  Soult.]  —  P.  476-8.  Fr. 
Marsan.  Mise  en  état  de  défense  des  Sept-Vallées  et  du  château  de 
Manvezin  en  1813.  [Texte  de  l'arrêté  du  sous-préfet  de  Bagnères.]  — 
P.  479-83.  .T.  Pambrun.  Comment  on  plantait  des  chênes  au  bois  de  Vic- 
Bigorre  en  1657-1658.  [Chaque  chef  de  famille  devait  en  planter  quatre 
à  un  endroit  indiqué,  à  peine  de  3  livres  d'amende.]  —  P.  492-5.  C.  An- 
GLADE.  Ordres  donnés  aux  consuls  de  la  vallée  d'Aure  pendant  la  guerre 
de  la  succession  d'Espagne.  [Formation  de  compagnies  bourgeoises. 
1706,  1711.]  —  P.  481-500  (497-518*)-  Centenaire  de  la  naissance  de  Théo- 
phile Gautier.  [Conférence  de  Laurent  Tailhade,  fac-similé  d'une  lettre 
autographe  du  poète.]  —  P.  503-12  (519-27).  L.  Canet.  Jean  Bourdette, 
historien  du  Labéda  (1818-1911).  L'homme  et  l'œuvre.  [Notice  biographi- 
que et  bibliographique.]  —  P.  529-50.  L.  Dantin.  La  Terreur  blanche  à 
Tarbes.  [Peu  violente;  elle  est  l'œuvre  du  préfet,  qui  est  l'objet  des 
risées  des  Tarbais,  restés  fidèles  à  Napoléon,  et  qui  est  désavoué  par 
ses  chefs  à  propos  de  ses  poursuites  contre  les  auteurs  d'un  pamphlet. 
Etude  documentée.  A  suivre.]  —  P.  5502.  N.  Rosapellv.  Miettes  d'his- 
toire locale.  Extraits  du  compte  de  1587  de  Manauld  de  Fontas  et  de 
Jehan  de  Nougues,  marguilliers  de  l'église  Saint-Martin-de-Vic. 

Fr.  G. 

PÉRIODIQUES  FRANÇAIS  NON  MÉRIDIONAUX. 
1.  —  Bulletin  du  bibliophile  et  du  bibliothécaire,  1909. 

p.  121-5.  D--  L.  BouLAND.  Poésies  offertes  par  Henri  de  Foix  à  Marie  de 
IMoiitmorency.  [Henri  de  Foix,  captai  de  Buch,  gouverneur  de  Bordeaux, 
épouse  en  1567  Marie  de  Montmorency,  fille  du  connétable;  grav.]  — 
P.  265-78.  P.  Vii.LEY.  Montaigne  a-t-il  lu  le  Traité  de  l'Éducation  de 
Jacques  Sadolet? 

1910. 

P.  1-9.  J.  Dedieu.  Montaigne  et  Sadolet.  —  P.  258-64.  E.  Courbet.  Mon- 
taigne inconnu.  [D'après  M.  Barrés  et  le  D"  Armaingaud.]  —  P.  345-51. 

1.  Erreur  de  pagination  rectifiée  dans  la  table. 
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Les  dernières  paroles  de  Léopold  Dolisle  recueillies  par  le  chanoine 
E.  Mûller.  —  P.  441-78,  520-36,  549-68.  P.  Lacombe.  Bibliographie  des 
travaux  de  M.  Léopold  Delisle,  supplément.  [A  suivre.]  F.  P. 

8*  -—  Bulletin  monumental,  t.  LXXIII,  1909. 

p.  40-79.  Dertieu.  La  poterie  au  moyen  âge.  —  P.  80-97.  Fage.  L'église 
de  la  Graulière  (Corrèze).  [Sculptures  du  porche,  le  mauvais  riche. 
Cf.  Moissac  et  Beaulieu;  même  inspiration,  mèrne  école.]  —  P.  213-42. 
G.  EocHiAS.  Les  chapiteaux  de  l'église  de  Saint-Nectaire  (Puy-de-Dôme). 
—  P.  259-74.  A.  Philippe.  Deux  églises  à  plan  tréflé  de  l'ancien  Gévau- 
dan.  [Aliène  et  Prévenchères,  xii«  siècle;  appartiennent  à  la  même 
catégorie  que  celles  de  l'Agenais  et  du  Languedoc,  influencées  par 
l'Auvergne  et  la  Provence,]  —  P.  319.  Angles.  La  date  de  l'église  de 
Silvanès.  [Charte  indiquant  la  date  d'achèvement,  sous  l'abbé  Gui- 
raud  I",  1144-1161.]  —  P.  326-9.  Roger.  La  cloche  et  le  clocher  de  Saint- 
Lizier.  [Armoiries  de  Bertrand  Ruade,  évèque  de  1624  à  1641.]  — 
P.  387-436.  Anthyme  Saint-Paul.  L'architecture  française  et  la  guerre 
de  Cent  ans.  [Cathédrales  de  Narbonne  et  de  Toulouse;  combinaisons 
inédites  et  compliquées,  qui  distinguent  en  Languedoc  et  dans  les  pays 
limitrophes  (Rodez,  AIbi,  Saint-Bertrand-de-Comminges)  les  remplages 
de  1275  à  1350  ;  origines  du  style  flamboyant  en  France.]  —  P.  450-60. 
Ad.  Blanchet.  Les  origines  antiques  du  plan  tréflé.  —  P.  460-3.  Lefé- 
VRE-PoNTALis,  Liste  d'églises  à  plan  tréflé.  [Dans  le  Midi  :  Alpes-Mari- 
times, Bouches-du-Rhône,  Cantal,  Corrèze,  Dordogne,  Gers,  Gironde, 
Hérault,  Lot,  Lot-et-Garonne,  Lozère,  Hautes-Pyrénées,  Pyrénées- 
Orientales;  plans  quadrilobés  :  Ardèche,  Bouches-du-Rhône,  Drôme, 
Isère,  Vaucluse,  Haute-Vienne.]  —  P.  503-5.  Angles.  Chapiteau  de 
bronze  romain  trouvé  à  Rodez.  H.  Gr. 

Tome  LXXIV,  1910. 

P.  24-35.  Angles.  Les  églises  à  berceaux  transversaux  dans  le  Rouergue. 
[Bonneval,  Saint-Dalmazi,  Saint-Sauveur-de-Liaucous.]  —  P.  75-106. 
Fage.  L'église  de  Solignac  (Haute- Vienne).  [Église  à  coupoles.]  — 
P.  125-47.  Enlart.  Origine  anglaise  du  style  flamboyant.  Réponse  à 
M.  Anthyme  Saint-Paul.  [P.  138  à  144  :  Cathédrales  de  Toulouse,  de 
Saint-Bertrand-de-Comminges,  de  Narbonne.]  —  P.  242-64.  H.  du  Ran- 
QUET.  Les  églises  de  Saint-Saturnin  (Puy-de-Dôme).  —  P.  304-11.  Roger. 
Églises  à  plan  tréflé  de  la  région  de  l'Ariège.  [Ornolac,  Vernaux, 
Mérens.]  H.  Gr. 
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3.  —  Bulletin  de  la  Société  de  V histoire  du  protestan- 
tisme français,  5^  sér.,  t.  VIII,  1911. 

p.  44-7.  Trois  lettres  inédites  de  Christophe  Fabri.  [De  Lyon  au  Conseil 
de  ville  de  Neufchâtel,  1562, 1563,  1565,  donnant  des  nouvelles  de  l'église 
de  Vienne  et  du  Dauphiné.]  —  P.  65-78,  1^-74,  273.9,  854-72,  452-7, 
552-4.  E,  Gbiselle.  Avant  et  après  la  révocation  de  l'Édit  de  Nantes. 
Chronique  des  événements  relatifs  au  protestantisme  de  1682  à  1687. 
[Du  10  juin  1686  au  4  mars  1687.  Suite  et  à  suivre.]  -^  P.  111-2.  V.-L. 
BouRRiLLY.  Un  curé  toulousain  brûlé  pour  cause  d'hérésie  à  Aix-en- 
Pfovenee,  1539,  [Texte,  11  reconnut  son  erreur  et  y  gagna  d'être  étran- 
glé ,avant  d'être  brûlé.]  —  P.  116-33.  Baronne  de  Charnisay.  La  vérité 
sur  la  mort  du  baron  de  Saint-Cosme,  13  août  1 702.  [Contre  le R.P.  Couderc 
et  ses  Victimes  des  Camisards.  Saint-Cosme  fut  tué  par  dos  nouveaux 
convertis  qu'il  avait  exaspérés;  ce  meurtre  n'est  pas  un  épisode  de  la 
guerre  des  Camisards  :  il  l'a  préparée  et  pi'ovoquée.]  ^  P.  138-56. 
G.  DuMONS.  La  population  protestante  du  pays  Castrais.  [C'est-à-dire 
de  la  moitié  méridionale  du  département  du  Tarn.  Environ  20.0UU  pro- 
testants en  1685  et  1700  ;  18.000  en  1900  :  les  chiffres  et  les  documents 
allégués  sont  très  sujets  à  caution,  mais  contiennent  d'intéressants 
détails.  Plan  et  carte.]  —  P.  193-216.  Ch.  Bost.  Les  Cévennes  et  le  Bas- 
Languedoc  après  l'exil  des  premiers  prédicants  (fin  de  1687-1688). 
Extrait  d'un  ouvrage  mis  en  souscription  sur  Les  'prédicants  protes- 
tants des  Cévennes  et  du  Bas-Laïujuedoc,  1684-1700.  D'après  les 
papiers  Court  (Genève)  et  les  archives  do  l'Intendance  du  Languedoc 
(Montpellier).  Il  s'agit  des  laïques,  souvent  illettrés,  qui  se  substituèrent 
comme  prédicants  aux  pasteurs  chassés  du  royaume.  Beaucoup  péri- 
ront dans  les  supplices.  En  1700,  les  derniers  ont  dû  s'exiler;  mais  les 
«  prophètes  »  leur  succèdent  et  la  révolte  camisarde  va  éclater.]  — 
P.  225-64,312-51,  521-44.  Baronne  de  Charnisay.  Les  chiffres  de  J\L  l'abbé 
Ruuquette.  Élude  sur  les  fugitifs  du  Languedoc  (Uzès).  [L'ouvrage  de 
l'abbé  R.  sur  les  Fuçjitifs  du  Languedoc  donne  à  ce  sujet  des  chiffres 
tout  k  faits  incomplets  et  insuffisants,  parce  qu'il  ne  mentionne  que  les 
réfugiés  dont  les  biens  ont  été  saisis.  Beaucoup  plus  nombreux  sont 
ceux  qui  n'avaient  rien,  et  les  marchands  qui  ont  réussi  à  snuver  leur 
capital,  et  les  jeunes  gens,  partis  tandis  que  les  parents  devenaient 
«  nouveaux  convertis  »  pour  garder  leurs  biens,  etc.  Étude  particu- 
lière et  liste  précise,  avec  documents,  concernant  Uzès,  destinée  à 
montrer  l'inanilé  des  calculs  de  l'abbé  R.  A  suivre.]  —  P.  264-7. 
N.  Wkiss.  lui  Conven-tion,  Louis  Calas  et  les  descendants  des  réfugiés. 
[Cf.  iilus  iiaut,  pp.  62-61,  un  court  article  sur  n  Le  dernier  descendant 


PERIODIQUES   NON   MÉRIDIONAUX.  279 

de  Calas  et  la  Convention  »,  et,  p.  190,  des  rectifications  dues  à  M.  G. 
Tournier,  avec  généalogie  de  la  famille  Calas.  Il  s'agit  d'une  requête  do 
Louis  Calas  à  la  Convention,  qui  s'empressa  d'y  faire  droit,  pour  que 
sa  femme,,  quoique  Anglaise,  ne  fût  pas  arrêtée  en  vortit  du  décret  du 
9  octobre  1793.  De  leur  côté,  les  descendants  des  réfugiés  demandèrent 
à  la  Convention  d'être  considérés  non  comme  étrangers,  mais  comme 
Français,  sans  que  l'on  connaisse  le  sort  de  cette  pétition.]—  P.  289'306. 
H.  Hauser.  Le  père  Edmond  Auger  et  le  massacre  de  Bordeaux,  1572. 
[Contre  le  P.  Fouqueray.  Hist.  de  la  Compagnie  de  Jésus  en  France, 
qui  tient  à  la  dégager  de  toute  responsabilité  dans  les  massacres  de 
1572.  Montre,  sans  contradiction  possible,  que  le  Père  ignore  les  sour- 
ces les  plus  connues  et,  de  façon  vraisemblable,  qu'un  jésuite  de  mar- 
que, le  P.  E.  Auger,  avait,  à  la  Saint-Michel,  avant  le  massacre,  pro- 
noncé contre  les  réformés  un  sermon  violent.  Quelques  textes.]  — 
P.  3b'6-402.  G.  DuMONS.  La  famille  de  Nautonicr  de  Castelfranc,  [Famille 
de  l'Albigeois,  dont  le  château  était  proche  de  Montredon-Labegsonnié. 
Guillaume  de  Nautonier,  ministre  réformé  et  homme  de  science,  floris- 
sait  entre  1591  et  1*309;  sa  Mécométrie  de  l'eyviaiit  est  nne  sorte  d'en- 
cyclopédie nautique.  Cette  malheureuse  famille  fut  dispersée,  chassée, 
détruite  à  la  suite  de  la  Révocation.]  —  P.  4138-41.  F.  Puaux.  Les 
Camisards  à  Màcon.  [Cavalier  et  ses  compagnons,  se  rendant  à  Brisach 
après  reddition,  s'arrêtent  à  Màcon;  un  d'eux  meurt  et  est  enterré 
selon  le  rite  prolestant;  un  autre  abjure,  etc.  Août  1701.]  -^  P.  442-51. 
Ch.  BosT.  Encore  les  fugitifs  du  Languedoc.  Les  chiffres  de  M.  l'abbé 
Rouquelte  et  les  actes  notariés  de  Lassalle.  [Ces  actes  obligent  à 
augmenter  de  71  à  72  noms  les  états  que  M.  R.  déclarait  complets, 
c'est-à-dii-e  de  40  " 'o.]  —  P.  481-.502.  A.  de  Cazenove.  Les  milices  et 
les  évasions  des  protestants  provençaux.  [Mesures  prises  par  le  gou- 
verneur, comte  de  Grignan,  avant  ou  après  la  Révocation,  notamment 
pour  arrêter  l'émigration  des  religionnaires.  Les  sentinelles  fournies 
par  les  communautés  n'y  suffisant  pas,  on  organise  des  milices, 
dès  1688.  Nombreux  textes,]  —  P.  516-20.  Fonbrune-Berbinau.  «  Con- 
verti »,  suspect  et  persécuté.  Le  pasteur  Jean  Conquéré,  sieur  de 
Lacave.  [Pasteur  à  Sainte-Foy-la-Grande,  qui  avait  abjuré  en  1685.]  — 
P.  54.5-9.  F.  Puaux.  Les  dernières  lettres  de  Rolland  (1704).  [Échangées 
avec  le  marquis  de  Ganges,  qui  cherchait  à  le  faire  prendre  ou  à  le 
gagner,  1704,  juillet-août.]  —  P.  549-51.  Le  simultaneum  à  Meauzac 
en  1795.  [Tarnet-Garonne.  Les  deux  cultes  se  servent  successivement 
de  l'église  le  dimanche,  après  acte  de  soumission  du  curé  et  du  ministre 
aux  lois  de  la  République.]  P.  D. 
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4.  —  Gazette  numismatique  française^  t.  XIV,  1910. 

p.  31-94,  149-66,  225-88,  327-33.  J.  Eoman.  Les  jetons  du  Dauphiné. 
[Reprend  et  complète  un  travail  publié  par  lui  sur  le  même  sujet. 
Jetons  des  dauphins  et  daupliines  de  la  famille  royale,  du  Parlement  de 
Grenoble  et  de  la  Chambre  des  comptes,  de  corps  ecclésiastiques  divers. 
Jetons  de  personnages  dauphinois  parmi  lesquels  Etienne  de  Vesc  et 
Isaac  de  Laliemas.]  —  P.  319-25.  Max  Prinet.  Sceau  de  Bernard  Carlt, 
évêque  d'Évreux  (1376-1383).  [Ce  personnage,  qui  fit  sa  carrière  ecclé- 
siastique en  Normandie,  était  originaire  de  Puylaroque  en  Quercy.J 

R.  P. 

5.  —  La  Révolution  française,  t.  LVIII,  janvier-juin  1910. 

p.  52-62.  P.  Caron.  J.-P.  Manau  et  le  coup  d'État,  1851.  [Manau,  le  futur 
procureur  général  à  la  Cour  de  cassation,  était  avocat  à  Montauban  en 
1851;  il  fut  emprisonné  après  le  coup  d'État,  puis  exilé.  Un  de  ses  com- 
patriotes, Belmontet,  le  poète  officiel  du  Second  Empire,  intervint  à 
plusieurs  reprises  en  sa  faveur,  mais  Manau  ne  fut  autorisé  à  reiitrer  à 
Moissac,  sa  ville  natale,  qu'en  1855.]  —  P.  238-66.  Lieutenant  Yialla. 
L'insurrection  d'Arles  et  la  première  expédition  marseillaise,  septem- 
bre 1791.  [Étudie  d'après  des  documents  d'archives  la  rébellion  de  la 
ville  d'Arles  en  1791  et  la  répression  qui  suivit.]  —  P.  304-26.  H. 
Labroue.  La  commune  d'Angoisse  (Dordogne)  pendant  la  Révolution 
d'après  les  registres  municipaux.  [Étude  intéressante  sur  les  faits  les 
plus  saillants  de  la  vie  d'une  petite  municipalité  rurale  de  la  Dordogne 
pendant  la  Révolution.] 

Tome  LIX,  juillet-décembre  1910.  Néant.  —  T.  LX,  janv.- 

juin  1911. 

P.  97-105.  Ed.  Lévy.  Mariages  entre  protestants  (1791).  [Publie  quelques 
documents  intéressant  de  familles  de  l'Albigeois.]  —  P.  193-215.  P.  Gaf- 
FAREL.  Marseille  sans  nom.  [Un  arrêté  de  Barras,  et  de  Fréron  fit  de 
Marseille  une  ville  sans  nom,  du  17  nivôse  an  II  au  24  pluviôse  suivant 
(6  janvier  1794-12  février  1794).  Les  Marseillais  protestèrent  énergique- 
ment  contre  cette  mesure;  la  Convention  finit  parleur  donner  raison; 
elle  cassa  l'arrêt  des  deux  représentants  et  leur  écrivit  de  rentrer  v.  dans 
le  sein  de  la  Convention  nationale  ».] 

Tome  LXI,  juillet-décembre  1911. 

p.  27-49.  Lieutenant  Vialla.  Le  bataillon  aixois  du  21  janvier.  [Histori- 
«lue  du  bataillon  qui  fut  levé  à  Aix  après  le  10  Août  et  qui,  tout  en 
allant  remplacer  les  fédérés  du  10  Aoiit  dans  le  poste  qu'ils  avaient  si 
glorieusement  occupé,  devait  combattre  en  môme  temiis  tous  les  enne- 
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mis  de  la  République.  Il  assista  à  l'exécution  de  Louis  XVI  et  rentra  à 
Aix  au  mois  de  mars  1793.]  —  P.  51-7.  A.  Aulard.  Une  interview  de 
Barère.  [Analyse  une  lettre  curieuse  de  Barère  dans  laquelle  l'ancien 
membre  du  Comité  de  Salut  public  apparaît  comme  antiquaire  et  parle 
d'un  projet  qu'aurait  formé  le  Comité  d'instruction  publique  de  faire  de 
Toulouse  la  capitale  universitaire  do  la  France.]  — P.  105-33.  H.  Labroue. 
Un  pamphlet  contre  Lakanal.  [Publie,  en  le  commentant,  un  pamphlet 
écrit  contre  Lakanal  par  un  habitant  de  Bergerac  pendant  que  le  con- 
ventionnel était  en  mission  dans  le  département  de  la  Dordogne;  en 
montre  les  exagérations,  mais  fait  ressortir  les  indications  précieuses 
qu'il  renferme.]  —  P.  134-40.  J.  Adher.  La  Faculté  de  théologie  de 
Toulouse  au  début  de  la  Révolution  française.  [Document  relatif  à  cette 
Faculté  daté  du  10  février  1790.]  —  P.  481-90.  H.  Labroi;e.  Le  remariage 
de  Lakanal  octogénaire.  [Publie  l'acte  du  second  mariage  que  contracta 
Lakanal  en  ]84'2,  à  80  ans,  passés.  Prouve  que  sa  veuve  reçut  une 
pension  jusqu'à  sa  mort  survenue  en  1879.J  F.  D. 

6.  —  Revue  des  Deux-Mondes,  6^  période,  t.  I-III,  jan- 
vier-juin 1911.  Néant.  —  T.  IV,  juillet-août  1911. 

P.  62-95.  D'  E.  Labat.  En  Gascogne.  A  propos  du  problème  de  la  nata- 
lité. [Étude  assez  discursive  et  qui  se  tient  le  plus  souvent  dans  les 
généralités;  précieuse  cependant  par  la  profonde  connaissance  que 
l'auteur  a  de  la  région.  Conclut,  en  somme,  à  l'affaiblissement  de  la 
moralité  chez  les  paysans  gascons.] 

T.  V,  septembre-octobre.  Néant.   —  T.  VI,   novembre- 
décembre  1911. 

P.  599-632,  875-911.  D.  Meunier.  Quelques  épisodes  de  la  jeunesse  d'une 
Mirabeau,  d'après  des  documents  inédits.  [11  s'agit  d'une  sœur  cadette 
de  Mirabeau,  née  en  1752.  Son  mariage  avec  M.  de  Cabris,  gentilhomme 
du  pays  de  Grasse;  son  influence  sur  son  frère;  sa  liaison  avec  M.  de 
Briançon;  son  rôle  dans  l'enlèvement  de  Sophie;  sa  brouille  avec  Mira- 
beau; le  Parlement  d'Aix  interdit  son  mari  et  la  replace  sous  la  puis- 
sance de  son  père,  qui  la  fait  interner  à  Sisteron  ;  sa  libération  en  1781.] 

L.  D. 

•î.  —  Revue  des  Études   rabelaisienties,  t.   VIII,   1910. 
Néant.  —T.  IX,  1911. 

P.   148-50.  A.  Lefranc.  Rabelais,  médecin  du    Grand-Hôpital  de  Lyon. 
[Démontre,  par  un  rapprochement  nouveau  de  textes  déjà  connus,  que 
Rabelais,  en  quittant  Lyon,  au  début  de  1535,  avait  eu  le  soin  de  pré- 
venir ses  confrères  et  de  faire  assurer  le  service  des  malades.  Il  est  donc 
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inexact  de  prétendre  qu'il  s'est  enfui  de  Lyon  soudainement,  en  inan- 
(juant  à  ses  devoirs  de  médecin.]  L.  D. 

S  —  Revue  cV Histoire  littéraire,  t.  XVII,  1910. 

p.  34-72.  L.  Delaruelle.  L'inspiration  antique  dans  le  «  Discours  de  la 
servitude  volontaire  ».  [Étude  de  sources,  mais  qui  contribue  indirecte- 
ment à  ruiner  la  thèse  du  D"'  Armaingaud,  en  montrant,  que  dans  l'œu- 
vre de  La  Boétie,  toutes  les  idées  importantes  sont  d'origine  antique. 
Dans  ses  conclusions,  M.  D.  essaie  de  montrer  que  la  revision  du 
«  Discours  »  date  de  l'année  1553.]  —  P.  282-312.  P.  Bonneï'on.  Quel- 
ques inédits  de  ou  sur  Montesquieu.  [Comme  inédits  de  Montesquieu, 
deux  rédactions  d'un  même  travail,  assez  court,  sur  les  richesses  de 
l'Espagne,  plus  quelques  lettres  :  l'une,  insignifiante,  est  adressée  à 
M.  de  Bienassis,  conseiller  au  Présidial  d'Agen;  l'autre  à  Venuti, 
l'abbé  de  Clérac.J  —  P.  33.5-.53.  P.  Villey.  Note  sur  la  bibliothèque  de 
Montaigne.  [Fournit  quelques  compléments  à  la  reconstitution  de  cette 
bibliothèque  que  l'auteur  avait  tentée  dans  son  ouvrage  sur  «  les  scien- 
ces et  l'évolution  des  Essais  ».]  —  P.  449-91.  D.  Mornet.  Les  enseigne- 
ments des  bibliothèques  privées  (1750-1780).  [L'étude  doit  être  signalée 
ici,  parce  qu'elle  a  été  faite  d'après  des  catalogues  de  bibliothèques 
conservés  à  la  Bibliothèque  municipale  de  Toulouse.  L'auteur  écrit,  à 
ce  propos  :  «  Un  très  grand  nombre  ne  pourraient,  d'ailleurs,  y  être 
retrouvés  qu'après  de  longues  recherches  :  les  fiches  du  catalogue  de 
Toulouse  n'enregistrant  généralement  que  le  premier  de  ceux  qui  ont 
été  reliés  en  un  même  volume.  Mais  nous  avons  relevé  toutes  les  cotes 
et  nous  pourrons  les  communiquer.  »] 

T.  X  VIII,  1911. 

p.  801-09.  .1.  ^Iadeleine.  Guillaume  des  Autels  et  les  «  Jeux  de  Romans  ». 
[11  s'agit  de  La  Moralité  en  trois  journées,  (jue  G.  des  Autels  aurait 
fait  représenter  à  la  Pentecôte  de  1550,  dans  la  ville  de  Romans.  L'au- 
teur met  en  lumière  deux  documents  qui  permettent  de  conclure  à  cette 
représentation,  non  signalée  jusqu'à  présent.]  L.  D. 

î>.   —    Revue    d'Histoire    moderne   et  contemporaine., 
t.  XII [  (U«  année,  l^'-  semestre),  1909-1910. 

p.  3()-.57,  133-52.  R.  Musset.  L'administration  des  haras  et  l'élevage  du 
cheval  en  France  au  xviu"  siècle  (1715-1790.  [Cette  étude  générale  con- 
tient quelques  renseignements  sur  les  haras  du  Limousin  et  sur  ceux 
do  la  région  pyrénéenne.  Le  cheval  liiunusin  était,  à  la  lin  de  l'ancien 
régime,  si  dégénéré  qu'on  pouvait  dire  qu'il  n'existait  plus.] 
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T.  XIV  (ll«  année,  2«  semestre),  1910.  Néant.  —  T.  XV, 

l»""  semestre  1911. 

P.  297-32;3.  J.  LouTCHisKY.  Les  classes  paysannes  en  France  au  xviii"  siè- 
cle. [Prouvî,  d'après  de  nombreux  documents  puisés  en  grande  partie 
dans  les  archives  du  Limousin,  du  Quercy  et  du  Languedoc,  que  la  pro- 
priété paysanne  avait  progressivement  augmenté  dans  la  seconde  moitié 
du  xviii'^  siècle  ;  que  le  paysan  était  plus  libre  en  France  que  dans  la  plu- 
part des  autres  États  de  l'Europe;  que  la  disparition  des  corvées  était 
l'une  des  conséquences  de  l'émancipation  personnelle  des  paysans,  et 
que  les  grandes  propriétés  étaient  fort  rares  dans  le  midi  de  la  France. 
Ijes  observations  de  l'auteur,  l'elatives  à  l'état  de  l'industrie,  sont  insuf- 
fisantes et  parfois  contestables.] 

T.  XVI,  2e  semestre  1911. 

P.  5-26.  LouTciiisKY.  Les  classes  paysannes  en  France  au  xviii''  siècle. 
[Suite.  Etudie  les  différents  modes  d'exploitation  des  terres  au  xviir  siè- 
cle; montre  que  le  métayage  dominait  dans  le  midi  de  la  France  et 
qu'il  y  a  eu,  daiis  la  seconde  moitié  du  xviii"  siècle,  une  véritable  réac- 
tion féodale  :  les  feudistes  ont  revisé  les  livres  terriers  et  les  seigneurs 
ont  exigé  le  paiement  de  tous  les  anciens  droits.]  F.  D. 

lO.  —  Revue  numismatique^  4*^  série,  t.  XIV,  1910. 

p.  98-100.  J.-L.  Béchade.  La  forme  caturcis  sur  les  monnaies  de  Cahors, 
—  P.  160-82.  E.  DuPRAT.  Les  monnaies  d'Avennio.  [Monnaies  antiques 
frappées  à  l'époque  romaine  avant  l'ère  chrétienne.  Planche.]  —  P.  337-91 
et  •±77-.j16.  P.  Bordeaux.   I^es  ateliers  temporaires  établis,  en  1012  et 
années  suivantes,  à  Feurs,  Lay,  Valence,  Vienne,  Hocquemaure,  Cor- 
beil,  etc.  —  P.  461-76.  A.  Blanchet.  Numismatique  gauloise.  La  trou, 
vaille  de  ÎNIarcillat  (arrondissement  de  Boussac,  Creuse).  [Planche.]  — 
P.  526-31.  M.  Prinet.  Sceau  de  Jean  Bautïes,  évèque  de  Dax.  [Seconde 
moitié   du  xiv"=  siècle.]  —  Trouvailles   de   monnaies  :  p.  237,  dans  la 
Haute-Loire;  p.  405,  dans  les  Landes;  p.  534,  dans  l'Isère;  p.  535,  dans 
le  Var.   —  P.  vii-xvi.   Ad.  Bl.^nchet.  Communication   sur  un   denier 
nouveau  de  Vivien,  vicomte  de  Lectoure  (xi«  siècle).  —   P.  xxx-xxxiii. 
A.  Blanchet.  Indication  concernant  la  fermeture,  par  ordre  de  Louis  XIV, 
de  l'hôtel  des  monnaies  de  l'abbé  de  Lérins  et  de  celui  d'Orange.  — 
P.  xij-xLV.  Comte  de  Castellane.  Le  monnayage  épiscopal  de  Saint. 
Paul-Trois-Chàteaux  (xiii"  siècle).  —  P.  xlviil.  Comte  de  Castellane. 
Denier  inédit  de  Boniface  VIII  pour  le  Comtat-Venaissin.  —  P.  cii-cvui. 
P.  Bordeaux.  Les  monnaies  de  Catalogne  appelées  Massiair.  [C'étaient 
des  monnaies  grossières  dont  l'introduction  fi't  interdite  en  France  en 
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1643,  à  l'époque  où  la  Catalogne  s'était  soulevée  et  réclamait  son  an- 
nexion H  la  France.  Détails  sur  diverses  mesures  de  l'administration 
française  en  Catalogne.]  —  P.  ci.x-cxi.  D'  B.\ilhache.  Douzain  inédit  de 
Charles  X,  cardinal  de  Bourbon,  frappé  à  Beaucaire.  F.  P. 

il.  —  Revue  de  VOrient  latin,  t.  X,  1903-1904.  Néant.  — 

T.  XI,  1907. 

P.  181-91.  J.  Delaville  Le  Roulx.  Chartes  de  Terre-Sainte.  [Publie  cinq 
documents,  concernant  les  États  latins  d'Orient,  de  1158  au  milieu  du 
xiii«  siècle.  Quatre  de  ces  pièces  sont  conservées  aux  Archives  des  Bou- 
ches-du-Rhône,  conséquence  du  transfert  momentané  des  Archives  de 
l'ordre  de  Malte  à  Arles.]  R.  P. 

12.  —  Revue  de  Philologie  française,  t.  XXIII,  1909. 

p.  225-8,  277-302.  Buckeley.  Étude  sur  des  noms  de  lieux  français. 
[Quelques  formes  méridionales.] 

T.  XXIV,  1910. 

Passim.  Gilliéron  et  Roque.s  Études  de  géographie  linguistique.  [Étu- 
des sur  les  mots  di-Jour,  coq-chat,  épi-épifie,  et  sur  les  confusions 
qui  se  produisent  dans  les  langues  française  et  provençale,  en  ce  qui 
concerne  les  deux  derniers  groupes.]  J.  A. 


CORRESPONDANCE 


Nous  avons  reçu  de  M.  Labat  la  lettre  suivante,  à  laquelle 
M.  Dulil  répond  dans  les  notes  placées  au  bas  des  pages. 

A  Monsieur  L.  Dutil,  auteur  d'un  article  sur  ma  brochure  : 
Jean  Calas.  Son  procès.  Étude  mécltle  sur  documents 
autlientiques.  (V.  Annales  du  Midi.,  t.  XXIII,  p.  511; 
octobre  1911.) 

Votre  critique  tend  à  faire  croire  que  je  n'ai  pas  rapporté  la 
preuve  des  affirmations  contenues  dans  mon  ouvrat^e.  Vous  n'en 
combattez  pas  directement  les  conclusions,  mais  vous  essayez  de 
les  ruiner  en  invoquant,  selon  le  langage  du  droit,  des  vices  de 
forme  qui  dispenseraient,  s'ils  étaient  admis,  d'aborder  le  fond 
du  débat.  C'est  là  un  procédé  de  discussion  que  je  n'admets  pas*. 
Il  m'amène  à  vous  contredire.  Aussi  bien,  et  c'est  justice  de  le 
reconnaître,  vous  êtes  le  premier  à  solliciter  les  explications  qui 
vous  manquent  :  «  Peut-être  que  s'il  nous  les  avait  présentées  lui- 
même,  nous  aurions  été  de  son  avis.  •» 

Je  viens  donc  répondre  à  votre  invitation  et  vous  montrer  que 
les  documents  réclamés,  vous  n'avez  pas  su  les  découvrir  dans 
ma  brochure.  Vous  commencez  par  déclarer  que  vous  ne  voulez 
point  «  discuter  ma  thèse  en  détail  ».  Vous  aimez  mieux,  sans  doute, 
la  réfuter  en  bloc-,  sans  m'apprendre  si  vous  êtes  un  partisan  de 
la  culpabilité  ou  de  l'innocence  de  Calas  3.  Vos  objections  se  rédui- 
sent à  trois  principales  :  1°  je  me  suis  gardé  de  donner  des  preuves 
établissant  l'authenticité  de  mes  informations;  2o  j'ai  une  opinion 


1.  Regrets.  Mais  c'est  un  procédé  admis  en  histoire,  qu'avant  d'accep- 
ter les  dires  d'un  auteur,  on  s'occupe  de  savoir  s'ils  sont  garantis  par 
une  bonne  méthode. 

2.  Je  n'ai  ni  réfuté,  ni  accepté  la  thèse  en  bloc  :  j'ai  critiqué  ,1a  façon 
dont  elle  est  établie  et  présentée. 

3.  Faut-il  donc  être  de  l'un  ou  de  l'autre  parti,  pour  savoir  si  un  livre 
est  bien  ou  mal  fait? 
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formée  d'avance  et  les  motifs  que  j'en  donne  ont  peu  de  valeui*; 
3»  j'ai  abandonné  le  terrain  de  la  méthode  historique. 

Première  objection  :  «  L'auteur,  dites-vous,  entend  avoir  fait 
œuvre  d'historien  imparlial  et  déclare  que  son  opinion  est  unique- 
ment fondée  sur  l'étude  de  la  procédure.  Rien  de  mieux,  mais 
nous  sommes  obligés  de  l'en  croire  ;-  il  s'est  bien  gardé  en  effet  de 
nous  initier  à  ses  recherches;  il  se  contente  de  nous  dire  qu'il  est 
convaincu,  mais  sans  nous  montrer,  si  ce  n'est  de  fort  loin,  les 
motifs  de  sa  conviction.  »  Cette  citation  contient,  à  mon  égard,  le 
reproche  formel  d'omission  volontaire,  reproche  que  je  ne  puis 
accepter'.  Comment  pouvez-vous  soutenir  que  vous  ignorez  «où 
vous  pourrez  contrôler  les  dires  de  l'auteur  »,  quand  vous  recon- 
naissez que  j'ai  déchiré  «  que  mon  opinion  est  uniquement  fondée 
sur  l'étude  de  la  procédure  »  ?  Faut-il  vous  rappeler  la  note, 
page  31-,  citée  par  vous,  où  je  dis  :  «  L'affaire  Calas  peut  être  étu- 
diée aux  archives  du  Parlement,  où  toutes  les  pièces  sont  réunies.  » 
J'aurais  pu,  sans  doute,  être  plus  précis  et  ajouter  que  les  archives 
du  Parlement  de  Toulouse  sont  situées  au  Palais  de  Justice, 
deuxième  étage,  au-dessus  delà  Cour  d'appeP.  C'est  là  qu'après 
bien  d'autres  j'ai  consulté  le  volumineux  dossier,  dont  chaque 
page,  au  recto  et  au  verso,  porte  la  signature  de  David  de  Beau- 
drigue,  celle  de  son  greffier,  celles  de  Jean  Calas  et  de  ses  coaccu- 
sés. Veuillez  prendre  la  peine  d'aller  vous  renseigner  vous-même. 
La  lecture  attentive  du  dossier  vous  apprendra  que  «  David  de 
Beaudrigue  a  fait  vérifier  l'état  des  caves  ».  Le  fait  est  établi  par 
un  procés-verl)al  de  constat  et  par  la  déposition  de  l'expert  qui  a 
pi-océdé  à  la  vérification  sous  les  yeux  du  capitoul  instructeur.  Je 
n'ai  donc  rien  inventé'*. 


1.  C'est  nller  lui  peu  loin.  Je  ne  vous  crois  pas  si  noir.  Si  vous  n'avez 
pas  montré  les  motifs  de  votre  conviction,  ce  n'est  point  par  omission 
volontaire,  c'est  parce  que  vous  n'avez  pas  cru  qu'il  fût  utile  do  les  mon- 
trer. 

2.  Il  n'y  a  pas  de  note  page  31;  c'est  de  la  jjage  21  que  M.  L.  veut 
parler. 

;i  Si  je  voulais  continuer  cette  plaisanterie  un  peu  lourde,  je  demande- 
rais à  M.  L.  pourquoi  il  n'a  pas  indiqué  le  nombre  des  marches  de  l'esca- 
lier. Je  ne  voudrais  point  paraître  lui  faire  la  leçon;  mais  faudra-t-il 
donc  lui  expliquer  que  lorsqu'on  renvoie,  une  fois  pour  toutes,  à  un  dos- 
sier aussi  volumineux  que  celui  de  l'affaire  Oalas,  cela  no  sert  de  rien? 
A-t-il  pensé  que  si  nous  voulons  vérifier  tel  détail  de  son  argumentation, 
il  faudra  relire  le  dossier  tout  entier?  Ne  sait-il  point  que  les  pièces  sont 
nutiiérotées,  que  les  registres  ou  cahiers  sont  foliotés,  que  ces  usages  ne 
manquent  point  d'une  certaine  commodité,  et  que  lorsqu'on  fait  une  cita- 
tion soi-disant  probante,  il  ne  suffit  point  de  la  mettre  entre  guillemets 
et  de  dire  au  lecteur  curieux  :  «  Cela  se  trouve  au  deuxième  étage,  au- 
dessus  de  la  Cour  d'appel  »? 

4.  L'exemple  tombe  à  souhait.  M.  L.,  après  avoir  eu  l'air  d'admettre  le 
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Deuxième  ohjeclion  :  «  Dès  les  premières  pages,  on  voit  que 
jNI.  L.  a  une  opinion  toute  faite  et  qu'il  se  prépare  à  la  soutenir... 
Il  ne  nous  offre  donc  que  son  avis  personnel.  »  Nous  sommes 
d'accor(î.  Avant  d'écrire,  j'ai  cru  qu'il  fallait  penser,  concevoir, 
méditer,  et  ne  pas  simplement  rapporler  l'opinion  du  voisin.  J'ai 
pris  la  plume  pour  dire  ce  que  je  croyais  être  la  vérité.  Mais  cette 
vérité,  j'ai  dû  aller  à  sa  recherche,  la  découvrir  avant  de  pouvoir 
vous  la  soumettre  en  termes  clairs  et  précis.  Connaissez-vous  un 
historien  qui  n'ait  mis  dans  son  œuvre  la  forte  empreinte,  le  résul- 
tat de  ses  méditations?  A-t-il  cessé,  pour  ce  seul  motif,  d'être 
impartial'?  Mais  vous  n'aimez  pas  «une  opinion  toute  faite»; 
vous  êtes  de  «  ces  lecteurs  qui  voudraient  bien,  de  temps  en  temps, 
contrôler  les  dires  de  l'auteur,  faute  de  quoi  ils  restent  en  défiance 
devant  les  plus  sereines  affirmations  ».  Fort  bien.  Mais  êtes-vous 
bien  sûr  que  ce  reproclie  que  vous  m'adressez,  on  ne  puisse  le 
retourner  contre  vous-?  Est-ce  que  vous  ne  cherchez  pas  àimposer 
à  vos  lecteurs  «une  opinion  toute  faite  »,  lorsque  vous  dites  :  «  On 
ne  peut  s'empêcher  de  se  réserver,  lorsqu'on  rencontre  des  argu- 
ments dans  le  genre  de  celui-ci.  Les  quarante  maîtres  des  requêtes 
de  la  Chambre  du  roi  ne  pouvaient  pas  être  mieux  informés  que 
les  treize  membres  composant  la  Chambre  tournelle  du  Parlement 
de  Toulouse.  La  raison,  c'est  qu'ils  étaient  trop  nombreux/ 
«  Plus  le  nombre  des  juges  est  restreint,  plus  il  y  a  de  garanties 
«  pour  l'accusé  (p.  24).  v  Èi  vous  ajoutez  :  On  souhaiterait  d'autres 
motifs  de  décision.  Prenez  garde,  Monsieur  :  les  «  autres  motits 
de  décision  »  apparaissent  manifestement  dans  une  phrase,  que 
vous  n'avez  pas  reproduite,  et  qui  lie  précisément  les  deux  que 
vous  étalez  au  grand  jour  et  leur  donne  leur  vraie  signification. 
Cette  phrase,  la  voici  :  «  Un  tribunal,  dont  les  juges  sont  en  trop 
grand  nombre,  décide  comme  une  assemblée  délibérante  où  la 
responsabilité  de  chacun  se  perd  dans  la  responsabilité  de  tous.  » 
Celte  citation  serait-elle  pour  vous  gêner^?  Je  ne  veux  pas   le 

silence  da  procès-verbal  de  transport  sur  ce  point  (page  59,  ligne  6  :  a  Que 
prouve  le  silence  du  procès-verbal'?  »)  ,  ajoute  sans  autre  explication 
(ligne  12)  :  n  II  est  certain  que  David  de  Beaudrigue  a  fait  vérifier  l'état 
des  caves.  »  Ne  pouvait-on  lui  demander,  comme  je  l'ai  écrit  :  Sur  quoi 
repose  cette  certitude?  Il  nous  a-^prend  maintenant  que  le  fait  est  établi 
par  un  procès-verbal  de  constat.  Que  ne  l'avait-il  dit  tout  de  suite,  en 
renvoyant  au  numéro  exact  du  dossier!  C'est  tout  ce  qu'on  lai  demande. 

1.  Ai-je  dit  que  M.  L.  était  partial?  Je  crois  seulement  avoir  dit  rt 
montré  qu'il  gardait  trop  pour  lui  la  preuve  de  ses  assertions. 

2.  En  tout  état  de  cause,  cela  ne  prouverait  pas  que  vous  ne  le  méritez 
pas  aussi. 

8.  Point  du  tout.  Je  n'ai  point  tout  cité,  simplement  pour  abréger.  J'ai 
résumé  votre  paragraphe  et  j'ai  ensuite  mis  en  relief  la  phrase  qui  me 
paraissait  digne  de  l'être.  Elle  vient,  il  est  vrai,  après  celle  qui  parle  de 
l'assemblée  délibérante,  et  que  vous  rappelez  ci-dessus.  Mais,   est-ce  ma 
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croire.  Vous  savez,  d'ailleurs  (v.  ch.  xvii),  quelle  valeur  on  peut 
attacher  à  cet  arrêt  du  Conseil  du  roi,  dont  les  membres  étaient 
sollicités  «  fort  et  longtemps,  soir  et  matin,  par  leurs  amis,  par 
leurs  parents,  par  leurs  confesseurs  et  leurs  maîtresses  ».  Ce  n'est 
pas  moi  qui  le  dis  :  c'est  Voltaire.  V.  p.  93'. 

Votre  troisième  objection  consiste  à  me  reprocher  de  n'avoir  pas 
suivi  la  méthode  historique,  sans  doute  pour  «  ne  pas  embar- 
rasser le  lecteur  de  l'appareil  de  critique  nécessaire  à  l'édification 
de  l'œuvre  historique  »,  et  de  n'avoir  pas  fourni  «  quelques  indi- 
cations détaillées  de  registres,  quelques  cotes  d'archives,  qui, 
reléguées  au  bas  des  pages,  n'auraient  point  gêné  les  lecteurs 
pressés  et  auraient  satisfait  les  plus  exigeants  ».  Puis,  pour  me 
montrer  combien  vos  observations  sont  fondées,  vous  essayez  de 
me  prendre  en  défaut  d'exactitude  à  propos  de  mon  affirmation 
que  les  Annales  des  Cajjilouls  n'avaient  trait  qu'à  leur  adminis- 
tration civile.  Vous  dites  :  «  Quiconque  a  ouvert  les  Annales  a  pu 
remarquer  que,  presque  chaque  année,  il  y  est  question  d'affaires 
criminelles  ».  Qu'est-ce  que  cela  prouve?  Que  vous  avez  lu  les 
Annales  et  que  je  les  ignore?  Il  en  sera  ce  que  vous  voudrez. 
Cependant,  je  connais  le  Donjon  pour  y  être  entré  quelquefois  et 
savoir  qu'il  renferme  des  dépôts  précieux,  parmi  lesquels  on  peut 
choisir.  C'est  là  que  vous  avez  compulsé  les  Annales  municipales. 
C'est  là  aussi  que  se  trouvent  rangés  les  dossiers  criminels,  sem- 
blables à  celui  de  l'affaire  Calas,  mais  qjii  n'ont  pas  été  soumis  à 
la  juridiction  souveraine  dti  Parlement.  Que  ne  les  avez-vous 
découverts?  Vous  n'auriez  pas  cherché  à  me  confondre  et  à  me 
prouver  que  je  commettais  une  erreur  qui  est  la  vôtre.  Vous  n'au- 
riez pas  confondu  les  dossiers  criminels-,  dont  les  feuillets  sont 

faute  si,  après  avoir  énoncé  une  idée  raisonnable,  vous  la  faites  suivre 
d'une  autre  qui  la  déforme?  Quoi  que  vous  pensiez,  l'aboutissement  de 
votre  paragraphe  est  la  phrase  que  j'ai  relevée  :  «  Plus  lo  nombre  des 
juges  est  restreint,  plus  il  y  a  de  garanties  pour  l'accusé.  »  C'est  celle-là 
qui  reste  dans  l'esprit  du  lecteur;  c'est  celle-là  qui  frappe;  et  je  maintiens 
qu'il  y  a  de  quoi. 

1.  Je  n'ai  dit  nulle  part  que  l'arrêt  du  Conseil  avait  mie  valeur  quelcon- 
que ;  et  j'ai  souligné,  au  contraire,  la  critique  que  vous  avez  faite  des 
arrêts  de  condamnation  et  de  réhabilitation. 

2.  Pardon;  mais  qui  est-ce  qui  confond?  Relisez,  s'il  vous  plaît,  votre 
note  de  la  page  21.  Vous  y  parlez,  à  propos  du  pasteur  Coquerel  et  de 
d'Aldéguier,  des  registres  des  Capitouls  et  pas  d'autre  chose;  et  il  n'est 
pas  le  moins  du  monde  douteux,  par  ce  que  vous  dites  des  lacérations, 
qu'il  s'agit  bien  de  ce  qu'on  appelle  ordinairement  Annales  capitulaires. 
Vous  dites  textuellement  :  «  Les  registres  devaient  contenir  le  compte 
rendu  sommaire  de  la  gestion  administrative  des  capitouls.  Les  affai- 
res criminelles  n'y  figuraient  pas.  »  J'ai  dit  que,  presque  chaque  année, 
il  en  était  question,  et  j'ai  donné  quelques  exemples.  —  Vous  alléguez 
maintenant  que  vous  vouliez  parler  des  dossiers  criminels  qui  existent  A 


CORRESP(^NDANr,E.  289 

réunis  en  volume,  distinct  pour  chaque  affaire,  avec  les  mentions 
sommaires,  les  tirades  banales  qu'un  scribe  officiel  couchait,  en 
fin  d'année  ou  quand  il  en  avait  le  temps,  sur  les  registres  des- 
tinés à  perpHuer  la  bonne  renommée  des  capitouls.  Je  me  serais 
gardé,  pour  ma  part,  d'aller  prendre  là  des  arguments,  quand 
j'avais  dans  mes  mains  des  documents  authentiques,  documents 
qui,  vous  semblez  l'avoir  oviblié,  sont  insérés  in  extenso,  pour  la 
partie  la  plus  importante',  dans  les  divers  chapitres  de  ma  bro- 
chure. 

Je  vous  remercie,  Monsieur,  en  terminant,  d'avoir  bien  voulu 
reconnaître  que  «  mon  œuvre  était  écrite  sans  passion  ».  Vous 
convenez  ainsi  qu'un  écrivain  peut  être  convaincu  sans  cesser 
d'être  impartial.  Oserai-je.  à  mon  tour,  vous  prier  de  prendre  la 
peine  de  consulter  les  documents  originaux?  Vous  y  trouverez, 
peut-être,  les  motifs  d'une  conviction  ditïérente  de  la  mienne.  Je 
serais  heureux,  dans  ce  cas,  de  lire  votre  démonstration  et  de 
reconnaître  mon  erreur-. 

Ego  verum  amo,  verum  volo  clici  mihi^. 

Léopold  Labat. 


part,  en  volumes  distincts!  Il  fallait  le  dire;  vous  faites,  en  effet,  dans 
la  suite  de  voti-e  note  une  allusion  imprécise  à  ces  dossiers.  Mais  la 
phrase  que  j'ai  visée  s'adressait,  sans  discussion  possible,  aux  Annales 
capitulaires.  C'est  vous  qui  avez  encore  écrit,  et  non  pas  moi,  à  la  fin  de 
cette  même  note  :  «  Pourquoi,  dès  lors,  s'étonner  qu'il  n'en  soit  pas  fait 
mention  en  1762  sur  les  registres  de  l'hôtel  de  ville.  »  La  confusion 
que  vous  me  reprochez,  c'est  vous  qui  essayez  de  la  créer  après  coup.  — 
Morale  :  quand  on  cite  des  documents,  il  faut  citer  avec  exactitude  et 
précision. 

1.  Qu'est-ce  que  des  documents  in  extenso  pour  une  partie?  En  fait, 
je  ne  vois  guère  dans  le  travail  de  M.  L.  qu'un  seul  document  cité  in 
extenso;  c'est  le  rapport  des  médecins  (page  45).  Partout  ailleurs,  il  n'y  a 
que  des  extraits,  des  phrases  entre  guillemets,  des  mots  en  italiques,  sans 
que  rien  nous  dise  de  quelles  pièces  proviennent  ces  citations. 

2.  C'est  le  droit  de  M.  L.  d'être  convaincu.  Mais  en  donnant  son  travail 
au  public,  il  a  reconnu  à  tous  le  droit  de  discussion,  même  à  ceux  qui 
n'ont  point  fait  le  même  travail  que  lui. 

3.  Comme  une  politesse,  une  citation  latine  en  vaut  une  autre.  Aussi, 
après  avoir  assuré  M.  L.  de  mes  meilleurs  sentiments,  malgré  le  ton  un 
peu  vif  de  sa  mercuriale,  je  terminerai  en  lui  disant  : 

Amicus  Plato,  sed  tnagis  aniica  veritas. 

L.    DUTIL. 


CHRONIQUE 


Dans  sa  séance  du  1er  mars  dernier,  l'Académie  .les  inscriptions 
et  belles-lettres  a  élu  pour  membre  libre  M.  le  chanoine  U.  Che- 
valier, de  Romans  (Drônie),  qui  s'est  fait  connaître  par  un  si 
grand  nombre  d'excellents  travaux,  les  uns  relatifs  an  midi  de  la 
France,  les  autres  à  l'histoire  générale  :  publication  d'une  série  de 
cartulaires  de  la  région  du  Snd-I*]st,  réédition,  avec  la  collabora- 
tion du  chanoine  Albanès,  de  la  Gallin  christiano,  histoire  crili- 
que  de  la  légende  du  Saint-Suaire  de  Tnrin,  enfin  de  vastes  tra- 
vaux de  bio-bibliographie  et  de  topo-bibliograpliie  d'où  est  sorti  le 
Uéperloire  bien  connu  des  érudits. 


Les  thèses  de  l'École  des  chartes  ne  font  pas  cette  année  au  Midi 
une  part  abondante  :  trois  seulement  sur  treize  Ini  reviennent. 
Ainsi  celle  de  M.  P.  Baron,  Le  cardinal  Pierre  de  Foix,  le  Vieux 
{1386-1464),  et  ses  légations.  Le  futur  cardinal  était  né  d'Archam- 
bault  de  Grailly  et  d'Lsabelle  de  Foix  :  étudiant  à  Toulouse,  puis 
évoque  de  Lescar,  il  appartient  au  Midi  par  toute  son  histoire. 
Comme  légat  en  Aragon,  il  prit  part  à  la  fin  du  Grand  schisme 
(1425-1429).  Mais  la  région  où  s'est  dépensé  le  meilleur  de  son  acti- 
vité, c'est  le  comtat  Venaissin  :  il  reçut,  en  août  1432,  la  légation 
d'Avignon,  dont  il  dut  s'emparer  de  force,  puis  le  titre  de  légat 
a  lalere  dans  la  France  méridionale  et  en  Provence.  Désormais,  le 
cardinal  légat  va  séjourner  en  Avignon  et  défendre  le  Comtat  pon- 
tifical contre  divers  coups  de  main  :  celui  des  Aleman  (144.')),  puis, 
plus  dangereuses,  les  tentatives  directes  ou  indirectes  du  dau|ihin 
Louis  qui,  probablement,  en  serait  venu  à  ses  fins  sans  l'interven- 
tion contraire  de  Charles  VIL  Pierre  de  Foix  fut  une  manière  de 
souverain  constitutionnel,  ou,  si  l'on  veut,  de  ministre.  C'est  avec 
le  concours  des  Etats  qu'il  administrait  Avignon  et  autres  villes 
comtadines.  Il  embellissait  le  pays,  développait  l'Université  avi- 
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gnonnaise,  fondait  à  Toulouse  le  collège  de  Foix,  qu'il  institua  son 
légataire  universel.  Il  ne  manquait  pas  de  bien;  longue  est  la  liste 
de  ses  bénéfices,  dont  l'archevêché  d'Arles,  obtenu  en  l'i.iJO.  — 
J.  Maux,  L'' Inquisition  en  Daicphlné  du  XfV&  siècle  au  début  du 
règne  de  François  I^'.  Durant  la  seconde  moitié  du  xiiie  siècle, 
les  Frères  Mineurs  furent  chargés  de  ce  service  dans  les  provinces 
d'Embrun,  de  Vienne,  et  aussi  dans  celles  d'Aix  et  d'Arles.  Inqui- 
sition et  ordinaires  collaboraient.  Quant  aux  puissances  séculières, 
Louis  XI  excepté,  elles  furent  toujours  à  la  disposition  du  tribunal 
inquisitorial  pour  exécuter  ses  sentences.  De  ce  tribunal,  l'auteur 
étudie  la  composition,  la  compétence  et,  longuement,  la  procédure, 
ainsi  que  les  peines  qu'il  infligeait  :  «  En  fait,  il  est  probable  qu'on 
usa  souvent  de  violence  pour  obtenir  des  aveux,  et  que  les  auteurs 
des  poursuites  trouvèrent  leur  prolit  dans  les  confiscations;  mais 
il  semble  que  les  procédures  furent  régulières  et  que  la  plupart 
des  condamnés  étaient  réellement  hérétiques.  »  Parfois  la  persécu- 
tion dégénère  en  expédition  militaire  ou  même  en  croisade  :  ainsi, 
en  1384,  contre  les  hérétiques  de  Valcluson;  en  1488,  contre  les 
Vaudois  excommuniés  et  obstinés  de  la  même  vallée  et  de  celles 
de  la  Vallouise,  de  l'Argentière,  de  Freyssinière.  A  la  fin  du  xv"  siè- 
cle, notamment  sous  Louis  XII,  le  Parlement  du  Dauphiné,  le  roi 
et  son  Grand  Conseil  commencent  h  recevoir  appel  des  sentences 
des  inquisiteurs  et  des  ordinaires;  elles  sont  cassées  au  besoin, 
ainsi  en  1509.  L'institution  inquisitoriale  finit  par  être  primée  par 
le  pouvoir  séculier  qui  bientôt,  lors  de  la  Réforme,  s'attribuera 
toute  compétence  en  cas  d'hérésie.  La  troisième  partie,  sur  lés 
Vaiulois  et  les  sorciers,  aurait  dû,  semble-t-il,  venir  la  première, 
le  mal  avant  le  remède,  si  l'on  peut  dire;  elle  n'en  parait  pas 
moins  curieuse.  —  M.  Oudot  de  Dainville,  Les  travaux  publics 
de  la  ville  de  Périgueux  au  X/7e  siècle.  Il  est  impossible  de  ré- 
sumer des  positions  qui  consistent  uniquement  en  sommaires  de 
chapitres.  M.  0.  de  D.  a  successivement  examiné  l'organisation  de 
la  «  manobra  »,  les  ressources  dont  elle  disposait,  le  droit  de  ré- 
quisition de  la  ville  sur  toutes  choses  et  sur  tous  les  habitants,  les 
ouvriers  et  ses  l'apports  avec  eux,  les  outils  et  matériaux.  Suit  une 
série  d'études  particulières  sur  les  édifices  construits,  réparés  : 
consulat,  prisons,  hôpitaux  et  surtout  fortifications;  les  rues,  pla- 
ces, fontaines  ne  sont  pas  omises,  ni  les  machines  de  guerre  et  les 
instruments  de  supplice.  Cinq  appendices,  dont  deux  graphiques 
des  salaires  et  du  prix  des  matériaux. 
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Personne  n'ignore  l'importance  pour  les  études  d'hisloire  méri- 
dionale de  la  collection  Doat,  conservée  à  la  Bibliothèque  nntio- 
nale,  et  qui  renferme  la  copie,  faite  au  xviie  siècle  dans  tout  le 
midi  de  la  France,  de  documents  de  premier  ordre,  depuis  l'époque 
carolingienne,  —  copie  d'autant  plus  précieuse  que,  depuis  qu'elle 
a  été  exécutée,  la  plupart  des  originaux  ont  disparu.  —  Or,  il  nous 
revient  que  notre  regretté  collaborateur  Edmond  Gabiè,  dont  l'œu- 
vre historique,  nous  l'avons  déjà  dit,  a  été  si  féconde,  avait  fait 
faire  à  ses  frais,  par  les  soins  d'élèves  de  l'École  des  chartes,  une 
transcription  in  extenso  des  deux  cent  trente  volumes  de  cette  col- 
lection, transcription  qu'il  avait  revue  et  annotée  lui-même.  C'est 
dire  la  valeur  indiscutable  de  ce  travail  pour  notre  région.  La 
famille  serait,  parait-il,  disposée  à  céder  ces  volumes  à  la  Biblio- 
thèque de  la  ville  de  Toulouse.  Nous  espérons  bien  que  l'adminis- 
tration municipale  n'hésitera  pas  un  instant  à  faire  les  sacrifices 
nécessaires  pour  une  acquisition  qui,  en  épargnant  aux  travail- 
leurs la  nécessité  de  se  transporter  à  Paris  atin  de  consulter  ce 
recueil,  les  attirera  de  plus  en  plus  à  Toulouse,  où  se  trouvent 
déjà  réunis  tant  de  documents  et  d'ouvrages  indispensables  aux 
historiens  du  midi  de  la  France.  Il  faut  espérer  aussi  que  les  liéri- 
tiers  n'émettront  pas,  comme  le  bruit  en  court,  des  prétentions 
qui  ne  seraient  pas  en  rapport  avec  la  valeur  marchande  de  la 
collection. 


On  annonce  l'apparition  d'une  revue  intitulée  Antiaîes  d'Avi- 
gnon et  du  co?ntat  Venaissin,  publiée  tous  les  trois  mois  par  la 
«  Société  des  recherclies  historiques  de  Vaucluse  »,  à  laquelle  on 
doit  déjà  tant  de  travaux  intéressants.  Le  premier  fascicule  (Avi- 
gnon, libr.  Roumanille;  Paris,  H.  (Champion)  contient  une  étude 
de  MM.  Requin  et  Pansier  sur  Antoine  Carteron,  lapicide  d'Avi- 
gnon à  la  fin  du  xve  siècle,  des  notes  de  topographie  avignonaise, 
par  E.  DuPRAT,  une  notice  sur  les  anciennes  chapelles  d'Avignon, 
par  le  D""  Pansier,  de  curieux  documents  sur  les  compagnons 
d'arts  et  métiers  à  Avignon  (xviie-xvin«  s.),  par  M.  J.  Girard,  et 
un  inventaire  du  château  de  "Vaucluse  (1414),  par  M.  L.  H.  La- 
bande.  Cordiale  bienvenue  à  cette  intéressante  publication. 
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Mouvement  félibréen.  —  Mii=  Marthe  de  D""  publie  une  agréa- 
ble brochur/î  sur  la  Langue  d'Oc  à  l'école  et  au  patronage  lAvi- 
gnon,  Aubatiel).  On  y  retrouvera  les  idées  de  MM.  L'Hermitte  et 
Aurouze.  Sous  ce  titre  Régionalistne  et  Félibrige,  M.  le  duc 
DE  LA  Salle  de  Roghemauhe  a  réuni  plusieurs  allocutions  pro- 
noncées à  des  réunions  télibréennes  ou  régionalistes.  La  troi- 
sième, en  bon  dialecte  auvergnat,  porte  sur  le  caractère  limousin 
(Aurillac,  imp.  Moderne).  Dans  Vivo  Prouvenço  (février  1912), 
M.  J.  RoNJAT  publie,  en  provençal,  le  psaume  XIX  de  Pey  de 
Garros,  avec  commentaire  philologique.  Le  félibre  Laforêt  va 
publier  un  drame  historique  en  cinq  actes  :  Rnmoun  VI. 

La  patrie  de  Guiraut  Riquier  a  vu,  dans  le  courant  de  l'année 
dernière,  la  fondation  d'un  groupe  félibréen,  qui  a  pour  organe  la 
Cigalo  Narbouneso.  Les  félibres  carpentrassiens,  à  qui  on  doit 
l'intéressant  Almanach  doit  Ventour,  font  paraître  une  petite 
revue  trimestrielle  intitulée  Lou  bon  Samenaire .  Voici  mainte- 
nant d'autres  revues  littéraires  consacrées  au  Midi  :  les  Cigales 
et  le  Pays  d'Oc.  En  revanche,  l'Estello,  où  l'on  trouvait  de  vigou- 
reux articles  de  polémique  dus  à  Philadelphe  de  Gerde,  parait 
avoir  cessé  sa  publication.  L'Estello  publiait  aussi  un  essai  d'an- 
thologie des  troubadours,  traduits  en  provençal  moderne  par 
M.  J.  Roquet.  M.  Lhermitte  a  communiqué  à  l'Académie  de 
Vaucluse  quelques  aperçus  grammaticaux  sur  les  langues  roma- 
nes (provençal  et  français),  principalement  sur  la  nomenclature 
grammaticale  et  sur  l'utilité  que  l'enseignement  du  français  peut 
retirer  de  l'étude  du  provençal.  Cette  communication  a  paru  en 
brochure  (Avignon,  libr.  F.  Seguin). 

La  Revue  catalane  de  décembre  1911  nous  fait  connaître  com- 
ment un  instituteur  de  Perpignan,  M.  Louis  Pastre,  use  de  cette 
méthode  pour  enseigner  le  catalan  et  le  français.  Era  bouts  dera 
Mountanho  a  publié  dans  ses  derniers  numéros  le  compte  rendu 
des  fêtes  télibréennes  que  VEscolo  deras  Piveneos  a  célébrées  cet 
été,  et  —  en  tout  ou  en  partie  —  les  pièces  couronnées.  Nous  espé- 
rons pouvoir  annoncer  une  nouvelle  intéressante  dans  la  pro- 
chaine chronique.  Signalons,  en  attendant,  parmi  les  livres,  le 
joli  recueil  de  Chants  populaires  d'Auvergne  dus  à  M^e  et  à 
M.  Delzangles  (Aurillac,  impr.  Terrisse).  L'introduction  (sur  les 
patois  d'Auvergne)  n'est  pas  très  orthodoxe  au  point  de  vue  phi- 
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lologique,  mais  on  trouvera  dans  ce  livre  de  curieuses  «  canti- 

lènes  »  populaires  sur  la  Passion  et  un  texte  de  la  complainte  des 

pèlevins  de    Saint-Jacques,   différent   de   celui   que   nous   avons 

annoncé  dans  cette  Revue  (1911,  p.  417). 

Un  nouveau  statut  régira,  à  partir  de  la  Sainte-Estelle  de  1912, 

le  Félibrige;  on  peut  en  demander  communication  au  D""  Fallen, 

huile  du  félibrige,  à  Aubagne  (Bouches-du-Rhône). 

.J.  A. 


Chronique  du  Dauphiné. 

Dans  ma  précédente  chronique,  je  constatais  avec  quelque 
mélancolie  la  décadence  des  études  historiijues  en  Daupliiné  et  j'en 
recherchais  les  causes.  Au  nombre  de  celles  qui  m'apparaissaient 
comme  ayant  peut-être  exercé  une  influence  sur  le  détachement 
des  générations  nouvelles  à  l'égard  du  passé  de  notre  province,  je 
signalais  l'absence  de  tout  enseignement  d'histoire  locale  dans 
l'Université  de  Grenoble.  Cette  lacune  regrettable  est  aujourd'hui 
heureusement  comblée  :  un  cours  d'histoire  du  Dau|)hiné  a  été 
institué  par  les  soins  de  la  Faculté  des  lettres  à  l'aide  de  suljven- 
tions  fournies  par  les  budgets  ilu  département  et  de  la  ville  de 
Grenoble.  Ge  cours  fonctionne  depuis  deux  ans.  AI.  Roupnel,  pro- 
fesseur d'histoire  au  ÏA'cée,  qui  en  fut  le  premier  chargé,  prit  pour 
sujet  :  Le  DaupJi iné petidant,  les  guerresde  religion. Tout  d'abord, 
il  se  préoccupa  de  définir  le  milieu  historique  en  étudiant  la  situa- 
tion générale  du  Dauphiné  au  début  de  la  propagande  protestante; 
il  exposa  ensuite  le  développement  des  premières  communautés 
calvinistes  et  la  première  prise  d'armes  conduite  par  le  l)aron  des 
Adrets. 

C'est  à  ce  point  de  son  enseignement  que  M.  Marcel  Hlanchard, 
successeur  de  M.  Roupnel,  a  repris  l'étude  des  événements.  Il 
s'est  attaché  à  exposer  la  transformation  du  protestantisme  dau- 
phinois. Mouvement  d'abord  intellectuel  et  démocratique,  qui 
avait  eu  son  foyer  inspirateur  dans  l'IIniversité  de  Valence  et  ses 
adhérents  les  plus  convaincus  dans  les  villes  du  Rhône,  le  protes- 
tantisme est  l'apidement  accaparé  et  dénaturé  par  la  petite  noblesse 
qui  organise  la  révolte,  voyant  là  une  occasion  de  frapper  de 
grands  coups  d'épée  et  de  reconciuérir  son  intluence.  Cet  aspect 
estcaractérisé  par  l'activité  guerrière  de  Montbrnn  ;  mais  en  somn)e 
la  déviation  aristocratique  de  la  Héforme  aboutit  en  Dauphiné  à 
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une  banqueroute  :  Montbrun,  par  son  manque  absolu  de  sens 
politique  et  son  indiscipline,  conduit  au  désastre  ses  coreligion- 
naires. La  Réforme  dauphinoise  n'est  sauvée  que  par  l'entrée  en 
scène  du  protestantisme  montagnard  avec  Lesdiguières. 

M.  Blancliard  s'est  surtout  attaché  à  mettre  en  lumière  l'action 
personnelle  de  ce  dernier.  Petit  gentilhomme  de  maigre  patri- 
moine, il  débute  comme  chef  de  bande,  bataillant  en  sous-ordre; 
mais  bientôt  ses  grandes  qualités  politiques  l'imposent  à  la  direc- 
tion du  parti;  il  donne  au  protestantisme  dauphinois  l'organisa- 
tion précise  qui  lui  avait  fait  défaut  jusque-là  et  se  crée  une  véri- 
table petite  principauté  montagnarde,  dont  la  vallée  du  Drac  est 
la  voie  centrale.  Au  service  de  son  influence  militaire,  il  met  une 
diplomatie  ti'ès  sul)tile  et  très  avertie. 

I^e  mérite  essentiel  de  Lesdiguières  fut  de  comprendre  qu'aucune 
des  foi'ces  religieuses  en  présence  ne  pourrait  l'emporter  absolu- 
ment. Très  vite,  une  tolérance  réciproque  lui  parut  la  seule  solu- 
tion possible.  De  là  l'évolution  qui  rapproche  le  chef  dauphinois 
du  tiers  parti  des  politiques;  de  là  ses  collusions  avec  les  agents 
royaux  menacés  par  la  Ligue.  Aussi,  lorsque  la  disparition 
de  Henri  III  fait  de  Henri  de  Navarre  le  légitime  représentant  du 
droit  monarchique,  Lesdiguières,  établi  désormais  comme  manda- 
taire de  l'autorité  régulière,  se  trouve  merveilleusement  adapté  à 
sa  fonction  nouvelle  et  seconde  efficacement  la  politique  d'apaise- 
ment qui  est  celle  du  Béarnais. 

Dès  lors,  Lesdiguières  va  se  consacrer  à  la  réorganisation  admi- 
nistrative et  économique  du  Daupliiné.  Dans  cette  province,  les 
conflits  religieux  avaient  recouvert  des  conflits  d'un  ordre  tout 
autre.  Les  rivalités  de  région  à  région,  de  ville  à  ville,  s'y  étaient 
affirmées,  et  plus  encore,  les  haines  entre  les  divers  groupes 
sociaux.  La  Ligue  des  vilains,  révolte  de  paysans  en  1579  et  1580, 
que  M.  Blanchard  a  longuement  étudiée,  est,  au  milieu  du  choc 
des  partis  politiques  et  religieux,  une  véritable  lutte  de  classes. 

On  voit  par  cet  exposé  avec  quelle  hauteur  de  vue  le  nouveau 
titulaire  du  cours  d'histoire  du  Dauphiné  a  su  diriger  son  ensei- 
gnement et  rajeunir  un  sujet  qui  semblait  épuisé. 

A  côté  de  lui,  dans  la  même  Faculté  des  lettres,  il  convient  de 
ne  pas  oublier  le  professeur  de  géographie  alpine,  M.  Raoul  Blan- 
chard, dont  j'ai  signalé  déjà  dans  ma  précédente  chronique  les 
louables  elïorts  pour  orienter  ses  élèves  vers  les  études  de  géogra- 
phie et  d'histoire  dauphinoises.  Un  de  ceux-ci,  M.  Boissieux,  a 
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publié  dans  les  Annales  de  V Université  de  Grenoble  (t.  XXIII, 
pp.  519-605)  une  étude  sur  La  Vallée  de  la  Bièvre-Valloire.  Le 
professeur  lui-même  donne  l'exemple,  et  les  Bulletins  des  sociétés 
savantes  de  l'Isère,  de  la  Drôme  et  des  Hautes-Alpes  le  comptent 
parmi  leurs  collaborateurs  les  plus  actifs. 

La  Faculté  de  droit  ne  pouvait  rester  indifférente  à  ce  mouve- 
ment. Son  doyen,  M.  Paul  Fournier,  n'a  pas  oublié  ses  origines 
chartistes.  Encouragé  par  ses  conseils,  un  jeune  professeur  dont  le 
nom  est  bien  connu  aux  Annales  du  Midi,  M.  Robert  Caillemer, 
chargé  du  cours  d'histoire  du  droit,  avait,  depuis  quelques  années 
déjà,  fait  porter  son  enseignement  sur  l'histoire  des  anciennes  ins- 
titutions du  Dauphiné.  Il  avait  successivement  étudié  ;  le  Dau- 
phiné  à  la  fin  de  l'époque  franque  et  sous  les  rois  de  Provence  et 
de  Bourgogne;  la  formation  des  États  féodaux;  le  développement 
et  les  institutions  de  l'État  delphinal;  la  condition  des  terres  et  des 
personnes  en  Dauphiné,  au  moyen  âge. 

Dans  ces  deux  dernières  années,  grâce  à  une  entente  avec  la 
Faculté  des  lettres,  ces  leçons  ont  été  suivies  par  les  étudiants 
d'histoire,  (let  enseignement  vient  donc  s'ajouter,  en  le  complétant 
heureusement  pour  le  moyen  âge,  à  l'enseignement  d'histoire  dau- 
phinoise donné  à  la  Faculté  des  lettres  par  MM.  Roupnel  et  Mar- 
cel Blanchard,  qui  se  sont  occupés  surtout  des  temps  modernes. 

En  1910  ont  paru  les  premiers  volumes  d'une  Collection  d'études 
sur  l'histoire  du  droit  et  des  institutions  dans  le  sud-est  de  la 
France,  par  un  groupe  de  professeurs  et  d'étudiants  de  l'Univer- 
sité de  Grenoble.  Dans  cette  collection,  le  Dauphiné  occupera  natu- 
rellement une  place  prépondérante.  Deux  volumes  ont  déjà  paru, 
dont  il  a  été  rendu  compte  dans  les  Annales  du  Midi  :  !«  R.  Tis- 
sot,  La  Société  populaire  de  Grenoble  pendant  la  Révolution; 
2"  J.  Balmain,  Les  franchises  et  la  communauté  dWiton  (Savoie). 

Ainsi  l'Université  de  Grenoble  tend  à  devenir  le  foyer  des  études 
historiques  régionales.  Ses  étudiants  étrangers  eux-mêmes  ne  res- 
tent pas  à  l'écart  de  ce  mouvement,  et  je  suis  heureux  d'annoncer 
la  prochaine  publication  d'une  thèse  sur  La  situation  économique 
des  populations  rurales  du  Dauplàné  à  la  veille  de  la  Ré- 
volution, œuvre  patiemment  et  méthodiquement  préparée  par 
Mme  g_  Dagniiii,  ancienne  élève  diplômée  de  la  Faculté  des  let- 
tres, professeur  d'histoire  des  cours  supérieurs  de  jeunes,  filles  de 
Saint-Pétersbourg.  Dans  cette  étude,  dont  les  éléments  ont  été 
puisés  aux  Archives  nationales  de  Paris  et  aux  Archives  départe- 
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mentales  de  l'Isère,  de  la  Drôme  et  des  Hautes-Alpes,  M^e  D.  se 
propose  d'étudier  successivement  la  topograpliie  et  l'administra- 
tion du  Dauphiné,  province  essentiellement  rurale;  les  paysans  et 
la  nature  :  dommunautés-types  dans  diverses  régions,  tableau 
comparatif  de  la  population  et  de  la  propriété  rurales,  sol,  récol- 
tes, productions  surabondantes,  disettes,  conditions  de  vie,  habi- 
tation, nourriture,  vêtements,  prix  des  denrées,  gages  des  domes- 
tiques et  ouvriers;  les  relations  des  paysans  avec  l'État,  avec  leurs 
seigneurs,  avec  l'église;  la  situation  économique  de  la  province  : 
richesses  naturelles,  manufactures,  commerce,  les  doléances  et 
vœux  des  communautés  villageoises  et,  enfin,  les  projets  de  réfor- 
mation formulés  par  les  économistes  du  temps.  Il  y  a  là  le  pro- 
gramme d'un  beau  livre  dont  nous  saluerons  avec  joie  l'apparition. 

Les  Sociétés  savantes  de  la  région  restent  fidèles  à  leur  mission, 
qui  est  de  recueillir  et  de  publier  tous  les  travaux  d'histoire,  d'ar- 
chéologie, de  statistique  intéressant  la  province. 

L'Académie  delphinale  a  distribué  cette  année,  pour  la  quatrième 
fois,  les  arrérages  de  la  fondation  faite  en  1890  par  M.  Honoré 
Pallias.  Elle  a  inscrit  en  première  ligne  le  nom  de  M.  le  chanoine 
Guillaume,  archiviste  des  Hautes-Alpes,  qu'elle  était  heureuse  de 
pouvoir  récompenser  non  seulement  pour  l'ouvrage  présenté  au 
concours,  Clergé  ancien  et  moderne  du  diocèse  actuel  de  Gap, 
mais  encore  pour  tout  un  ensemble  de  travaux  historiques  sur  le 
Dauphiné;  M.  Jules  Bourron,  pour  un  recueil  manuscrit  de  Son- 
nets dauphinois;  M.  Henri  Second,  pour  un  drame  en  vers,  Man- 
drin, et  AI.  Henri  Rousset  pour  un  livre  magnifiquement  illustré, 
Les  Dauphinoises  célèbres,  se  sont  partagé  les  autres  prix.  Enfin, 
deux  mentions  honorables  ont  été  accordées  à  M.  le  capitaine 
Cornut  pour  son  livre  Les  volontaires  nationaux  du  district  de 
La  Tour-du-Pin  (Isère),  et  à  M.  Perrier,  géomètre  à  Domène,  pour 
une  Histoire  de  Domène,  manuscrite.  A  l'heure  où  paraîtront  ces 
lignes,  le  Bulletin  de  l'année  1910  (t.  IV  de  la  5e  série),  aura  été 
distribué  :  les  lecteurs  des  Annales  du  Midi  en  trouveront  un 
compte  rendu  dans  la  revue  des  Périodiques.  Le  Bulletin  de 
l'année  1911  contiendra,  avec  la  suite  du  catalogue  des  actes  de 
Clément  VI  relatifs  à  la  province  de  Vienne,  —  publication  de 
M.  l'abbé  Graefi'  commencée  dans  le  tome  II  de  la  5«  série  (pp.  95- 
265),  —  un  chapitre  de  l'histoire  de  la  maréchale  de  l'Hôpital,  par 
M.  Ed.  Silvy,  et  une  étude  de  M.  le  Dr  Ponte,  sur  la  famille  Gabet 
et  le  protestantisme  à  Ghatonnay. 
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La  Société  dauphinoise  d'anthropologie  et  d'ethnologie  a  perdu 
son  fondateur,  M.  le  D''  Bordier,  qui  était  resté  pendant  seize  ans 
son  secrétaire  gi'néral.  Arthur  Bordier,  né  à  Saint-Galais  (Sarthe), 
le  3  mars  1841,  est  mort  à  Grenoble  le  10  février  1910.  Depuis  1894, 
il  était  directeur  de  l'École  de  médecine  et  de  pharmacie.  Ses  pu- 
blications, assez  nombreuses,  sont  particulièrement  relatives  à 
l'anthropologie  et  à  la  préhistoire.  Il  était  l'âme  de  la  Société  d'an- 
thropologie qui  aura  de  la  peine  à  lui  survivre.  Déjà,  depuis  quel- 
ques années,  elle  ne  pul)liait  plus  régulièrement  son  Bulletin  tri- 
mestriel- Souhaitons  qu'elle  fusionne  avec  la  Société  de  statistique 
de  l'Isère,  avec  laquelle  elle  a  d'assez  nombreuses  aflinités  tant 
par  son  programme  que  par  son  personnel.  Trois  Sociétés  savantes 
ne  peuvent  vivre  que  difficilement  à  Grenoble. 

La  Société  de  statistique  de  l'Isère  a  distrilnié  récemment  un 
fascicule  supplémentaire  au  Catalogue  des  Actes  de  Louis  XI 
donné,  il  y  a  quelques  années,  par  E.  Pilot  de  ïhorey.  M.  G. 
Vellein,  qui  s'en  est  chargé,  l'a  fait  précéder  d'une  brève  notice 
sur  l'auteur  de  la  publication  et  l'a  fait  suivre  d'une  table  qui, 
malheureusement,  ne  comprend  pas  les  deux  volumes  précédem- 
ment publiés. 

Aux  Archives  de  l'Isère,  les  travaux  d'inventaire  se  poursuivent  : 
deux  volumes,  l'un  consacré  au  fonds  de  la  Chambre  des  (lomptes, 
l'autre  aux  archives  de  la  période  révolutionnaire,  sont  sous  presse. 
L'Inventaire  des  archives  historiques  de  la  ville  de  Grenoble  peut 
être  considéré  comme  achevé.  Le  tome  IV,  comprenant  les  séries 
GG,  HH  et  II,  est  en  cours  d'impression.  Un  tome  V  sera  réservé 
au  Supplément  et  à  une  table  générale.  Enfin  un  fascicule  spécial, 
publié  en  1891,  a  été  consacré  aux  documents  de  la  période  révo- 
lutionnaire. 

A  la  Bibliothèque  de  Grenoble,  M.  Maignien  a  continué  la  publi- 
cation du  Catalogue  des  livres  etmanuscrits  du  fonds  dauphinois, 
dont  deux  volumes sontactuellementdistribués.  Ce  répertoire,  dont 
il  faut  souhaiter  l'achèvement,  rendra  de  grands  services  aux 
études  d'histoire  locale. 

M.  Berlhet,  bibliothécaire  adjoint,  avec  la  collaboration  de 
M.  Léon  Côte,  publie,  sous  ce  titre  général:  [^a  Flore  littéraire  du 
Daaphiné,  un  ouvrage  tenant  à  la  fois  de  l'anthologie  et  de  la  bio- 
bibliographie, dont  le  plan  est  précisé  dans  les  lignes  suivantes, 
empruntées  à  l'introiluction  du  tome  I«''  :  «  Présenter  assez  d'élé- 
ments du  la  liltérature  dau[)hinoise  pour  qu'un  puisse,  sans  iiarli- 


CHRONIQUE.  299 

pris,  sans  idée  préconçue,  s'y  intéresser  et  la  juger  en  connaissance 
de  cause;  faciliter  l'étude  approfondie  des  questions  littéraires  qui 
n'ont  pasencore  été  traitées;  enfintracer,  par  le  simple  exposé  des 
sujets  choisis,  par  ({uelques  spécimens  du  style  employé,  un  tableau 
des  moeurs  dauphinoises  aux  diverses  époques,  tel  est,  dans  ses 
grandes  lignes,  le  but  de  la  Flore  du  Daiiphiné.  »  Une  première 
partie  de  cet  ouvrage  consacrée  à  la  poésie  et  comprenant  trois 
volumes  est  actuellement  achevée.  On  trouvera  dans  le  troisième 
un  Dictionnaire  bio-bibliographique  des  poètes  dauphinois, 

Les  Archives  départementales  de  la  Drôme  et  la  Société  d'ar- 
chéologie de  Valence  ont  fait  une  perte  cruelle  en  la  personne  de 
;\J.  André  Lacroix,  archiviste  départemental  et  secrétaire  général 
de  la  Société.  André  Lacroix  était  né  à  Hauterives  (Drôme),  le 
29  septembre  1824;  il  est  mort  à  Valence,  le  5  juillet  1910.  Admis 
à  la  retraite  quelques  mois  seulement  avant  sa  mort,  il  avait  pen- 
dant un  demi-siécle  travaillé  au  classement  et  à  la  mise  en  lumière 
des  archives  historiques  des  anciens  comtés  de  Valentinois  et  de 
Diois.  Son  œuvre  historique  est  considérable,  et  aussi  son  oeuvre 
administrative.  Aux  Archives,  il  a  donné  huit  volumes  d'inven- 
taires plus  spécialement  consacrés  aux  archives  communales.  A 
la  Société  d'archéologie,  dont  il  fut  l'un  des  membres  fondateurs 
et  dont  il  resta  jusqu'à  ses  derniers  jours  le  secrétaire,  il  a  apporté 
une  collaboration  constante.  Innombrables  sont  les  articles  qu'il 
a  insérés  dans  le  Bulleiin  trimestriel  dont  il  étaiten  quelque  sorte 
le  rédacteur  en  chef.  De  cette  abondante  production,  il  convient 
de  retenir  particulièrement  :  L' Arro iidissemc nt  de  Monléliniar, 
géographie,  histoire  et  statistique,  Valence,1868-1893, 8  vol.  in-8o  ; 
V Arrondissement  de  Nyons,  Valence,  1888-1891,  2  vol.  in-S»; 
Romans  et  le  Bourg-du-Péage  avant  1790,  Valence,  1897,  grand 
in-8o.  Msr  Charles  Bellet,  dans  une  notice  nécrologique  iasérée  au 
Bulletin  et  dont  il  a  été  fait  un  tirage  à  part,  a  raconté  les  diverses 
phases  de  cette  vie  laborieuse  et  donné  une  liste  des  publications 
qui  perpétueront  le  souvenir  d'André  Lacroix. 

Quelques  mois  après  la  mort  de  son  secrétaire,  la  Société  d'ar- 
chéologie de  la  Drôme  était  de  nouveau  frappée  dans  la  personne 
de  son  président,  M.  Brun-Durand,  ancien  magistrat,  mort  à  Greil, 
le  12  novembre  1910,  à  l'âge  de  soixante-quatorze  ans.  Comme 
Tiacroix.  Brun-Durand  fut  un  travailleur  consciencieux  et  infati- 
gable. Sa  bibliographie,  i)ubliée  i)ar  MM.  Victor  (lolomb  et  Claude 
Faure  dans  le   Bulletin  de  1911   (pp.  115-123),  ne  comprend  pas 
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moins  de  soixante-neuf  articles.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Les  Mémoires  d'Euslache  Piémont,  notaire  royal  delphinal  de 
la  ville  de  Saint-Antoine  en  Dauphiné,  Valence,  1885,  gr.  in-8o, 
document  de  premier  ordre  pour  l'iiisloire  des  guerres  religieuses 
à  la  fin  du  xvie  siècle;  le  Lictionnaire  topographique  du  dépar- 
tement de  la  D/v)/;2,(?,  Paris,  Imp.nat.,  1891,  in-8'',  et  \q  Dictionnaire 
biographique  et  biblio-iconographique  de  la  Drôme.  Grenoble, 
1900-1901,  2  vol.  gr.  in-8o. 

M.  Brun-Durand  a  été  remplacé  à  la  tête  de  la  Société  d'archéo- 
logie de  la  Drôme  par  Mk""  Charles  Bellet,  qui  revient  aux  éludes 
historiques  après  les  avoir  quelque  temps  abandonnées.  M.  Lacroix 
a  eu  comme  successeur  aux  Archives  el  au  secrétariat  de  la  Société, 
M.Claude  Faure,  archiviste-paléographe, ancien  membre  de  l'Ecole 
française  de  Rome,  déjà  connu  par  des  œuvres  qui  contiennent 
plus  que  des  promesses.  Sous  l'impulsion  de  ses  nouveaux  direc- 
teurs, la  Société  d'archéologie,  un  peu  somnolente  ces  dernières 
années,  semble  reprendre  une  vie  nouvelle.  Elle  a  inséré  un  savant 
article  de  M.  Raoul  Blanchard  sur  les  Préalpes  de  la  Drôyne; 
son  jeune  secrétaire,  j\l.  Faure,  lui  donnera  prochainement  une 
étude  sur  le  Département  de  la  Drôme  de  1800  à  1802,  d'après 
les  lettres  et  rapports  des  préfets  CoUin  et  Descorches.  Aux  Archives 
de  la  Drôme,  le  tome  VIII  de  l'Inventaire  sommaire  a  été  distribué 
àlafindel910.  Ce  volume,  comme  les  précédents,  contient  une  ana- 
l}'se  des  titres  historiques  conservés  dans  les  archives  communales 
(arrondissement  de  Die,  suite  et  fin).  Il  avait  été  commencé  par 
M.  Lacroix;  M.  Faure  l'a  achevé,  eu  même  temps  qu'il  procédait 
à  une  réorganisation  de  son  dépôt,  dont  les  bâtiments  ont  été 
récemment  agrandis.  Les  Dauphinois  regretteront  que  le  nouvel 
arcliiviste  de  la  Drôme,  dont  l'administration  et  le  public  avaient 
déjà  apprécié  l'intelligente  activité,  soit  obligé  d'abandonner  sitôt 
et  définitivement  un  poste  où  l'on  comptait  bien  le  garder  long- 
temps. On  ne  peut  toutefois  que  féliciter  M.  Claude  Faure  d'avoir 
accepté  la  mission  de  constituer  et  de  réglementer  les  archives  de 
l'Afrique  occidentale  française,  et  lui  souhaiter  dans  sa  nouvelle 
carrière  le  succès  que  mérite  sa  patriotique  résolution. 

Dans  les  Hautes-Alpes,  c'est  toujours  le  nom  de  M.  l'abbé  Paul 
Guillaume  qu'il  faut  citer  en  première  ligne.  Comme  archiviste,  il 
a  donné,  depuis  tioisans,  trois  volumes  d'inventaires  :  le  tome  VIII 
de  la  série  départenientale  antérieure  à  1790,  comprenant  la  suite 
de  la  série   G  et  précédé   d'une   volumineuse  introduction   de 
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276  pages,  vaste  répertoire  où  sont  relevés  tous  les  noms  des 
membres  du  clergé  ancien  et  moderne  du  diocèse  de  Gap;  le 
tome  1er  (le  la  sérieL  (articles l-i'iS);  enfin  un  volumedela  série  E, 
comprenar^t  le  mandement  et  marquisat  de  Saône.  A  ces  trois 
volumes,  il  faut  encore  ajouter  le  tome  II  de  l'Inventaire  des 
Archives  de  la  ville  de  Gap,  qui  sera  aclievé  au  moment  où  seront 
imprimées  ces  lignes,  et  le  répertoire  des  titres  de  la  vallée  du 
Queyras,  pour  l'impression  duquel,  dans  sa  dernière  session  d'août, 
le  Conseil  généraldes  Hautes-Alpes  aouvert  un  crédit  de  1.000  francs. 

Comme  érudit,  M.  l'abbé  Guillaume  a  continué  la  publication 
de  sesA7inales  dea  Alpes, qwien  sontàleur  qninzièmeannée  d'exis- 
tence, et  forment  un  abondant  recueil  de  mémoires  et  de  documents 
où  puiseront  utilement  tons  les  historiens  des  Hautes-Alpes.  Il  a 
donné  à  la  Revue  des  langues  rotnanes  (t.  I.II,  pp.  424-703)  et  fait 
tirer  à  part  un  Mystère  de  Saint-Martin,  en  langue  provençale  de 
la  fin  du  xve  siècle,  récemment  découvert  dans  les  archives  commu- 
nales de  Saint-Martin  de  Queyrières.  On  lui  doit  encore  une  réim- 
pression considérablement  augmentée  de  VHistoire  de  la  ville  de 
Gap  et  du  Gapençais,  par  Théodore  Gautier,  en  deux  volumes 
grand  in-8»  de  xlvi-723  et  viii-.57G  pages. 

A  côté  de  cette  prodigieuse  activité,  la  Société  d'Études  des 
Hautes-Alpes  parait  un  peu  somnolente.  Les  fascicules  trimestriels 
de  son  Bulletin  se  font  chaque  année  plus  maigres,  malgré  les 
louables  etïorts  de  son  bureau  et  notamment  de  son  savant  et 
laborieux  président,  M.  Georges  de  Manteyer. 

A.  Prudhomme. 


Chronique  du  Gard. 

Depuis  1908,  le  mouvement  des  études  historiques  et  archéolo- 
giques dans  le  Gard  a  été  favorisé  par  diverses  circonstances.  La 
réunion  des  érudits  de  Vaucluse  à  ceux  du  Gard,  pour  le  soutien 
de  la  Revue  du  Midi,  a  augmenté  l'intérêt  de  ce  périodique,  fondé 
en  1887  à  Nimes,  et  qui  a  pu,  grâce  au  dévouen^ent  de  ses  direc- 
teurs successifs,  durer  déjà  un  quart  de  siècle,  phénomène  des 
plus  rares  hors  des  villes  d'Université.  En  1909,  le  Gard  a  parti- 
cipé au  brillant  Congrès  archéologique  d'Avignon.  Eu  1911,  un 
Congrès  de  préhistoire  s'est  tenu  à  Nimes,  au  mois  d'août,  et  les 
savants  étrangers  qui  s'y  sont  rendus  nombreux  ont  trouvé,  dans 
MM.  Maruéjol,   Mazauric,  Mingaud  et  le  D'  Vauriot,  des  hôtes 
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aimables,  des  guides  entraînants  à  travers  les  grotles,  les  oppida, 
les  dolmens  et  les  musées,  des  confrères  en  savoir  dont  l'accueil 
cordial  leur  a  laissé  le  plus  cl:iarmant  souvenir  elle  désir  du  retour 
parmi  tant  de  trésors  et  de  beautés  naturelles.  Chemin  faisant  on 
a  fort  apprécié,  à  l'occasion,  les  richesses  de  notre  archéologie 
romaine  et  médiévale.  En  1912,  au  mois  d'août,  se  tiendra  à  Nimes 
un  C;ongrès  pour  l'avancement  des  sciences.  Le  manuscrit  du  vo- 
lume qui  sera  distribué  aux  congressistes  est  terminé  et  sera 
imprimé  en  juillet.  Ce  volume  contiendra  le  tableau  de  l'état  éco- 
nomique actuel  du  Gard,  avec  des  résumés  d'histoire  et  d'archéo- 
ogie,  mettant  au  point  les  résultats  acquis  à  ce  jour  par  la  science. 
Jusqu'à  présent  les  Congrès  de  l'Association  pour  l'avancement 
des  sciences  n'avaient  guère  eu  lieu  que  dans  des  villes  d'Univer- 
sité, où  les  ressources  sont  plus  grandes.  L'importance  agricole  et 
industiielle  du  Gard  permet  d'espérer  que,  malgré  l'absence  d'un 
foyer  d'enseignement  supérieur,  le  Congrès  de  Nîmes  ne  laissera 
pas  de  donner  des  résultats  intéressants.  Les  diverses  admiinstra- 
tions  se  sont  prêtées,  avec  un  empressement  dévoué,  à  collaborer 
au  volume. 

Parmi  les  Sociétés  savantes  du  Gard,  l'Académie  de  Nimes,  le 
Comité  de  l'Art  chrétien  de  Nimes,  la  Société  d'étude  des  sciences 
naturelles  de  Nimes  (pour  la  préhistoire),  ont  travaillé  avec  leur 
régularité  habituelle  en  vue  de  l'accomplissement  de  leur  mission. 
Mais  la  Société  scienlifiqne  et  littéraire  d'Alais,  qui  avait  eu  des 
années  fécondes,  sous  l'impulsion  des  regrettés  Gratien  Charvet  et 
Gabriel  Féminier,  dans  les  domaines  de  l'histoire  et  de  l'archéo- 
logie, est  dans  une  période  stérile.  Il  est  vrai  que  la  ville  d'Alais, 
depuis  une  quinzaine  d'années,  semble  avoir  perdu  tout  souci  de 
ses  archives  communales.  Après  les  avoir  clouées  dans  des  caisses 
et  mises  au  grenier  pendant  longtemps,  ce  qui  décourageait  toute 
espèce  de  recherche,  elle  s'est  décidée  de  mauvaise  grâce  à   les 
entasser  dans  une  armoire  vitrée  de  sa  bibliothèque,  où  elles  se- 
raient plus  utilisables,  si,  pendant  toutes  ces  belles  opérations, 
l'inventaire  ancien  de  Fabrégat  ne  s'était  perdu.  A  Uzès,  les  archi- 
ves communales  n'ont  guère  eu  meilleur  sort,  et  il  a  fallu  inter- 
venir pour  empêcher  qu'elles  ne  fussent  pourries  i)ar  les   eaux 
pluviales.  Tel  est  le  résultat  du  règne  et  des  dissensions  des  poli- 
ticiens dans  les  villes. 

A  côté  de  ces  défaillances  locales,  auxquelles  il  sera  porté  re- 
mède, il  est  réconfortant  de  constater  riieureux  parti  qno  le  pou- 
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voircenti'iil,  aidé  de  la  sollicitude  du  Conseil  ^cin'rul,  a  tiré,  pour 
la  réorganisation  des  Archives  départementales  du  Gard,  de  la 
loi  de  séparation  Les  vastes  bâtiments  de  l'ancien  Séminaire 
appartenaient  pour  les  trois  quarts  au  département  et  pour  un 
qnart  à  l'État.  La  part  de  l'État  a  été  acquise  par  le  département, 
qui  a  décidé  d'aiïecter  aux  archives  le  premier  et  le  second  étages 
des  bâtiments  ouest,  nord  et  est,  et  tout  le  bâtiment  sud,  compre- 
nant la  chapelle.  Le  rez-de-chaussée  des  trois  premiers  bâtiments 
a  été  affecté  au  service  des  examens  de  tout  ordre,  en  attendant 
le  xxie  siècle,  où  probablement  les  archives  le  gagneront.  L'édifice 
est  isolé  de  toutes  parts,  avec  une  vaste  cour  plantée  d'arbres  au 
centre  et  un  beau  jardin  à  l'ouest.  Le  transfèrenient  des  archives  y 
a  été  effectué  au  printemps  de  191L  Les  cloisons  des  cellules 
avaient  été  supprimées,  et  les  planchers  fortifiés  par  des  fers,  de 
manière  à  obtenir,  dans  les  bâtiments  est  et  ouest,  quatre  grands 
halls  libres.  Les  bureaux  sont  dans  le  bâtiment  nord,  avec  expo- 
sition au  midi.  Les  bibliothèques  sont  dans  les  bâtiments  nord  et 
sud.  En  août  1911  les  archives  anciennnes  de  la  Cour  d'appel  ont 
été  réintégrées  aux  Archives  départementales,  dont  la  partie  anté- 
rieure à  la  Révolution  s'est  trouvée  triplée  par  ce  seul  fait.  Les 
archives  modernes  occupent  le  bâtiment  ouest  et  les  archives  an- 
ciennes le  bâtiment  est.  Les  rayonnages  ont  déjà  une  longueur  de 
plus  de  6  kilomètres.  Sur  les  cjuatre  grands  halls,  il  y  en  a  trois  de 
pleins.  Un  monte-charge  puissant  et  des  vagonnets  à  bandages 
caoutchoutés  complètent  cette  belle  installation. 

La  bibliothèque  de  l'ancien  évêché  a  été  attribuée  à  la  bibliolliè- 
que  municipale  de  Nimes.  La  bibliothèque  du  Séminaire  est  de- 
meurée en  place  aux  Archives,  au-dessus  de  la  chapelle,  et  leur  a 
été  attribuée. 

Parmi  les  ouvrages  publiés  dans  ou  sur  le  Gard  depuis  1908,  je 
citerai  :  Quatre  Siècles,  histoire  documentaire  delà  famille  de  Ca- 
zenove,  par  un  de  ses  membres  les  plus  distingués,  avec  de  belles 
phototypies,  livre  paru  en  1908,  à  Nimes;  le  tome  III  deVHisloire 
des  grands  prieurs  et  du  prieuré  de  Saint-Gilles,  faisant  suite 
au  manuscrit  de  Jean  Raybaud  (17.51-180G),  par  l'abbé  C.  Nicolas; 
le  tome  II  et  dernier  des  Cahiers  de  doléunces  de  la  Sénéchaus- 
sée de  Nimes  pour  les  États  généraux  de  1789;  ces  deux  livres 
parus  en  1909  à  Nimes;  Clément  7^(1195-1568),  par  le  chanoine 
Nicolas;  Armoriai  de  la  ville  d'Uzès,  par  L.  d'Albiousse;  ces 
deux  livres  parus  en  1910,  à  Nimes;  La  Réforme  à  Saint-Gilles 
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depuis  ses  débuts  jusqu'à  nos  jours  (1545-1900)  par  G.  Nicolas; 
Etat  religieux  des  trois  diocèses  de  Nimes,  d'Usés  et  d'Alais  à 
la  fin  de  V ancien  régime,  par  le  chanoine  Albert  Durand;  Eis- 
loire  d'une  commune  rurale  de  1780  à  1800  (Milhau,  près 
Nimes),  par  Pierre  Guérin,  professeur  au  Lycée  de  Nimes;  Le 
château  de  Saint-Privat,  la  vallée  du  Pont  du  Gard,  ses  sei- 
gneurs et  ses  possesseurs,  par  Louis  Bascoul  ;  ces  six  livres  parus 
en  1911,  à  Nimes;  Aiguesmortes,  par  J.  Charles-Roux,  Paris, 
1910;  Saint-Gilles,  parle  même,  Paris,  1911. 

Les  travaux  moins  étendus  ont  été  ou  seront  anal3''sés  dans  le 
dépouillement  des  périodiques  locaux.  Ed.  Bondurand. 
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AKTONNE  (A.).  Le  mouvement  de  1314  e(  les  dmrm  promn- 
claies  de  i3l5.  Paris,  Alcan,  1012;  in-8«  de  236  pages.  {BM.  de 
la  Faculté  des  IcUres  de  Paris,  l.  XXIX.)  -  On  sait  que  ce  mou- 
vement,  qui  s'étendit  à  lo„l  le  ■■oya^me,  naqa,.  dii-ectemen   de  la 
levée  d    l'impôt  pou,-  l'osl  de  Flandres,  en  1314;  mais  ri  lut  auss 
,a  conséquence  du  «ouvernement  de  Philippe  le  Bel,  en  gênerai 
opprLsir!  hostile  aux  droits  et  garanties  que  lira.t  du  système 
Kodal  la  société   de   son  temps.  Les  mécontents   s'en  pnrent 
d'abord  à  l'impôt;  puis,  àcette  réclamation,  ils  en  ajoutèrent  beau- 
coup  d'autres.  Mais  on  ne  protestait  pas  partout  de  même  taçon 
Tandi    que  dans  le  Nord  et  dans  l'Est  se  nouaient  des  alliances 
(le  Forez  y  participe),  l'Auvergne,  le  grand  pays  de  Languedoc, 
ainsi  que  la  Normandie,  agissaient  i  part.  Les  pays,  duchés,  corn- 
,és  dont  s'était  formé  le  royaume,  n'avaientpas  pris  Ihabitude^de 
s'entendre  en  vue  d'une  action  générale.  Les  concessions  qu  ils 
obtinrent,  chacun  pour  soi,  n'étaient  que  des  chartes  régionales 
.  souvent  confuses,...  remplies  de  détails  peu  importants  .,  im- 
propres à  fonder  un  droit  national.  D'ailleurs,  dit  M.  A      elles 
furent  annulées  en  fait  presqu'aussitôt  qu'accordées  et  n  ont  guère 
laissé  de  traces  dans  l'histoire. 

Sur  ce  point,  quelques  réserves  s'imposent.  M.  A.  connai  bien 
le  temps  dont  il  parle;  il  a  brillamment  reconstitué  la  layet  e  des 
Archives  nationales  qui  contenait  les  actes  originaux  des  hgues 
de  novembre  1314;  l'appendice  par  lui  consacré  aux  chartes  de  131o 
est  fort  méritoire  et  rendra  service;  de  même  les  documents  iné- 
dits qu'il  a  publiés  '.  Mais  il  connaît  moins  les  antécédents  et  les 

1.  La  plupa.t  se  rapporte^  t^^^^^^^::^ ^^'^^^^^^^^^ 
Z^^'S:;kZ:^i:r^.i-^  Z::T..J...  en  A.ve.ne).  . 
(id.  enRouergue). 
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conséquences  des  chartes  en  question.  Par  exemple,  les  articles  de 
doléances  des  villes  de  Languedoc,  ceux  de  la  cliarte  qui  y  fait 
droit  (la  première  aux  Languedociens,  du  ler  avril  1315,  dont  ana- 
ly.se,  pp.  46  sqq.),  ont  leur  origine  dans  les  coutumes  particulières 
des  communautés;  on  les  y  peut  retrouver.  La  cliarte  de  1.315  a 
contribué  pour  sa  part  à  les  confirmer,  à  en  étendre  le  bénéfice  au 
pays  entier;  elle  est  un  anneau  d'une  chaîne,  car  ces  mêmes  arti- 
cles, durant  un  siècle  ou  davantage,  vont  reparaître  d'année  en 
année  dans  les  cahiers  des  États  ;  ils  recevront  chaque  fois  la  con- 
firmation royale;  ainsi  se  fonde  un  droit.  Mais  on  n'en  saurait 
dire  autant  de  la  seconde  charte,  celle  de  janvier  1316,  accordée 
aux  barons  du  même  pays  (v.  pp.  92,  152).  Comme  la  noblesse 
n'a  eu  par  la  suite,  dans  les  États  de  Languedoc,  qu'un  rôle  effacé, 
les  dispositions  prises  par  Louis  X  en  sa  faveur  n'ont  pas  porté 
fruit.  Celles-là  vraiment  ne  laissent  guère  de  trace. 

Enfin,  pourquoi  M.  A.  parle-t-il  sans  cesse  de  chartes  provin- 
ciales, de  provinces  (telles  que  Normandie,  Languedoc,  etc.)?  Par 
province,  on  a  toujours  entendu  une  circonscription  administra- 
tive. L'habitude  d'appeler  ainsi  le  pays  de  Languedoc,  par  exem- 
ple, ne  s'est  donc  établie  qu'au  temps  où  réellement  il  devenait  une 
province,  à  la  fin  du  xvie  siècle.  Mais,  au  xiv",  provincia  signi- 
fie sénéchaussée;  la  vaste  région  ou  pays  de  Languedoc  (palria) 
en  comprend  plusieurs.  C'est  commettie  une  sorte  de  contresens 
historique  que  de  considérer  comme  des  provinces  les  pays, 
duchés,  comtés,  sur  lesquels  régnaient  les  fils  de  Philippe  le  Bel. 
Il  ne  faudrait  pas  sembler  par  là  mettre  leur  royaume  sur  le 
môme  plan  que  la  France  des  Bourbons.  P.  Dognon. 

AuDOUARD  (.T.).  I.  Trois  Lettres  inédites  de  l'ami  des  hommes, 
une  brochure  in-S"  de  17  pages;  Paris,  Picard,  1912.  —  II.  Les 
anciennes  familles  de  Provence.  Généalogie  de  la  maison  de 
Bntny,  barons  de  la  Tour  d'Aiguës,  marquis  d'Entrecasteaux, 
un  vol.  in-S"  de  52  pages  (sans  nom  ni  lien),  1912.  —  I.  Bonne 
édition  (avec  orthographe  modernisée)  de  trois  lettres  du  mar(inis 
de  IMirabeau,  adressées  aux  procureurs  du  pays  de  Provence  et 
conservées  aux  Archives  des  Bouches-du-Rhône,  C  1203,  qui 
«  donnent,  dit  l'éditeur,  une  notion  exacte  du  tempérament,  du 
caractère  et  des  pensées  du  marquis  ».  La  première,  écrite  comme 
a  sous-directeur  des  économistes  »,  est  une  invitation  aux  admi- 
nistrateurs de  la  Provence  d'instituer  des  cours  d'économie  poli- 
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tique;  la  seconde  est  une  protestation  contre  la  «  ridicule  fureur 
des  alignements  »;  la  dernière  est  relative  à  un  procès  entre  le 
marquis  et  la  communauté  de  Mirubeau.  Bien  présentées  et  com- 
mentées dans  une  introduction  précise,  claire  et  érudite,  ces  trois 
lettres  sont  curieuses.  Combien  elles  font  souliaiter  la  publication 
de  la  correspondance  de  l'ami  des  hommes!  Combien  elles  font 
souhaiter  que  M.  Audouard  s'en  charge! 

II.  I/auleur  a  déjà  consacré  ses  recherches  à  plusieurs  person- 
nages de  cette  illustre  et  bizarre  famille  et  à  de  mémorables  épi- 
sodes de  son  histoire.  Il  complète  aujourd'hui  ses  travaux  anté- 
rieurs en  donnant  une  généalogie  des  Bruni,  originaires  d'Italie, 
transplantés  à  Toudon  (comté  de  Nice)  au  xvie  siècle,  négociants 
à  Marseille  au  milieu  du  xviie,  puis  divisés  en  deux  branches  :  les 
la  Tour  d'Aiguës  éteints  en  1800,  les  Entrecasteaux  éteints 
en  1798  en  ligne  masculine.  Le  premier,  Jean  Bruni,  apparaît 
comme  receleur  ou  complice  d'un  vol  de  mobilier  au  château  de 
Toudon;  le  président  Jean-Paul  fut  accusé  de  falsilication  de 
registres  publics  et  plus  tard  mourut  sous  la  guillotine;  une  fille, 
Marie-Angéli(iue,  après  une  vie  de  désordre,  épousa  un  apothi- 
caire qui  lui  avait  fait  trois  filles  ;  le  président  Bruny  assassina  sa 
femme,  fut  condamné  à  la  roue  et  mourut  en  prison  en  Portugal. 
Tous  ces  gens-là  ne  font  pas  des  ancêtx'es  très  réjouissants.  Mieux 
vaut  se  rappeler  les  deux  Bruni  :  le  créateur  du  chîiteau  de  la  Tour, 
si  brillamment  décrit  par  M.  Hallays,  et  l'amateur  aixois,  et  le 
célèbre  amiral  qui  mourut  à  la  recherche  de  Lnpeyrouse.  i\I.  Au- 
douard les  énumère  tous,  bons  ou  mauvais,  avec  l'impartialité 
d'un  D'Hozier,  avec  une  impeccable  érudition  et  une  connaissance 
approfondie  des  sources.  L.-G.  P. 

Barrièrk-Flavy  (C).  Histoire  du  Collège  de  Pamiers  de  son 
origirie  à  7ios  jours  {1558-1900).  Foix,  Gadrat  aine,  1911;  in-8° 
de  III-198  pages.  —  Le  Collège  de  Pamiers  méritait  certainement 
l'étude  que  M.  B.  vient  de  lui  consacrer.  Dans  cette  ville,  où  il 
existait  déjà  des  écoles  depuis  le  xive  siècle,  l'évèque  R.  de  Pellevé 
appela  les  Jésuites,  alors  d'institution  récente,  pour  établir  un  col- 
lège, en  1558.  Cette  fondation  ne  plut  guère  aux  habitants  et, 
en  1563,  les  réformés  chassèrent  ces  Jésuites  qui  se  réfugièrent  à 
Toulouse,  où  peu  après  ils  ouvrirent  un  nouvel  établissement, 
ancêtre  du  lycée  actuel.  De  longtemps  ilsne  devaient  pouvoir  ren- 
trer à  Pamiers.  Jusqu'en  1603,  le  fonctionnement  du  collège,  que 
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la  ville  prétendait  assurer,  fut  très  incertain.  A  cette  date,  un  arrêt 
du  Conseil  réglementa  son  administration;  deux  notables  choisis 
par  l'évêijue  devaient  gérer  les  biens  et  nommer  les  régents.  Enfin, 
les  troubles  causés  par  la  Réforme  étant  complètement  terminés, 
les  .Jésuites  rentrèrent  en  possession  du  collège  et  de  ses  biens,  en 
vertu  de  lettres  de  Louis  XIII  du  28  septembre  1630. 

L'histoire  du  collège  ne  comporte  ensuite  qu'achats  d'immeubles 
et  différends  administratifs.  Il  n'y  a  de  particulier  à  signaler  que 
le  grave  conflit  survenu  en  1GG7  entre  l'évêque  Fr.  de  Caulet  et  les 
Jésuites;  les  écoliers  ayant  pris  parti  pour  leur  maîtres,  cela  n'alla 
pas  sans  quelques  troubles.  L'on  sait  que  le  prélat  s'engagea  en- 
suite dans  l'affaire  de  la  régale.  Toute  fcette  période  est  donc  pour 
le  collège  une  époque  de  crise.  On  le  trouve  dans  un  état  précaire 
au  début  du  xviiie  siècle;  mais  il  se  relève  vite  grâce  à  l'appui  et 
aux  libéralités  de  l'évêque  de  Verthamon.  La  prospérité  est  reve- 
nue lorsque  survient  la  ruine  de  l'ordre  des  Jésuites.  Ils  quittent 
Pamiers  à  la  fin  de  1762. 

Après  leur  départ,  le  collège  traverse  une  longue  période  de 
décadence  et  d'effacement.  En  apparence  il  est  réorganisé,  à  la 
demande  de  la  ville,  par  les  lettres  patentes  du  26  décembre  1765; 
mais,  en  fait,  la  plupart  des  classes  restent  vacantes,  faute  de  maî- 
tres, jusqu'à  la  Révolution.  Le  collège  devint  ensuite  prison,  puis 
gendarmerie.  Il  se  rouvrit  en  1804  sous  le  nom  d'École  secondaire, 
fut  érigé  en  1811  en  Collège  communal.  Il  connut  encore  quelques 
heures  agitées  sous  la  Restauration,  et,  pour  éviter  la  concurrence 
possible  d'un  petit  séminaire,  il  devint  lui-même  à  moitié  sémi- 
naire de  182.3  à  1825.  Sa  situation  était  peu  brillante  en  18.30,  mais 
un  habile  principal,  Th.  Choit,  le  releva  pour  dix  ans.  Une  chute 
nouvelle  nous  mène  aux  années  1855-57,  où  le  collège  entra  dans 
la  période  actuelle  en  passant  au  compte  du  principal.  M.  B.  a 
poussé  son  exposé  jusqu'au  débat  qui  s'éleva  à  propos  de  l'érec- 
tion d'un  lycée  entre  les  villes  de  Pamiers  et  de  Foix.  Malgré  l'in- 
téressant passé  de  son  collège,  Pamiers  ne  fut  pas  choisi. 

De  cette  histoire  assez  mouvementée,  M.  B.  a  surtout  montré  le 
côté  extérieur  en  quelque  sorte.  Il  y  a  dans  son  travail  relative- 
ment peu  de  chose  sur  la  vie  intérieure  du  collège  avant  le  xixe  siè- 
cle, et  c'est  regrettable.  Quelques  indications  montrent  que  M.  B. 
a  dû  être  le  premier  à  regretter  cette  lacune,  et  qu'il  a  dû  se  bor- 
ner à  ce  que  pouvaient  lui  donner  les  documents.  C'est  pourquoi 
son  récit  se  nourrit,  parfois  un  peu  trop  exclusivement,  de  contes- 
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talions  judiciaires  ou  bien  d'événements  qui  appartiennent  à  l'his- 
toire générale  (les  Jésuites  sous  Henri  IV,  le  jansénisme,  la 
régale).  Il  n'empêche  que  ce  livre,  très  documenté  et  complété 
par  vingt-drux  appendices  .où  sont  insérées  les  principales  pièces 
justificatives,  mérite  de  prendre  une  bonne  place  parmi  les  études 
relatives  à  l'histoire  de  l'enseignement.  L.  Dutil. 

Bonnet  (E.).  Noie  sur  une  sépuUure  découverte  à  Murviel-lez- 
Monlpellier.  Montpellier,  Impr.  générale  du  Midi,  1911;  in-8o  de 
8  pages  avec  3  planches.  —  Le  mobilier  de  la  sépulture  décrite  dans 
cette  plaquette  a  été  acquis  récemment  par  la  Société  archéologi- 
que de  Montpellier,  dont  il  est  venu  enrichir  le  musée.  C'est  le  mo- 
bilier d'une  sépulture  îi  auge  :  il  comprend  quelques  cunpullœ  de 
verre,  une  tasse  à  décoration  depalmette  et  de  feuillage  accompa- 
gnée de  deux  soucoupes  en  poterie  rouge,  dite  samienne,  à  deux 
marques  de  potiers  (l'une  connue,  privati,  l'auti-e  nouvelle,  l.  ar-. 
Tius),  enfin  des  pièces  de  bronze  qui  constituent  le  meilleur  du  lot  : 
lampes,  patère,  aiguière  surtout.  J.  Calmeïte. 

Bonnet  (E.).  Les  sarcophages  chrétiens  de  Véglise  Saint-Félix 
de  Gerone  et  l'école  artésienne  de  sculpture  funéraire.  Paris, 
Imprimerie  nationale,  1911;  in-S"  de  19  pages  avec  3  planches. 
(Extrait  du  Bulletin  archéologique  du  Comité  des  travaux  histori- 
ques.)—  Les  sarcophages  à  bas-reliefs  de  San  Feliu  de  Gerona  sont 
fort  connus  des  archéologues,  mais  l'auteur  de  cette  communica- 
tion faite  au  Congrès  des  Sociétés  savantes  en  renouvelle  l'étude, 
en  proposant  d'y  voir  une  expression  des  relations  de  la  Catalogne 
et  de  la  Provence  à  l'époque  des  Goths.  Cette  théorie,  illustrée  de 
rapprochements  ingénieux  et  étayée  d'arguments  multiples,  parait 
digne  d'être  retenue,  encore  que  la  preuve  en  soit  malaisée. 

J.  Calmette. 

Broche  (G.-E.).  Un  soldat  de  la  première  République.  L'amiral 
Brueys,  né  à  Uzès  le  1 1  février  1753,  mort  à  Aboukir  le 
ier  août  1798.  Avignon,  impr.  Roche  et  Kullière,  1911;  broch . 
in-B»  de  32  pages.  —  Émouvante  et  véridique  conférence,  toute  à 
la  gloire  de  l'héroïque  vaincu  d'Aboukir.  L'exposé  de  M.  B. 
commence  au  19  mai  1798,  date  où  la  flotte  française  quitta 
Toulon,  et  se  clôt  par  le  récit  de  la  célèbre  bataille.  M.  B.  prouve 
que  Bonaparte,  contrairement  à  ses  assertions,  n'avait  nullement 
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donné  à  Bnieys  Tordi-e  de  gagner  Corfou  ;  il  était  au  contraire 
d'accord  avec  lui  pour  que  l'escadre  demeurât  au  mouillage 
d'Aboukir  (pp.  8-17).  L'amiral,  malgré  la  médiocre  valeur  de  ses 
équipages  et  sa  santé  ébranlée,  ne  voulait  pas  fuir  l'ennemi.  On 
sait  ce  qui  en  advint.  P.  Dogxon. 

Bosquet  (R.).  Les  cnclas!res  et  les  «  Unilés  cadastrales  »  en 
Provoice  du  XV<i  nu  XVIIIe  siècle.  Aix-en-Provence,  Imp.  ou- 
vrière, 1910;  in-8o  de  32  pages  et 3  tableaux.  (Extrait  des  An7iales 
de  Provence.)  —  Après  avoir  défini  en  termes  fort  précis  l'impor- 
tance du  cadastre  pour  l'assiette  de  l'impôt,  l'auteur  de  ce  travail 
aussi  original  que  substantiel  étudie  successivement  et  delà  façon 
la  plus  serrée  les  dénominations  que  portent  les  cadastres  proven- 
çaux, le  mode  d'encadastrement,  les  rapports  de  l'unité  cadastrale 
avec  la  monnaie,  les  effets  de  l'immobilité  cadastrale  dans  la  réalilé 
instable  des  changements  économiques. 

Pareille  étude  est  très  neuve.  I/auteur  peut  dire  avec  justesse  de 
son  sujet  ;  «  (l'était  un  domaine  à  peu  près  inconnu  de  nos  jours, 
où  nous  n'avons  pas  pénétré  sans  éi>rouver  des  sur})risi'S.  »  Il  faut 
remarquer  i)iirticulièrement,  dans  la  discussion  consacrée  aux 
expressions  par  lesquelles  on  désignait  les  cadastres  en  Provence, 
la  manière  ingénieuse  dont  M.  B.  dégage  le  sens  du  mot  libra, 
signifiant  en  l'espèce  «  estimation  cadastrale  »,  si  bien  que  liber 
libre  est  synonyme  de  liber  extimi.  Dans  la  partie  consacrée  au 
mode  d'encadastrement,  M.  B.  suit  pas  à  pas,  pour  notre  profit, 
une  Commission  d'enquête  qui  opère  en  1-471.  En  ce  qui  louche 
aux  rapports  entre  l'évaluation  cadastrale  et  l'espèce  monétaire, 
le  point  le  plus  curieux  est  l'existence,  dès  le  xve  siècle  au  moins, 
<c  d'une  sorte  de  monnaie  de  compte  cadastrale  «,  dite  livre  cadas- 
trale, sur  la  fixation  de  laquelle  tous  les  doutes  ne  sont  pas  levés, 
non  plus  que  sur  la  loi  de  sa  correspondance  avec  lu  monnaie 
réelle. 

Les  tableaux  annexés  par  M.  B.  à  son  étude  fournissent  par 
viguerie,  et  pour  chaque  lieu,  l'unité  cadastrale,  la  valeur  de  cette 
unité  et  le  rapport  de  l'estimation  à  la  valeur  réelle  des  biens. 

.1.  Calmette. 

Chalande  (.1.).  —  L  Les  armoiries  et  les  inscriptions  capilu- 
laires  an  XVII''  siècle  dans  l'ancien  collège  des  Jésuites  â 
Toulouse.  (lOxlr.  des  Comptes  rendus  de  V Association  fr.  pour 
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Vavancenieiil  des  sciences,  Congrès  de  Toulouse,  1910,  pp.  359- 
364.)  —  II.  La  maison  publique  municipale  aux  XV^  et  XVI^  siè- 
cles d  Toulouse.  Toulouse,  Privât,  1911;  in-8o  de  22  pages.  (Extr. 
des  Mémoires  de  V Académie  des  sciences,  inscriplions  el  belles- 
lettres  de  Toulouse,  lUc  sér.,  t.  XI.)  —  I.  La  première  brochure 
fournit  d'intéressants  renseignements  sur  la  grande  porte  du 
Lycée,  située  à  l'angle  de  l'impasse  des  Jacobins;  elle  fut  élevée 
sur  l'ordre  des  capitouls  de  1605  qui  y  firent  sculpter  leurs  armoi- 
ries et  graver  une  inscription.  Cette  inscription  fut  détruite  à  la 
Révolution;  le  rédacteur  des  Annales  capitukiires  ne  l'avait  pas 
transcrite,  parce  que  ces  vers  étaient  très  «  aisés  à  lire  ».  M.  Ch . 
aurait  bien  dû,  dè.s  lors,  dire  d'où  vient  le  texte  qu'il  nous  en 
donne;  de  même,  l'indication  des  «  documents  divers  »  qui  lui 
ont  permis  de  reconstituer  les  armoiries  des  cajiHouls  de  1605,  de 
16'j8  et  de  1683  n'aurait  fait  qu'augmenter  la  valeur  de  son  travail 
et  aurait  été  d'autant  plus  utile  que  ces  documents  proviennent 
d'archives  privées. 

II.  C'est  au  contraire  avec  des  textes  soigneusement  consultés 
dans  les  différents  dépôts  publics  que  M.  Ch.  étudie  la  maison  non 
moins  publique  ou  «  grande  abbaye  «  de  Toulouse,  dont  il  retrace 
les  péripéties  depuis  le  xiiie  siècle  en  historien  passionnément  épris 
dj  sou  sujet...  au  point  de  vue  archéologique  s'entend,  car  c'est 
surtout  de  l'emplacement  de*riiôtel  qu'il  s'occupe,  tandis  qu'il  ne 
parait  guère  se  soucier  du  fonctionnement  même  de  l'iu.-titution, 
sur  lequel,  moins  heureux  que  M.  E.  Pélissier  à  Pamiers',  il  n'a 
sans  doute  trouvé  aucun  détail  dans  les  documents.  Les  prostituées 
expulsées  de  la  ville  à  plusieurs  reprises,  notamment  en  1201,  et 
dont  la  maison,  désormais,  est  en  dehors  des  remparts,  y  sont  vic- 
times des  attaques  de  malandrins  qui,  en  écartant  les  clients, 
diminuent  les  bénéfices  du  tenancier  et,  partant,  ceux  de  la  ville 
qui  lui  louait  la  maison^.  Aussi,  les  capitouls,  tel  Hercule,  hésitent 
entre  le  désir  de  chasser  au  loin  le  vice  et  celui  de  ne  pas  tarir  la 
source  d'un  des  chapitres  du  budget  municipal,  et  précisément  le 
chapitre  qui  servait  à  payer  leurs  robes ^;  moins  héroïques 
qu'Hercule,  ils  finissent  en  1527  par  établir  les  dites  pensionnaires 

L  Cf.  le  règlement  intérieur  du  «  Castel  joyos  »  de  Pamiers,  p.  p. 
j\l.  Pélissier,  archiviste  de  l'Ariège  {Bull.  Soc.  ariégeoise,  t.  XI,  p.  296). 

",1.  M.  Ch.  donne  les  chiffres  de  cette  location  de  140J:  à  1557. 

3.  Il  est  vrai  que,  cela  dit  p.  16,  M.  Ch.  dit  le  contraire  p.  21,  où  il 
donne  quelques  détails  sur  le  prix  de  ces  robes. 
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dans  la  ville  mcMiie,  au  «  Château-Vert  »  du  Pré  Montardy,  où 
rinstitution  prospéra,  «  par  rapport  à  l'imperfection  des  hommes  », 
comme  dit  le  cadastre,  jusque  vers  1557,  époque  où  le  Château- 
Vert  disparaît,  mais  non  ses  habituées.  M.  Ch.  ne  pousse  pas 
plus  avant.  Fr.  Galabert. 

Clergeac  (A.).  Clironologie  des  archevêques,  évêques  et  abbés 
de  l'ancienne  province  ecclésiastique  d'Auch  et  des  diocèses  de 
Condom  et  de  Lomhez  (1300-1801).  Ahbeville,  imp.  Paillart,  1911; 
in-8o  de  six-212  pages.  (Thèse  coinplémentaire  pour  le  doctorat 
l)résentée  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris.)  —  «  Grâce  au  système 
des  réserves  pontificales,  le  droit  d'élection  fut  enlevé  aux  chapi- 
tres des  cathédrales  d'abord,  puis  progressivement  aux  chapitres 
des  monastères,  et  exercé  désormais  par  le  Pape.  De  lui,  le  prélat 
reçut  les  bulles  qui  l'instituaient  dans  sa  charge,  et  ces  bulles 
furent,  à  la  curie,  inscrites  dans  des  registres  spéciaux  ».  L'intérêt 
que  présentent  ces  documents  à  dates  certaines  pour  l'établisse- 
ment de  la  chronologie  des  dignitaires  ecclésiastiques  n'est  plus  à 
démontrer.  Ce  sont  eux  qui  ont  permis  à  Eubel  d'améliorer  nota- 
blement les  listes  d'évêques  dressées  par  ses  prédécesseurs,  et  ils 
ont  été  à  diverses  reprises  utilisés  pour  des  travaux  de  détail. 
M.  Clergeac  a  fait  à  ce  point  de  vue,  pour  ce  qui  concerne  les 
anciens  diocèses  gascons,  un  travail*de  dépouillement  considéra- 
ble. Il  énumère,  en  effet,  plus  de  215  registres  comme  ayant  été 
consultés  par  lui  aux  archives  du  Vatican,  sans  parler  des 
documents  conservés  dans  les  autres  archives  ou  dans  les  biblio- 
thèques de  Rome  et  dans  divers  dépôts  de  France.  Les  lettres  de 
provision  ainsi  réunies  lui  ont  permis  de  dresser  pour  les  évêchés 
de  la  province  d'Auch,  pour  ceux  de  Condom  et  de  Lonibez,  et 
pour  les  monastères  appartenant  à  ces  diocèses,  des  listes  très 
sûres  et  très  précises  d'évêques  et  d'abbés;  c'est,  bien  entendu, 
pour  les  abbayes  que  l'ouvrage  de  M.  C.  apporte  le  plus  de  ren- 
seignements inédits.  Cependant,  pour  les  sièges  cathédraux  eux- 
mêmes,  il  a  pu  sur  quelques  points  préciser  ou  compléter  les 
renseignements  fournis  par  ses  devanciers,  les  auteurs  de  la 
Gallia,  Eubel,  les  abbés  Degert  et  Dubarat.  L'ouvrage,  par  sa 
nature,  éciiappe  à  l'analyse,  et  nous  devons  nous  contenter  de 
signaler  en  quelques  lignes  un  travail  qui  représente  de  longues 
années  de  reclierches  persévérantes  et  minutieuses.  La  Chronologie 
de  M.  C.  constituera  pour  tous  les  historiens  de  la  Gascogne  un 
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un  instrumeut  de  travail  indispensable;  une  bonne  table  en  faci- 
lite l'usage.  R.  Poupardin. 

GLERGEAd  (A.)  La  Curie  et  les  Bènéficiers  consisLoriaux ; 
élude  sur  les  communs  el  menus  services  (1300-1600).  Paris, 
Picard,  1911;  in-8o  de  309  pages.  —  La  thèse  principale  de 
M.  l'abbé  Glergeac  a  pour  objet  les  communs  et  menus  services, 
c'est-à-dire  les  taxes  imposées  par  le  Pape  aux  nouveaux  titulaires 
d'évêchés  et  d'abbayes  eonsistoriales.  Il  fait  l'histoire  de  ces  taxes 
et  en  étudie  le  fonctionnement  :  paiement,  répartition,  exemptions, 
sanctions,  du  xive  au  xviie  siècle.  De  là  le  titre  :  La  Curie  et  les 
Bènéficiers  consistoriaux.  La  curie,  c'est  l'administration  ponti- 
ficale ;  les  bènéficiers  consistoriaux,  ce  sont  les  personnages 
canoniquement  investis  par  Rome  de  charges  ecclésiastiques 
importantes.  Les  communs  services  comprennent  les  sommes 
dues  au  Pape  et  aux  cardinaux.  On  les  appelle  communs,  parce 
qu'ils  étaient  partagés  par  moitié  entre  la  Chambre  apostolique  et 
celle  du  Sacré-Collège.  Par  menus  services,  il  faut  entendre  les 
offrandes  faites  aux  fonctionnaires  inférieurs  de  la  curie.  C'étaient 
primitivement  des  sortes  de  pourboires;  peu  a,  peu,  ils  se  changè- 
rent en  une  redevance  tout  à  fait  obligatoire,  qui  s'étendit  à  toute 
la  catholicité. 

Ce  livre  ne  concerne  pas  spécialement  le  Midi  de  la  France; 
mais  il  y  est  as.'ez  souvent  question  de  la  Gascogne.  Pour  l'écrire, 
M.  C.  a  longuement  et  patiemment  exploré  les  archives  du  Va- 
tican et  celles  de  l'État  italien.  On  pourrait  désirer  moins  de 
confusion  dans  le  premier  chapitre,  et,  en  général,  des  définitions 
plus  nettes  et  plus  précises;  on  peut  regretter  aussi  l'absence  d'un 
Index  rerum.  Mais  l'ensemble  du  travail  est  important  et  très 
intéressant  pour  les  historiens.  Ils  ne  sauraient  désormais  tou- 
cher à  ces  questions  de  fiscalité  pontificale  sans  recourir  au  livre 
de  M.  C;  ils  ne  le  consulteront  pas  sans  rendre  hommage  au 
mérite  de  l'auteur  et  sans  lui  savoir  gré  de  l'abondante  richesse 
de  documentation  et  d'information  que  tout  l'ouvrage,  texte  et 
notes,  leur  fournit.  L.  Bellanger. 

Colombe  (Df).  Nicolas  Rienzi,  le  lieu  de  sa  détention.  Paris, 
Champion,  1911  ;  in-8o  de  22 pages  avec  2  plans,  (Extrait  des  Mémoi- 
res de  V Académie  de  Vaucluse.)  —  Ce  travail  fait  partie  d'une 
série  d'études  intitulée  :  Au  Palais  des  Papes  d'Avignon.  Recher- 

ANNALES  DU  MIDI.   —   XXIV  21 


314  ANNALES   DU   MIDI. 

ches  critiques  et  archéologiques.  «  Il  s'agit  de  déterminer  exacte- 
ment le  lieu  où  Rienzi  fut  enfermé.  »  Ce  problème  topographique 
est  examiné  par  M.  C.  avec  la  plus  grande  minutie.  Il  résulte  de 
sa  dissertation  que  le  célèbre  tribun  fut  emprisonné  dans  une 
salle  de  l'étage  intermédiaire  de  la  tour  de  Trouillas.  Des  détails 
sur  la  disposition  et  l'aménagement  de  cette  tour  sont  fournis  en 
abondance  par  M.  G.  et  paraîtront  vraisemblablement  à  beaucoup 
de  lecteurs  comme  l'essentiel  de  cette  notice.  J.  Galmette. 

Desazars  de  Montgailhard.  Éloge  d'Ernest  Roschach,  sa  vie 
et  ses  œuvres  (1837-1909).  Toulouse,  Privât,  1911;  in-S"  de 
59  pages.  [Extr.  des  Mémoires  de  r Académie  des  sciences,  ins- 
criptions et  belles-lettres  de  Toulouse,  10e  sér.,  t.  XL]  —  Nous 
croyons  devoir  signaler  ici  cet  «  éloge  académique  »  d'un  savant 
dont  les  oeuvres  sont  si  importantes  pour  l'histoire  de  Toulouse. 
Cette  biographie,  écrite  par  un  de  ses  amis,  fait  admirablement 
ressortir  les  aspects  si  variés  du  talent  et  de  la  physionomie  de 
Roschach  ',  et  donne  une  liste  très  utile  de  ses  ouvrages  et  articles-, 
et,  sur  plusieurs  d'entre  eux,  des  renseignements  que  l'on  consul- 
tera avec  profit.  C'est  ainsi  que  nous  apprenons  que  le  catalogue 
du  Musée  de  peinture  de  Toulouse,  paru,  en  1908,  dans  l'Inve7i- 
taire  des  richesses  d'art  de  la  France,  lui  avait  été  commandé 
par  la  Direction  des  Beaux-Arts,  dés  188-5,  et  a  été  publié  à  son 
insu  vingt-trois  ans  après!  On  lui  avait  aussi  demandé  deux  mo- 
nographies, l'une  sur  Saint-Sernin,  l'autre  sur  l'hôtel  de  ville  ;  elles 
attendent,  sans  doute,  encore  le  jour  dans  quelque  carton  du  Minis- 
tère I  Fr.  Galabërt. 

Fage  (R.).  Da7is  les  sentiers  de  l'histoire.  Paris,  A.  Picard,  1911; 
in-12  de  306  pages.  —  Sous  ce  titre  modeste,  l'auteur  a  rassemblé 
une  série  d'études  historiques  que  nous  avons  eu  déjà  l'occasion 
de  signaler.  Toutes  se  rapportent  de  près  ou  de  loin,  soit  au  Bour- 
bonnais, soit  au  Limousin  des  xvi«-xviiie  siècles.  Écrites  d'un 
style  très  vif  et  très  ferme,  puisées  aux  bonnes  sources,  mais  dé- 
pouillées de  tout  appareil  d'érudition,  ces  études  se  lisent  avec 
d'autant  plus  d'agrément  qu'elles  représentent  un  genre  toujours 

L  On  lira  avec  intérêt  les  nombreux  détails  inédits  sur  Roschach  jour- 
naliste, poète,  artiste. 

2.  Nous  avons  signalé  les  plus  importants  ici  même.  (Cf.  An?iales, 
t.  XXL  p.  4U8.) 
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piquant  :  celui  de  l'histoire  romanesque.  Qu'il  s'agisse  du  Roman 
d'un  ermite  (Gervais,  seigneur  de  la  Roche)  ou  de  l'Enlèvement 
de  Barbonnette  par  le  baron  d'Oradour,  de  la  Farce  du  prince 
grec,  qui  m'ystifia  les  citadins  d'Ussel,  ou  de  l'Homme  aux  escar- 
boucles,  ce  La  Roche-Karlan  qui  intrigua  si  fort  les  habitants  de 
Ghampagnac,  c'est  de  l'histoire  peu  ordinaire.  Avec  Un  terroriste 
du  X  Vll<i  siècle  (l'intendant  de  Limoges,  Foulé),  Tripots  et  policiers 
d'autrefois  (où  domine  la  figure  de  Jean  La  Boureys  de  La  Roche, 
prêtre  du  diocèse  de  Limoges),  Figures  révolutionnaires  {et  Sivant 
tout  celle  du  comédien  Nourrj^-Grandmont),  les  événements  dra- 
matiques prédominent  sans  offrir  moins  d'intérêt  que  les  précé- 
dents. C'est  une  note  presque  nouvelle  que  M.  R.  F.  vient  d'in- 
troduire, avec  succès,  dans  notre  historiographie  locale. 

A.  Leroux. 

Lafforgue  (Abbé  G.).  La  Grande-Lande  et  Croix-Daurade 
{partie  du  gardiage  de  Tpulouse).  Toulouse,  Privât,  1909;  in-B» 
de  752  pages  avec  grav.  et  plans.  —  Ce  livre  est  à  la  fois  une  œuvre 
d'érudition  et  de  vulgarisation,  et  si  l'illustration  fantaisiste  des 
couvertures  induit  d'abord  en  erreur,  on  constate  bien  vite  que  la 
documentation  est  des  plus  sérieuses.  On  s'étonnera  peut-être  qu'il 
ait  fallu  un  si  grand  nombre  de  pages  pour  décrire  une  partie  de 
la  banlieue  toulousaine  et  retracer  son  histoire  depuis  ses  origines 
jusqu'à  nos  jours.  C'est  que  l'auteur  s'est  laissé  entraîner,  chaque 
fois  qu'un  sujet,  quel  qu'il  fût,  se  présentait  à  lui,  à  le  développer 
entièrement.  C'est  ainsi  que,  le  canal  des  Deux-Mers  passant  sur 
le  territoire  de  Croix-Daurade,  nous  avons  ici  toute  l'histoire  de  ce 
canal;  de  même,  et  pour  la  même  raison,  l'iiistoire  de  la  famille 
de  Bernuy,  de  la  constitution  civile  du  clergé,  de  la  bataille  de 
Toulouse  et  de  l'Obélisque  de  1814  (avec  plan),  de  l'École  vétéri- 
naire (avec  le  relevé  numérique  des  élèves  et  des  animaux!),  de 
l'Observatoire,  de  la  gare.  Tout  cela,  certainement,  est  connu,  ou 
ne  rentre  dans  le  cadre  du  travail  que  fort  accidentellement. 
Cependant,  comme  M.  L.  a  consciencieusement  exploré  tous  les 
dépôts  d'archives,  il  apporte  toujours  des  renseignements  intéres- 
sants. 

Les  fourches  patibulaires  de  la  route  de  Paris  avec  leurs  cada- 
vres abandonnés  qui  infectent  tout  le  quartier  et  dont  les  chiens 
traînent  des  débris  de  tous  côtés,  les  chemins  du  gardiage,  la 
rivière  de  l'Hers  avec  la  liste  des  moulins  et  de  leurs  revenus,  des 
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ponts  et  du  prix  de  leur  ferme,  les  quartiers  du  gardiage  avec  leurs 
différents  châteaux,  le  domaine  de  Saint  Gaprais  avec  la  liste  des 
baux  et  redevances  depuis  1177,  l'érection  des  paroisses  de  Croix- 
Daurade  et  de  Lalande,  à  la  fin  du  xviiie  siècle,  et  la  construction 
des  églises  avec  leur  histoire  pendant  la  Révolution  et  la  liste  des 
curés,  sont  autant  de  matières  qui  font,  pour  ainsi  dire,  l'objet  de 
monographies  spéciales  où  les  détails  puisés  aux  sources  abondent, 
quoique  noyés  souvent  dans  des  développements  sans  intérêt  his- 
torique. 

L'histoire  des  origines  de  la  Grande-Lande  dénote,  d'ailleurs, 
une  interprétation  judicieuse  des  documents  (inventaires  et  cartu- 
laires  de  Saint-Sernin,  clironique  de  Guillaume  de  Puylaurens, 
anciens  cadastres  de  Toulouse).  M.  L.  nous  montre  cette  vaste 
plaine,  dont  il  étudie  la  structure  géologique,  défrichée  au  xme  siè- 
cle, couverte  de  vignes,  lorsque  les  Croisés  viennent  la  dévaster 
pendant  les  dillërents  sièges  de  Toulouse  et  la  transformer  en 
désert.  Au  xve  siècle,  un  nouveau  défrichement  a  eu  lieu  au  profit 
de  la  petite  propriété  qui  s'établit  à  côté  de  ce  qui  reste  des  grands 
pâturages  communaux;  au  xvie  et  au  xviie  siècles,  au  contraire, 
c'est  la  grande  propriété  qui  l'emporte.  M.  L.  appuie  tout  cela  de 
nombreux  relevés,  tableaux,  statistiques  empruntés  aux  diiïérents 
cadastres,  avec  la  liste  des  métairies,  bois,  prés,  vignes,  etc.,  leur 
contenance.  Mais  la  peste  et  les  famines,  au  début  du  xviie  siècle, 
rendent  la  culture  des  terres  peu  féconde;  au  xviiie  siècle,  au  con- 
traire, l'accroissement  de  la  population  amène  la  création  de  deux 
paroisses.  En  passant,  M.  L:  donne  de  nombreux  renseignements 
sur  les  salaires  et  les  prix  des  denrées  du  xvie  au  xviiie  siècle 
d'après  les  archives  de  la  ville. 

C'est  donc  plus  que  l'histoire  de  Croix-Daurade  que  nous  avons 
dans  cet  ouvrage,  et,  à  ce  titre,  malgré  les  hors  d'œuvre  qu'on  y 
rencontre,  il  méritait  d'être  signalé.  Il  sera  consulté  avec  fruit  par 
tous  ceux  qui  s'occuperont  non  seulement  de  l'histoire  même  de 
Toulouse,  mais  encore  d'études  plus  générales  (histoire  économi- 
que, travaux  publics,  etc.).  —  Nombreuses  gravures,  portraits, 
plans.  Fr.  Galabert. 

Lestuade  (Abbé  J.).  Les  Huguenots  en  Coviminges  (nouvelle 
série).  Documents  inédits  publiés  pour  la  Société  historique  de  Gas- 
cogne. Paris,  Champion  ;  Auch,  Cocharaux,  1911;  in-8»  de  xii-.356 pa- 
ges. {Archives  historiques  de  la  Gascogne,  2^  série,  faac.  14  et  15.) 
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—  Lorsque  M.  l'abbé  J.  Lestrade  donna,  en  1900,  la  première  série 
de  ses  Hicguenols  en  Comminges,  j'eus  le  plaisir  de  signaler  ici 
(Cf.  Annales,  t.  XIII,  p.  225)  tout  ce  que  cette  publication  appor- 
tait de  neuf- à  l'histoire  des  guerres  civiles  du  xvie  siècle  dans  le 
midi  de  la  France.  Des  archives  de  Afuret,  aujourd'hui,  grâce  à 
lui,  complètement  classées,  il  extrait,  pour  notre  plus  grand  pro- 
fit, une  nouvelle  contribution  à  cette  histoire,  plus  importante  en- 
core que  la  première  :  deux  cent  cinquante  documents  environ, 
embrassant  soixante  années,  de  1561  à  1621  ;  documents  de  toute 
sorte,  lettres  missives,  commissions,  ordonnances,  requêtes,  pro- 
cès-verbaux, pièces  comptables,  délibérations  des  États,  etc.  A  côté 
de  lettres  de  Charles  IX,  de  Henri  III,  de  Henri  de  Navarre,  il 
importe  de  noter  une  série  de  missives,  ordonnances  et  commis- 
sions de  Biaise  de  Monluc,  des  lettres  de  La  Valette,  de  Matignon, 
de  Villars,  ses  successeurs  à  la  lieutenance  de  Guienne,  de  Jean 
de  Monluc,  du  cardinal  d'Armagnac,  de  P.  de  Bellegarde,  de  Dam- 
ville,  du  premier  président  Daffis,  de  Fontenilhes,  gendre  de  Mon- 
luc, du  maréchal  de  Biron.  Ces  documents  apportent  des  l'en- 
seignements  nouveaux  sur  la  sédition  de  Toulouse,  en  mai  1562, 
les  seconds  troubles  de  1567,  l'itinéraire  de  Monluc  et  ses  rapports 
avec  la  cour,  la  «  description  »  des  catholiques  du  Comminges  en 
1568,  i^  siège  des  deux  places  huguenotes  du  Caria  et  du  Mas- 
d'Azil,  le  passage  de  Montgommery  en  1569,  l'expédition  de  Monluc 
en  Béarn  (1570),  la  mission  financière  de  l'évêque  de  Valence  en 
Guienne,  les  surprises  des  villes  de  Saint-Girons  en  1576,  de  Saint- 
Lizier  en  1579,  de  Samatan  en  1589,  de  Saint-Bertrand  en  1586  et 
1593-94,  enfin  les  curieuses  «  ligues  campanères  »,  révélées  par  la 
première  publication  de  M.  L.  Tous  ces  documents  ont  été  trans- 
crits avec  diligence,  commentés  et  annotés  avec  conscience.  L'édi- 
teur a  glané  dans  le  fonds  muretain  les  plus  petits  faits,  jugeant 
avec  raison  que  le  plus  mince  a  son  prix.  Il  nous  promet  de  dé- 
brouiller, dans  un  fascicule  spécial,  le  problème,  encore  pendant,  des 
pillages  successifs  de  la  cathédrale  de  Saint-Bertrand.  Je  souhaite 
qu'il  y  parvienne.  J'exprime  aussi  le  vœu  qu'après  Les  Huguenots 
en  Bigorre,  Les  Huguenots  en  Béarn,  Les  Huguenots  dans  le  dio- 
cèse de  Rieux,  et  les  deux  séries  des  Huguenots  en  Comminges, 
la  très  utile  collection  des  Archives  historiques  de  la  Gascogne 
nous  donne  Les  Huguenots  en  Armagnac.  Les  documents  sont 
dans  les  registres  consulaires  d'Auch;  celui  qui  aura  le  cou- 
rage de  les  y  copier  n'aura,  pour  les  publier,  qu'à  prendre  modèle 


318  ANNALES    DU   MIDI. 

sur  l'excellente  publication  de  M.  L.,  à  qui  tous  ceux  qui  s'intéres- 
sent au  xvie  siècle  et  à  l'histoii-e  méridionale  doivent  un  grand 
merci.  Paul  Gourteâult. 

Régné  (.J.).  Catalogue  des  actes  de  Jaime  /«S  Pedro  III  el 
Alfonso  ///,  rois  d'Aragon,  concernant  les  Juifs.  Paris,  Durla- 
cber,  1911  ;  tome  I,  2e  partie  :  actes  de  Jaime  le»-  (1213-1376).  [Extrait 
de  la  Revue  des  études  juives,  1910-1911.]  —  Nous  n'avons  ici 
qu'une  partie  de  l'importante  publication  entreprise  par  M.  J.  Ré- 
gné :  la  première  partie  du  tome  lei',  qui  comprendra  l'introduction 
générale,  ne  sera  imprimée  que  plus  tard.  Le  tome  II  se  compo- 
sera des  actes  de  Pedro  III,  de  ceux  d' Alfonso  III,  des  pièces  jus- 
tificatives, qui  promettent  d'être  nombreuses  et  intéressantes,  et 
enfin  d'un  index  des  noms  propres  et  d'une  table  des  matières. 
Dès  maintenant,  il  nous  paraît  bon  de  signaler  cette  publication, 
faite,  d'après  des  recherches  approfondies,  au  riche  dépôt  des  ar- 
chives de  la  couronne  d'Aragon;  elle  nous  fait  bien  augurer  de 
l'ensemble.  Cette  première  publication  ne  comprend  pas  moins  de 
657  articles.  Plusieurs  sont  d'un  très  grand  intérêt  pour  l'histoire 
politique  et  surtout  économique  ou  sociale'. 

Le  même  auteur  publie,  dans  la  Reviie  des  études  juives,  une 
étude  sur  la  condition  des  Juifs  de  Narbonne,  du  ve  au  xiv»  siècle. 
Le  numéro  du  1er  janvier  1912  contient  un  appendice  sur  la  tenson 
si  curieuse  et  si  obscure  de  Guiraut  Riquier  et  de  Boflil,  que 
M.  Régné  traduit  et  commente.  Parmi  les  actes  publiés  à  la  suite, 
nous  en  relevons  deux  (de  1244  et  1246)  dans  lesquels  sont  cités 
deux  Guillem  Fabre  :  l'un  des  deux  est  sans  doute  le  troul)adour 
dont  nous  nous  sommes  jadis  occupé  dans  notre  étude  sur  Deux 
Troubadours  Narbonnais.  J.  Anglade. 

1.  Presque  en  temps,  M.  F.  de  BofaruU  publiait  une  étude  du  même 
genre  dans  les  Memorias  de  historia  de  la  corona  de  A  )-ago)i  (Los  Jndios 
en  el  territorio  de  Barcelona...  Reinado  de  Jaime  I,  1213-1276).  M.  de 
Bofarull  vient  de  quitter,  pour  prendre  sa  retraite,  les  arcliives  de  la 
couronne  d'Aragon,  au  grand  regret  de  tous  ceux  qui  ont  eu  à  apprécier 
son  extrême  obligeance  et  sou  cordial  accueil.  Ces  regrets  seront  diminués 
quand  on  saura  que  son  successeur  est  M.  Hurtebise,  chez  qui  on  trou- 
vera les  mômes  qualités  et  auquel  les  Annales  du  Midi  sont  heureuses 
d'adresser  leurs  félicitations. 
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BARONNE    DE    POSQUIÈRES,    DE    CASTRIES    ET    DE   MONTLAUR, 

INSPIRATRICE  DE  LA  POÉSIE  PROVENÇALE 
(1212-1366). 

{Suite   et   fin .) 


V.  —  1242-1247. 


La  politique  de  la  France  et  de  l'Église  en  Provence.  —  Senhal  de  Belh 
Restaiir.  —  Sordel  et  la  décadence  du  siècle.  —  Se>ihal  de  Na  Gradiva. 
—  Tenson  de  Sordel  et  de  Guilhem  Montanhagol.  —  Charles  d'Anjou, 
comte  de  Provence  :  un  sirventés  de  Bertrand  d'Alamanon. 

De  1242  à  1248,  les  annales  de  Posquières  ne  fournissent 
qu'un  document,  mais  il  est  très  suggestif  :  «  Le  3  des  calen- 
des de  novembre  1243,  Pons  de  Montlaur  transigea,  en  son 
nom  et  au  nom  de  tous  ses  vassaux  de  Posquières,  avec 
Oudard  de  Villars,  sénéchal  de  Beaucaire,  faisant  pour  le  roi 
de  France,  seigneur  de  Cailar,  au  sujet  des  limites  des  terri- 
toires de  Posquières  et  de  Cailar^  « 

Cette  transaction  se  rattache  à  l'histoire  de  Peire  Bremon 
de  Sauve  et  de  Sommières  {alias  Ricas  Novas),  qui  avait  été 
dépouillé  de  ses  domaines,  rentra  en  grâce  en  1243  et  reçut 
une  pension  de  600  livres  en  assignats  dans  la  terre  d'Yerle 
(Le  Vigan).  L'assignation  fut  justement  faite  par  Oudard  de 
Villars  2. 

Ainsi,  la  politique  royale  et  ses  empiétements  ont  leur  ré- 
percussion sur  la  baronnie  de  Posquières.  Si  celle-ci  jouit  de 

1.  P.  FalgairoUe,  Mémoires,  p.  61  et  chai-ies,  introduction,  p.  5.  Kéfé- 
rence  :  Archives  communales  de  Vauvert,  DD  2.  Cailar  est  une  localité 
toute  voisine  de  Vauvert,  au  sud-ouest. 

2.  Hist.  générale  de  Languedoc,  édit.  Privât,  VI.  755. 

ANNALES   DU    MIDI.    —   XXIV-  22 


322  C.    FABRE. 

la  paix  matérielle,  les  esprits  durent  y  recevoir  le  contre- 
coup des  passions  qui  agitaient  toute  la  chrétienté  et  particu- 
lièrement le  Languedoc  et  la  Provence. 

Dans  les  sénéchaussées  de  Garcassonne  et  de  Beaucaire  — 
le  document  que  je  viens  de  rapporter  en  fait  foi  —  la  domi- 
nation française  inaugura  et  poursuivit,  avec  les  sénéchaux 
Pierre  d'Athies  (1289-1241),  Pierre  d'Arvencourt  (1241-1242), 
et  Oudard  de  Yillars  (1243-1253),  un  véritable  système  d'ex- 
propriation méthodique.  Beaucaire  avait  été  privée  de  ses 
franchises  municipales;  il  en  fut  de  même  de  Nimes,  dont  le 
fougueux  évêque  Arnaud  (1213-1242),  partisan  irréductible 
des  vainqueurs  du  Nord,  avait  été  pris  à  la  Méloria,  le  3  mai 
1241,  et  était  allé  mourir  dans  une  prison  de  Naples  avec  le 
cardinal  légat,  Jacques  de  Préneste.  Le  diocèse  paya  cher  la 
joie  qu'il  manifesta  de  la  fin  de  son  prélat'.  La  papauté  char- 
gea de  la  répression  de  l'hérésie  dans  tout  le  Midi  l'âme  dam- 
née de  Jacques  de  Préneste,  Zoën  Tencarari,  qu'elle  promut 
à  l'évêché  d'Avignon^. 

La  noblesse,  suspecte  de  sympathie  pour  les  hérétiques 
et  Trencavel,  fut  persécutée  comme  les  villes.  La  maison 
d'Anduze  perdit  tous  ses  biens.  Il  faut  citer  notamment 
Pierre  Bremon  (Ricas  Novas),  dont  nous  venons  de  parler, 
seigneur  de  Sauve  et  de  Sommières,  tout  près  de  Posquières, 
qui  fut  exilé  de  ses  terres  et  dut  chercher  un  refuge  à  Mar- 
seille, sous  la  protection  de  Barrai  du  Baus,  son  beau-frère, 
et  de  Raimon  VII,  son  oncle^. 

Au  delà  du  Rhône,  la  lutte  de  la  papauté  et  de  l'empire 
produisit  des  résultats  presque  aussi  désastreux.  En  vain, 

1.  Consulter  surtout  sur  l'histoire  du  Némozès  de  12-1:^  à  1218,  L.  Mé- 
nard,  Histoire  de  Nîmes,  t.  I,  p.  300  et  suiv. 

2.  Zoën  est  évêque  élu  d'Avignon  dès  1241. 

3.  Cette  circonstance  est  connue  par  les  j^oèmes  de  Sordel  contre  Kicas 
Novas,  éd.  de  LoUis,  n"  VII,  pp.  158-159  : 

41    «  Gen  l'a  saubut  lo  valens  coms  onrar 
De  Tolosa,  si  cous  taing  ni' s  cove, 
C'a  Marseilia  l'a  faich  azaut  tornar...  » 

Pièce  VIII,  pp.  lGO-161  : 

14    «  Be'iu  meravelli  (luoi  pot  retener  Eu  Barrais.  » 
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Raimon  VII  et  Raimon-Bérenger  IV  s'étuient-ils  un  instant 
réconciliés  à  Montpellier;  les  événements  les  divisèrent  de 
nouveau  presque  aussitôt,  et  le  comte  de  Provence  maria  sa 
troisième' tille  Sancie,  non  à  Raimon  VII,  mais  à  Richard  de 
Gornouailles,  frère  du  roi  d'Angleterre. 

En  1248  monte  sur  le  trône  de  saint  Pierre  un  des  papes  les 
plus  audacieux  du  moyen  âge,  Innocent  IV,  qui,  ayant  quitté 
Rome  pour  échapper  à  Frédéric,  vient  s'installer  à  Lyon.  Il 
y  réunit  un  concile  qui,  le  17  juillet  1245,  déposa  l'empereur. 

Raimon  VII,  qui  avait  été  le  plénipotentiaire  de  Frédéric, 
se  retrouva  dans  une  situation  des  plus  difficiles,  et  dut  même 
solliciter  sa  réconciliation  avec  l'Église,  qui  gouvernait  des- 
potiquement  toute  la  Provence  et  prêchait  une  croisade  con- 
tre l'empire.  Arles,  qu'il  p'avait  pas  pu  prendre  en  1240, 
revint  à  son  parti,  et  une  véritable  ligue  anticléricale  se  forma 
entre  cette  ville,  Avignon  et  Marseille,  sous  l'impulsion  de 
Barrai  du  Baus.  Hugues  IV  appuyait  cette  ligue  et  avait  servi 
de  caution,  en  1244,  au  mariage  de  Cécile  du  Baus  avec  Amé- 
dée  IV,  comte  de  Savoie,  un  fidèle  lieutenant  de  Frédéric'. 

Une  combinaison  nouvelle  d'alliances,  que  le  pape  sem- 
blait favoriser  ouvertement,  mais  qu'il  défaisait  en  secret, 
semblait  pouvoir  tirer  le  pays  de  la  terreur  qu'il  subissait. 
Raimon  VII  alla  à  Lyon  et  fut  bien  reçu  par  Innocent  IV.  Il 
caressait  l'espoir,  Sancie  de  Provence  étant  mariée.,  d'épouser 
sa  jeune  sœur,  Béatrix,  qui  devait  être  l'héritière  de  Raimon- 
Bérenger. 

Mais  un  coup  de  théâtre  se  produisit  :  le  comte  de  Pro- 
vence mourut  inopinément  à  la  fin  de  1245,  et  sa  fille  épousa 
Charles  d'Anjou,  frère  de  Louis  IX.  La  maison  de  France 
était  maintenant  maîtresse  des  deux  rives  du  Rhône  et  de  la 
côte  de  la  Méditerranée,  sauf  quelques  enclaves,  depuis 
Narbonne  jusqu'à  Vintimille.  Les  villes  provençales,  notam- 
ment Marseille,  Arles  et  Avignon,  montrèrent  immédiate- 
ment une  hostilité  ouverte  contre  Charles  d'Anjou,  qui  se 
garda  de  les  attaquer  de  front  et  retourna  en  France  (prin- 
temps de  1246)  pour  préparer  son  expédition  d'outre-mer. 

1.  P.  Anselme,  II,  6^9. 
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Les  chants  alors  adressés  à  Guida  de  Rodez  ont  été  écrits 
sous  le  coup  de  ces  graves  événements. 

Et  d'abord,  Sordel,  qui  avait  un  instant  quitté  Guida,  par 
convenance,  lors  de  la  guerre  de  1240,  était  revenu  à  elle, 
puisque  son  planh  sur  la  mort  de  Blacatz  lui  est  adressé  et 
qu'il  rappelle  alors  Belh  Reslaur.  Le  senhal  avait  dû  lui 
être  inspiré  par  son  retour  auprès  d'elle.  C'est  ce  que  laisse 
supposer  clairement  le  chant  XXVI  de  l'édition  de  Lollis'  : 

('.  Reslaur,  a  vos  mi  ren  a  cui'ui  soi  datz, 
E  merci  lei  qe"m  fetz,  camjan,  camjaf. 
Qu'ab  son  camjar  si  adiran,  mi  fai 
Amar  qui  es  la  plus  plazeii[z]  q'eu  sai.  » 

A  la  même  période,  ou,  en  tout  cas,  à  un  moment  qui  pré- 
cède la  mort  de  Raimon-Bérenger,  appartient  une  tenson 
qu'il  a  avec  un  poète  nouveau,  celui  qui  trouvera  la  formule 
de  l'amour  d'où  mou  castitatz.  Cette  tenson  est  la  pièce  XXIX 
de  l'édition  de  Lollis-,  et  ce  poète  est  Guilhem  Montanhagol. 

Guilhem  était  de  Toulouse  et  s'était  mis  au  service  de 
Jaime  d'Aragon ^  Il  l'avait  suivi,  avec  tout  un  cortège  de 
poètes  et  de  jongleurs,  à  la  conquête  de  Valence,  et  avait  reçu 
des  dons  après  la  victoire. 

L'expédition  terminée,  il  avait  dû  suivre  le  roi  à  Mont- 
pellier, et  c'est  vraisemblablement  là,  en  1241,  (fu'il  avait 
connu  Raimon-Bérenger  et  Sordel.  Dès  lors,  il  s'attacba  à  la 
Provence,  mais  resta  inébranlablement  fidèle  à  la  politique 
de  Raimon  VII.  On  le  voit  suffisamment  par  les  beaux  poè- 
mes qu'il  écrivit  en  1242*,  et  après  l'avènement  de  Charles 
d'Anjou''.  11  n'a  donc  pas  pu  s'attachera  Raimon-Bérenger 

1.  Texte,  pp.  188-89;  notes,  pp.  33  et  285. 

2.  Texte,  pp.  193-96;  notes,  pp.  287-288.  Éd.  Goulot,  pièce  XIV,  pp.  168- 
174. 

3.  Toiirtoulon,  Histoire  de  Jaime  /",  II,  363,  note  2.  —  Voir,  d'ailleurs, 
pour  tout  ce  qui  concerne  Guilhem  Montiinhagol,  l'édition  Goulet  que  je 
viens  de  citer  dans  la  note  précédente. 

4.  lui  1242,  il  compose  le  beau  sirventés  Bel  m'es  qiian  d'armatz  aiig 
refrim  (Édit.  Goulet,  pièce  III,  pp.  76-86).  Il  soutient  Raimon  VII  dans 
sa  révolte  et  flétrit  la  défection  d'Hugues  IV,  de  Rodez. 

5.  Le  mariage  de  Gharles  d'Anjou  et  sa  mainmise  sur  la  Provence  lui 
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avant  1241,  et,  comme  c'est  cependant  ce  comte  (pj^oen- 
sals)  qui  lui  a  donné  mission  de  tensonner  avec  Sordel  dans 
le  poème  qui  nous  occupe,  la  date  de  la  pièce  est  fixée  entre 
cette  annéB  et  1245. 

Que  dans  ce  poème  il  soit  question  de  Guida,  les  vers  de 
Sordel  (38,  39,  etc.)  l'attestent  lumineusement.  Il  est  certain 
aussi  que  le  mot  guia  du  vers  10  est  un  jeu  de  mots,  comme 
nous  allons  en  trouver  bientôt  dans  les  chants  de  Sordel  lui- 
même.  Néanmoins,  M.  de  LoUis  n'a  pas  cru  devoir  faire  res- 
sortir ces  faits.  C'est  qu'il  avait  adopté  une  opinion  singu- 
lière, que  M.  de  Grave  a  reprise  et  qui  est  la  cause  de  bien 
des  erreurs  commises  par  les  deux  provençalistes.  M.  de 
Lollis  pense  que  Sordel  et  même  Bertrand  d'Alamanon  n'ont 
célébré  Guida  que  lorsqu'elle  était  encore  «  jeune  fille  ».  Il 
avait  bien  dû  s'écarter  un  instant  de  cette  conclusion,  puis- 
qu'il considère  comme  dédié  à  Guida  \e  plcmJi  sur  la  mort  de 
Blacatz,  et  que  cette  dame  est  nommée  dans  celui  de  Ber- 
trand d'Alamanon.  Or,  il  plaçait  ces  poèmes  en  1239-1240. 
Mais,  aussitôt  après  cette  concession,  il  était  revenu  à  sa 
première  manière  de  voir,  et  n'avait  plus  fait  célébrer  Guida 
après  1241.  Il  avait  même  ramené  à  cette  année-là  le  Docu- 
mentum  honoris  et  les  poèmes  de  Granet.  Je  me  hâte  de 
dire,  au  reste,  que  la  question  était  hérissée  d'embûches  : 
M.  de  Lollis  croyait,  sur  la  foi  de  Dom  Yaissete,  que  Guida 
ne  s'était  mariée  qu'en  juin  1285,  et  avait  alors  quitté  Rodez 
pour  un  château  inconnu  du  Vivarais,  ne  faisant  plus  parler 


inspirèrent  le  sirvenlés  Ges  per  ^nalvestat  qwer  veya  (Édit.  Coulet, 
pièce  V,  pp.  95-103).  Il  y  maudit  la  Provence  qui  s'est  donné  un  maître 
avare  et  devient  la  terre  de  la  trahison  : 

8    «  De  re  mes  cors  no  s'esfreya 

Mas  quar  son  nom  camget  Proensa, 

Que  falhi  tan  ques  desleya; 
Per  qu'ueymais  aura  nom  Falliensa. 
Quar  leyal  senhori  'e  cara 
A  camjada  per  avara 
Don  pert  sa  valensa.  » 

Il  se  réjouit  même,  à  la  cobla  III,  des  défaites  que  les  Turcs  infligent 
aux  Français.  (Il  s'agit  des  Français  de  la  Terre-Sainte.) 
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d'elle;  la  date  de  sa  mort  elle-même  restait  inconnue,  et  c'est 
moi  qui  la  donne  le  premier. 

Montanhagol  dut  connaître  Guida  dès  sa  venue  en  Pro- 
vence; il  célébra  Gauseranda  de  Lunel,  à  deux  pas  de  Pos- 
quières'. 

Mais  les  chants  de  pur  amour,  surtout  les  chants  de  joie  et 
d'admiration,  étaient  de  véritables  anachronismes  au  milieu 
du  déchaînement  des  passions  politiques.  Sordel,  exilé  de  sa 
patrie  et  soutenant  la  politique  ingrate  de  l'Église,  semble  en 
avoir  eu  le  sentiment  le  plus  vif.  Les  dangers  que  courut  la 
cause  guelfe  après  la  Méloria,  la  fidélité  au  parti  contraire  de 
Montanhagol  et  de  Bertrand  d'Alamanon  lui-même  le  rem- 
plirent de  tristesse.  Reprenant  les  sirventés  qui  lui  avaient 
si  bien  réussi  contre  les  barons  et  contre  Ricas  Novas,  il  flé- 
trit de  nouveau,  avec  sa  vigueur  impétueuse,  la  cupidité  et 
la  lâcheté  des  grands.  Élargissant  le  sujet,  il  maudit  tout  son 
siècle  et  fulmina  contre  la  décadence  de  la  piété,  du  courage 
et  surtout  du  culte  des  dames.  Cette  pièce  est  une  des  plus 


1.  Voir  la  pièce  I  (v.  11)  de  l'éd.  Coulet,  pp.  G3-68.  Giiilliem  Montanha- 
gol a  aussi  adressé  un  poème  à  une  dame  Giiia  (pièce  VII),  un  autre  à  Na 
Guiza  (pièce  XI),  et  enfin,  un  troisième,  à  N'Algaya  (pièce  Vlir.  Mais 
Na  Guia,  nommée  avec  une  Esclarmonda  qui  semble  être  de  la  famille 
des  comtes  de  Foix,  est  probablement  Guia,  femme  de  Royer  II,  de  Com- 
minges,  comte  de  Palhas.  C'est  l'avis  de  M.  de  LoUis  et  de  M.  Coulet. 
Na  Guiza  paraît  à  M.  Coulet  être  la  même  dame;  or,  c'est,  au  contraire, 
vraisemblablement  Guida  de  Rodez;  la  pièce  XI,  en  effet,  est  un  sirventés 
politique  qui  célèbre  Frédéric  II  (1"  tornade)  et  rappelle  que  les  parents 
de  Na  Guiza  ne  se  comportèrent  pas  bien  pour  l'indépendance  du  Midi  : 

«  Na  Guiza,  ges  no'm  repen 
Do  vos  lauzar,  quar  m'es  gen  ; 
Mas  dels  vostres  tan  ni  quan 
No'm  laus,  s'enquer  mielhs  no  fan.  » 

Or,  les  Montlaur  n'ont  pas  résisté  à  la  France,  et  nous  savons  qu'Hu- 
gues IV  fit  défection  en  1242,  époque  où  Guilhem  Montanhagol  était  en 
Provence. 

Quant  à  N'Algaya,  M.  Coulet  pense  que  c'est  Algayette  de  Scorailles, 
la  mère  de  Guida  ;  mais,  même  si  cela  était  vrai,  le  chant  VIII,  qui  est 
un  simple  poème  d'amour,  n'aurait  aucune  importance  pour  mon  sujet. 
Il  en  est  presque  de  même  du  chant  XI,  qui  flétrit,  en  somme,  la  cupidité 
des  grands  et  fait  surtout  l'éloge  du  coms  Cumenges.  Je  no  m'arrête  donc 
pas  davantage  sur  ces  poèmes. 
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obscures  qu'il  ait  écrites ^  Elle  fourmille  pourtant  d'allusions 
historiques  : 

15    «  En  plus  greu  point  non  pot  nuillz  esser  natz 
Gom  cel  que  pert  Dieu  e"l  segl'  eissamen  !  « 

22     «  Ai  !  com  pot  tant  esser  desvergognatz 
Nuls  hom  gentils  que  an'enbastarden 
Son  linhatge,  per  aur,  ni  per  argen  ?  » 

Il  pourrait  être  question  ici  du  mariage  de  Sancie  de  Pro- 
vence avec  Richard  de  Gornouailles,  le  plus  riche  personnage 
du  temps.  Mais  Amédée  lY  de  Savoie  avait  marié'  sa  fille 
Béatrix  avec  Manfred,  bâtard  de  l'empereur 2,  et  ce  mariage 
devait  avoir  mis  en  fureur  la  cour.de  Provence  et  le  guelfe 
de  Goïto,  qui  avait  quitté  les  da  Piomano  aussitôt  que  ceux-ci 
étaient  devenus,  comme  Amédée,  les  lieutenants  de  Frédéric. 
Le  mot  enbastarden  fait  songer  forcément  à  cette  alliance 
immorale. 

«  Dels  majors  mou  tota  la  malvestatz,  » 

ajoute  Sordel.  Évidemment,  cette  fois,  Frédéric  est  parmi  les 
majors;  peut-être  le  poète  songe-t-il  à  la  mort  tragique 
d'Henri  de  Souabe,  le  tils  aîné  de  l'empereur,  qui  se  jeta 
dans  un  précipice  à  Marciano.  au  moment  où  le  marquis 
Lancia  le  conduisait  dans  la  prison  qui  lui  était  destinée  en 
Pouille,  dans  la  forteresse  de  Saint  Félix  ^ 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  poème  est  adressé  à  Guida,  que  Sor- 
del désigne  maintenant  sous  le  senhal  si  tendre  de  Na  Gra- 


1.  Éd.  de  Lollis,  n"  XVI;  texte,  pp.  168-1()8;  notes,  pp.  873-74. 

2.  Ce  mariage  ne  fut  convenu  qu'en  Viil  (Huillard-BréhoUes,  Historia 
diploniatica  Federici  seciitidi,  VI,  527),  mais  il  était  prévu  depuis  1240. 
D'ailleurs,  la  maison  de  Savoie,  c'est-à-dire  celle  de  la  comtesse  de  Pro- 
vence, donnait  un  spectacle  singulier  dans  la  politique  entre  1243  et  1246; 
un  frère  d'Amédée,  Thomas,  comte  de  Flandre,  soutenait  l'empereur,  mais 
Philippe  de  Savoie  et  Boniface  étaient  les  lieutenants  les  plus  résolus  du 
pape. 

3.  Peire  Cardinal  soutint  la  cause  de  l'empereur  dans  la  lutte  qui  abou- 
tit au  suicide  d'Henri.  Voir  la  belle  pièce  émue  :  Tôt  farai  una  demanda 
(33.5-61). 
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diva.  Il  est  aussi  adressé  au  roi  d'Aragon,  qui  seul,  ajoute  le 
poète,  soutient  le  faix  de  «  prix  »  : 

«  '1  fais  lo  plus  pesan 
Sosten  de  pretz,  per  qu-el  ten  entre  man.  » 

Cette  remarque,  aussi  bien  que  le  senhal  de  Na  Gradiva, 
montre  que  le  poème  est  postérieur  h  1241  et  même  à  1242. 
L'éloge  du  roi  d'Aragon  est  nouveau  dans  un  chant  de  Sôr- 
del.  En  1238,  le  poète  avait  traité  Jaime  I^f  de  desei^etat,  et, 
en  1242,  il  lui  avait  reproché  (planh  sur  la  mort  de  Blacatz) 
de  ne  point  se  laver  de  la  honte  qu'il  subissait  en  souffrant 
que  Marseille  et  Millau  fussent  aux  mains  du  comte  de  Tou- 
louse. Qu'avait  donc  fait  depuis  Jaime  pour  être  devenu  '  le 
seul  soutien  de  prix  »?  Il  n'avait  reconquis  ni  Marseille  ni 
Millau,  mais,  fidèle  à  l'Église,  dont  son  royaume  était  vassal 
depuis  la  fin  du  xii«  siècle,  il  s'était  prononcé  contre  l'empe- 
reur. 

Quant  au  senhal  de  Na  Oradiva^^  Sordel  l'a  inauguré 
dans  un  chant  d'amour  qui  est  aussi  triste  que  son  sirventés, 
mais  qui  trace  un  des  meilleurs  portraits  de  Guida.  C'est  la 
pièce  XX  de  l'édition  de  Lollis^.  Le  poète  désabusé  cons- 
tate que  l'amour  seul  rend  heureux  et  que  les  autres  préoc- 
cupations ne  sauraient  attacher  à  la  vie  : 

1     «  Aitan,  ses  plus,  viu  hora  quan  viu  jaiisentz 
Q'autre[s]  viure[s]  no's  deu  vid'  apellar.  » 

La  joie  lui  sera  donc  rendue  uniquement  par  celle  qu'il 
aime,  si  elle  daigne  l'aimer  à  son  tour  : 

7     «  Don  er  nierses  si-m  fai  la  plus  gracida 
Viure  jausen,  pos  als  no-m  ten  a  vida.  » 


1.  M.  de  Lollis  écrit  N'Agradiva.  J'explique  un  peu  plus  loin  pourquoi 
je  n'adopte  pas  cette  forme. 

2.  Texte,  pp.  177-170;  notes,  pp.  277-279. 
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La  cobla  II  contient  les  jeux  de  mots  d'où  sortira  le 
senhal  : 

9    «  Tan  pens  en  leis  e  tan  l'am  coralmens 
^enuict  e  jorn  temps  mi  faill  al  pensar, 
Qar  de  beutat  ni  de  pretz  non  a  par. 
Perqe-ill  devon  esser  obedienz 
Los  plus  prezanz;  qar  enaissi  es  giiilz 
Per  dreitz  gidar  ses  gens  cors  ben  aibitz 
IjOS  pros  en  pretz,  con  la  nau  en  niar  guida 
La  tramonlana,  e'I  fers  el  caramida.  » 

Le  mot  Gradiva,  en  transformant  v  en  u,  est  un  jeu  sur 
les  mots  gidar  et  guida.  Le  poète  le  fait  dériver  de  gradîr 
(=  grazir)  et  non  de  agradar,  comme  l'a  supposé  M.  de 
Lollis. 

La  troisième  cobla  est  poignante  dans  sa  redondance  : 

17    «  E  pos  guid  al  ferm  l'estela  lusenz  • 
Las  naiis  qe  van  perillan  per  la  mar, 
Ben  degra  nii,  sil  qi'l  sembla,  gidar! 
Q'en  la  mar  sui  per  leis  perfondamenz, 
Tan  esvaratz,  destreitz  e  esvaïtz 
Qe  i  serai  mortz  anz  qe  n'eisca  e  fenitz 
Se  no  "m  secor;  car  non  trueb  a  l'isida 
Riba  ni  port,  gat,  ni  pont,  ni  garida.  » 

Mais  Guida  est  moins  angoissée,  et  cela  se  comprend  si 
le  poème,  comme  je  le  crois,  est  de  1243  ou  1244,  moment 
où  la  politique  de  l'empereur  semble  triompher.  Aussi  ré- 
pond-elle avec  réserve  à  l'amour  du  poète  : 

32    «  ...  III  non  es  tôt  isamen  ferida.  » 

1.  Cf.  un  vers  de  Guilhem  Montanhagol  : 

«  A  Liinel  lutz  una  lima  luzentz.  » 

Ce  vers  se  trouve  dans  la  première  pièce  de  l'édition  Coulet,  et  le  rap- 
prochement que  je  viens  de  faire  peut  donner  une  date  approximative  à 
ce  poème.  Il  est  antérieur  à  1328  :  Blacasset  a  répondu  à  Guilhem  Mon- 
tanhagol (édit.  Coulet,  appendice,  pièce  I,  Amies  Gtiillem,  lauzan  etz 
nialdicenz). 


\ 
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Sordel  est  donc  conduit  à  affirmer  qu'il  n'a  commis 
aucune  faute  : 

34     «  Il  no -m  pod  en  null  forfach  trobar,  » 

et  qu'il  l'aimera  A'amor  complidaiusqu'k  la  mort. 

La  tornade  est  admirable  et  conduit  au  portrait  qu'on  re- 
trouvera dans  le  Documentu?n  h07ioris  : 

«  Na  Gradiva,  domna  de  pretz  razitz, 
De  cor,  de  cors  e  de  fatz  e  de  ditz 
Sui  vostre  totz,  qaresla  mieills  aibida, 
Neta  e  phisentz,  suaus  e  issernida. 
Per  Dieu,  ayatz  nierce,  donna  gracida, 
De  mi,  q'en  vos  es  ma  mortz  e  ma  vida.  » 

L'arrivée  de  Charles  d'Anjou  en  Provence  remplit  d'aise 
Sordel,  qui,  un  peu  rudement  toutefois,  pressa  le  nouveau 
comte  de  renoncer  aux  plaisirs  et  de  se  lancer  dans  la  car- 
rière des  hauts  faits  et  de  la  gloire  *. 

Mais  Bertrand  d'Alamanon  n'eut  pas  à  se  louer  de  Charles, 
qui  ne  réclama  pas  la  soumission  des  villes  et  laissa  ainsi  le 
poète  d'Eyguicres  frustré  des  revenus  qu'il  retirait  d'Arles. 
La  situation  du  troubadour  fut  môme  si  digne  d'intérêt  que 
Guida,  oubliant  ses  rancunes  de  1240,  déjà  atténuées,  sans 
doute,  par  le  planli  de  1242,  lui  conseilla  de  se  plaindre. 
Bertrand  obéit  et  nous  avons  ainsi,  sur  l'accueil  fait  au  nou- 
veau comte  de  Provence,  un  chant  que  Guida  paraît  avoir 
dicté.  La  première  cobla  est  à  citer  ^  : 

«  Ja  de  cliantar  nulli  tt'mps  no  serai  mutz, 
Pus  la  helha  de  qu'ieu  sui  enveyos, 
A  cni  mi  suy  de  leyal  cor  rendntz, 
No  vol  ni-1  plai  qu'ieu  esley  cossircs; 


1.  Voir  une  cohia  esi^arsa  (pièce  IX  de  l'édit.  de  FiOllis)  ot  la  traduc- 
tion quedounodu  fragiiieat  M.  V.  Crescini,  A  proposito  di  Sordello,  p.  17. 

2.  Pièce  IV,  PI».  27-32. 
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E  pus  ilh  a  de  pretz  la  senlioria, 
E  de  beutat,  part  totas  las  phi  zens, 
Non  dey  passai-  en  re  sos  mandamens, 
Ni  o  fis  anc,  ni  farai,  ni  o  faria.  » 

Il  est  évident  que  la  dame  au  commandement  de  qui  Ber- 
trand n'a  jamais  manqué  est  bien  Guida,  qu'il  avait  aimée 
dès  1229  et  qu'il  célébrera  encore  en  1257. 


VI.  —  1247-1253. 

La  croisade  de  1248.  —  Pons  do  Montlanr  en  Orient.  —  Jean  de  Valéry 
arbitre  de  la  valeur  des  armes,  Guida  arbitre  de  l'amour.  —  \"  chant 
de  Granet  :  Sordel  invité  à  se  raser  la  tête  pour  Guida. 


De  1244  à  1248,  la  région  de  Posquières  fut  le  tbéâtre  d'un 
des  événements  les  plus  mémorables  du  xiii"  siècle.  Louis  IX. 
fit  aménager  à  Aigues-Mortes  un  port  réellement  national, 
à  l'entretien  duquel  les  rois  de  France  feront,  pendant  plus 
d'un  siècle,  coopérer  toute  la  sénéchaussée  de  Beaucaire  et 
parfois  leur  royaume  entier  '. 

Il  s'y  embarqua  lui-même  le  25  août  1248,  avec  la  fleur  de 
la  noblesse  de  France  et  quarante  mille  hommes,  pour  la 
croisade  d'Egypte.  Cette  croisade,  malgré  ses  résultats  désas- 
treux ,  rapprocha  étroitement  le  Midi  du  roi  de  France. 
Tous  les  grands  seigneurs  de  la  région  prirent  la  ci'oix. 
ïrencavel,  qui  avait  renoncé  à  ses  vicomtes  et  reçu  une  sim- 
ple rente,  partit  pour  la  Terre-Sainte  et  se  distingua  outre-mer 
avec  Olivier  de  Termes,  son  brillant  et  généreux  ami.  Rai- 
mon  VII  se  croisa  également,  mais  ne  partit  pas,  à  cause  de 
sa  santé.  Hugues  de  Rodez  avait  aussi  pris  la  croix  à  Mon- 
tauban,  le  5  janvier  1247"^,  et  les  historiens  du  Rouergue  le 


1.  Voir  une  charte  des  Preuves  de  la  Maison  de  Polignac,  dans  la- 
quelle la  noblesse  du  Velay  proteste  contre  la  contribution  que  lui  impose, 
au  nom  du  roi  Philippe  VI,  le  sénéchal  de  Beaucaire  pour  l'entretien  du 
port  d'Aigues-jSIortes  (t.  I,  425-26). 

2.  Barrau,  Documents  Justoriques  du  Rouergue,  I,  p.  227. 
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rangent  parmi  les  croisés  de  la  province  qui  sont  allés  en 
Orienta  Le  fait  est  probablement  controuvé  :  Hugues  IV, 
en  effet,  est  à  Millau  le  23  septembre  1249,  au  moment  où  y 
meurt  Raimon  VII,  et  signe  le  testament  du  comte  de  Tou- 
louse 2.  Ainsi,  il  ne  semble  pas  avoir  été  en  Egypte  :  le  retour 
de  l'expédition  ne  commença  qu'en  mai  1250. 

Mais  le  baron  de  Posquières  et  de  Gastries  passa  la  mer. 
En  décembre  1252,  Louis  IX,  par  une  décision  prise  au  camp 
devant  Joppé,  approuve  une  sentence  d'Olivier  de  Termes 
en  faveur  des  chevaliers  qui  servaient  en  Terre-Sainte  pour 
Alphonse  de  Poitiers,  comte  de  Toulouse.  Or,  P.  de  Motite- 
lauro  figure  au  nombre  des  chevaliers  qui,  pro  harîssimo  et 
fideli  nostro,  A.  comité  Pictaviensi  et  TJiolose,  ve^ierunt 
ad  partes  cisinarinas  '. 

Nous  savons  même  que  c'est  sur  l'ordre  de  son  père  qu'il 
partit  avec  son  frère,  Éracle  le  Jeune,  et  que  le  vieux  baron 
de  Montlaur  fit,  à  cette  occasion,  un  don  généreux  au  roi  de 
France.  En  effet,  Pons  dut  porter  au  roi  Louis  IX,  de  la 
part  de  son  père  Éracle  II  (le  Vieux),  une  lettre  qui  est  datée 
du  l®'"  août  1248,  c'est-à-dire  du  moment  où  le  roi  arrivait  en 
Némozès  pour  s'embarquer  à  Aigues-Mortes. 

Cette  lettre  est  connue  depuis  longtemps.  Elle  a  été  signa- 
lée par  Le  NaindeTillemont*.  L.  Delisle  l'a  résumée  dans  le 
Catalogue  des  Actes  de  Philippe-Auguste^ ,  et  M.  de  La- 
borde  l'a  publiée  intégralement  dans  les  Layettes  du  Trésor 
des  chat'tes'''.  Mais  personne,  je  crois,  n'en  a  encore  reconnu 

1.  Barrau,  Documents  historiques  du  Rouergue,  I,  p.  121. 

2.  De  Laborde,  Layettes  du  Trésor  des  chartes,  III,  78. 
'i^.  Hist.  de  La7igiiedoc  (édit.  Privât),  t.  VIII,  col.  1314. 

■1.  Le  Nain  de  TlUemont,  Histoire  de  Saint  Louis,  III,  200. 

5.  Page  427,  n»  1933,  note  1.  —  Voici  le  résumé  de  L.  Delisle  :  «  Nous 
possédons  {Arch.  de  l'Empire,  .J,  (332,  n»  63,  et  Reg.  Curie,  D,  62)  une 
charte  du  mois  d'aoiit  1248,  par  laquelle  Éraclée  de  Montlaur  reconnaît 
avoir  repris  en  fief  de  l'évèque  de  Monde  les  châteaux  de  Montenuroux 
et  du  Chanibon,  qu'il  avait  tenus  de  Philippe-Auguste;  pour  réparer  cette 
faute,  il  porto  au  roi  quelques  terres  qui  n'étaient  dans  la  mouvance 
d'aucune  seigneurie.  »  On  voit  que  L.  Delisle  lui-même  croit  à  une  charte 
ordinaire  d'hommage  et  non  à  une  lettre;  qu'il  ne  nomme  pas  les  enfants 
d'Éracle  et  ne  songe  pas  que  le  roi  Louis  IX  n'était  pas  alors  à  Paris. 

6.  Tome  III,  42  a  et  b. 
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la  véritable  signification.  Gomme  elle  est  courte,  je  me  per- 
mets d'en  reproduire  le  texte  : 

«  Excellentissimo  domino  suo  Ludovico,  Dei  gralia  régi  Francie 
illustri,  Eracleus  de  Monte-Lauro  pater,  homo  suus,  salulem  et 
fidèle  servicium.  Cum  nos  castra  de  Monte-Auros  '  et  de  Ghambo  ^ 
a  rege  Philippe,  clare  memorie,  avo  vestro,  in  feudum  tenere- 
mus^,  que  castra  a  domino  episcopo  Mimatensi  inscienter  postea 
in  feudum  recepimus'%  nos,  in  recompensationem  dictorum  cas- 
trorum  volumus  in  feudum  recipere  et  tenere  vobis  et  lieredibus 
vestris  feuda  duorum  castrorum ,  videlicet  de  Aynaco  ^  et  de 
Beorzeto'',  que  a  nemine  tenemus.  Et,  quare  ad  altitudinis  vestre 
presentiam,  propter  inflrmitatem  corporis  nostri,  accedere  non 
possumus,  mittimus  ad  vos  fllios  nostros  karissimos,  videlicet 
PoNCiUM  DE  Monte-Lauro,  primogeuitum,  qui  de  castro  de  Aynaco, 
et  Eracleum  de  Monte-Lauro,  qui  de  Castro  de  Beorzeto,  homa- 
gium  f-t  fidelitatem  vobis  facient;  et  ipsi  et  sui,  de  vobis  et  here- 
dibus  vestris,  feuda  dictorum  castrorum  de  Aynaco  et  de  Beorzeto 
in  perpetuum  tenebunt  in  feudum.  Unde  dominationem  vestram 
rogando  requirimus  quatinus  dictos  filios  nostros  de  fendis  dicto- 
rum castrorum  in  homines  recipiatis,  sicut  superius  est  expres- 
sum.  —  Datum  apud  Harnempde  ",  sabbato  in  [festo]  beali  Pétri 
ad  Vincula,  anno  Domini  Mo  CQo  XLo  octavo,  mense  augusto.  » 

Au  premier  abord,  il  semble,  comme  l'a  cru  L.  Delisle, 
qu'il  ne  s'agisse  que  d'un  acte  banal  d'hommage.  Mais  une 


1.  Monteauroux,  canton  de  Gandrieu,  Lozère. 

2.  Le  Charabon,  id. 

3.  Cet  ancien  hommage  à  Philippe-Auguste  a   été   signalé  par  Baluze, 
Hist.    généal.  de  la  Maison  d'Auvergne,  II,  86.    Teulet  l'a    reproduit 
dans  les  Layettes  à  la  date  de  novembre  1219.  —  Quatre  autres  châteaux  : 
Montbonnet,  Mirmande,  Vabres,  Agrain  sont  aussi  mentionnés.  (V.  G.  Fa 
bre,  Pons  de  Montlaur,  etc.,  p.  40,  note  2.) 

4.  L'hommage  à  Guillaume  II  de  Peyre,  évêque  de  Mende,  est  de  1222. 
Inventaire  des  Archives  de  la  Lozère,  G.  463,  p.  102. 

5.  Aujourd'hui,  Aizac,  canton  d'Antraigues,  Ardèche. 

6.  Burzet,  ch.-l.  de  canton  de  l'arr.  de  Largentière,  Ardèche. 

7.  Aujourd'hui  Arlempdes,  canton  de  Pradelles,  arr.  du  Puy  (Haute- 
Loire).  Arlempdes  est  dans  le  voisinage  de  Montlaur.  Ce  château,  qui 
aura  une  histoire  dramatique  lors  des  guerres  de  religion,  existe  encore. 
II  surplombe  la  Loire  et  foi'me  une  des  plus  belles  curiosités  féodales  du 
Velay. 
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lecture  attentive  indique  bientôt  que  le  document  est  une 
lettre  que  Pons  de  Montlaur  et  son  frère  Éracle  (le  Jeune) 
doivent  porter  eux-mêmes  et  remettre  personnellement  au 
roi.  Or,  celui-ci  était  parti  de  Paris  le  13  juin;  le  8  juillet,  il 
était  à  La  P«oche-de-Glun.  De  là,  il  s'élait  rendu  devant 
Avignon  où  ses  soldats  avaient  insulté  les  habitants  et  tâché 
d'obtenir  que  l'armée  vengeât  l'empoisonnement  présumé  de 
Louis  VIIL  Dès  le  commencement  d'août,  il  passait  le  Rhône 
à  Tarascon  et  entrait  à  Beaucaire,  où  il  rétablissait  les  fran- 
chises communales  enlevées  aux  habitants  par  le  sénéchal 
Pèlerin  Latinier'.  Éracle  ne  pouvait  pas  ignorer  ce  voyage 
qui  préoccupait  tout  l'Occident  et  surtout  hi  noblesse,  con- 
viée entière  à  ceite  occasion.  11  faut  donc  conclure  (|ue  Pons 
de  Montlaur  ne  se  rendit  pas  à  Paris,  mais  bien  dans  ses 
domaines  de  Posquières,  où  le  roi  allait  forcément  passer 
avec  toute  son  armée. 

Pons  de  Montlaur  avait  trente-six  ans;  son  frère  Éracle 
était  un  peu  plus  jeune;  tous  les  deux  étaient  à  même  de 
faire  d'excellents  soldats. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  remarquer  que  Dragonet  de 
Montdragon,  un  ancien  lieutenant  de  Raimon  Vil  au  siège 
d'Arles  en  1240,  se  rendit  aussi  en  Egypte  et  fut  en  route  la 
cause  indirecte  d'un  miracle  de  Notre-Dame  de  Vauvert'^. 

Or,  l'absence  de  Dragonet  de  Montdragon  (Venaissin)  ou 
de  Montalban  (Valentinois)  est  signalée  en  même  temps  que 
celle  de  Pons  et  d'Éracle  le  jeune,  de  Montlaur,  dans  un  do- 
cument concernant  le  Gévaudan,  le  11  août  1249.  Ce  jour-là, 
à  Beaucaire,  Guigon  du  Tournel,  beau-père  de  Miracle  de 
Montlaur,  rend  hommage  à  Odilon  de  Mercœur,  évêque  de 
Mende.  Éracle  II  (le  Vieux)  de  Montlaur,  ses  deux  lils,  Pons 
et  Éracle  (le  Jeune),  ainsi  que  Dragonet  de  Montalban  doi- 
vent être  garants  d'une  clause  de  l'acte.  Mais  ils  sont  absents, 
et  c'est  par  lettres  patentes  que  leur  garantie  sera  produite. 

1.  Le  voyage  du  roi,  et  tout  ce  qu'il  lit  à  Beaucaire  et  h  Aif^ues-INlortes, 
est  raconté  en  détail  dans  Ilist.  de  Languedoc,  éd.  Privât,  t.  VI,  pp.  7ÎH> 
et  suiv. 

'i.  Joinville,  édit.  de  Wailly,  n"  650. 
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Voici  le  passage  :  Fuit  etiam  conventum  quod  do77nnus 
Eraillus  de  Monte-Lauro  senior  et  Pondus^  filius  ejus, 
per  literas  patentes,  et  Eraillus,  ejusdem  filius,  et  Drm- 
gonetus  dû  Monte-Albano,  protniftant,  jio^ent,  etc^. 

Il  est  visible  que  l'absence  de  Dragonet  est  due  à  la  croi- 
sade. Celle  de  Pons  et  d'Éracle  a  la  même  cause;  sans  cela 
l'absence  de  Pons  s'expliquerait  difficilement,  puisque  Beau- 
caire  est  à  deux  pas  de  Posquières. 

Guida  suivit  elle  son  mari  outre-mer?  L'affirmative  ne 
serait  pas  invraisemblable.  Quoique  le  voyage  fût  périlleux  et 
coûtât  fort  cher,  bien  des  dames  de  qualité  accompagnèrent 
la  croisade;  Louis  IX  en  aurait  désiré  davantage,  non  seu- 
lement par  sentiment  de  galanterie  et  de  piété,  mais  pour  la 
moralité  même  de  ses  chevaliers  que  tentèrent  les  femmes 
de  l'Orient.  Malheureusement,  rien  ne  nous  fournit  la  moin- 
dre présomption  concernant  le  départ  ou  l'abstention  de  la 
comtesse  de  Rodez.  Sordel  et  Bertrand  d'Alamanon  ne  par- 
tirent point  et  l'on  pourrait  supposer  que  Guida  les  retint. 
Mais,  d'autre  part,  les  deux  compères  paraissent,  justement 
vers  ce  temps,  se  tenir  un  moment  loin  d'elle  et  lui  faire  une 
infidélité  au  moins  poétique.  Ils  tensonnent  une  première 
fois  sur  la  question  de  savoir  quelle  est  la  dame  qui  aime 
mieux  son  chevalier,  de  celle  qui  lui  commande  d'aller  se 
distinguer  par  les  armes  ou  de  celle  qui  lui  prescrit  de  res- 
ter auprès  d'elle.  Sordel  se  prononce  naturellement  pour  la 
dernière,  et  Bertrand  célèbre  les  armes.  Mais  ils  prennent 
pour  arbitres  de  leur  débat,  non  Guida,  qu'ils  choisiront  plus 
tard  dans  une  controverse  analogue,  mais  Na  Piambaufîa  (du 
Baus)  et  Gontenso,  une  dame  de  la  même  famille-. 


1.  André  Philippe,  La  baronnie  du  Tournel ,  Mende,  Privât,  190.5, 
pp.  16-17.  L'acte  est  passé  à  Beaucaire,  dans  le  couvent  de  Sainte-Marie; 
les  témoins  venus  de  loin  sont  nombreux.  Ce  sont  :  Gisbert,  prieur  de 
Florac  ;  A.  de  Pelra,  prévôt  de  Mende  ;  G.  de  Revello,  chanoine  ;  Raymond 
d'Anduze  et  son  fils  Bertrand  (marié  à  Raimonde  de  Roquefeuil)  ;  Drogon 
d'Aubusson,  Peyra  Cardinalis,  chevalier,  etc.  Drogon  d'Aubusson  venait  du 
Velay  où  l'année  précédente  il  avait  conquis  Ghapteuil  pour  le  compte  de 
l'évêque  de  Puy  (voir  mon  étude  sur  Le  troiihadour  Potis  de  Chapteuil). 

2.  Voir  cette  tenson  dans  l'édition  de  Lollis  (p.  lyi)  ou  dans  l'édition  de 
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Or,  justement,  en  l'absence  de  Charles  d'Anjou,  Sordel  et 
Bertrand  se  rendirent  auprès  de  Barrai  du  Baus  :  ils  seront 
témoins,  l'un  et  l'autre,  avec  Barrai,  de  la  paix  de  Marseille, 
le  26  juillet  125-2. 

Ainsi,  tout  ce  que  l'on  peut  conclure  des  poèmes  des  deux 
troubadours,  c'est  que,  pendant  la  croisade,  ceux-ci  s'éloi- 
gnent de  Guida,  auprès  de  la(]uelle  nous  les  retrouverons 
quelque  temps  après.  Mais  Guida  peut  avoir  quitté  Posquiè- 
res  pour  regagner  un  moment,  comme  en  1240,  Le  Puy,  le 
Gévaudan,  ou  même  Rodez  pendant  l'absence  de  son  mari. 
Et  ainsi,  son  absence  de  Posquières  n'implique  pas  un 
voyage  outre-mer. 

En  tout  cas,  la  croisade  n'est  pas  étrangère  à  la  biographie 
de  Guida;  elle  y  devait  être  mentionnée.  Dans  une  tenson 
entre  Sordel  et  Bertrand  d'Alamanon,  la  comtesse  de  Rodez 
sera  choisie  pour  arbitre  avec  Jean  de  Valéry.  Celui-ci  est  le 
champion  de  la  valeur  des  armes,  tandis  que  Guida  défend  les 
droits  de  l'amour'.  Pour  que  Guida  ait  connu  ce  seigneur 
champenois^  ainsi  que  Sordel  et  Bertrand  d'Alamanon,  il 
doit  être  passé  à  Posquières  et  en  Provence  ou  avoir  été  un 
ami  de  Pons  de  Montlaur.  11  a  pu  passer  à  Posquières  s'il 
s'est  embarqué  à  Aigues-Mortes,  et  il  a  certainement  connu 
Pons  de  Montlaur  en  Egypte  durant  la  croisade.  Le  rôle  im- 
portant qu'il  joua  dans  l'expédition  d'outre-mer  a  été  men- 
tionné par  tous  les  historiens  des  cioisades,  notamment  par 
Joinville  qui  nomme  à  chaque  page  le  «  preudome  »  Jean 
de  Valéry  ^. 

Revenu  en  France,  en  même  temps  que  le  comte  de  Pro- 
vence (octobre  12r)0),  Jean  de  Valéry  prit  part  à  la  lutte  que 


Grave  (pp.  91-94).  Ce  dernier  critique  en  place  la  date  «  avant  1235  ».  —  Je 
juslifio  un  peu  plus  loin  celle  de  12.">0  que  je  lui  assigne  moi-même. 

1.  Édit.  de  Lollis,  pièce  XIX;  texte,  pp.  17-1-177;  notes,  pp.  276-77; 
étude  historique  (erronée),  pp.  32-34.  —  Édit.  de  Grave,  pp.  84-90.  Ce  der- 
nier critique  (p.  87)  se  prononce  pour  une  date  antérieure  à  1235,  parce 
que,  comme  M.  de  Lollia,  il  croit  que  Guida  a  été  célébrée  par  les  poètes 
quand  elle  était  encore  jeune  fille. 

2.  .Sa  seigneurie  était  située  près  de  Sens,  dans  les  domaines  royaux. 

3.  Voir  édit.  De  Wailly,  à  l'Index. 
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Charles  d'Anjou  alla  soutenir  dans  le  Hainaut,  de  1253 
à  1257  •.  Il  vivait  encore  en  1263.  Celte  année-là  (décembre),  il 
reçoit  de  l'abbé  cistercien  de  Prouille  une  ferme  qu'il  doit 
améliorer  et  rendre  au  couvent  au  moment  de  sa  mort^. 

Son  fils  Érard,  on  le  sait,  alla  aussi  en  Terre-Sainte;  il 
se  trouvait  à  Acre  en  1266.  Il  rejoignit  à  Naples  Charles 
d'Anjou  et  contribua  à  la  victoire  de  Tagliacozzo  (1268'). 

Selon  M.  de  Laborde,  Jean  de  Valéry  épousa  :  1°  Agnès  N.  ; 
2°  Clémence  de  Fouvent*. 

Il  est  à  peu  près  évident,  puisque  nous  n'avons  aucune 
indication  contraire,  que  Jean  de  Valer,y  ne  s'est  occupé  de 
hi  Provence  qu'au  temps  et  à  cause  de  Charles  d'Anjou,  et 
après  avoir  connu  celui-ci  en  Egypte.  Il  faut  donc  reporter 
le  chant  qui  nous  occupe  de  1235  (date  de  M.  de  Grave)  ou 
de  1241  (date  de  M.  de  Lollis),  à  l'époque  de  la  croisade  au 
plus  tôt.  Jean  de  Valéry  est  en  France  : 

56    «  Per  qu'ie'ill  tramet  la  jutgamen  eu  Fransa.  » 

Il  faut  donc,  en  dernière  analyse,  penser  à  la  date  de  1250- 
1253,  époque  où  Jean  est  rentré  et  se  prépare  à  aller  dans  le 
Hainaut. 


1.  Hist.  Occidentaux  des  Croisades,  II,  p.  454,  note  e. 

2.  Berger,  Layettes  du  Trésor  des  chartes,  IV,  81  a. 

.3.  Historietis  Occidentaux  des  Croisades,  II,  454,  note  e.  —  Il  est  in- 
téressant de  se  rappeller  que  Dante  {Enfer,  ch.  xxyiii,  v.  18)  a  mentionné 
l'intervention  d'Érard  de  Valéry  à  Tagliacozzo.  Voici  le  texte  : 

7    «  Se  s'adunasse  ancor  tutta  la  gente 
15  ...  il  cui  ossame  ancor  s'accoglie 

17  ...  là  da  Tagliacozzo, 

18  Ove,  senz'arme,  vinse  il  vecchio  Alardo.  » 

Probablement  à  cause.de  l'adjectif  vecchio,  M.  de  Lollis  pense  qu'Alardo 
(Érard)  était  le  frère  et  non  le  fils  de  Jean  de  Valéry.  Il  est  certain  que 
si  Érard  est  le  frère  de  Jean,  il  devait  être  vieux  en  1268.  Le  poète  place 
en  1300  son  voyage  en  Enfer.  Il  peut  donc  désigner  un  Alardo  encore 
vivant  à  ce  moment-là  et  fort  vieux,  mais  qui,  par  cela  même,  aurait  été 
jeiine  en  1268.  Dans  ce  cas,  Alardo  serait  le  fils  de  Jean  de  Valéry  et  les 
historiens  des  croisades  auraient  dit  la  vérité.  Ce  qui  rend  la  question 
très  délicate  à  résoudre,  c'est  que  Jean  de  Valéry  avait  un  frère  appelé 
Érard  et  un  fils  du  même  nom  ! 

4.  Layettes  du  Trésor  des  chartes.  III,  273  h. 

ANNALES   DU   MIDI.    —    XXIV  23 
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Ainsi,  la  tensoii  se  rapproche  naturellement  de  la  tenson 
analogue  que  Sordel  et  Bertrand  avaient  déjà  écrite  sur  le 
même  sujet  et  où  ils  avaient  élu  pour  arbitres  Na  Rambauda 
du  Baus  et  Contenso^  Ce  poème  ne  peut  pas  être  antérieur 
à  la  croisade  et  même  au  printemps  do  1250,  époque  où  Bar- 
rai du  Baus  se  réconcilia  avec  la  cour  de  France.  Avant  cette 
conversion  du  vaillant  chef  anticlérical  de  la  Provence,  Sor- 
del, guelfe  impénitent,  n'aurait  guère  pu  envoyer  des  poèmes 
dans  sa  maison. 

De  la  seconde  tenson  elle-même,  il  n'y  a  rien  à  dire  pour 
notre  sujet,  en  dehors  de  la  portée  historique  que  lui  donne 
la  personnalité  de  Jean  de  Valéry.  Néanmoins,  le  portrait 
que  Sordel  fait  de  Guida  à  la  première  tornade  mérite  d'être 
signalé  : 

<c  La  comtessa  valenz  q'a  prez  prezan, 

Cylh  de  Rodes,  jutge,,  amicx  Bertran, 

Nostra  tenso,  qiiar  ylh  viii  ses  eguansa 

De  mantener  dompney,  salvan  s'onransa.  » 

L'amour  platonique  est  toujours  la  doctrine  de  Sordel. 

Cette  doctrine  intéressa  Charles  d'Anjou  lui-même.  Et  le 
comte  chargea  Granetd'en  dire  son  sentiment.  Celui-ci  ne  se 
fit  pas  prier,  et,  comme  son  poème  n'a  été  reproduit  ni  par 
M.  de  Lollis,  ni  par  M.  de  Grave,  je  le  donne  ici,  d'après  le 
manuscrit  (M,  fol.  10),  dont  M.  A.  Jeanroy  a  bien  voulu  me 
fournir  le  texte. 

I  «  Pos  al  comte  es  veugut  en  corage, 

Seinher  Sordel ^  qe  per  mi  relracli  sia 
Zo  que  amdui  avez  près  de  follage, 
4    Vos  e'N  Bertran,  en  la  tenson  partia, 
Qascus  a  près,  a  mon  sen,  follamen, 
Vos  q'as  amor  non  valgestz  anc  nien, 
E'N  Bertrans  près  prez  d'armas,  q'en  batailha, 
8    No  pcrdel  anc,  per  colp,  sos  osbergs  niaillia. 

1.  Cette  tenson,  dont  je  me  suis  déjà  occupé  un  instant,  se  trouve  dans 
i'cd.  de  Lollis,  p.  161,  et  dans  l'éd.  de  Grave,  pp.  9Ly4. 

2.  Le  texte  porte  Bertran;  mais  l'erreur  est  manifeste. 
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Il  E  d'En  Sordel  sabem  tôt  son  usatge, 

(Je  ben  ama,  ses  jauzimen,  s'amia, 

E  non  vol  pas  qe'l  veinlia  d'agradatge, 
12    Qv3-1  colc  ab  si,  qe  vergoinha  i  penria. 

E,  s'anc  nuls  hom,  per  gran  cor[s]  recrezen, 

Flac  e  volpilh,  plen  de  nonchalamen, 

Poe  aver  prez  d'armas,  ben  l'a,  ses  failha, 
16    Mos  compaires  Bertran[s],  pies  de  noailha. 

III  A'N  Johaii  prec  de  Vallari  breumen 
Que  no  creza  En  Berlran  d'ardinien, 
Tro  en  tornei  lo  veia  o  en  bataillia, 

20    E  pueis  sabra  de  son  bran  si  ben  tailha. 

IV  Per  la  conitessa  de  Rodes  [tan]  valen. 
An  ras  lur  cap  cavailbiers  mais  de  cen, 
E  se'N  Sordels  si  vol  gardar  de  failha, 

24     Son  cap  raira,  o  ja  Dieus  no  li  vallha.  » 

L'ironie  est  un  peu  grossière;  mais  comme  elle  est  juste! 
Et  le  poème  donne  deux  renseignements  précieux.  M.  de 
Grave  n'a  consenti  qu'avec  beaucoup  de  répugnance  à  voir 
Guida  de  Rodez  dans  la  comtessa  de  Rodes.  Le  chant  de 
Granet  doit  faire  cesser  cette  répugnance.  Guida  de  Rodez 
et  la  comtesse  de  Rodez  sont  bien  un  unique  personnage. 

Mais  ce  qui  est  précieux  surtout,  c'est  que  Granet  conlirme 
que  cette  comtesse  est  aussi  la  Grigia  du  conte  du  Novellino. 
Il  rappelle,  en  effet  (v.  22),  que  plus  de  cent  chevaliers  avaient 
rasé  leur  tête  pour  la  comtessa  de  Rodes.  Or,  il  n'est  pas  pos- 
sible de  ne  point  voir  là  le  rappel  de  ce  que  raconte  le  Novel- 
lino, savoir  que  Grigia  exigea  que  messer  Alamanno  lui  fît 
crier  merci  par  cent  chevaliers  (et  cent  damoiselles),  réunis, 
au  pèlerinage  de  la  Chandeleur  1231  ou  1232,  dans  l'église  du 
Mont-Anis. 
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VIL  —  1253-1258. 

Retour  de  la  croisade.  —  Pons  IV  baron  de  !\Iontlaur.  —  Le  Doctimejituni 
hotwris.  —  Le  béguinage  de  Guida.  —  Berti'and  d'Alamanon  etl'Anté- 
chrisL 


Dès  la  mort  de  Raimon  VII,  Blanche  de  Gastille  fit  prêter 
serment  à  Alphonse  de  Poitiers  par  le  Toulousain  et  l'Age- 
nais.  Ces  hommages  sont  de  décembre  1249;  Alphonse  était 
en  Egypte.  Il  en  revint  en  octobre  1250,  débarqua  à  Aigues- 
Mortes  et  gagna  Beaucaire  par  la  baronnie  de  Posquières. 
Aussitôt,  Hugues  IV  vint  lui  rendre  hommage  en  personne*. 
Alphonse  passa  ensuite  en  Provence,  puis  gagna  Paris  et 
même  l'Angleterre;  mais,  en  mai  1251,  il  était  de  retour  dans 
le  Midi,  recevait  l'hommage  du  Venaissin,  puis  d'Avignon, 
qu'il  partageait  avec  son  frère  Charles,  et  se  rendait  à  Tou- 
louse. Le  Midi  était  bien  maintenant,  d'Agen  aux  Alpes, 
entre  les  mains  de  la  maison  de  P^rance.  Frédéric  II  était 
mort  aussi  (18  décembre  1250),  et  le  pape  Innocent  IV,  triom- 
phant, pouvait  quitter  Lyon  et  regagner  l'Italie. 

Le  parti  guelfe  était  donc  vainqueur,  malgré  les  malheurs 
de  la  croisade,  et,  dans  les  sénéchaussées  de  Beaucaire  et  de 
Carcassonne,  comme  dans  tous  les  États  d'Alphonse  et  de 
Charles  d'Anjou,  l'inquisition  asservissait  les  esprits.  Elle 
fut  confiée  partout,  dès  1252,  aux  Frères  Prêcheurs 2.  Ce  fut 
une  véritable  l'évolution  morale  dont  il  faut  noter  l'immense 
importance  même  dans  l'histoire  de  Guida  de  Rodez.  La 
baronne  de  Posquières  et  de  Castries,  on  le  verra  bientôt, 
subit  l'influence  ambiante  :  elle  tomba  dans  une  dévotion 
dont  se  plaindra  Bertrand  d'Alamanon  et  qui  lui  fit  renoncer 
à  la  souveraineté  poétique  qu'elle  exerçait  depuis  plus  de 
vingt  ans. 

Pons  de  Monllaur  était  de  retour  d'Orient  en  1253.  Celte 


1.  Do  Labordo,  Layettes  du  Trésor  des  chartes,  IIT,  110. 

2.  Dom  Vaissete,  Histoire  générale  de  Languedoc,  édit.  Privât,  t.  VIII, 
col.  1313. 
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année-là,  la  veille  des  ides  de  novembre,  il  passa  une  tran- 
saction avec  Raimon  Décan,  archidiacre  de  Nimes  et  prieur 
de  Notre-Dame  de  Vauvert'. 

Le  retour  de  Louis  IX  fut  moins  triomphal  que  ne  l'avait 
été  son  départ.  Néanmoins,  le  roi  revint  d'Orient  moralement 
grandi,  avec  la  réputation  d'un  saint.  Il  voulait  débarquera 
Aigues-Mortes,  «  dans  sa  terre  »,  mais  consentit  à  descendre 
à  Hj'ères.  De  là,  il  gagna  son  propre  royaume  à  Beaucaire, 
par  la  Sainte-Baume  et  Aix.  De  Beaucaire,  il  se  rendit  à 
Saint-Gilles,  puis  à  Nimes,  et  ordonna  une  enquête  sur  la 
manière  dont  ses  sénéchaux  et  baillis  administraient  le  Lan- 
guedoc. Cette  mesure  fit  un  bien  considérable  au  pays;  mais 
la  baronnie  de  Posquières  était  si  bien  gouvernée  que  son 
seigneur  ne  sera  jamais  nommé  dans  les  actes  des  enquê- 
teurs. Louis  IX  regagna  Paris  par  Alais  et  Le  Puy  où  il  se 
trouvait  le  9  août  1254.  Il  traversa  donc  non  seulement  la 
baronnie  de  Posquières,  de  Saint-Gilles  à  Nimes,  mais  celle 
de  Montlaur  dans  toute  sa  largeur. 

Pons  paraît  être  associé,  dès  1255,  dans  cette  dernière  ba- 
ronnie, à  l'administration  de  son  père  Éracle  II  (le  Vieux), 
atteint  d'infirmités  prématurées.  Le  17  juillet  1255,  à  Aube- 
nas,  il  préside,  en  effet,  à  l'inventaire  des  biens  de  feu  Bé- 
raud  du  Béage.  Il  est  qualifié  d'abord  dans  l'acte,  de  dominus 
Pontius  de  Monte-Lauro,  filius  Heraclii  de  Monte-Lauro, 
puis  de  dominus  Pontius  de  Monte-Lauro  de  Albenacio.  La 
charte  porte  son  sceau  en  cire  brune,  sur  cordelettes  de  fil 
bleu.  Ce  sceau  n'est  pas  décrit  dans  l'inventaire  de  Douët 
d'Arc;  il  représente  un  écu  chargé  d'un  lion  rampant,  avec  la 
légende  :  S.  Pontii  de  Montelavro^. 

En  1256,  «  Pons  et  Héracle  de  Montlaur  sont  en  différend 
avec  Pierre  III  (Mourre),  abbé  de  Mazan,  au  sujet  de  la  juri- 
diction de  certaines  granges ^  ». 


1.  P.  Falgairolle,  Chartes,  V,  pp.  27-29. 

2.  De  Laborde,  Layettes  du  Trésor  des  chartes,  III,  249-250.  —  Le 
Béage  est  une  commune  de  l'Ardèche,  voisine  du  Mézenc  et  du  Gerbier- 
des-Joncs,  canton  de  Burzet. 

3.  Histoire  générale  de  Languedoc,  éd.  Privât,  IV,  602. 
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En  1258,  Pons  succédait  à  son  père^  et  Guida  changeait 
ainsi  une  troisième  fois  de  rang  social.  Si  elle  devait  son  titre 
honorifique  de  comtesse  à  son  origine,  elle  était  réellement 
désormais  trois  fois  baronne  :  baronne  de  Posquières,  ba- 
ronne de  Gastries  et  baronne  de  Montlaur.  Elle  dut  aussi 
changer  de  résidence  et  revenir  habiter  avec  son  mari  dans 
la  région  de  Montlaur  et  du  Puy,  qu'elle  avait  quittée  depuis 
vingt-cinq  ans  au  moins. 

La  nouvelle  période  historique  que  je  viens  de  déterminer 
fut  encore  féconde  pour  la  poésie  inspirée  par  Guida,  mais 
cette  poésie  se  ressentit,  comme  toujours,  des  événements  et 
devint  l'écho  d'un  nouvel  état  d'esprit.  Les  chants  d'amour 
disparaissent,  ainsi  que  les  sirventés  de  haute  politique. 
D'ailleurs,  Sordel  avait  dépassé  la  cinquantaine.  Il  avait  re- 
fusé courtoisement  d'aller  à  la  croisade  de  1248.  Il  s'abstint 
aussi  de  suivre  son  nouveau  seigneur  dans  le  Hainaut  en  1253- 
1257,  et  resta  à  Marseille  auprès  de  Barrai  du  Baus.  Homme 
de  confiance  et  diplomate  intelligent,  il  tenait  un  rang  des 
plus  honorables^. 

Son  ami  Bertrand  d'Alamanon,  moins  raisonnable,  son- 
geait encore  à  Tamour  et  aux  armes;  mais  Granet  lui  mon- 
trera de  nouveau  le  ridicule  de  son  attitude  et  de  ses  vantar- 
dises. Bertrand,  au  reste,  comme  Sordel,  fut  investi  de 
fonctions  officielles  :  il  devint  juge  à  la  cour  de  Provence.  Il 
était  si  peu  fait  pour  ce  nouveau  métier  qu'il  s'en  plaindra 
amèrement  et  aura  des  velléités  de  s'enfuir  en  Castille  auprès 
d'Alphonse  X^.  La  dévotion  ne  fut  pas  une  de  ses  qualités, 
et  il  resta  un  ennemi  de  la  papauté,  même  après  la  mort  de 
Frédéric  II  '. 

Les  poèmes  concernant  Guida  pendant  cette  période  sont 
au  no!ul)re  de  trois. 


1.  C.  Fabre,  Pons  de  Montlaur,  etc.,  pp.  25-28. 

2.  Voir  sa  biographie  dans  l'ouvrage  do  M.  de  Lollis. 

3.  Voir  la  pièce  VI  (pp.  .39-46)  de  réditioii  de  M.  do  Grave,  qui  place  le 
poème  entre  les  années  12.52  et  1262,  tandis  que  M.  de  Lollis  (p.  54,  note  5) 
lui  assignait  la  date  de  1256. 

4.  Voir  la  pièce  VIII  (pp.  54-62J  de  l'édition  de  Grave. 
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Sordel  en  compose  un  curieux,  qu'on  n'attendait  guère  du 
ravisseur  de  Cunizza,  de  l'adversaire  violent  de  Ricas  Novas 
et  du  censeur  impitoyable  des  barons  et  des  rois.  C'est  un 
grave  traité  sur  l'honneur  {Enseignamen  cConor  ou  Docu- 
mentum  honoris),  où  le  poète  énumèreles  vertus  chevaleres- 
ques qui  sont  propres  a  sauvegarder,  tant  chez  les  femmes 
que  chez  les  hommes,  l'intégrité  de  la  conscience  et  l'héri- 
tage moral  des  ancêtres. 

On  ne  peut  pas  en  déterminer  exactement  la  date.  M.  de 
Lollis,  qui  l'a  publié  avec  soin^,  pense  à  1241.  Il  est  tenu 
d'aboutir  à  cette  conclusion  par  les  dates  qu'il  assigne  aux 
pièces  où  apparaît  Guida.  Mais  le  fait  que  le  poème  est  un 
traité  sévère  sur  l'honneur  et  donne  aux  hommes  des  leçons 
de  sagesse,  de  piété,  de  désintéressement  et  de  résignation 
nous  amène  à  le  placer  dans  la  période  où  Sordel,  renonçant 
à  l'action  et  aux  aventures,  mène  enfin  une  vie  de  repos  et 
de  réflexion.  Cette  vie  commence  pour  lui  à  l'époque  de  la 
croisade  de  1248,  mais  se  prolonge  longtemps,  puisque  le 
poète  ne  mourra  que  plus  de  vingt  ans  après. 

On  est  donc  tenté,  au  premier  abord,  de  reporter  le  poème 
longtemps  après  1248.  Mais  il  est  adressé  à  Na  Gradiva,  c'est- 
à-dire  à  Guida.  Sordel  dit  que,  sans  cette  dame,  il  n'aurait 
pas  eu  la  force  de  l'écrire  et  aurait  quitté  la  vie.  Il  le  relie 
par  cette  réflexion  à  celui  où,  avant  1246,  il  avait  tressé  l'ana- 
gramme de  Na  Gradiva  et  affirmé  une  première  fois  qu'il 
aurait  quitté  la  vie  s'il  n'avait  pas  pu  se  réfugier  dans  l'amour. 

ainsi,  malgré  la  première  impression,  il  faut  se  rappro- 
cher du  moment  où  le  })Oè(e  entre  dans  la  vie  calme  que  j'ai 
signalée,  c'est-à-dire,  le  plus  possible,  de  1248.  Cette  nécessité 
est  également  commandée  par  le  portrait  (jue  Sordel  trace  de 
Guida  dans  ce  poème.  Na  Gradiva  a  encore  toutes  les  qualités 
de  grâce  et  de  beauté  qu'a  déjà  décrites  Sordel  à  maintes  re- 
prises. Elle  est  toujours  «  la  plus  aimée  »  et  celle  qui  «  aime 

1.  Éd.  de  Lollis,  n"  XXXX.  Texte,  pp.  206-245;  notes  critiques,  pp.  295- 
312;  étude  poétique,  pp.  87-90.  Il  faut  citer  aussi  l'édition  très  soignée 
qu'en  a  donnée  M.  Chaylor,  The  Tyoubadours  of  Dajite,  Oxford,  1902, 
pp.  77-117. 
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le  moins  ».  Ces  éloges  n'ont  dû  être  adressés  à  (juida  qu'an 
moment  où  l'on  pouvait  encore  lui  supposer  des  adorateurs 
sans  la  ridiculiser.  D'autre  part,  Sordel  lui  parlant  d'amour,  il 
faut  penser  que  lui  aussi  peut  encore,  sans  faire  trop  sourire, 
employer  un  pareil  langage.  Certains  troubadours  paraissent 
avoir  chanté  d'amour  après  avoir  dépassé  la  soixantaine. 
Mais  rien  ne  dit  que  Sordel  soit  tombé  dans  ce  travers.  Ber- 
trand d'Alamanon,  qui  se  permettra  de  parler  de  son  amour 
pour  Guida  après  1257,  se  verra  traiter  de  vieux  par  Grranet, 
et  celui-ci  poussera  l'impudence  jusqu'à  traiter  aussi  Guida 
de  vieille^.  Je  ne  vais  donc  pas  jusqu'à  cette  date  de  1257, 
mais  je  remarque  toutefois  qu'on  peut  s'en  approcher.  Sor- 
del, tout  en  célébrant  encore  la  beauté  de  sa  dame,  ne  rap- 
pelle plus  comme  autrefois,  ce  qui  est  à  noter,  «  son  teint 
frais,  sa  taille  élancée  et  sa  jeunesse  ».  Guida  a  donc  vrai- 
semblablement dépassé  la  quarantaine.  Elle  l'atteigniten  1252. 
Je  place  donc,  en  dernière  analyse,  le  poème  entre  cette  date 
et  1257. 

Une  remarque  d'ordre  historique  me  conduit  aussi  à  cette 
conclusion.  Le  début  du  Docimientum  Jiono^Hs  a  été  imité 
par  Gui  Folqueis  dans  un  poème  sur  los  VII  gautz  de  Nos- 
tra  Dona^.  Or,  celte  imitation,  je  le  démontre  ailleurs,  est 
probablement  des  années  1257-1259,  où  Gui  Folqueis  fut  évo- 
que du  Puy.  D'autre  part,  quand  on  cherche  l'origine  de 
l'amitié  qui  unit  Sordel  et  Gui,  amitié  qui  se  manifestera 
avec  éclat  en  1266,  lorsque  Gui  sera  pape,  on  est  porté  à  la 
trouver  surtout  dans  des  relations  qui  durent  s'établir  entre 
les  deux  personnages  après  1251.  Gui  Folqueis,  en  etïet,  ne 
fut  poète  que  par  occasion;  c'est  à  son  talent  d'avocat  et  à 
ses  qualités  d'homme  d'affaires  qu'il  doit  sa  carrière  prodi- 
gieuse. Tant  que  Sordel  n'a  été  qu'un  troubadour  vivant  de 

1.  Voir,  ci-après,  l'examen  de  ce  poème  qui  est  une  tenson  entre  Granet 
et  Bertrand  d'Alamanon. 

2.  Suchier,  Denkmdler  provenzalischer  Literatur  und  Sprache, 
Halle,  1883,  pp.  272  etsuiv.  Je  publie,  sur  ce  poème  et  sur  son  auteur,  une 
étude  qui  est  actuellement  sous  presse.  L'imitation  se  trouve  aux  vers  1-21 
de  la  pièce  et  porte  sur  les  vers  1-32  de  Sordel.  M.  de  Lollis  avait  signalé 
l'iniilation  aux  pages  295-%  de  son  étude. 
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ioglarin,  comme  disnit  Peire  Bremon  Uicas  Novas,  il  est  peu 
probable  que  Gui  ait  recherché  son  amitié,  quoiqu'il  fût  origi- 
naire de  Saint-Gilles,  tout  près  de  Posquières.  Mais,  lorsque 
Sordel,  sa;-lout  à  partir  de  1251,  fut  devenu  un  diplomate, 
l'homme  de  confiance  de  Charles  d'A.njou,  et  signa  tous  les 
traités  du  comte'.  Gui,  qui  s'occupa  maintes  fois  des  affaires 
de  Provence,  et  notamment  en  novembre  1256-,  dut  se  met- 
tre en  relations  avec  lui  et  l'apprécier  hautement.  Sa  lettre 
de  1266 3  rappelle  les  services  que  Sordel  a  rendus  à  Charles 
d'Anjou  ;  or,  ces  services  ont  été  ceux  du  diplomate  laborieux 
et  clairvoyant,  plutôt  que  ceux  du  poète  :  nous  avons  vu  que 
Charles  fit  lui-même  traiter  de  folie,  par  Granet,  une  tenson 
entre  Sordel  et  Bertrand  d'Alamanon. 

Tout  concourt  donc  à  faire  croire  que  Gui  finit  par  imiter 
le  poète  après  avoir  connu  et  estimé  le  diplomate,  et  je  crois 
que  le  voyage  de  Gui  Folqueis  en  Provence  en  1256,  fut  l'oc- 
casion où  le  futur  pape  prit  connaissance  du  Documentum 
honoris,  qui  était  ou  entièrement  composé  ou  sur  le  chan- 
tier. L'œuvre  contient  plus  de  treize  cents  vers,  et  Sordel, 
très  occupé  ailleurs  par  ses  fonctions  et  souvent  en  voyage, 
a  pu  mettre  plusieurs  années  à  le  dicter. 

M.  de  Lollis,  qui  n'attribue  pas  à  cette  oeuvre  grande  impor- 
tance, remarque  qu'elle  ne  nous  est  parvenue  que  par  un 
seul  manuscrit  et  qu'elle  ne  doit  pas  avoir  frappé  les  contem- 
porains puisque  ceux-ci  n'en  parlent  pas.  C'est  une  apprécia- 
tion bien  dédaigneuse.  Gui  Folqueis,  «  le  plus  grand  avocat 
du  temps*  »,  conseiller  de  Louis  IX,  qui  devint  évêque,  puis 


1.  Quelques-uns  de  ces  traités  sont  rapportés  à  l'appendice  de  l'étude 
de  M.  de  Lollis. 

2.  Une  querelle  s'étant  élevée  entre  Charles  d'Anjou  et  sa  belle-mère, 
Béatrix  de  Savoie,  le  différend  fut  soumis  à  Louis  IX,  qui  le  régla  par 
une  ordonnance  de  novembre  1256  et  chargea  Gui  Folqueis  d'aller  faire 
une  enquête  sur  l'administration  du  sénéchal  de  Provence,  Guillaume  de 
Ravenne.  (De  Laborde,  Layettes  du  Trésor  des  chartes,  III,  329.  Voir 
aussi  Papon,  Hist.  de  Provence,  II,  336.) 

3.  Cette  lettre  est  donnée  en  appendice  par  M.  de  Lollis. 

4.  «  Et  estoit  grans  clercs  en  droit,  et  estoit  bons  advocas,  le  meillor  de 
la  terre.  »  {Recueil  des  Historiens  occidentaux  des  croisades ,  II, 
448.) 


346  G.    FABRE. 

archevêque,  cardinal,  légat  et  pape*,  imita  le  poème.  Est-il 
téméraire  d'affirmer  que  Dante  lui-même  l'a  connu  et  appré- 
cié? 

On  sait  le  rôle  de  premier  [)lan  que  l'altier  gibelin  a  donné 
à  Sordel  dans  la  Divine  Comédie,  en  lui  prêtant  ses  senti- 
ments. Le  troubadour  y  devient  un  baron  hautain,  à  l'atti- 
tude marmoréenne,  «  comme  celle  du  lion  qui  se  repose  ».  Il 
discute  ensuite  des  questions  de  théologie  et  d'honneur  avec 
Virgile;  Dante,  dans  une  invective  véhémente  à  «  l'Italie 
esclave  »,  en  fait  le  modèle  du  patriotisme.  Enfin,  il  l'établit 
juge  de  tous  les  monarques  de  la  fin  du  xui"  siècle  dans  la 
«  vallée  des  princes ^  »,  en  imitant  son  planh  sur  la  mort  de 
Blacatz.  Ce  rôle  complexe  et  si  haut,  Sordel  ne  peut  pas 
ravoir  obtenu  dans  l'esprit  de  Dante  par  ses  seules  poésies 
lyriques.  Je  crois  donc  que  l'auteur  de  la  Divine  Comédie 
avait  lu  le  Documenium  Jionoris,  qui  traçait  leurs  devoirs  à 
tous  les  chevaliers,  qu'ils  fussent  empereurs  et  rois  ou  sim- 
ples vavasseurs  pauvres  et  obscurs  :  Vhonneur  est  la  condi- 
tion de  tout  mérite  et  de  toute  valeur  3. 

Mais,  par  le  fait  que  le  poème  est  dédié  à  Guida,  on  voit  le 
rôle  superbe  qu'elle  jouait  dans  la  poésie  et  l'influence  morale 
qu'elle  exerçait  autour  d'elle. 

Ainsi,  la  baronne  de  Posquières  et  de  Gastries  ne  fut  pas 
seulement  l'arbitre  de  la  beauté  et  de  l'amour  d'où  mou  cas- 


1.  Gui  Folqucis  fut  conseiller  de  Louis  IX  à  partir  de  125i;  il  devint 
évêque  du  Puy,  le  17  mai  1257,  archevêque  de  Narbonne  en  octobre  1269. 
et  cardinal  évêque  de  Sabine  le  23  décembre  1261.  Il  était  légat  en  France 
et  en  Angleterre  lorsqu'il  fut  élevé  à  la  papauté  le  5  février  1265.  Il 
mourut  le  29  novembre  1268  à  Viterbe. 

2.  Chant  VII  du  Purgatoire,  à  partir  du  vers  :  Colui  che  piv  sied'  alto. 
Les  monarques  appréciés  par  Sordel  sont  :  Rodolphe  de  Habsbourg, 
empereur;  Ottocar,  roi  do  Bohême;  Philippe  le  Hardi,  roi  de  France; 
Henri  I",  roi  de  Navarre;  Pierre  III,  roi  d'Aragon;  Charles  d'Anjou,  roi 
de  Naples;  Henri  III,  roi  d'Angleterre,  et  Guillaume  VI,  marquis  de 
Montferrat. 

;J.  Le  premier  commentateur  du  Purgatoire,  Benvenuto  da  Imola  (1375), 
ne  signale  dans  son  commentaire  que  cette  œuvre  do  Sordel  et  l'appelle 
Thezaurus  theznurorum.  Depuis,  les  éditeurs  de  Dante  ont  résumé  ce 
qu'il  en  dit.  sans  connaître  directement  l'œuvre  de  Sordel.  (Voir  l'histo- 
rique de  la  (luestion  dans  le  livre  de  ]M.  de  Lollis,  pp.  90-116.) 
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titatz,  mais  aussi  l'arbitre  de  la  plus  haute  politique  et  enfin 
celui  de  l'honneur  et  de  toutes  les  voi  tus.  Je  ne  crois  pas 
qu'il  y  ait  dans  la  poésie  une  autre  dame  qui  ait  atteint  ce 
rang  prestigieux.  Dante  et  Pétrarque  finissent  par  y  élever 
Béatrix  et  Laure,  mais  c'est  après  la  mort  de  ces  dames  célè- 
bres. La  glorification  posthume  de  Béatrix  et  de  Laure  est 
donc  plutôt  l'œuvre  des  poètes  qui  les  chantèrent  que  la  leur 
propre.  Guida,  au  contraire,  a  inspiré  et  fait  naître  durant 
sa  vie  même  l'œuvre  morale  qui  fut  composée  en  son  hon- 
neur. 

La  dédicace  du  poème  sei'ait  à  sa  place  ici  parce  qu'elle 
compléterait  admirablement  le  portrait  que  j'ai  tracé  de 
Guida  à  l'aide  des  documents  historiques  et  des  poèmes  qui 
lui  sont  adressés. 

Il  serait  bon  aussi  de  reproduire  les  passages  du  Documen- 
tum  qui  concernent  les  vertus  des  dames.  Sordel  y  trace  un 
portrait  de  la  femme  idéale,  et  ce  portrait  est  aussi  évidem- 
ment celui  de  Guida.  Mais  ces  passages  sont  fort  longs.  Je 
renvoie  donc,  quoique  à  regret,  aux  publications  citées  plus 
haut. 

Sordel  avait  mis,  en  tête  des  vertus  qui  étaient  pour  lui 
la  condition  de  l'honneur  et  de  prix,  l'amour  de  Dieu  : 

39    «  Pemeramen  vuelh  far  saber 
Qu'om  deu  amar  Deu  e  temer 
Part  totas  res,  quar  hom  no  val 
Re  ses  Dieu.  » 

C'est  un  signe  des  temps.  On  sent  qu'on  s'achemine  vers 
la  poésie  religieuse  et  vers  le  Breviari  (VA^nor  qui  paraîtra 
moins  de  trente  ans  après.  Les  ensenhcunens  précédents  ne 
contenaient  rien  de  pareil,  et  le  gracieux  Garin  le  Brun 
n'avait  pas  mis  une  telle  prescription  dans  le  sien,  quatre- 
vingts  ans  auparavant'. 


1.  Édition  de  M.  G.  Appel,  dans   la  Revue  des   Langues  romanes 
1889,  pp.  404-432. 
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Guida,  qui  inspirait  Sordel,  était  donc  déjà  dévote.  Nous 
verrons  bientôt  qu'elle  enrichira  tous  les  couvents  de  ses 
terres,  et  particulièrement  les  Frères  Prêcheurs.  Or,  ceux-ci 
prirent  sous  leur  protection  les  béguinages^  ces  associations 
curieuses  qui,  sans  comporter  la  vie  cloîtrée  ou  monastique, 
enrôlèrent  les  dames  dans  des  confréries  religieuses  que  le 
culte  du  Rosaire  nous  a  conservées.  Et  Guida  paraît  bien 
avoir  été  une  des  premières  et  des  plus  ferventes  béguines. 
Granet  avait  déjà  dit  que  Sordel  aurait  dû  se  faire  «  raser  la 
tête  pour  elle  »,  c'est-à-dire  se  faire  moine  ou  pèlerin.  Ber- 
trand d'Ahimanon  eut  à  souffrir  de  la  dévotion  de  la  dame 
qu'il  avait  fait  entrer  dans  la  poésie.  Nous  l'apprenons  par 
une  pièce  curieuse  que  M.  de  Grave  n'a  pas  datée  ',  mais  qui 
est  bien  de  l'époque  dont  nous  nous  occupons  et  très  carac- 
téristique : 

3    «  ...  Deus  e  cilh  acui  me  sui  donaz 
M'an  trait  de  joi  e  mis  en  pensamen  : 
Ilh,  car  mi  te  in  desesperamen, 
E  Deus,  car  es  trop  mis  en  sa'  speransa... 

12     [Deus]'m  renda'l  joi  dun  sui  per  el  raubaz. 

24    Bequinages  —  e  Deus,  car  lo  consen  — 
A'm  faiz  e'm  fai  peiz  de  mort  per  un  cen. 

La  pièce  est  d'une  date  tardive  :  Bertrand  y  rappelle  à  Sor- 
del qu'ils  ont  été  compagnon  lonjamen  (v.  19).  Elle  provo- 
qua le  persiflage  de  Granet,  dont  le  chant  ironique  est  des 
environs  de  1257.  C'est  la  pièce  XVII  de  M.  de  Grave 2.  Ce 
commentateur  lui  donne  cependant  la  date  1244-1248;  M.  de 
Lollis  l'avait  placée  en  12413.  Mais  ni  l'un  ni  l'autre  n'ont 
vu  quel  événement  a  donné  à  Granet  l'idée  singulière  de 
conseiller  à  Bertrand  d'Alamanon  de  songer  au  salut  de  son 
âme,  et  non  à  l'amour,  «  car  l'antéchrist  est,  dit-il,  en  train 
de  venir  par  mer  en  Provence  pour  y  massacrer  tous  ceux 


1.  C'est  la  pièce  XX  de  l'édition;  pp.  135-138. 

2.  Pages  117-125. 

3.  Op.  cit.,  p.  38,  note. 


GUIDA   DE    RODEZ.  349 

qui  ne  voudraient  point  se  convertir  à  sa  doctrine  »,  c'est- 
à-dire  à  l'islamisme. 

5  «  ...  Outra  mar  aug  dir  que  Autecrislz  reuha, 
Cap  los  seus  ve,  que  totz  sels  ausiran 

Que  no-s  volran  covertir  prezican.  » 

Sur  cette  donnée,  MM.  de  Lollis  et  de  Grave  se  sont  livrés 
aux  recherches  les  plus  méritoires  et  ont  fait  des  rapproche- 
ments très  suggestifs.  M.  de  Lollis  a  même  découvert  un 
passage  d'un  poète  portugais  qui  nomme  l'antéchrist  en  1241. 
Mais  il  s'en  est  tenu  là,  sans  s'apercevoir  que  sa  citation 
concernait  exclusivement  Frédéric  II,  appelé  dès  lors  l'an- 
téchrist par  Grégoire  IX.  Le  personnage  à  identifier  doit  venir 
par  mer  d'Orient  et  Bertrand  d'Alamanon  voudrait  déjà  le 
savoir  en  deçà  de  la  Sardaigne  (v.  17).  M.  de  Grave  voit 
bien  ce  dernier  point,  mais  pense  au  sultan  d'Egypte  qui 
reprit  Jérusalem  en  1244,  puis  Ascalon  en  1247  et  provoqua 
la  croisade  de  Louis  IX. , 

Non!  L'antéchrist  est  bien  un  chef  mongol  ou  tartare 
comme  l'avait  supposé  M.  de  Lollis,  mais  ce  n'est  pas  celui 
qui  effraya  l'Europe  en  1241  et  venait  par  terre.  C'est  le 
conquérant  qui,  en  1257,  domine  en  Asie-Mineure  et  en 
Perse,  et  que  Bibars  repoussera  au  delà  de  l'Euphrate. 
Guilhem  Montanhagol  nous  l'apprend  : 

6  «  Mas  er  venon  sai  de  ves  Orien 
Li  Tartari,  si  Dieus  no  o  defen, 

Que'Is  faran  totz  estar  d'una  mensura  '.  » 

Ces  vers  sont  amenés  par  un  tableau  où  le  poète  expose 
que  les  laïques,  les  clercs,  les  peuples  et  leurs  seigneurs  sont 
tous  en  rancuim  les  uns  contre  les  autres  et  que  les  ïar- 
tares  les  mettront  d'accord  dans  la  mort.  Ils  correspondent 
presque  textuellement  aux  paroles  de  Granet,  et  à  la  tor- 


1.  Baynouard ,   Choix,  IV,    383.   —  Voir  surtout  la  belle   édition  de 
M.  Coulet.  n»  XII,  pp.  154-159. 
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nade  la  date  arrive  :  Guilhem  Montaiiliagol  dit  au  roi  de  Cas- 
tille,  Alphonse  X,  que  «  l'empire  l'attend  ».  Or,  Alphonse 
fut  élu  empereur  en  1257. 

La  date  trouvée,  il  faut  encore  corriger  une  erreur  de 
M.  de  Lollis.  L'éminent  romaniste  veut  que  la  tenson  ait  été 
provoquée  par  le  débat  sur  l'amour  et  les  armes  dont  Guida 
et  Jean  de  Valéry  avaient  été  les  arbitres  en  1250-1253.  Non! 
C'est  la  pièce  où  Bertrand  se  lamente  sur  la  dévotion  de 
Guida,  qui  a  provoqué  l'attaque  de  Granet,  Un  rapproche- 
ment, même  lapide,  des  deux  pièces  le  démontre  lumineu- 
sement. 

Dans  les  premiers  vers,  Granet  rappelle  à  Bertrand  que 
sa  dame  ne  l'aime  pas  et  qu'il  ne  doit  pas  espérer  que  joie 
lui  en  vienne  : 

2  « no'us  ama 

4    No' us  cal  aver  respieg  que  jois  vo-n  venha.  » 

Or,  Bertrand  avait  fait  ces  réflexions  dans  le  chant  XX  : 

3  tt  ...  Deus  e  ciih  a  cui  mi  sui  donaz 

4  M'an  trait  de  joi.  » 

Bertrand  avait  redemandé  sa  dame  à  Dieu,  qui  la  lui  avait 
prise.  Mais  Dieu  ne  s'est  pas  ému  de  sa  demande,  et  il  aura 
recours  à  l'antéchrist  pour  obtenir  satisfaction  : 

12     «  ...  Antecristz  sai  c';i  de  poder  tan 

Que  ben  pot  far,  si-s  vol,  aur  fin  de  lenba. 
Doncx  segur  soy  que  ma  dona'm  destrenha 
Si'l  vuelii  creyre  ni  far  lot  son  conian.  » 

En  vain  Granet  lui  fait-il  remarquer  qu'il  reconquerra 
ainsi  sa  dame  par  la  force,  que  cela  n'est  pas  digne  d'un  vrai 
chevalier,  mais  contraire  aux  lois  de  l'amour,  et  les  con- 
duira en  enfer  sa  dame  et  lui.  Bertrand  répond  que  toute  la 
responsabilité  retombera  sur  Dieu  lui-même  et  que  celui-ci 
devra  lui  piirdonner  : 

yG    «  Mal  fara  Dieus,  s'aquest  tort  no-m  perdona.  >< 
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Ainsi,  la  pièce  répond  bien  aux  données  du  chant  XX,  qui 
l'a,  par  conséquent,  provoquée. 

fia  première  tornade  confirme  qu'il  s'agit  d'une  date  tar- 
dive et  non.' de  1241  ou  de  1248.  Bertrand  et  sa  dame  y  sont 
qualifiés  de  vieux  : 

39     «...  Vos  es  viellis  et  ilh  vielha  issameii; 
E,  pos  villiunc  abdos  vos  dessezona, 
No  saria  ses  joven  l'amor  bona.  » 

Nous  savons  déjà  que  Guida  avait  au  moins  quarante- 
cinq  ans  en  1257.  Bertrand  était  un  peu  plus  âgé  et  s'ache- 
minait vers  la  soixantaine,  comme  Sordel,  qu'il  accompagna 
à  Naples  en  1265.  Après  cette  expédition,  on  ne  le  retrouve 
plus  ni  dans  la  poésie,  ni  dans  l'histoire  ^  et  M.  de  LoUis 
donne  la  preuve  qu'il  était  mort  en  1270. 


VIII.  —  1258-1266. 

Dernières  années  de  Guida.  —  Sa  dévotion.  —  Sa  mort.  —  Ses  legs  aux 
couvents  de  toutes  ses  terres. 


Le  chant  que  je  viens  d'étudier  est  le  dernier  qui  concerne 
Guida.  Les  troubadours,  même  Sordel,  ne  suivirent  pas  la 
baronne  de  Montlaur  au  Puy  en  1258,  ou  plutôt  la  laissèrent 
se  livrer  en  paix  à  la  dévotion. 

Elle  n'avait  pas  d'enfants,  ce  qui  devait  l'affliger  profondé- 
ment ainsi  que  son  mari.  Par  surcroît  d'ennui,  Pons  de 
Montlaur  avait  des  dettes  causées,  sans  doute,  par  les  dé- 
penses de  la  croisade.  «  Se  trouvant  pressé  d'argent,  il  ven- 
dit, le  12  des  calendes  de  juin  1258,  aux  habitants  de  Saint- 

1.  M.  de  Lollis  prend  prétexte  du  vers  44  :  Pos  En  Sordel  n'a  ben 
camjadas  cen,  pour  croire  que  Sordel  a  aimé  ou  célébré  plusieurs  dames 
en  Provence.  Cette  interprétation  est  erronée.  Sordel  est  resté  lidèle  à 
Guida,  excepté  un  instant  en  1240  et  en  1250,  comme  je  le  remarque  plus 
haut;  mais  sa  conduite  à  l'égard  de  Cunizza,  d'Otta  degli  Strasso  et  les 
hommages  qu'il  avait  adressés  alors  à  d'autres  dames  étaient  connus. 
C'est  à  ces  premières  amours  que  Bertrand  fait  allusion. 


352  C.    FABRE. 

Laurent-d'Augouze,  le  droit  de  faire  dépaître  leurs  troupeaux 
dans  la  sylve  godesque.  »  En  1259,  il  accorda  aux  habitants 
de  Posquières  de  nouvelles  franchises  concernant  le  four 
banal  et  le  vet  du  vin'. 

En  1260  et  1262,  Hugues  IV  revint  à  Montpellier  pour 
rendre  deux  hommages  aux  fils  du  roi  d'Aragon,  investis 
successivement  du  royaume  de  Majorque 2. 

En  1264,  Pons  IV  de  Montlaur,  cédant  au  mouvement  reli- 
gieux du  temps,  fonde  le  couvent  des  Dominicains  d'Aube- 
nas^.  A  cette  occasion,  ou  peu  après,  Guida,  qui  n'avait  eu 
que  400  marcs  de  dot,  fait  à  la  pieuse  maison  un  don  pres- 
que royal  de  cinq  mille  sous  viennois.  Enfin,  son  testament 
répand  les  legs  de  Gastries  jusqu'au  Puy.  Nous  connaissons 
ces  deux  circonstances  par  le  testament  de  son  mari,  daté 
du  15  avril  1272*.  Guida,  qui  est  morte  à  cette  époque  et 

1.  P.  Falgairolle,  Chartes,  n°  VI,  pp.  30-31,  et  Mémoires,  p.  61. 

2.  P.  Anselme,  II,  698-700. 

3.  La  charte  de  fondation  du  couvent  des  Dominicains  à  Aubenas  a  été 
mentionnée  par  A.  Mazon  {Chro7iique  religieuse  du  Vieil  Aubenas.  — 
Extrait  du  Bulletin  d'Histoire  ecclésiastique  et  d'Archéologie  religieuse 
des  diocèses  de  Valence,  Gap,  Grenoble  et  Viviers.  Valence,  Céas  et 
fils,  1894,  94  pages).  La  mention  de  M.  Mazon  se  trouve  à  la  page  80,  et 
l'acte  de  fondation  est  contenu  dans  un  cartulaire,  inédit  en  partie,  qui  a 
pour  titre  aux  Archives  départementales  de  l'Ardèche  :  Livre  des  titres 
et  papiers  du  Couvent  des  Frères  Prêcheurs  d' Aubenas.  —  Le  couvent, 
construit  par  Pons  de  Montlaur  en  1264,  fut  accepté  par  le  chapitre  pro- 
vincial de  l'ordre  tenu  à  Limoges  le  jour  de  la  Nativité  de  la  Vierge  1266. 
11  eut  pour  premier  prieur  Frère  Guillaume  Vital. 

4.  Le  testament  de  Pons  IV  de  Montlaur  a  été  publié  dans  le  Bulletin 
historique  et  philologique  du  Comité  des  Travaux  historiques  et  scien- 
tifiques du  Ministère  de  l'instruction  publique  (année  1891,  pp.  214  221). 
Il  avait  été  communiqué  à  la  section  d'histoire  par  M.  André,  nrclii- 
viste  do  l'Ardèche.  M.  André  a  commis  quelques  erreurs  d'interprétation 
et  fait  vivre  Pons  de  Montlaur,  non  jusqu'en  1274.  mais  jusqu'en  1295-96. 
J'ai  coi-rigé  dans  ma  généalogie  de  Po)^s  {III)  de  Montlaur,  pp.  27  et  28. 
—  M.  André,  renvoyant  à  Dom  Vaissete,  fait  aussi,  comme  M,  de  Lollis 
et  tous  les  provenc-alistes,  se  marier  Guida  en  juin  1235.  Quelques  noms  de 
lieux  ne  sont  pas  identifiés.  Néanmoins,  le  document  est  une  pièce  pré- 
cieuse pour  l'histoire  et  pour  l'étude  des  mœurs  au  xiii'  siècle.  Pons  fait 
des  dons  à  cinquante-trois  couvents,  depuis  Arles  jusqu'à  la  Chaise-Dieu. 
Il  pense  à  une  future  croisade  et  prescrit  que  ses  baronnies  y  envoient 
deux  chevaliers.  Jl  laisse  sa  baronnic  de  Montlaur  à  son  frère  Kracle  (le 
Jeune),  et  celles  de  Posquières  et  de  Gastries,  à  sa  sanir  Jourdaine,  ba- 
ronne de  Roche-en-Régnier  (Velay). 

Le  testament  a  été  traduit,  souvent  inexactement,  et  étudié  par  M.  F.  Fil- 
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même  remplacée  comme  baronne  de  Montlaur,  de  Posquiè- 
res  et  de  Gastries  par  Raimonde  de  Lunel,  y  est  nommée 
deux  fois  et  une  fois  par  son  nom  de  (ritia.  Voici  les  deux 
passages  qui  la  concernent  : 

I.  —  Legamus  Fratribus  Prédicat oribus  de  Albenassio 
decem  solidos  viannenses,  smgulis  septimanis  perpétua 
solvendos,  tam  pro  legato  nostro  quam  pro  legato  nobilis 
QUONDAM  uxoRis  NOSTRE  Quod  fccit  dîctîs  Fnitribus  de  quin- 
que  millibus  solidîs  vîannensibus  [quos]  quo7idam  legavit 
eœpendendos  ad  arbitriu7n  nostrum  et  prioris  dicti  loci^. 

II.  —  Volwnus  et  ordinamus  quod  legotaquondam  facta 
a  NOBiLi  GuiA,  uxoRE  QUONDAM  NOSTRA,  coutenta  in  dicto 
însttmmento  facto  per  magistrimi  Guilhermum  Doutmi, 
nostri  notarii  de  Albenassio,  que  soluta  non  essent,  a  nos- 
tris  heredibus  integralîter  persolvantur,  scilicet,  legata 
facta  ab  Alesto  superius  solvantur  ab  herede  nostro  in  ba- 
ronia  Montis-Lauri  instituto,  et  legata  facta  ab  Alesto  [in- 
ferius]  acta  solvantur  ab  herede  nostro  de  baronia  Pes- 
cheijriarum  et  Castriaruni  instituto. 

Le  premier  passage  établit  avec  évidence  que  Guida  mou- 
rut après  1264-1266,  puisque  les  Frères  Prêcheurs  ne  furent 
installés  à  Aubenas  qu'à  cette  époque-là.  Le  deuxième  ne 
montre  pas  seulement  que  les  legs  de  Guida  furent  faits  dans 
les  trois  baronnies  de  Montlaur,  de  Posquières  et  de  Gas- 
tries, mais  que  son  décès  était  de  date  récente  en  1272,  puis- 
que les  legs  n'étaient  pas  tous  payés. 

Sur  la  mort  de  Guida,  le  reste  du  testament  permet  de 
faire  quelques  suppositions.  Pons  IV  s'est  remarié  avec  Rai- 
monde de  Lunel,  mais  n'en  a  pas  encore  les  enfants  qu'il 


let,  dans  \n»Revue  du  Vivarais  (1894,  pp.  yi8  et  sq.].  Celte  étude  répète 
les  erreurs  de  M.  André  et  n'apprend  rien  de  nouveau.  Elle  déroute  Je  lec- 
teur en  traduisant  Uberos  de  nostro  corpore  légitime  creatos,  par  «  en- 
fanta naturels  et  légitimes  »,  expressions  qui  ne  sont  plus  de  notre  temps. 
1.  Nous  savons  que  le  premier  prieur  des  Dominicains  à  Aubenas  fut 
le  frère  Guillaume  Vital,  nommé  en  1266. 

ANNALES   DU    MIDI.    —   XXIV.  24 
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attend  anxieusement.  Il  double  la  dot  de  sa  nouvelle  épouse 
et  lui  assigne  comme  résidence  le  château  dePoussan.  Néan- 
moins, il  prévoit  qu'elle  pourra  se  remarier  et  lui  enlève  ce 
château  au  cas  où  cette  éventualité  se  produirait  :  elle  doit 
occuper  le  manoir  de  Poussan  sine  viro.  Ainsi,  Raimonde 
est  encore  jeune,  s'est  mariée  il  y  a  peu  de  temps  et  n'a  pas 
d'enfants.  Si  l'on  songe  que  Pons  a  soixante  ans  en  1272,  on 
doit  conclure  que,  pour  avoir  des  fils,  il  a  dû  convoler  en 
secondes  noces  peu  après  la  mort  de  sa  première  épouse.  Il 
est  donc  vraisemblable  que  Guida  vécut  non  seulement 
jusqu'en  1264-6,  ce  qui  est  certain,  mais  jusque  vers  1270. 
Le  testament  de  Pons  nous  apprend  aussi  qu'elle  ne  laissait 
point  d'enfants  vivants. 

G.  Fabre. 


L\i  DIOCÈSE  DE  RIEUX. 

AU   XVme    SIÈCLE*. 

'ACCROISSEMENT  DES  CHARGES  ET  LES  ESSAIS  DE  RÉEORME 
(Suite  et  fin.) 


III. 


Mais  l'essentiel,  la  cause  évidente  des  pins  lourdes  charges 
de  la  population,  c'est  la  progression,  très  facilement  vérifia- 
ble,  des  impôts  d'État'  :  le  mal  est  là  plus  qu'ailleurs.  Dans 
les  autres  branches  de  la  vie  économique,  Tamélioration  se 
serait  faite  d'elle-même.  Elle  s'est  produite  dans  une  certaine 
mesure,  malgré  l'inintelligence,  l'égoïsme,  l'infatuation  des 
individus  et  des  corps  dirigeants.  L'impôt,  lui,  augmente  par 
l'effort  du  gouvernement;  il  ne  cesse  pas  d'être  inique  par 
l'effort  des  privilégiés.  M.Mariona,  là-dessus,  les  paroles  les 
plus  sévères  :  clergé,  cours  judiciaires,  noblesse,  administra- 
tions provinciales,  chacun  ne  songe  qu'à  soi,  au  privilège 
acquis  ou  usurpé,  au  moment  présent.  Sous  couleur  de  bien 
public  et  avec  de  belles  phrases,  pompeuses  et  vides,  on  dé- 
fend ce  privilège,  on  décore  du  beau  nom  de  justice  les  abus 
les  plus  criants,  et  quand  un  vrai  homme  d'État,  un  réfor- 

1.  Cette  histoire  de  l'impôt  au  xviu«  siècle  est  contenue  dans  les  ouvra- 
ges de  M.  Marion,  déjà  cités,  et  dans  Houques-Fourcade,  Histoire  du 
dixième  et  du  cinquantième,  Paris,  Bordeaux,  1889. 
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mateur  comme  Machault  se  présente,  on  le  discrédite  et  on 
l'éloignée 

A  ce  point  culminant  du  xviii^  siècle  monarcliique,  à  la 
veille  de  la  tentative  la  plus  sérieuse  qui  devait  être  faite  par 
l'ancien  régime  pour  établir  la  proportionnalité  des  charges, 
le  fardeau  qui  pèse  sur  les  populations  rurales  est  véritable- 
ment devenu  accablant.  «  Ne  pouvant  payer  les  charges  qui 
sont  très  hautement  chargées  sur  ladite  communauté,  écri- 
vent les  consuls  et  principaux  habitants  de  Madière,  nous 
prions  Monseigneur  l'Intendant  d'avoir  égard  à  cette  miséra- 
ble communauté  :  qu'ils  prieront  Dieu  pour  la  santé  et  la 
prospérité  de  Sa  Grandeur,  et  ferez  une  œuvre  de  charité  et 
de  justice.  »  En  vingt  et  un  ans,  en  etïet.  la  taille  de  Madière 
avait  monté  de  222  livres  à  317,  et  la  capitation  de  92  livres 
à  258^.  On  s'explique  que  les  contribuables  aient  quelque 
difficulté  à  se  libérer  et  qu'aux  États  de  l'assiette  de  1743, 
35G  livres  7  sols  3  deniers  soient  imposés  «  à  cause  de  l'im- 
puissance de  la  plus  grande  partie  des  contribuables  à  payer 
leur  taille  au  i)remier  terme  ».  Cette  somme  doit  èti'e  com- 
prise dans  le  département  des  frais  d'assiette^.  Les  consuls 
de  Lanoux  expriment  les  mêmes  difficultés  :  «  Point  de  re- 
venus, disent-ils  de  leur  misérable  village  (de  60  habitants), 
mais  chargé  par  les  impositions  à  ne  i)Ouvoir  point  y  résis- 
ter*.  » 

1.  Voyez  M.  Marion,  L'Impôt  sur  le  revenu,  etc.,  passim,  surtout 
chap.Yi.  —  Cf.  A7uiales  du  Midi,  loc.  cit.,  Bettes,  p.  54,  note  1.  Sur  quel- 
ques-unes des  causes  de  cette  augmentation,  il  faut  consulter  Boisguille- 
bert.  Voici  ce  qu'il  dit  à  propos  de  la  «  collecte  »  :  «  S'il  arrive  que  des 
paroisses,  à  l'aide  de  quelques  personnes  qui  peuvent  leur  prêter  de  l'ar- 
gent, payent  à  jour  nommé  sans  soufTrir  de  courses,  elles  sont  assurées 
d'avoir  de  la  hausse  l'année  suivante,  parce  qu'aux  départements  (répar- 
tition de  la  taille)  les  receveurs  sont  assez  les  maîtres,  sous  prétexte  qu'ils 
sont  garants  du  recouvrement,  a  {Détail  de  la  France.,  édit.  des  Écono- 
mistes, p.  18(3.) 

2.  Madière  est  un  village  de  la  grande  banlieue  de  Pamiers,  qui  a 
527  habitants  et  en  avait  213  en  1744. 

3.  Arcli.  Haute-Garonne,  0  1919.  C'est  une  dépense  régulière  destinée  à 
ndcmniser  le  receveur  de  ses  avances  et  qui  fiU  longtenq)s  de  550  livres. 

11  faut  bien  lire  impuissance  et  non  pas  habitude,  ce  qui  s'explitiuerait 
par  les  usages  locaux. 

4.  Arch.  Haute-Garonne,  G  1925. 
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A  Mfizères,  village  de  200  liahitants  et  de  50  feux  dépen- 
dant au  point  de  vue  religieux  du  diocèse  de  Comnlinges^ 
la  population  «  a  diminué  à  cause  de  la  taille,  capitation  et 
autres  impôts,  moins  lourds  en  Guyenne  ou  dans  d'autres 
localités  du  Languedoc 2.  »  Ajoutez  à  cela  que  les  a  forains 
jouissent  du  meilleur  fonds,  emportent  tout  «,  que  «le  man- 
que de  fourrage,  de  fumier,  le  défaut  de  commerce  »  aggra- 
vent la  situation  économique  déjà  fort  précaire 3,  et  vous 
aurez,  en  la  répétant  et  la  variant,  selon  les  circonstances,  — 
les  conditions  physiques  du  sol,  la  prédominance  ou  l'infé- 
riorité de  l'élément  forain  —  la  notion  précise  des  difficultés 
que  présentait  la  vie  matérielle  pour  les  populations  des 
campagnes*. 

1.  Voy.  Ayxnales  du  Midi,  loc.  cit.,  Le  sol,  l'i)idustrie,  etc.,  pp.  4.37, 
438,  466"n. 

2.  Il  faut  entendre  que  les  habitants  vont  habiter  ailleurs  pour  éviter 
la  surcharge  dont  ils  sont  victimes.  Ceci  indiquerait  que  les  causes  de 
cette  surcharge  sont  surtout  locales.  Le  nombre  de  feux  avait  remonté 
à  56  vers  1778.  (L.  Dutil,  loc.  cit.,  p.  75.) 

3.  Il  y  a  deux  ou  trois  cardeurs  de  laine  et  autant  de  fileuses  travail- 
lant en  même  temps.  On  lève  à  peine  100  setiers  de  blé  sur  7.')0  setiers  de 
grains  et  80  barriques  de  vin  c<  fort  vert  ».  (Arch.  Haute-Garonne,  C  1925. 
Cf.  L.  Dutil,  loc.  cit.) 

4.  L'augmentation  de  la  population,  quand  elle  est  signalée,  n'est  pas 
un  signe  certain  de  prospérité  et  ne  s'explique  pas  toujours.  Un  pauvre 
village  des  Pyrénées,  voisin  de  la  vallée  d'Aran,  Melles,  a  augmenté  de 
200  habitants,  sur  900,  depuis  1700.  Il  n'y  a  aucun  revenu.  Le  tiers  des 
habitants  est  «  obligé  de  quitter  la  paroisse,  même  dans  les  meilleures 
années,  pour  trouver  du  travail  ou  la  charité  du  public  ».  (Arch.  Haute- 
Garonne,  C  1925. — V.  Annales  du  Midi,  loc.  cit.,  Le  sol,  l'industrie,  etc., 
pp.  438,  43.5,  457,  Cf.  L.  Dutil,  p.  74.  Le  tableau  pourrait  être  continué. 
Caujac  paie  2.200  livres  de  taille  environ  :  la  proportion  est  plus  forte 
d'un  tiers  ;  47G  livres  de  capitation  :  l'augmentation  est  des  3/4.  La  com- 
munauté paie  20  livres  de  dixièmes  pour  les  biens  nobles.  Il  n'y  a  point 
de  revenu,  mais,  en  retour,  310  livres  de  charges  fixes  et  les  affaires  im- 
prévues. La  paroisse  s'étend  dans  Cintegabelle,  nouvel  exemple  de  l'en- 
chevêtrement des  juridictions.  (Arch.  Haute-Garonne,  C  1925,  v"  Caujac. 
Cf.  Patrimo7iiaux,  loc.  cit.,  pp.  492,  500,  50L  510.  — Le  sol,  l'indus- 
trie, etc.,  pp.  435,  4.54,  457).  Castagnac  n'a  pas  constaté  d'augmentations 
de  contributions  depuis  dix  ans.  Au  Casteras,  la  taille  a  passé  —  on  ne 
dit  pas  dans  quel  délai  —  de  1.50  livres  à  230;  la  capitation  (depuis  1694), 
de  35  livres  à  101  livres.  L'augmentation  est  «  trop  considérable»;  la 
a  province  est  abîmée  par  le  dixième  ».  —  A  Cier,  diocèse  de  Comminges, 
il  n'y  a  qu'un  douzième  d'habitants  de  plus  depuis  1684-1700;  la  taille 
(2.258  liv.  y  compris  le  dixième)  et  la  capitation  (413  liv.)  y  ont  doublé. 
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Sur  quelques  points  on  signale  l'influence,  en  matière  fis- 
cale, de  l'absentéisme  des  classes  moyennes  et  supérieures  : 
à  Lafitte,  «  l'absence  de  la  seigneuresse  et  des  bientenants 
marquants  diminue  la  capifation'  »,  qui  a  néanmoins  passé, 
en  quinze  ans,  de  200  à  500  livres.  Personne  ne  s'intéresse 
sérieusement  aux  aftaires  de  la  communauté;  l'exploitation 
y  prend  les  formes  les  plus  dures.  La  rivière  de  Louge  y  se- 
rait «  à  élargir  et  recreuser  ».  Ses  inondations  compromet- 
tent presque  toujours  la  récolte  des  foins.  Elles  sont  causées 
par  les  fossés  des  moulins,  qui  ne  sont  pas  en  contre-bas, 
malgré  les  règlements*.  La  communauté  est  trop  pauvre  pour 
faire  des  procès  aux  propriétaires  de  ces  moulins.  Le  bétail 
meurt  ou  s'alTaiblit,  faute  de  nourriture,  et  les  fonds  sont  mal 
cultivés. 

Les  réclamations  fort  précises  de  quelques  communautés 
paraissent  n'avoir  obtenu  qu'un  médiocre  succès.  li'adniinis- 
tration  diocésaine',  qui  devrait  s'en  émouvoir,  semble  domi- 
née par  les  préjugés  et  l'égoïsme  de  caste  qui  caractérisent 
les  États  provinciaux,  dont  elle  est  une  représentation  au 
premier  degré.  Le  pauvre  village  de  la  juridiction  paroissiale 
de  Lézat,  dont  nous  avons  exposé  plus  haut  les  singulières 
conditions  économiques,  Piis,  «  est  compris,  en  1744,  dans 
les  impositions  pour  un  demi-feu,  au  lieu  qu'il  ne  devait 

En  outre,  depuis  1676,  bien  qu'elle  ait  120  livres  de  revenu,  la  commu- 
nauté s'impose  de  75  livres  10  sols  pour  ses  affaires  municipales,  etc.  • — 
(Arcli.  Haute-Garonne,  G  1925,  passim.)  Pour  la  situation  économique  de 
ces  localités  au  début  du  dernier  quart  du  siècle,  voy.  L.  Dutil,  loc.  cit., 
passim.  A  Cier,  notamment,  «  les  charges  des  fonds  en  absorbent  souvent 
le  produit  ». 

1.  Voici  quelques  noms  :  M.  Bastnrd,  conseiller  au  Parlement  de  Tou- 
louse ;  M.  Maynard,  trésorier  de  France.  Seigneuresse  :  M"'»  de  Maniban, 
veuve  de  M.  d'Ambès.  La  capitation  était  payée  au  lieu  de  la  résidence 
effective. 

2.  Les  consuls  veulent  faire  entendre  que  les  berges  dominent  le  sol 
arable  et  que  le  lit  des  dérivations  s'est  exhaussé.  Voyez  aux  Archives  de 
la  Haute-Garonne,  série  C,  les  nombreux  «  recreusoments  »  de  rivières 
mentionnés.  Nous  y  voyons  que  les  travaux  sur  la  Louge  sont  faits,  plus 
de  trente  ans  après,  à  frais  communs  par  le  diocèse  de  Hieux  et  la 
Guyenne  {Invent.  Arcfi.  Ilaute-Gnronyie,  t.  II,  G  1923,  p.  286). 

8.  Nousdonnous  plus  loin  quelques  détailssur  l'assemblée  de  l'Assiette. 
Voy.  Annales  du  Midi,'\oc.  cit..  Le  sol,  l'industrie,  etc.,  p.  441,  n.  2. 
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l'être,  dit  la  réponse  à  Tenquète,  que  pour  un  quart  de  feu 
tout  au  plus.  Il  supporte  une  taxe  de  capitatiou  de  37  livres 
à  reporter  sur  six  chefs  de  famille*,  qui  sont  dans  l'impossi- 
bilité de  çayer  et  qui  subissent  de  ce  fait  de  nouvelles 
contraintes.  Des  réclamations  ont  été  portées  devant  l'as- 
semblée de  l'Assiette.  11  a  été  répondu  qu'on  ne  pouvait 
réduire  la  taille  que  s'il  était  fait  un  nouveau  compoix  géné- 
ral de  la  province^  et,  pour  ce  qui  est  de  la  capitation,  on  ne 
fait  supporter  à  la  communauté  que  sa  juste  part.   » 

Quelques-unes  de  ces  communautés  ont  le  sentiment 
d'intérêts  à  demi  généraux,  dépassant  leur  territoire  et  le 
moment  présent.  Il  semble  bien  qu'il  y  ait  eu  là  les  éléments 
épars  d'une  administration  locale  capable  de  s'intéresser  à 
une  oeuvre  collective,  et  on  se  prend  à  regretter  que  ces 
compétences,  ou  du  moins  ces  aspirations,  n'aient  pas 
trouvé  place  dans  une  organisation  administrative,  telle  que 
Turgot  la  concevra  plus  tard,  ou  qu'on  essaiera  de  la  réali- 
ser, à  la  veille  de  la  réunion  des  États  généraux,  dans  les 
assemblées  provinciales^.  Pointis  se  plaint  de  n'avoir  pas  de 
pacages.   La  partie  du  fonds  bordée  au  couchant  et  au  sud 


1.  Piis  avait  alors  28  habitants.  Si  l'on  rapproche  ce»  renseignements  de 
ceux  qui  sont  fournis  plus  haut,  1"  partie,  p.  193,  on  voit  que  la  déser- 
tion du  village  avait  été  assez  rapide. 

2.  Qui  remanierait  l'évaluation  des  revenus  du  sol,  en  tenant  compte 
des  transformations  du  fonds.  C'est  le  principe  même  des  opérations  ca- 
dastrales. Sur  les  projets  de  réformes  préconisés  au  xviii*  siècle  avant  la 
Révolution,  on  peut  lire  la  Délibération  des  États  généraux  de  la  pro- 
vince de  Languedoc  sur  le  dernier  article  des  itistructio7is  du  roi  à 
MM.  les  commissaires,  au  sujet  des  mémoires  à  di'esser,  suivatit  les 
ititeiitions  de  Sa  Majesté,  sur  les  moyens  de  soulager  les  peuples 
(5  mars  1761).  Il  y  est  notamment  question  de  la  «  forme  et  perfection 
des  cadastres  »,  pour  laquelle  une  commission  est  nommée  (Arch.  Haute- 
Garonne,  G  31.  Cf.  Ibid.,  C  43,  au  10  février  1776,  et  C  50,  janvier,  août  et 
octobre  1784.  Voy.  Annales  du  Midi,  loc.  cit.,  Le  sol,  l'i)idustrie,  etc., 
p.  451). 

3.  On  connaît  quelques-uns  des  travaux  déjà  publiés  sur  ces  assem- 
blées :  Auch  (Galard  Magnas,  1787);  Benù  (L.  I.achaze,  1909).  Le  plus 
récent,  sur  l'assemblée  de  la  généralité  de  Lyon,  par  M.  Jj.  Lévêque  [Re- 
vue de  V Histoire  de  Lyon  ,  sei)tombre-octobre  1909),  indique  bien  quel 
parti  les  études  d'iiistoire  économique  peuvent  tirer  de  ces  publica- 
tions. Parmi  les  procès-verbaux,  citons  :  Haute-Guveune  (Villefranche, 
1783). 
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par  la  rivière  —  la  Garonne  —  serait  irrigable,  si  cette  partie 
«  pouvait  profiter  de  l'eau,  ce  qui  deviendrait  facile  si  elle 
était  en  état  de  faire  un  canal  pour  prendre  l'eau  qui  d'elle- 
même   rentre  dans   son   lit,  dépense   qui  ne  coûterait  pas 
quatre  cents  écus  ».  Montesquieu,  lieu  de  passage,  a  sans 
doute  souffert  du  vagabondage  des  mendiants;  il  a  gardé  le 
souvenir  cuisant  des  «  foules  »  des  gens  de  guerre \  traf 
nant  après  eux  un  cortège  d'aventuriers  des  deux  sexes, 
qui  ont  durant  un  demi-siècle  traité  la  région  pyrénéenne  en 
pays  conquis.  Il  a  ses  maraudeurs  cà  demeure,  pauvres  hères 
dont  l'industrie  naissante  a  déjà  fait  une  plèbe  ouvrière^. 
«  Il  n'y  a  point  de  maréchaussée  dans  cette  ville  ni  dans  le 
diocèse,  disent  les  consuls  et  le  curé;  mais  il  serait   très 
nécessaire  qu'il  y  en  eût.  »  Rieux,  où  la  vie  collective  est 
plus  intense,  fait  la  même  constatation.  Il  demande  une  bri- 
gade pour  «  contenir  les  malfaiteurs  »,  ce  qui  serait  d'au- 
tant plus  équitable  «  que  le  diocèse  participe  au  payement 
de  celles  qui  sont  dans  la  province^  ».  On  sent  bien  que, 
sous  le  niveau  égalitaire  d'une  administration  ultra-centra- 
liste, toute  vie  locale  et  tout  esprit  public  n'ont  pas  disparu. 
Bien  des  choses  s'éclairent  ainsi  pour  nous  et,  en  particu- 
lier, la  résurrection  de  l'esprit  municipal  qui  rendra,  aux 
jours  difficiles  de  la  Révolution,  des  services  si  éminents  à 
la  cause  nationale. 


IV. 

On  a  quelquefois  affirmé,  d'après  Saint-Simon*,  que  la 
capilation  avait  été  proposée  par  l'intendant  de  Languedoc, 

1.  Voy.  Annales  du  Midi,  loc.  cit.,  Dettes,  pp.  88  et  suiv. 

2.  Voy.  Annales  du  Midi,  loc.  cit.,  Le  sol,  l'ifidustrie,  etc.,  p.  4G4, 
n.  Quatre-vingts  ouvriers  sont  employés  à  la  manufacture  de  la  Terrasse; 
il  y  a  quatre  fabricants  de  petites  étoffes,  point  groupés  en  communauté. 
Les  ouvriers  sont  obligés  d'avoir  recours  à  «  la  charité  des  fidèles  dès 
qu'ils  sont  quatre  jours  malades  »,  et  l'agriculture  manque  do  bras,  etc. 
(Arch.  Haute-Garonne,  G  lOi^ô.) 

3.  Voy.  les  délibérations  de  l'Assiette,  Arch.  Haute-Gai  onne,  G  IBHi,  et 
les  suivantes. 

4.  Mémoires,  t.  Il,  {>.  2-.22  (édition  de  Boislisle). 
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Lanioignon  de  Bàville.  Il  est  aujourd'hui  à  peu  près  démon- 
tré que  si  le  contrôleur  général  Poncliartrain,  comme  le  dit 
encore  Saint-Simon,  hésita  à  accepter  le  principe  de  cet 
impôt  nouveau,  il  ne  tarda  pas  à  s'y  rallier  et  qu'il  consulta, 
entre  autres  groupes  organisés,  les  États  de  Languedoc. 
Cette  assemblée,  inspirée  par  Bâville  et  par  le  président  des 
États,  le  cardinal  de  Bonzy,  archevêque  de  Narbonne,  agréa 
le  projet  comme  sien'  et  fournit  à  la  déclaration  royale  les 
termes  mêmes  de  son  préambule. 

Voici  cette  partie,  bien  connue,  de  la  délibération  des 
États  :  «  ...  Faisant  gloire  d'exciter  par  son  exemple  tout  le 
reste  du  Royaume  à  se  mettre  en  état  de  continuer  la  guerre 
avec  autant  de  zèle  qu'on  l'a  commencée,  tant  que  les  Puis- 
sances Ennemies  s'obstineront  à  refuser  la  paix,  Elle  prend 
la  liberté  de  proposer  à  Sa  Majesté  qu'il  lui  plaise  de  faire 
une  subvention  générale  ou  capitation  ^  qui  soit  supportée 
par  tous  ses  sujets,  et  demande  que  l'établissement  en  soit 
fait  dans  la  province  de  Languedoc  pendant  la  guerre.  Elle 
a  estimé  qu'elle  n'a  point  de  moyens  plus  sûrs  pour  soutenir 
le  poids  des  affaires  que  cette  espèce  de  subside  qui  pourra 
suffire  à  toutes  les  charges,  qui  sera  fixe  et  certain  durant 
le  cours  de  la  guerre  et  qui,  étant  partagé  par  tous  les  sujets 

1.  Mémoires,  t.  II,  pp.  462-63  (appendice  IV).  L'éditeur  y  analyse  fine- 
ment, dans  une  étude  sur  la  «  capitation  en  1695  »,  les  antécédents  de  la 
proposition.  Cf.  Houques-Foiircade,  op.  cit.,  p.  27.  Les  États  se  char- 
gèrent d'ailleurs  des  premiers  actes  d'exécution  de  la  Déclaration  royale  : 
«  Les  Assiettes  des  diocèses  seront  convoquées  dans  tout  le  mois  de  février, 
et  ceux  qui  ont  assisté  aux  présents  Estatz  et  qui  entreront  dans  lesd. 
Assiettes  disposeront  toutes  choses  en  expliquant  ce  que  c'est  que  ladite 
capitation,  soit  pour  le  fonds  soit  pour  la  manière  de  l'establir  »,  et  l'on 
se  conformera  d'ailleurs  à  la  délibération  prise  à  ce  sujet  le  10  décembre. 
(Voy.  Inventaire  soynmaire  des  archives  départementales  antérieures 
à  1790,  Haute-Garonne,  Archives  civiles,  série  C,  tome  II,  pp.  448-149, 
session  de  1694-1695.) 

2.  Sur  le  terme  même  et  l'histoire  de  la  question,  voy.  de  Boislisle, 
Saint-Simon,  II,  loc.  cit.  {appendice  IV),  p.  458  et  suiv.  Sur  l'appli- 
cation, voir,  du  même  éditeur,  Correspondance  des  contrôleurs  géné- 
raux, etc.,  t.  III,  passim;  particulièrement,  n"»  309  n.  (retour  offensif  du 
privilège)  ;  355  (réclamations)  ;  378,  n.  (difficultés  du  recouvrement,  renché- 
rissement de  la  vie,  avril  1709);  471  (importance  de  l'élevage  du  bétail  en 
matière  fiscale);  663,  804  n.,  893  (emprunts,  recouvrements  en  1710,  rôle  de 
la  capitation  dans  l'assiette  du  dixième),  etc. 
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de  Sa  Majesté  chacun  selon  sa  force,  fournira  des  secours 
abondants  et  mainliendra  l'honneur  et  le  repos  de  l'État 
sans  être  à  charge  aux  particuliers'.  » 

Plus  tard,  dans  les  célèbres  remontrances  de  1750,  faites 
à  propos  de  l'application  du  vingtième,  et  qui  allaient  entraî- 
ner leur  suppression  momentanée,  les  États,  adoptant  l'atti- 
tude des  précédentes  assemblées,  rappellent,  à  propos  de  la 
capitation,  »  que  les  États  en  donnèrent  l'exemple  à  tout  le 
royaume  et  en  tirent  eux-mêmes  la  proposition^  ».  La  seule 
garantie  primitivement  demandée,  c'est  que  l'application  en 
fût  faite  «  suivant  les  formes  de  cette  province'  »  et  les 
rôles  dressés  par  une  commission  des  États.  Plus  tard 
encore,  fidèles  à  leur  tactique  financière,  ils  obtinrent 
l'abonnement  pour  les  quatre  sols  par  livre  de  la  capitation*. 

On  sait  quelles  sont  les  principales  dispositions  de  la 
Déclaration  du  16  janvier  1695.  La  capitation  était  un  impôt 
perçu  par  tête  sur  tous  les  sujets,  de  quelque  condition 
qu'ils  fussent. 

C'était  un  impôt  de  répartition.  Dressés  par  les  intendants 
et  commissaires  départis  dans  les  provinces,  et  par  les  syn- 
dics des  diocèses  et  États,  les  rôles  devaient  comprendre 
vingt-deux  classes.  D'abord,  nul  ne  devait  en  être  exempt, 
excepté  les  taillables  cotisés  à  la  taille  ou  autres  impositions 
au-dessous  de  40  sols.  IMais  bientôt  le  clergé  s'en  affran- 
chit pour  ses  revenus  communs  :  l'article  9  de  l'instruction 

1.  Études  historiques  sur  la  province  de  Languedoc,  par  E.  Ros- 
chach  (pièces  jusUcatives),  col.  1465.  La  délibération  est  du  21  jan- 
vier 1694.  (Inventaù-e...,  Haute-Garonne,  série  G,  t.  11,  loc.  cit.,  p.  447.) 

"2.  E.  Roschacli,  Études  historiques,  etc.,  col.  2179. 

3.  Ibid.,  col.  1466. 

4.  Ibid.,  col.  2180.  Dès  1695,  chargés  par  le  roi  de  «  la  levée  de  la  capi- 
tation à  forfait»,  les  États  offrent  1.200.000  livres  sous  certaines  conditions 
[Inventaire...,  Haute-Garonne,  série  C,  t.  II,  p.  450).  A  la  lin  du  siècle  sui- 
vant, de  1776  à  1788,  les  sommes  payées  varient  entre  1.600.000ou  1.600  et 
quelques  milliers  de  livres  (années  1778,  1784-87-88)  et  un  peu  moins  de 
2.100.00O  livres  (années  1776,  1781-82-8;]-86).  Durant  la  mémo  période,  la 
taille  oscille  autour  de  10.000.000  de  livres,  avec  un  minimum,  en  cliitTres 
ronds,  de  9.996.(100  livres  (en  1776)  et  des  maxima  do  10. 7-40. 000  livres 
(1783),  11.124.000  livre.s  (1786),  10.672.000  livres  (1787),  10  512.000  livres 
(1788).  (Arcli.  Kaiite-Gnrônne,  C  31  à  C  54,  passim.) 
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de  1697  porte,  en  efl'et,  «  que  les  ecclésiastiques  no  sont  taxés 
et  employés  dans  lesdits  rôles  que  pour  les  charges  et  pour 
les  terres  ou  seigneuries  qu'ils  possèdent  en  leur  propre*  ». 

C'était  entin  une  créance  privilégiée  :  elle  était  exigible 
avant  toutes  autres  dettes  et  engagements  des  contribuables, 
«  sur  les  revenus  des  terres  échus  ou  à  échoir,  pendant  la 
même  année,  nonobstant  tous  mandements  acceptés  par  les 
fermiers  sur  les  prix  de  leurs  baux  qui  n'auraient  pas  été 
acquittés'  ». 

On  sait  que  la  capitation,  établie  à  titre  transitoire  et  pour 
la  durée  de  la  guerre,  supprimée  en  1698,  fut  rétablie  par 
une  déclaration  du  12  mars  1701  et  unit,  comme  tant  d'au- 
tres charges  sous  l'ancien  régime,  par  devenir  permanente, 
avec  le  caractère  très  net  d'impôt  de  superposition.  Tel 
sera  le  cas  du  dixième  de  1710,  puis,  avec  quelques 
hésitations  et  répits,  du  cinquantième  de  1725  et  des  ving- 
tièmes qui  suivirent  celui  de  1749 ^ 

L'état  de  la  capitation^  dressé  en  1734  dans  le  diocèse  de 
Rieux  nous  fournit  de  précieux  renseignements  sur  la  con- 
dition des  personnes  et  la  population  du  diocèse  ^  58  com- 
munautés ou  villes  (sur  83)  y  sont  comprises.  Il  manque 
seulement  25  communautés,  moins  du  tiers  :  il  est  donc 
possible  d'établir  des  chiffres  assez  proches  de  la  réalité. 


1.  Roschach,  ouv.  cité.  col.  1492. 

2.  Déclaration  du  1""  janvier  1706.  Quant  aux  atteintes  que  subirent 
ces  principes,  dès  ^'origine,  voy.  Marion,  MacJiauU,  p.  20  et  suiv.,  et 
du  même,  L'Impôt  sur  le  revenu,  etc.,  p.  24  et  suiv.  Si  l'on  considère, 
d'une  part,  l'augmentation  constatée  de  la  capitation  dans  les  commu- 
nautés et,  d'autre  part,  la  fixité  relative  du  chitïre  de  l'abonnement  dans 
la  province  (cf,  plus  bas,  note  5),  on  verra  quel  dut  être  le  bouleverse- 
ment des  règles  établies,  en  un  demi-siècle. 

3.  Voy.  M.  Marion,  L'Impôt  sur  le  revenu  au  xvtii»  siècle,  chap.  iv 
et  suiv.,  p.  89  et  suiv.,  et  Houques-Fourcade,  loc.  cit.,  passitn. 

4.  Arch.  Haute-Garonne,  G.  1983. 

5.  Et  rien  autre  qui  puisse  être  généralisé,  les  modes  d'assiette,  de 
perception,  et  dans  une  certaine  mesure,  les  «  tarifs-limites  »  ayant  été 
une  fois  pour  toutes  réglés  par  le  premier  contrat  entre  la  province  et 
l'autorité  centrale.  «  La  capitation  est  devenue  un  abonnement  avec  la 
province,  en  1695,  moyennant  1.800.000  livres,  et  les  États  l'imposent.  » 
(Boislisle,  Correspondance  des  contrôleurs  généraux,  etc.,  t.  111,  n»  18. 
p.  2.)  Voy.  ci-dessus,  p.  362,  n.  4. 
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Le  nombre  des  personnes  «  capitées  »  —  pour  les  58  com- 
munautés —  est  de  6,806.  Il  faudrait  doubler  ce  chiffre,  ou  à 
peu  près,  pour  avoir  la  population  adulte  :  cela  donnerait 
12.000  personnes.  Si  l'on  évalue,  ce  qui  n'est  pas  excessif,  le 
nombre  des  enfants  à  trois  par  famille,  en  tout  18.000,  on 
arrive  à  une  i)opulation  totale  de  30.000  personnes  :  c'est 
exactement  le  résultat  obtenu  en  multipliant  par  5  le  nombre 
de  feux,  soit  5.947'. 

La  capitation  totale,  pour  les  communautés  recensées, 
s'élève  à  10.193  livres  10  sols,  ce  qui  donne  une  moyenne  de 
1  livre  9  sols  par  personne  «  capitée  »,  6  à  7  sols  par  habitant 
ou  30  à  35  sols  par  feu. 

Resterait  à  déterminer  comment  se  répartit  la  population 
par  professions  :  le  degré  d'exactitude  des  renseignements 
fournis  peut  être  considéré  comme  suffisant,  si  on  songe  que 
les  opérations,  faites  sur  place,  intéressent  une  assez  faible 
étendue  de  territoire.  Voici  le  résumé  des  tableaux  : 


Nobles 87 

Officiers  de  justice 25 

Bourgeois 110 

Professions  libérales  (-) 40 

Marchands 108 

Artisans 1 .252 


262 


1.360 


1.  II  est  remarquable  que  nos  déductions  conduisent  au  même  résultat 
que  le  «  dénombrement  par  feux  et  habitants  »  de  1'  «  évèché  de  Rioux  », 
fait  par  BAvilie  près  d'un  demi-siècle  auparavant,  soit  6.6U3  feux  et 
31.'^:33  habitants  {Mémoires  de  Bàville,  ms.  Mesplé,  loc.  cit.,  in  Patrimo- 
niaux, p.  490.  Voyez  nos  observations  à  ce  sujet  dans  :  Dettes,  etc.,  toc. 
cit.,  p.  56  et  n.  La  plus  grande  partie  du  contexte  et  des  notes,  dans 
Annales  du  Midi,  loc.  cit.,  Le  sol,  l'industrie,  etc.,  p.  498  et  suiv.,  sur 
la  division  du  sol,  les  ressources,  etc.,  éclairera  cette  question.  Voy. 
aussi  ci-dessous,  p.  366.  Quant  à  la  notion  de  feu,  nous  avons  vu,  ibi- 
dem, loc.  cit..  Dettes,  p.  56,  combien  elle  est  peu  fixe.  Cf.  Boislisle,  Cor- 
respondance,  etc.,  III,  n»  802,  n.  :  «  Un  feu  est  un  nombre  de  ménages 
qui  augmente  ou  diminue  suivant  la  qualité  du  pays  ;  dans  les  bons,  deux 
maisons  ou  ménages  ne  font  qu'un  feu  ;  dans  les  médiocres,  on  en  met 
deux,  trois,  quatre  ou  cinq...  Une  paroisse  est  composée  d'un  certain 
nombre  de  feux,  sur  lesquels  on  règle  par  contribution  les  impositions 
que  l'on  a  h  faire.  » 

2.  Notaires,  avocats,  médecins,  praticiens. 
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Fermiers,  métaj'ers,  ménagers.. .     1.742  \ 

Brassiers 2 .  077  i 

(  attachés  à  la  par-  ]                i     >   i^^n 

\  onA  I           H>  /    4.459 

,-          ,.                 sonne 301  (  ^,  }>  ( 

DomeslKiues  (,.,,,  )  040     \ 

*        I  valets  de  labour,  l                 ] 

(      pâtres,  etc 339  )  / 

En  résumé,  ce  tableau  nous  indique  que  262  familles 
vivaient  dans  une  aisance  et  une  oisivetérelatives;1.360étaient 
attacliées  au  petit  commerce  ou  à  l'industiie  locale,  plus  va- 
riée et  plus  étendue  qu'aujourd'hui^;  4.459  vivaient  du  travail 
de  leurs  mains  et,  à  quelques  unités  près,  du  travail  de  la 
terre,  de  l'élevage  des  bestiaux,  etc.  Il  faudrait  joindre  à  ces 
chiffres  le  détail  des  veuves  nobles,  veuves  des  gens  de  jus- 
tice, etc.;  mais  la  proportion,  c'est  ce  qui  importe,  serait  évi- 
demment la  même  que  pour  la  population  totale  de  chaque 
catégorie  correspondante  de  la  population  rurale'. 


1.  Nous  n'affirmerons  pas  que  la  distinction  soit  très  rigoureuse;  il  est 
vraisemblable  que  le  nombre  de  serviteurs  «  à  deux  fins  »  :  valet  de  ferme, 
cocher  ou  jardinier,  etc.,  était,  comme  aujourd'hui,  très  considérable.  Le 
premier  de  ces  chiffres  (301)  correspond  pourtant  à  peu  près  au  nombre 
des  personnes  des  quatre  premières  catégories  augmenté,  selon  toute  appa- 
rence, du  nombre  des  ecclésiastiques  qui,  eux,  avaient  obligatoirement  un 
domestique  de  l'un  ou  de  l'autre  sexe  (262+  58  =  320).  Cette  augmenta- 
tion suppose,  ce  qui  est  rationnel,  que  le  système  de  l'abonnement,  en 
modifiant  le  k  rendement  »  annuel  de  la  capitation,  maintint  la  subdivi- 
sion en  classes  et  l'échelle  relative  des  tarifs.  En  fait,  on  verra  que  cette 
distinction  n'était  pas  toujours  faite,  ce  qui,  joint  à  l'absentéisme,  entraîna 
la  surcharge  des  classes  rurales,  dont  les  documents  de  la  série  C  1925 
nous  donnent  maints  exemples  (V.  supra,  p.  356.)  Voy.,  sur  les  vices  du 
système,  Marion,  L'Impôt  sur  le  revenu,  etc.,  p.  21  et  suiv  ,  p.  81  et 
suiv.  On  sait  que  certains  contemporains,  très  épris  de  réformes  fiscales, 
croyaient  à  une  amélioration  possible  de  cf  t  impôt.  (V.  Darigrand,  L' Anti- 
financier,  p.  72  et  suiv.) 

2.  Voy.,  Annales  du  Midi.,  loc.  cit.,  Le  sol,  l'industrie,  etc.,  pp.  465 
et  suiv. 

3.  11  faudrait  également  tenir  compte  du  pi'ivilège  qui  s'introduit  là 
comme  ailleurs.  Les  consuls  de  Longages  constatent  en  1744  que  «  les 
contribuables  à  la  capitation  sont  les  plus  pauvres  dans  ;le  village;  les 
bientenants  sont  privilégiés  ou  ils  paient  ailleurs  ».  La  capitation,  de  leur 
aveu,  a  doublé  depuis  vingt  ans;  la  taille,  et  nous  avons  vu  que  c'est  une 
exception,  n'a  pas  visiblement  changé.  Voy.'  AtDiales  du  Midi,  loc.  cit., 
Le  sol,  l'industrie,  etc.,  pp.  445,  447,  461,  465,  469;  Patrimoniaux, 
pp.  498,  510;  Dettes,  p.  55.  Le  classement  de  la  population  que  fait  Bà- 
ville,  loc.  cit.,  peut  fournir  quelques    points  de   comparaison.  Le  voici 
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Si  nous  reprenons  les  chiffres  de  ce  tableau  en  les  majo- 
rant de  la  moitié,  soit  pour  tenir  compte  des  25  communautés 
non  comprises  dans  le  tableau,  soit  pour  y  comprendre  les 
familles  non  «  capitées  »  et  les  ecclésiastiques,  nous  arrive- 
rons aux  conclusions  suivantes  : 

La  population  totale  du  diocèse  était  de  45  à  50.000  habi- 
tants, soit  à  peu  près  égale  à  celle  de  l'un  de  nos  plus  petits 
arrondissements'. 

La  population  travaillant  la  terre  ou  la  faisant  travailler 
allait  aux  environs  des  quatre  cinquièmes  de  ce  total. 

Quant  à  l'industrie  et  au  commerce,  des  rôles  de  lacapita- 
tion  et  de  ce  que  nous  avons  dit  dans  une  précédente  étude' 
il  résulte  qu'ils  ne  dépassaient  guère  les  besoins  locaux. 
Serizols  a  un  petit  commerce  de  chaux.  Cazères  fait  un  né- 
goce de  grains,  de  bois,  de  petit  détail,  —  denrées  et  provi- 
sions pour  les  communautés  voisines.  Elle  a  environ  60  ar- 
tisans, très  pauvres  3,  dont  la  plupart,  lorsqu'ils  manquent  de 
travail,  vont  servir  de  radeliers  ou  de  bateliers  sur  la  Ga- 
ronne *.  Il  y  a  une  fabrique  de  petites  étoffes  à  Montesquieu', 

résumé  :  Eieux  :  genlilshommes.lSO;  —  bourgeois,  18:2,  —  marchands,  1ÎJ6; 
—  artisans,  932;—  laboureurs,  3,461  ;  —  femmes,  5,803  ;  —  enfants,  19.809; 
mendiants,  800. 

1.  L'arrondissement  de  Villefranche-de-Lauragais  a  45.435  habitants. 
Cf.  A7i7iales  du  Midi,  loc.  cit..  Dettes,  etc.,  p.  .55  et  n. 

2.  Atinales  du  Midi,  loc.  cit.,  Le  sol,  l'i?idust>-ie,  etc.,  p.  465  et  suiv. 
On  peut  recueillir  de  nouveaux  détails  dans  Arch.  Haute-GaronnCj  C  19ï^5. 
Sur  le  développement  des  régions  limitrophes,  surtout  de  la  Gascogne, 
les  documents  ne  manquent  pas.  Voir  entre  autres  l'Extrait,  déjà  men- 
tionné, du  Registre  du  Conseil  permane^it  de  la  ville  d'Auch  du  27  sep- 
tembre 1789.  Le  texte  primitif  (in-4°  de  12  pp. y,  qui  nous  a  été  communiqué 
par  M.  Rumeaii,  renferme  quelques  détails  do  i)lus  sur  l'administration  de 
d'Étigny,  les  démembrements  de  l'intendance  d'Auch,  etc. 

3.  Après  1780,  il  y  a  encore  «  plusieurs  fabriques  de  petites  étoffes.  Les 
habitants  ont  presque  tous  le  génie  commerçant  .  »  Voy.  L.  Dutil,  loc. 
cit.,  p.  71. Nulle  part,  nous  ne  constatons  ni  cet  abandon  complet  du  sol 
par  les  quelques  ouvriers  des  manufactures,  que  signalaient  les  consuls 
de  1745,  ni  le  phénomène  de  réaction,  constaté  ailleurs,  qui  produisit  le 
retour  aux  champs  des  ouvriers  d'industrie  (par  exemple  à  la  suite  de 
partages  des  communaux).  Voir  Bulletin...  de  la  Conmiission  de  recher- 
ches... des  documents  relatifs  à  la  vie  économique  de  la  Révolution, 
Gli.  Schmidt,  Un  essai  de  statistique  industrielle  en  l'an  V,  p.  15. 

4.  Arch.  Maute-Garonrw?,  C  1925. 

ô.  C'est  une  draperie  (RoschacJi,-  loc.  cit.,  col.  2136). 
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des  potiers  de  terre  comme  naguère  à  Esperce\  une  verrerie 
et  des  charbonnières  à  Fabas'^,  des  tisserands  de  laine  un 
peu  partout,  des  tonneliers  dans  les  gros  bourgs  du  pays 
viticole  '. 

Il  semble  que,  dans  quelques  industries,  il  y  ait  un  com- 
mencement d'organisation  —  on  signale  41  «  maîtres  ber- 
gers »  à  Seix  ;  —  mais  la  règle  est  la  dispersion,  qui  s'est 
maintenue  pour  certaines  jusqu'à  nos  jours.  Nulle  trace  de 
maîtrises  el  de  jurandes;  l'effort  de  groupement,  sur  les 
points  où  il  existait,  était  accidentel^  instinctif  et  inorgani- 
que. Ces  ouvriers  ont  «  peu  de  travail  »  ;  ils  ne  forment  point 
de  communautés  (Gaillac,  Cazèresj. 

D'ailleurs,  l'industrie  et  le  commerce  sont  compromis  par 
le  mauvais  état  des  routes,  les  droits  seigneuriaux,  celui  de 
leude^,  par  exemple  (Gazères). 

Les  états  de  capitation  nous  révéleraient  d'autres  détails 
de  la  vie  économique,  si  quelque  réserve  ne  s'imposait  du 
fait  même  des  difficultés  et  des  irrégularités  de  leur  établis- 
sement. Dans  l'enquête  de  1734,  les  commissaires  constatent 
que  la  distinction  des  conditions  n'est  pas  faite.  Le  résultat 
est  qu'à  Lafitle,  par  exemple,  on  taxe  les  métayers  6  et  9  li- 
vres «  dans  le  temps  où  plusieurs  bourgeois  ou  habitants  ne- 
sont  taxés  que  2  livres  ».  Pour  arriver  à  une  répartition  équi- 
table, «  MM.  les  curés  et  consuls  et  trois  ou  quatre  prud'hom- 
mes devraient  présenter  tous  les  ans  leurs  observations  sur 
le  rôle  précédent^  ». 

1.  Arch.  Haute-Garonne,  C  1985. 

2.  Il  y  a  six  familles  de  gentilshommes  verriers  (Voy.  Annales  du  Midi. 
loc.  cit..  Le  sol,  l'industrie,  etc.,  pp.  449  n.,  46u). 

3.  Par  exemple  Le  Fousseret  (Arch.  Haute-Garonne,  C  1489. 

4.  Il  dépendait  apparemment  de  causes  locales.  Les  «  maîti-es  bergers  » 
de  Seix  n'étaient  visiblement  que  des  marchands,  comme  il  y  en  a  encore 
un  certain  nombre  dans  la  région,  qui  suivaient  les  foires  ou  y  envoyaient 
leurs  gazailhers.  Sur  Seix,  outre  les  renseignements  contenus  dans  nos 
précédentes  études,  voyez  Froidour,  loc.  cit.,  ms.  64-3,  p.  77  et  suiv. 

5.  C'est  un  des  nombreux  droits  perçus  sur  les'  marchés  et  supprimés 
sans  indemnité  par  l'article  17  du  décret  du  15  mars  179(J.  Le  nom  (alias 
leyde),  sinon  la  chose,  paraît  être  connu  exclusivement  en  deçà  de  la 
Loire  (Voy.  Godefroy,  Dictionnaire  de  la  langue  française,  à  l'article). 

6.  Arch.  Haute-Garonne,  C  1988,  passitn.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  racon- 
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On  sait  que  l'opinion  de  certains  administrateurs,  qui  a 
entraîné  celle  de  plusieurs  historiens,  était  diamétralement 
opposée  à  ces  méthodes  d'investigation  et  de  contrôle.  D'après 
M.  Marion,  citant  un  mémoire  de  1764  du  procureur  du  roi  à 
l'élection  de  Gondom,  «  la  capitation,  impôt  essentiellement 
arbitraire,  livrait  le  sort  des  contribuables  à  l'appréciation 
fantaisiste  de  maires,  de  consuls  et  de  syndics  envers  les- 
quels, trop  souvent,  rien  ne  commandait  la  confiance'  ». 
Une  fois  de  plus,  l'instrument  de  réforme  s'était  brisé  dans 
les  mains  malhabiles  ou  prévaricatrices  qui  avaient  charge 
de  l'utiliser. 

V. 

Tel  devait  être  le  sort  des  vingtièmes,  essai  plus  complet 
et  mieux  coordonné  d'organisation  fiscale.  Il  ne  s'agit  point 
ici,  on  le  conçoit,  d'en  étudier  une  fois  de  plus  le  mécanisme 
et  d'en  montrer  l'application  pendant  près  d'un  demi-siècle 
dans  une  région  nettementdéterminée.  Le  dépouillement  des 
rôles  des  vingtièmes  ruraux^  ou  d'industrie  nous  a  déjà 
fourni  nombre  de  documents  précieux  sur  la  condition  des 
personnes^.  Nous  voudrions  essayer  de  déterminer  ici  l'in- 
fluence directe  qu'eut  cet  impôt  sur  la  fortune  publique,  au 
moins  dans  les  premières  années  de  son  application*,  puis- 
ter  les  vicissitudes  que  subit  la  capitation,  même  dans  les  provinces  où, 
comme  en  Langue(ioc,  elle  avait,  du  fait  de  l'abonnement,  acquis  une 
fixité  relative.  Citons  l'arrêt  du  Conseil,  du  14  mars  1778,  autorisant  l'em- 
prunt de  3  millions  de  livres  pour  le  rachat  des  4  sols  pour  livre  en  sus 
des  taxes  de  la  capitation.  (Arch.  Haute-Garonne,  0  45:3.  Cf.  ibid.,  Gbi,  au 
4  août  1787.) 

1.  M.  Marion,  L'imjiôt  sur  le  revenu,  etc.,  p.  81. 

2.  Il  convient  de  rappeler  ici  que  M.  Marion  a  eu  le  premier  l'idée  d'opé- 
rer un  pareil  dépouillement  à  propos  des  cotes  du  pays  toulousain.  (Voir 
liéoolution  française  de  novembre  1894.) 

3.  Voy.  Annales  du  Midi,  loc.  cit.,  Le  sol,  Vindust)'ie,  etc.,  p.  443  et 
suiv.  Rappelons  que  le  second  vingtième  est  de  1756,  qu'il  fut  prorogé  plu- 
sieurs fois,  que  le  troisième  fut  l'établi  par  Joly  de  Fleury  en  1782,  etc. 

4.  Citons  ici,  pour  mémoire,  les  derniers  actes  de  l'administration  des 
vingtièmes  en  Languedoc.  Le  19  février  1781,  le  second  vingtième  est  pro- 
rogé jusqu'au  dei'nier  jour  de  décembre  1790.  L'abonnement  est  fixé  à 
1.475.001)  livres  pour  chaque  vingtième,  et  295.000  livres  pour  les  qiiutre 
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(|ue  telle  est  la  limite  extrême  de  notre  étude.  Il  convient  de 
noter  d'abord  ce  fait,  (^ue  rend  seul  sensible  le  dépouillement 
des  rôles  et  de  leurs  annexes,  c'est  que  les  opérations  nor- 
males d'ua  exercice  financier,  aujourd'hui  à  peu  près  entiè- 
rement terminées  dans  les  six  derniers  mois  de  l'exercice 
suivant,  paraissent  s'être  étendues  sur  plusieurs  années.  Les 
états  de  «  modération  »  ou  remises  des  cotes  irrécouvrables 
sont  fournis  assez  rapidement;  mais  les  contribuables  qui 
ont  fait  preuve  de  solvabilité  ne  sont  jamais  sûrs  de  n'être 
pas  ultérieurement  l'objet  de  reprises  ou  perceptions  sup- 
plémentaires. 

Ce  fut  là  un  des  traits  les  plus  fâcheux  de  quelques  impôts 
de  l'ancien  régime  et  en  particulier  des  vingtièmes.  C'est 
ainsi  qu'on  demande,  en  1757,  des  suppléments  pour  les 
exercices  1751-53-55,  et  en  1758  pour  1750-52-54-56.  Aux 
charges  nouvelles  on  en  ajoutait  d'autres,  —  nous  dirions 
aujourd'hui  des  centimes  additionnels,— mais,  chose  grave, 
eu  leur  donnant  un  effet  rétroactif*. 

Un  extrait  du  rôle  d'Artix  indiquera  le  procédé  : 

Jacques  Déjean,  brassier  d'Artix,  a  payé,  de  1750  à  1756, 
annuellement 2»  3'^ 

Le  rôle  de  vérification  porte  dû 9*  9<^ 

Reste  dû  pour  chaque  année 7^  6*^ 

11  y  a  cinq  articles  nouveaux  qui  n'ont  rien  fourni  et, 
d'autre  part,  les  57  articles  du  rôle  de  1750  ont  été  définiti- 

sols  pour  livredu  premier,  réduites  à  1.400.000  et  280.000  livre.s  pour  cette 
année-là.  (Arcli.  Haute-Garonne,  C  47.)  Le  7  décembre  1782  est  publiée 
la  Déclaration  des  États  portant  abonnement  des  trois  vingtièmes  et  des 
4  sols  pour  livre  du  pi'emier  :  1.400.000  livres  pour  les  vingtièmes;  4  sols 
pour  livres  du  premier,  280.000  livres;  troisième  vingtième,  1.250.000  livres^ 
déduction  faite  des  170.000  livres  pour  les  rôles  de  l'industrie  y  afférents. 
(Ibid.,  C  49.  Cf.  ibid.,  G  51,  au  10  février  1785  et  G  53,  6  janvier  1785,  cessa- 
tion du  troisième  vingtième,  etc.)  On  sait  que  les  contemporains,  médiocres 
partisans  d'un  impôt  unique,  s'élevèrent  contre  le  caractère  d'impôts  de 
superposition  donné  aux  vingtièmes.  (V.  Darigrand.  L' Anti-Financier.) 
1.  Certains  articles  raj'és  sont  rétablis  en  1757.  Exemple  :  Marquefave, 
art.  49,  50,  54  (Arch.  Haute-Garonne,  C2004).  M.  Marion  {Machaidt, 
p.  62)  nous  fait  connaître  l'histoire  de  ces  «  rôles  de  supplément  «  et  l'échec 
du  système  en  Guyenne.  Dirigé  au  fond  contre  les  privilégiés,  on  voit 
qu'il  atteignait  les  plus  humbles  contribuables. 
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vement  fixés  à  50.  Cette  revision,  par  sa  généralité,  prend 
le  caractère  d'un  impôt  nouveau.  En  tout  cas,  voici  un  fait 
qui  choquerait  aujourd'hui  nos  habitudes  de  netteté  en  ma- 
tière de  comptabilité  publique  :  huit  ans  après  l'imposition 
du  premier  vingtième,  la  liquidation  n'en  était  pas  encore 
achevée'. 

Dans  certains  cas,  des  remaniements  sont  rendus  néces- 
saires par  le  défaut  de  bases  fixes  pour  le  contrôle  des  décla- 
rations. «  Il  n'est  pas  possible,  disent  les  consuls  de  Saint- 
Victor,  de  faire  des  observations  sur  les  articles  du  présent 
état,  parce  que  tous  les  biens  sont  nobles  ou  exempts  de  tail- 
les et  qu'ils  n'ont  jamais  été  encadastrés.  On  peut  se  servir 
des  déclarations  qui  furent  faites  en  1734^  pour  le  dixième 
des  biens  nobles  ou  exempts  de  taille  afin  de  former  l'état 
du  vingtième^.  » 

Celte  insécurité  des  contribuables  ne  dut  pas  peu  agir, 
avec  d'autres  causes,  pour  rendre  impopulaire  cet  impôt 
nouveau,  pourtant  conçu  dans  une  pensée  d'équité.  Turgot 
disait,  à  propos  du  vingtième  et  autres  impôts  de  quotité  : 
«  Le  roi  ou  le  gouvernement  est  seul  contre  tous,  et  chacun 
est  intéressé  à  cacher  la  valeur  de  son  bien-'.  »  D'autre  part, 

1.  Arch.  Haute-Garonne,  C  1995.  Minute  de  recouvrement  faite  par  le 
sieur  Lapeyrère,  mise  en  recouvrement  en  1757. 

2.  En  vertu  de  la  déclaration  du  17  novembre  1733  (voir  Isambert,  Be- 
cueil,  t.  XXI  et  Code  municipal,  partie  IV).  M.  Marion,  Impôt  sur  le 
revemi,  p.  164,  qualifie  d'informes  ces  rôles  de  1710,  1734,  1742,  qui 
n'avaient  pas  été  préparés  par  les  contribuables.  Cf.,  sur  tous  ces  antécé- 
dents de  l'impôt  proportionnel,  Houques-Fourcade,  Les  impots  sur  le 
revenu,  etc.,  notamment  à  propos  des  rôles  de  1734,  p.  277  et  suiv. 

M.  Marion  nous  dit  {Machault,  p.  G2),  ce  qui  a  lieu  de  nous  surprendre, 
que  le  doublement  et  le  quadruplomcnt  n'étaient  jamais  appliqués.  Tou- 
tes ces  indications  sont  à  l'approcher  des  indications  éparses  dans  Bois- 
lisle,  Correspo7ida)ice  du  contrôleur  général  avec  les  inte)idants,  t.  III, 
passirn.  Quant  aux.  résistances,  dont  la  caractéristique  est  bien  connue, 
nous  rappellerons  le  fait  cité  par  Tocqucville  :  Un  gentilhomme  écrit  à 
'intendant  :  «  Votre  cœur  sensible  ne  consentira  jamais  à  ce  (ju'un  père 
de  mon  état  fût  taxé  à  des  vingtièmes  stricts,  comme  le  serait  un  père  du 
commun.  »  (L'Ancien  régime  et  la  Révolution,  p.  li)4.) 

3.  Arch.  Haute-Garonne,  01993.  Rappelons  qu'on  tint  l)on  d'abord  con- 
tre les  privilégiés  et  qu'on  refusa  l'abonnement.  E.\emple  :  l'ordre  de 
Malte  eu  Guj'enne  (Marion,  Machault,  p.  63). 

4.  Cité  par  Marion,  Machault  d'Ariiouville,  chap.  v. 


LE   DIOCÈSE   DE   RIEUX    AU   XYIII^    SIÈCLE.  371 

le  marquis  de  Mirabeau  qui  est,  comme  ses  maîtres  les  Phy- 
siocrates,  partisan  convaincu  de  la  limitation  des  fonctions 
de  l'Etat,  par  suite  grand  ennemi  des  intermédiaires  dont 
une  fiscalité  un  peu  complexe  ne  saurait  se  passer,  d'ailleurs 
désireux  demontrerqueleproduitduvingtièmenesauraitser- 
vir  de  base  àrévaluation  des  revenus  de  la  nation,  Mirabeau 
décrit  en  termes  véhéments  les  mesures  prises  pour  exécuter 
l'édit  :  «  Chacun  sait  de  quelle  manière  cet  impôt  subventif 
et  passager  fut  établi  et  tarifé,  avec  quelles  recherches  et 
quelle  rigueur  une  multitude  d'agents,  d'espions  et  de  déla- 
teurs répandus  sur  tout  le  territoire  travailla  à  grossir  les 
procès-verbaux,  en  démenti  des  déclarations*;  combien  on 
eut  peu  d'égard  aux  soustractions  des  droits,  et  même  portés 
par  l'Édit,  aux  frais  d'entretien,  d'exploitation,  etc.*  » 

M.  Marion  a  relevé  l'opposition  que  tirent  les  États  de 
Languedoc  aux  mesures  financières  de  Machault.  On  trou- 
vera les  raisons  de  cette  opposition  dans  les  remontrances 
de  1750,  déjà  citées.  En  apparence,  les  États  soulèvent  une 
question  de  forme.  Ils  prétendent  subordonner  le  vote  du 
don  gratuit  à  la  confirmation  des  garanties  traditionnelles 
relatives  à  la  perception  du  vingtième  :  ils  ne  voudraient  pas 
que  les  opérations  fussent  dirigées  par  des  officiers  étrangers 
aux  États ^.  Dans  ce  cas,  il  n'y  aurait  Ta  qu'un  épisode  de  la 
lutte  séculaire  entre  les  tendances  centralisatrices  de  l'État 
et  le  particularisme  provincial.  Mais  il  semble  bien  que 
l'opposition  des  Étals  ait  une  autre  cause  :  à  savoir  qu'ils 
désespèrent  d'obtenir  sur  ce  point,  comme  pour  la  taille,  un 


1.  Il  est  inutile  de  faire  remarquer  combien  le  reproche  est  exagéré  sous 
cette  forme  générale.  On  voit,  au  moins  au  début  de  l'entreprise,  «  les 
agents  s'efforcer  de  corriger  leurs  erreurs  involontaires  ».  Exemple  :  la 
communauté  de  Lara-les-Bandits,  qui  avait  fait  une  déclaration  tardive 
par  la  faute  des  consuls  et  dont  le  rôle,  d'aboi'd  doublé,  est  modéré 
dès  1752  (Arcli.  Haute-Garonne,  C  1904).  V.  plus  bas,  p.  373.  Cf.  Marion, 
Machault,  p.  59. 

2.  Théorie  de  l'impôt,  édit.  de  1761.  pp.  164-165. 

3.  Roschach,  loc.  cit.,  col.  2168.  Cf.  ÏNIarion,  L'Impôt  sicr  le  revenu,  etc., 
p.  150  et  suiv.,  et  Machault,  chap.  v,  p.  93  et  suiv.;  Inventaire  Arch. 
Haute-Garonne,  sér.  C,  t.  II,  p.  195  et  suiv. 
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«  abonnement  »  qui  les  rendrait  maîtres  à  la  fois  du  fond  et 
de  la  forme,  de  la  répartition  et  de  la  perception  '. 

La  haute  administration  financière  n'était  pas  inaccessible 
aux  sentiments  d'humanité  qui,  en  apparence  du  moins, 
guidaient  les  États.  C'est  ce  que  montre  un  document  fort 
cui'ieux  du  31  octobre  1751.  M.  de  Saint-Priest,  intendant  de 
Languedoc,  a  demandé  à  Machault  de  «  suspendre  le  recou. 
vrement  du  dernier  quart  des  rôles  du  vingtième  de  l'an- 
née 1750,  en  considération  de  la  situation  dans  laquelle  se 
trouvent  les  peuples  de  la  province,  tant  pour  la  mauvaise 
récolte  de  cette  année  que  pour  les  dommages  considérables 
que  plusieurs  cantons  ont  souffert  par  les  inondations,  et  de 
l'excès  que  vous  êtes  persuadé  qu'il  y  a  dans  les  rôles  qui 
ont  été  arrêtés  pour  cette  imposition...'*  » 

1.  On  sait  d'ailleurs  que  les  États  obtinrent  cet  abonnement  pour  les 
deux  vingtièmes  de  1756-57  au  taux  de  1.2.50.000  francs.  (Marion,  L'Impôt 
sur  le  revenu,  etc.,  p.  163.  Cf.  Roschach,  loc.  cit.,  col.  2188.)  L'argumen- 
tation des  États  était  d'ailleurs  fort  curieuse  et  subtile.  Elle  peut  se  résu- 
mer ainsi  :  «  Loin  de  nous  ramener  à  ce  que  vous  croyez  être  le  droit 
commun,  il  vaudrait  mieux  faire  le  droit  commun  avec  nos  privilèges. 
L'égalité  est  une  fort  belle  chose,  mais  c'est  l'égalité  dans  la  liberté  qui  a 
seule  du  prix.  »  {Procès-verbal,  au  5  février  17.50.)  Les  États  ont  ajourné 
la  délibération  sur  le  don  gratuit  jusqu'après  la  réponse  à  leurs  remon- 
trances. Le  roi  leur  donne  l'ordre  de  délibérer  avant  qu'il  ne  réponde.  On 
connaît  la  suite  :  la  dissolution  des  Etats  par  le  maréchal  de  Richelieu, 
puis  leur  soumission  et  leur  rétablissement  après  l'intervalle  d'une  session 
(V.  Invent.  Arch.  Ilaute-Garonne,  série  C,  t.  II,  p.  598.) 

2.  Arch.  Haute-Garonne,  C  2059.  Ainsi  Machault  lui-même  semble  ad- 
mettre qvie  la  première  application  du  nouvel  impôt  fut  défectueuse.  Cf.  la 
lettre  du  30  février  17.52  par  laquelle  l'archevêque  de  Toulouse  revient  à  la 
charge  auprès  du  contrôleur  général  pour  demander  le  rétablissement  des 
États,  sous  couleur  d'une  mesure  particulière  :  «  L'opération  du  ving- 
tième est  quasi  sur  ses  fins;  vous  voyez  actuellement  le  produit,  les  diffi- 
cultés et  les  charges  de  son  recouvrement  tel  qu'il  se  fait.  »  Roschach, 
loc.  cit.,  col.  2197.  On  sait  que  l'arrêt  du  Conseil  d'État  rétablissant  les 
États  de  Languedoc  est  du  10  octobre  1752.  Ceci  montre  bien  une  fois  de 
plus  le  rôle  modérateur,  d'ailleurs  méconnu  par  les  oligarchies  provin- 
ciales, que  jouèrent  les  intendants.  On  pourrait  sans  anachronisme  pos- 
sible, étant  donné  la  similitude  des  opérations,  rapprocher  ces  indica- 
tions des  observations  présentées  par  les  intendants  à  propos  du  dixième. 
Voyez  dans  Boislisle,  Correspondance,  etc.,  t.  Ill,  n"  1020,  la  lettre  de 
^L  Le  Gendre,  intendant  de  Montanban,  adressée  au  contrôleur  général 
(31  mars  17U).  Cf.  Marion,  Machault,  pp.  22  à  25,  sur  les  exemptions, 
abonnements  et  ubus  qui,  notamment  en  Languedoc,  atteignirent  les 
dixièmes  de  1710,  1733  et  1740,  et  ne  furent  pas  épargnés  au  vingtième.  On 
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Saint-Priest  croit,  toujours  d'après  l'analyse  que  fait  de 
sa  requête  le  contrôleur  général,  que  le  système  adopté  a 
«  forcé  »  ou  majoré  généralement  l'imposition  de  plus  de  la 
moitié.  D  autre  part,  l'intendant  a  indiqué  que  les  rôles 
de  1751  ont  été  augmentés,  que  les  modérations  qu'il  a 
accordées  sont  relativement  faibles,  malgré  les  nombreuses 
requêtes.  N'y  a-t-il  pas,  fait  observer  le  ministre,  contradic- 
tion entre  ces  faits  et  la  demande  présentée  par  l'intendant? 
Il  consent  néanmoins  à  ce  que  les  poursuites  soient  suspen- 
dues, «  mais  vous  sentez,  ajoutet-il,  combien  il  serait  dan- 
gereux, à  tous  égards,  d'en  donner  un  ordre  positif  ».  Donc, 
conclut-il  en  substance,  bâtons  le  recouvrement  des  trois 
termes  échus  de  1751.  Le  silence  fait  sur  le  quatrième  terme 
de  1750  suffira  à  ralentir  les  poursuites  et  le  but  sera  atteint'. 

Les  opérations  de  taxation  dont  nous  avons  pu  examiner 
les  rôles  vont  de  1751  à  1757.  Elles  furent  l'œuvre  de  l'un 
des  vingt  et  un  contrôleurs  qui  opérèrent  à  cette  époque 
dans  les  deux  généralités  de  Toulouse  et  de  Montpellier  2. 
Un  long  mémoire  conservé  aux  archives  de  la  Haute-Ga- 
ronne examine  toutes  les  circonstances  qui  peuvent  se  pré- 
senter pour  l'application  du  vingtième  et  spécifie  notamment 


peut  dire,  sans  exagération,  que  le  vingtième  épuisa  à  peu  près,  en  moins 
de  trois  ans,  sa  vertu  égalitaire. 

1.  Arcli.  Haute-Garonne,  C  2059.  Voici  les  chiffres  donnés  par  la  même 
pièce  : 

Le  rôle  rural  de  175U  montait,  en  Languedoc,  à  1.396.075  liv.  10  s. 

Celui  de  1751  à  1.655.531  liv.  10  s. 

En  augmentation  de  259.456  liv.  7  s.  5  d. 

Modérations  accordées  sur  le  rôle  de  1750  :  22.907  liv.  10  s.  6  d. 

Les  modérations  accordées  pour  1750-51-52-53  portent,  pour  le  diocèse 
de  Eieux,  sur  6.694  articles  et  73  communautés  (Arch.  Haute-Garonne, 
C  199i  passim.)  On  peut  citer  comme  type  de  demande  collective  de  «  mo- 
dération »  la  requête  des  consuls  de  Gaillac-Toulza,  dans  laquelle  ils 
exposent  que  les  habitants  sont  dans  l'impossibilité  de  paj'er  le  reste  de 
leurs  impositions,  adressée  au  subdélégué  Daydé  le  13  janvier  1752  (Ibid., 
G  2004.)  Certains  articles  nobles  sont  annulés  comme  faisant  double  em- 
ploi avec  le  rôle  rural.  (Ibid.,  G  1994.) 

2.  Il  se  nommait  Grimprel.  Les  directeurs  étaient  :  Francain  pour  la 
généralité  de  Toulouse,  L'Herminier  pour  celle  de  Montpellier.  Les  détails 
de  cette  organisation,  qui  ont  leur  intérêt,  sont  contenus  dans  .\rch. 
Haute-Garonne,  C  2059. 
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les  catégories  à  établir  d'après  les  prix  des  denrées,  les  asso- 
lements, les  contrats,  etc^ 

Toutes  ces  questions  sont,  comme  on  l'a  dit,  mal  élucidées 
par  la  simple  étude  des  ordonnances  et  des  instructions  du 
contrôleur  général.  On  relèverait,  par  exemple,  dans  les 
rôles-  les  traces  d'une  véritable  jurisprudence  fiscale  : 
Séparer  les  rev^enus  industriels  (moulins)  du  revenu  terri- 
torial, détailler  les  charges  (Marignac,  art.  1^^).  Ne  pas  faire 
porter  la  taxe  sur  les  produits  des  prés  consommés  sur  place 
(Marignac,  art.  75,  89,  118,  139).  Faire  application  de  l'or- 
donnance de  1756  dispensant  de  la  taxe  les  biens  ecclésiasti- 
ques^ (Marquefave,  art.  16,  prieuré  des  Augustins).  Ne  pas 
déduire  les  intérêts  des  dettes,  ni  les  rentes  en  locaterie, 
sauf  la  faculté  laissée  aux  débiteurs  d'en  retenir  le  ving- 
tième (Marquefave,  art.  140  ancien).  Distraire  le  dixième  de 
la  taille  et  l'ajouter  au  revenu  déclaré  (Mauressac,  art.  45). 
Exiger  une  requête  formelle  de  l'intéressé  pour  le  rembour- 
sement du  trop  perru  en  cas  de  double  emploi  (Magrcins, 
art.  27),  etc. 

Le  premier  résultat  de  notre  dépouillement  sera  de  nous 
fournir  un  tableau  comparatif  de  la  situation  des  fortunes. 


NOMIiRE 
de 

RÔLES  DhiPOUII.I.És 

(Un  par  com- 
munauté.) 

NOMBRE 

d'articles 

NOMBRE 

DES     COTES 

supérieures 

à  50  livres  de 

revenu. 

NOMBRE 

DES     C  0  1'  E  S 

de 
10  à  50  livres. 

NOMBRE 

DES      C  0  r  E  s 

inférieures 
n    10    livres. 

50 

7.720 

1.127 

8.707 

2.880 

1.  Arch.  Haute-Garonne,  C  2059. 

2.  Arch.  Haute-Garonne,  0  2004.  On  remarquera  que  ces  prescriptions 
répondent  d'avance  à  quelques-unes  des  critiques  du  marquis  de  Mira- 
beau. (Voy.  ci-dessus,  p.  371.)  Par  ailleurs,  elles  n'excluent  ni  ne  contre- 
disent les  instructions  générales  bien  connues,  et  reproduites  notam- 
ment par  M.  Marion,  Machault,  p.  33  et  suiv.  Sur  quelques-unes  des 
traditions,  déjà  fixées  par  l'administration  du  dixième,  notamment  le 
quadriiplement  des  fausses  déclarations,  les  exemptions,  etc.,  voyez, 
outre  les  ouvrages  déjà  cités  de  MM.  Hoiiques-Fourcade  et  Marion,  Bois- 
llHle,  Correspo?idance  des  contrôleurs  (/enéraiix,  etc.,  t.  TU,  n»'  865, 
p.  319;  872,  p.  321,  n.:  1828,  p.  588,  etc. 

3.  C'est  la  première  et'la  plus  grave  infraction  au  principe  d'égalité 
devant  les  charges  fiscales,  qui  était  l'essence  même  du  vingtième. 
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Ce  tableau  nous  fournit  quelques  indications  précieuses  '. 
Le  nombre  des  cotes  inférieures  à  10  livres,  qu'il  faudrait 
vraisemblablement  grossir  de  quelques  unités  en  tenant 
compte  des  individus  dont  l'indigence  absolue  annulait 
toute  faculté  contributive,  représente  un  peu  plus  du  tiers 
des  contribuables.  Les  cotes  échelonnées  de  10  livres  à 
50  livres,  représentant  à  peu  près  le  revenu  moyen  d'un 
manouvrier,  atteignent  presque  la  moitié-.  Au-dessus  de 
50  livres  (200  à  500  livres  si  l'on  tient  compte  de  la  valeur 
relative  de  l'argent  et  surtout  de  l'insuflisance  probable  des 
déclarations),  c'est  l'aisance,  ou  du  moins  le  bien-être  relatif, 
qui  permet  un  commencement  de  vie  oisive  :  il  n'y  a  plus 

L  Nous  rappelons  les  principaux  textes  législatifs  auxquels  il  est  néces- 
saire de  se  référer  pour  une  étude  d'ensemble  de  la  question,  que  nous  ne 
pouvons  faire  ici  :  1°  Édit  de  mai  1749,  supprimant  le  dixième  et  établis- 
sant le  vingtième  pour  1750;  2"  Arrêts  du  Conseil  du  18  octobre  1750,  du 
29  juin  1751,  du  23  décembre  1751,  du  4  décembre  1752;  3°  Déclaration  du 
roi  du  7  juillet  1756  (établissement  d'un  second  vingtième  avec  retour  au 
système  de  l'abonnement),  édit  de  février  1760,  etc. 

Voir  Isambert,  Recueil  général  des  anciennes  lois  fra^içaises  (qui 
ne  cite  que  le  préambule  de  l'édit  de  1749),  et  l'excellente  analyse  du  Code 
rmmicipal,  visant  des  textes  négligés  par  Isambert.  Voir  surtout  l'ou- 
vrage de  M.  Marion,  déjà  cité,  L'Impôt  sur  le  revenu  nu  xyui'  siècle, 
chap.  VI  et  suivants.  On  a  vu  ce  qu'il  advint  des  prétentions  à  l'universa- 
lité et  des  tendances  égalitaires  du  nouvel  impôt.  Voy.  A>i)iales  du  Midi, 
loc.  cit..  Le  sol,  l'industrie,  etc.,  p.  460,  n.  «  Sur  un  rendement  total  de 
76  millions  et  demi  pour  trois  vingtièmes  et  les  sols  pour  livre  addition- 
nels, Necker,  dans  son  traité  de  l'administration  des  finances,  en  1785, 
évaluait  à  74  millions  la  part  des  vingtièmes  des  biens  fonds.  »  Marion, 
L'Impôt  sur  le  )'evenu,  etc.,  p.  104.  Sur  les  résultats  de  l'abonnement  en 
Languedoc,  voy.  même  ouvrage,  p.  164  :  «  Le  premier  effet  de  l'abonne- 
ment fut  d'accroître  la  part  proportionnelle  de  la  contribution  des  biens 
roturiers.  » 

2.  Notons  que  ce  chiffre  de  3707  est  sensiblement  égal  à  celui  que  nous 
avons  relevé  plus  haut  :  nombre  de  marchands,  artisans,  ménagers,  bras- 
siers  (1360  -|-  1742  -j-  2077)=:  5179.  La  différence  en  plus  pour  ces  dernières 
catégories  pourrait  provenir  de  ce  qu'un  certain  nombre  de  marchands  ou 
artisans  étaient  portés  sur  les  vingtièmes  d'industrie.  Si,  d'autre  part,  la 
capitation  n'atteignait  pas  les  revenus  au-dessous  de  40  sols,  elle  était 
établie  sur  les  domestiques.  Certains  censitaires,  exclusivement  chargés 
de  biens  soumis  aux  cens  et  rentes  seigneuriales,  pouvaient  aussi  ne  pas 
figurer  sur  les  rôles  du  vingtième.  (Voy.  Code  municipal,  p.  150  :  arrêt 
du  Conseil  du  13  octobre  1750.)  Il  faudrait,  par  contre,  supputer  les 
doubles  et  triples  emplois,  que  Mirabeau  déclare  porter  surtout  sur  la 
petite  culture  non  affermée  et  qu'il  évalue  à  un  quart.  (Théorie de  l'impôt, 
p.  282.) 
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que  le  septième  des  contribuables  qui  en  jouissent.  C'est 
la  petite  bourgeoisie  rurale,  la  noblesse  des  campagnes*,  ou 
bien  les  propriétaires  forains,  très  souvent  détenteurs  d'ofti- 
ces,  gens  qui  doivent  considérer  leurs  revenus  territoriaux 
comme  un  appoint  sérieux  du  revenu  de  leurs  charges,  qui 
du  moins  en  poursuivent  le  recouvrement  avec  quelque  per- 
sévérance. 

Sur  ce  point,  rien  ne  vaut  les  faits  précis,  les  exemples 
individuels.  Aux  analyses  de  déclarations  déjà  produites^, 
nous  joindrons  cette  dernière,  qui  doit  être  le  type  des 
opérations  intéressant  les  menus  revenus  ruraux,  applica- 
bles aux  bientenants  des  professions  libérales.  Jean-Étienne 
Dupuy,  avocat  au  Parlement  de  Toulouse,  déclare,  pour  ses 
biens  situés  dans  Mauressac,  un  revenu  de  8  livres  7  sols. 
Il  est  taxé,  en  1750  et  1751,  à  13  sols  7  deniers.  Il  est  «  mo- 
déré  »   en   vertu   de  l'ordonnance  du  7  septembre  1751  à 

3  sols  4  deniers  pour  chaque  année.  Il  est  imposé,  en  1757, 
pour  un  revenu  de  4  livres  18  sols  10  deniers,  à  raison  de 

4  sols  H  deniers.  Il  est  également  taxé,  au  lieu  de  Magrens 
(no  25  du  rôle),  pour  4  sols  4  deniers  en  1751;  mais  une 
ordonnance  du  11  septembre  1751  annule  cet  article,  «  attendu 
que  les  biens  sont  à  charge  au  suppliant  tant  pour  1750  que 
pour  1751  ».  L'article  est  rétabli  •  bon  quoique  rayé  »  en 
1757.  Le  revenu,  suivant  le  tarif,  est  de  1  livre  15  sols 
7  deniers.  Le  vingtième  vaut  1  sol  9  deniers-*. 

1.  Pour  les  biens  ruraux.  Nous  avons  vu,  Annales  du  Midi,  loc.  cit., 
Le  sol,  l'industrie,  etc.,  p.  448  et  suiv.,  que  cette  aisance  était  toute 
relative.  Les  témoignages  sont  nombreux  de  la  décadence  territoriale  de 
la  noblesse  rurale  et  les  contemporains  s'en  rendaient  bien  compte.  (Voy. 
Darigrand,  L'Anti- financier,  p.  3.) 

2.  Voy.  Annales  du  Midi,  loc.  cit.,  Le  sol,  l'industrie,  etc.,  p.  445  et 
suiv.  11  n'est  pas  inutile  de  rappeler,  ce  que  tout  le  contexte  indique 
d'ailleurs,  que  la  déclaration  n'était  qu'un  élément  de  l'assiette  du  ving- 
tième. (Voy.  Marion,  L'Impôt  sur  le  revenu,  etc.,  p.  99,  n  2.) 

3.  Arch.  Hante-Garonne,  C  2004.  Même  procédé  pour  les  moyens  reve- 
nus. A  Massabrac  (art.  8),  M.  Pierre  Jouery,  ancien  curé  de  Signer  et 
prébende  de  l'église  cathédrade  de  Lombez,  est  taxé,  en  1750  et  1751,  pour 
un  revenu  de  198  liv.  10  s.  4  d.  à  11  liv.  10  sols.  Le  taux  est  modéré  pour 
chaque  année  à  9  liv.  18  sols  9  deniers.  On  a  distrait  de  53  liv.  de  taille  le 
dixiénio,  montant  à  4  liv.  Iti  s.   I  d.,  qu'on  a  joint  au  revenu  déclaré.  On 
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Le  soin  (|u'avait  le  propriétaire  de  provoquer  ces  petites 
réductions  indi({iic  bien  la  nécessité  où  il  était  de  ne  négli- 
ger aucune  source  de  revenu. 

Nous  voici  parvenu  au  ternie  de  ce  long  travail  qui  forme, 
inalgré  d'évidentes  lacunes,  un  tableau  de  la  vie  économique 
et  sociale  dans  l'une  des  moindres  subdivisions  de  la  grande 
et  riche  province  de  Languedoc.  Par  l'étude  des  «  patrimo- 
niaux »  nous  avons  appris  à  connaître  l'une  des  ressources 
les  plus  assurées,  sinon  les  plus  considérables,  des  commu- 
nautés et  des  particuliers.  L'étude  des  «  dettes  »,  de  leurs 
causes,  de  leurs  conséquences  nous  a  fait  entrer  dans  le 
détail  de  la  vie  municipale  pendant  plus  d'un  siècle.  Ana- 
lyser les  conditions  de  la  vie  rurale,  examiner  le  détail  des 
fortunes  particulières,  des  cultures,  de  l'industrie,  des 
échanges,  des  charges  et  des  revenus,  tel  a  été  l'objet  des 
deux  autres  articles.  Nous  ne  nous  dissimulons  pas  la 
difficulté  de  cette  partie  de  notre  tâche.  Aussi  bien  notre 
but  ne  pouvait  être  d'embrasser,  dans  leur  généralité  collec- 
tive, des  faits  aussi  variés  que  les  phénomènes  économiques. 
Divers  dans  le  temps,  comme  tous  les  faits  historiques,  ils 
le  sont  aussi  dans  l'espace.  Isolés,  ils  ne  donneraient  qu'une 
impression;  rapprochés  des  faits  de  même  nature,  encadrés 
dans  les  études  déjà  publiées,  ils  justifient  et  précisent  cer- 
taines généralisations,  dont  nous  avons  indiqué,  en  leur 
lieu,  les  lignes  principales. 

A  cette  heure,  s'il  n'est  pas  possible  de  donner,  défini- 
tive et  sûre,  la  formule  de  l'œuvre  de  l'ancien  régime  en 
matière  économique,  il  semble  bien  qu'on  ait  le  droit  de 
l'entrevoir.  Nous  ne  nous  aventurerons  donc  pas  hors  des 

n'a  pas  eu  égard  à  40  liv.  de  réparations,  qu'on  a  aussi  joint  au  susdit 
revenu.  On  a  laissé  subsister,  en  1757,  la  présente  imposition  (c'est-à-dire, 
sans  doute,  qu'on  en  a  relevé  le  taux),  «  attendu  que  le  revenu  se  trouve 
plus  considérable  par  le  bail  à  ferme  que  par  l'opération  faite  sur  le  tarif.  » 
(Arch.  Haute-Garonne,  G  :2U(J4.)  Cf.  sur  les  procédés  de  contrôle  des  décla- 
rations ce  que  nous  disons  in  Annales  du  Midi,  loc.  cit..  Le  sol,  l'in- 
dustrie, etc.,  p.  459  et  suiv.  Cf.  Marion,  L'Impôt  sur  le  revenu,  etc., 
p.  161  et  suiv. 
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limites  d'une  étude  objective  en  résumant,  d'après  les  tra- 
vaux des  maîtres  que  nos  études  confirment  sur  quelques 
points  essentiels,  Tétat  de  la  question  au  début  de  cette 
deuxième  moitié  du  xviiie  siècle  qui  vit  naître  et  grandir,  au 
milieu  de  tant  d'espérances,  un  mouvement  si  vif  des 
esprits. 

C'est,  en  effet,  ce  mouvement,  issu  de  la  vulgarisation  des 
données  scientifiques  et  rationnelles,  c'est  cet  esprit  philoso- 
phique s'appliquant  aux  problèmes  de  la  production,  qui 
rendit  possible,  après  la  dure  contrainte  du  règne  de 
Louis  XIV,  rétablissement  du  crédit  en  France  —  puissante 
machine  économique  que  la  catastrophe  de  Law  ne  put 
détruire.  —  C'est  lui  surtout  qui  orienta  vers  l'économie 
politi(jue  et  l'économie  rurale  les  études  et  les  efforts  de  la 
classe  intelligente. 

Ce  mouvement  est  caractérisé,  en  matière  agricole,  par 
toute  une  série  de  mesures  et  de  directions  dont  le  détail  est 
bien  connue  Le  régime  des  assolements,  les  engrais,  la 
sélection  des  céréales,  le  perfectionnement  des  races  de  bétail, 
l'introduction  de  la  pomme  de  terre,  enfin  l'exploitation 
rationnelle  du  sol  et  la  mise  en  valeur  des  espaces  jusqu'alors 
non  défrichés,  ont  fait  jaillir  du  sol  des  l'ichesses  qui,  malgré 
les  gaspillages,  malgré  le  système  déplorable  de  l'impôt,  — 
déplorable  comme  assiette  et  comme  perception,  —  malgré 
l'immense  perte  sèche  causée  par  la  mainmorte,  ont  suffi 
pour  faire  durer  encore  quatre-vingts  ans,  et  non  sans  éclat, 
un  régime  compromis  et  ruiné  par  Louis  XIV. 

De  l'industrie  naissante,  dans  le  diocèse  de  Hieux,  nous 
ne  voyons  guère  que  par  contre-coup  l'infiuence  sur  le  pro- 
grès des  populations  l'urales.  Le  [»lus  clair,  c'est  que  le 
confiit  des  doctrines,  atteignant  des  esprits  de  peu  d'enver- 
gure tels  que  les  magistrats  locaux,  se  traduit  dans  la  prali- 


1.  Voy.  L'Af/ricuUitre  et  les  classes  rurales  r?i  France,  art.  de 
M.  Ph.  Sagnno,  dans  la  Revue  de  synthèse  historique,  t.  XII  (iniRi), 
pp.  l.'i.3-ir)l).  Nous  avons  connu  trop  tard  ce  remarquable  travail,  dont  les 
indications  ot  les  roff-renros  auraient  pu  éclairer  certaines  parties  de 
notre  étude. 
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que  par  un  affaiblissement  de  la  production  agricole  ^  Un 
fait  reste  acquis,  semble-t-il,  à  savoir  la  naissance  d'un 
prolétariat  industriel  dont  l'état  social  demeure  précaire 
parce  qu'il  n'a  pas  été  prévu,  qu'il  est  par  suite  inorganique 
et  qu'autour  de  lui  des  institutions  protectrices  n'ont  pas  eu 
le  temps  de  s'élaborer. 

Si  l'agricullure  s'est  améliorée,  si  l'effort  économique  a 
produit  les  remarquables  résultats  que  nous  essayons  de 
caractériser,  il  n'en  faudrait  pourtant  pas  conclure  à  une 
amélioration  de  la  condition  des  individus,  à  un  accroisse- 
ment du  bien  être  en  P'rance  à  cette  époque. 

La  prospérité  matérielle  d'un  pays  ne  dépend  pas  unique- 
ment de  l'abondance  de  sa  production.  Celle-ci  n'est  qu'un 
facteur,  important  il  est  vrai;  il  faut  tenir  compte  de  plu- 
sieurs autres.  Le  fâcheux  état  des  routes,  la  difficulté  des 
communications,  la  pénurie  même  des  moyens  de  transport, 
les  douanes  et  octrois  des  provinces  et  des  villes,  si  nuisi- 
bles au  commerce,  l'énorme  poids  des  impôts,  des  redevan- 
ces féodales,  des  dîmes,  l'abus  des  jours  fériés,  etc.,  ont  si 
bien  neutralisé,  pendant  le  xviii"  siècle,  les  bénéfices  obte- 
nus par  le  progrès  agricole,  qu'on  peut  dire  que  la  condi- 
tion individuelle  du  paysan  et  celle  du  propriétaire  n'ont 
presque  pas  changé,  même  dans  ce  pays  d'États  dont  on  a 
souvent  vanté  l'administration  et  cité  l'organisation  comme 
le  type  possible  des  réformes  à  réaliser. 

Il  ne  faut  d'ailleurs  pas  oublier  que  les  impôts  en  même 
temps  ne  cessèrent  de  s'accroître  et,  ainsi  que  le  dit  Babeau^, 


1.  Il  est  sous-entendu  que  nous  ne  pouvons  admettre  une  pénétration 
quelconque,  dans  ces  milieux  à  peine  lettrés,  des  idées  des  physiocrates 
sur  la  prépondérance  de  la  production  agricole  et  les  dangers  de  la  cen- 
tralisation industrielle  :  il  y  a  tout  au  plus  chez  ceux-ci  systématisation 
d'observations  qui  leur  sont  communes  avec  les  humbles  magistrats  mu- 
nicipaux qui  ont  déposé  dans  les  enquêtes  de  1731  à  1750.  (Voy.  Léon 
Cahen,  L'idée  de  lutte  de  classes  au  xviii»  siècle,  in  Revue  de  synthèse 
historique,  t.  XII  (1906),  p.  49  et  suiv.)  Sur  l'évolution  des  idées,  en  ces 
matières,  dans  nos  régions,  cf.  F.  Gerbaux  et  Ch.  Schmidt,  loc.  cit., 
passitn. 

2.  Le  village  sous  l'ancien  régime,  Paris,  1878.  Cf.  G.  d'Avenel,  His- 
toire éco)iomique  de  la  pi'opriété,  des  salaires,  des  de7irées,   etc.,  de 
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«  il  fallait  une  bien  grande  augmentation  de  la  richesse  publi- 
que pendant  le  xvin^  siècle  pour  que  les  populations  aient  pu 
acquitter  leurs  impôts,  comme  elles  le  firent,  sans  s'épui- 
ser ». 

Mais  un  régime  fiscal  est  condamné,  qui  absorbe  l'entière 
plus  value  des  ressources  d'un  pays  et  sacrifie,  en  un  sens, 
pour  les  trois  quarts  de  la  nation,  les  raisons  de  vivre  aux 
fonctions  extérieures  de  la  vie  et  au  maintien  d'institutions 
surannées.  Là  est,  semble- 1- il,  la  cause  profonde  et  la  justifi- 
cation du  mouvement  qui  allait  emporter  ce  vieux  monde  et 
constituer,  sur  des  bases  nouvelles,  une  société  plus  équi- 
table, pitoyable  aux  faibles,  renfermant  en  puissance  les 
germes  de  tous  les  progrès,  autorisant,  malgré  des  défail- 
lances, les  longs  espoirs  et  les  vastes  pensées. 

J.  Adher. 


l'an  1200  à  l'an  1800.  Paris.  1892,  8  vol.,  et  Ph.  Sagnac,  La  Législalion 
civile,  etc.,  surtout  les  sept  premiers  chapitres.  Nous  avons  pour  devoir 
strict  de  reconnaître  ici  ce  que  nous  devons  à  M.  le  D""  de  Santi,  si  compé- 
tent dans  les  questions  d'iiistoire  économique,  en  références,  en  suggestions 
fécondes.  Rapporteur  de  l'Académie  des  sciences  de  Toulouse,  qui  voulut 
bien  décerner  à  ce  travail,  sous  sa  forme  primitive,  une  importante  frac- 
tion du  prix  Gaussail,  en  1903,  il  était  mieux  qualifié  que  quiconque  pour 
orienter  les  nouvelles  recherches  de  l'auteur.  Nous  sommes  heureux  de 
le  remercier  de  ses  avis,  toujours  si  judicieux  et  si  désintéressés. 
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APPENDICE 

TABLEAU  COMPARATIF  DU  BUDGET  DE  l'asSIETTK  DE  lUEUX 

EN  1700,  1703,  1744. 

(iVota.  —  Nous  donnons  les  sommes  en  cliilTies  ronds,  négligeant  les  fractions  de  livre. 


DÉT.AIL  DES  ARTICLES 

1700 

1703 

1744 

Taille 

livres. 

3.288 

1.337 

607 

11.143 

2.356 

221 

1.566 

21.906 

2.134 

1 .  308 

347 

168 

30 

91 

425 

44 

470 

2.499 

96 

382 

livres. 

2 .  508 

1.337 

607 

14.798 

3.115 
221 

1.566 
21.824 

1.297 

347 

30 
91 

425 

44 

470 

2 .  529 

2.447 

livres. 
4.270 
1.337 

2 .  020 

221 

1.566 

22.070 

1.109 

,  915 

347 

168 

30 

91 

425 

44 

470 

1.030 

104 

4.270 

780 

1.200 

277 
277 
266 

Taillon 

Frais  d'États 

Appointements,  dettes  et  affaires 

Étape 

Mortes-payes 

Garnisons 

Don  gratuit 

Gratifications 

Sénéchaussée  (1 ) 

Dettes  anciennes 

Epices  du  receveur  (2) 

Capucins  de  Cazères  

Séminaire  (rente  d'emprunt) 

Gages  du  receveur  (3) 

Hôpital  de  Rieux  (rente  d'emprunt).  . . . 
Dettes  nouvelles 

Frais  d'assiette 

réparation  du  pont  de  Montesquieu., 
à  Rieu.x 

En  plus,  le  droit  de  levure 

.\ide,   octroi  et  crue 

Journées  de  députés 

Réparation  des  ponts  et  chemins 

Sol  pour  livre  des  deniers  municipaux.. 

Autre      id.       pour  le  receveur 

Honoraires  du  commissaire-auditeur.  .. 

(1)  Impôt  mis  sur  la  sénéchaussée  de  Toulouse  pour  la  réparation  des  ponts  et  chemins. 

(2)  .\illeurs,  «  Épiées  de  l'État  ». 

(3)  Ailleurs,  «  Gages  du  receveur  ancien  ». 
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NOTES  SUR  LA  SYNTAXE  DU  PATOIS  ])E  VINZELLES  ET  DES  PATOIS 
DE   LA    BASSE-AUVERGNE. 

Je  ne  compte  pas,  dans  les  pages  qui  vont  suivre,  faire  une 
étude  complète  de  la  syntaxe  du  patois  de  la  Basse-Auvergne, 
mais  seulement  en  faire  ressortir  les  caractères  les  plus  sail- 
lants, en  prenant  pour  type  le  patois  de  Vinzelles,  dont  j'ai 
déjà  analysé  la  phonétique  et  la  morphologie'.  Dans  le  tra- 
vail que  j'ai  consacré  à  la  morphologie  de   ce   parler,  j'ai 


L  Phonétique  historique  du  patois  de  Vinzelles  (Bibl.  de  la  P'aculté 
(les  lettres  de  Paris,  1897,  fasc.  4),  complétée  par  la  Géographie  phonéti- 
que d'utie  région  de  la  Basse-Auvergne  (Cliampion,  1906);  Morpholo- 
gie du  patois  de  Vinzelles  (Bibl.  de  l'École  des  Hautes-Études,  19U0, 
fasc.  126).  —  Je  rappelle  que  dans  le  patois  de  Vinzelles  a  atone  est 
devenu  a,  é  estreit  e  muet,  o'  estreit  ou  et  souvent  u,  è  lare  é  fermé, 
0  lare  0  fermé;  les  diphtongues  se  sont  réduites  ai  à  è  ouvert,  au  à  o  ou- 
vert, ei  (et  ai  atone)  généralement  à  t  ouvert;  eu,  ou  et  au  atone  généra- 
lement à  II  ouvert.  Toutes  les  consonnes  finales  (sauf  parfois  r)  se  sont 
amuïes,  ainsi  que  s  devant  consonne;  toutes  les  consonnes  (sauf  r)  se 
sont  mouillées  devant  i  fermé,  et  k,  g,  t,  d,  l,  n  devant  u  formé;  c  {g) 
devant  a  latin  a  abouti  à  ts,  dz.  —  Pour  des  raisons  typographiques  et 
pour  ne  pas  trop  dépayser  le  lecteur,  je  n'emploierai  pas  la  notation  stricte- 
ment phonétique,  et  je  resterai  le  plus  près  possible  de  l'orthographe  tra- 
ditionnelle (cela  n'a  aucun  inconvénient  en  syntaxe).  Je  note  toutefois 
c  dur  et  ^«  par  k;  g  a  toujours  le  son  dur;  s  est  toujours  sourd;  les 
consonnes  mouillées  sont  représentées  par  Ig,  dy,  ty,  ny,  etc.;  les  sons 
nasau,\  par  a)i,  en  (=  in  fr.),  on;  l  et  u  sont  des  voyelles  longues  et 
ouvertes;  e  sans  accent  est  muet,  o  sans  accent  est  ouvert,  â  est  o  fermé, 
(i  est  un  a  voisin  d'e  muet;  r  entre  deu.\  voyelles  à  Vinzelles  (je  ne  l'ai 
pas  noté)  tend  vers  th  doux  anglais. 
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(.railleurs  eu  l'occasion  d'examiner  l'emploi  de  nombreux 
mots  ou  formes  (notamment  pour  les  déterminatifs  et  les 
mots  invariables)  :  afin  de  ne  pas  me  répéter,  j'y  renvoie 
donc  le  lect.eur  pour  les  phénomènes  qui  n'ont  pas  trouvé 
place  ici. 

Si  l'on  envisage  une  aire  donnée,  les  phénomènes  syn- 
taxiques varient  moins  que  les  faits  de  la  morphologie  et 
surtout  de  la  lexicologie  et  de  la  phonétique;  les  divergences 
sont  assez  faibles  dans  la  région  que  j'ai  particulièrement 
étudiée  et  qui  comprend  gt^osso  modo  les  arrondissements 
d'Issoire  et  de  Glermont-Ferrand  :  je  signalerai,  chemin  fai- 
sant, les  principales. 

J'ai  étudié  oralement  sur  place  la  syntaxe  de  ces  parlers, 
et  uniquement  d'après  des  phrases  et  conversations  sponta- 
nées, jamais  sur  interrogation.  Je  me  suis  servi  également 
de  nombreux  documents  folkloriques  i-ecueillis  oralement 
(chansons,  prières,  proverbes,  elc.)'  qui  attestent  générale- 
ment un  état  plus  archaïque  de  la  syntaxe,  en  permettant 
ainsi  de  préciser  diverses  évolutions.  Quelques-unes  de  ces 
pièces  —  comme  la  syntaxe  suffit  également  à  le  prouver  — 
sont  originaires  d'une  région  un  peu  dilïérente. 

I.  —  Formes  fortes  et  formes  faibles  (phonétique 
syntaxique). 

Cette  question  dominant  toute  la  syntaxe,  il  importe  de  la 
traiter  à  part  et  au  début.  La  dualité  des  formes  fortes  et 
faibles  est  bien  connue  en  ce  qui  concerne  les  déterminatifs - 
(adjectifs-pronoms);  mais  ce  dédoublement  (parfois  triplé) 
peut  atfecter  aussi  les  substantifs,  les  qualificatifs  et  les 
adverbes,  en  vertu  des  lois  de  In  phonétique  syntaxique. 

D'une  façon  générale,  le  mot  qui,  dans  la  phrase,  est  suivi 
d'une   pause,  est  plus  fortement  accentué    que   s'il   est  lié 

L  Que  j'ai  publiés  pour  la  plupart  dans  la  Photif-tiquc  el  la  Morpho- 
logie précitées. 

2.  J'emploie  la  teniiiuologie  que  j'ai  proposée  dans  uia  Morpkoloyie, 
(pp.  7-8). 
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étroitement  au  mot  suivant.  Il  peut  en  résulter  des  divergen- 
ces assez  sensibles  : 

1°  Un  changement  de  forme.  Dans  le  patois  de  Vinzeiles, 
il  n'existe  plus  de  diphtongue  qu'à  la  finale  (tonique  ou 
atone),  mais  seulement  dans  le  cas  où  le  mot  termine  la 
phrase;  sinon,  la  diphtongue  devient  voyelle  :  cf.  hou'i  pu 
lûz  otrèP  (c'est  pour  les  autres),  et  lûz  otri  son  vendyu 
(les  autres  sont  venus);  lu  pouon  son  hœu  (les pommes  sont 
cuites)  etsonhâ,  là  pouon?  (sont-elles  cuites,  les  pommes?); 

2»  Un  déplacement  de  l'accent  tonique.  A  Vinzeiles,  pour 
certains  substantifs  terminés  par  les  finales  i  et  ou  (suivies 
à  l'origine  d'un  n  caduc)  et  pour  certaines  personnes  verba- 
les (notamment  les  2«s  pers.  plur.)  —  accentuées  primitive 
ment  sur  la  dernière  syllabe  —  l'accent  se  porte  sur  la  pénul- 
tième quand  le  mot  est  final  :  ainsi  Va  de  mûtiji,  tsnrbou, 
subé  est  accentué  dans  les  phrases  suivantes  :  vendra  le 
mntyi  (il  viendra  le  matin),  se  na  liare  de  tsàrbou  (je  suis 
allé  chercher  du  charbon),  dnhe  sâbé?  (que  savez-vous'f); 
l'accent  reste,  au  contraire,  sur  la  finale  des  mêmes  mots 
dans  les  expressions  suivantes  :  le  ynaiyi  pasa  (le  matin 
passé),  le  tsàrbou  de  mon  frère  (le  charbon  de  mon  frère), 
sabé  be  (vous  savez  bien). 

Le  qualificatif  peut  varier  de  forme,  suivant  qu'il  est  épi- 
thète  ou  attribut.  Parfois,  on  emploie  deux  formes  toutes 
différentes  :  ainsi,  peiyi{t)  est  usité  exclusivement  comme 
épithète,  et  son  dérivé  pety itou  comme  attribut  (avec  un  sens 
identique)  :  en  petyit  abre  (un  petit  arbre);  z' i  petyitou  (il 
est  petit).  Plus  souvent,  il  s'agit  simplement  d'une  différence 
de  forme  due  à  la  phonétique  syntaxique  :  en  bon  gdrsou 
(un  bon  garçon);  en  boun  âme  (un  bon  homme);  z  i  bou  (il 
est  bon). 

L'opposition  entre  les  formes  fortes  et  faibles  s'accuse  sur- 
tout chez  lesdéterminatifs.  L'énuméralion  de  ces  formes,  qui 
relève  du  domaine  de  la  morphologie,  a  été  donnée  ailleurs^  : 


1.  Dans  ce  4nol   l'accent  est  sur  Vo. 

2.  Morphologie  du  patois  de  Vuizelles,  pp.  05-105. 
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je  ferai  simplement  ressortir  ici  l'époque  de  leur  formation  et 
leur  emploi  respectif.  Le  dédoublement  remonte,  dans  cer- 
tains cas,  à  l'origine  de  la  langue  :  après  la  plus  ancienne 
scission,  celle  de  ille,  s'est  produite  celle  des  possessifs. 
Des  formes  personnelles  atones  et  enclitiques  du  moyen  âge, 
le  patois  de  Vinzelles  a  gardé  un  reste  curieux,  pour  le  neu- 
tre seul,  dans  les  expressions  comme  «  donne-le  moi  »  {dona 
mel.  dans  l'ancienne  langue),  lorsque  «  le  »  représente  le 
neutre.  Cf.  ddh  dliou'î,  hôtye?  dônà  mœu  (qu'est-ce  que  c'est, 
ça?  donne-le  moi)  et  -z  i  dzente  ke  lyibre  :  dond  me  le  (il  est 
joli,  ce  livre  :  donne-le  moi).  Le  renforcement  de  nos  toni- 
que en  nos  autres  est  attesté  en  Auvergne  dès  le  xv''  siècle. 
Les  autres  différenciations  sont  plus  récentes.  —  Pour  un 
certain  nombre  de  teimes,  la  forme  forte  est  réservée  à  la 
fonction-adjectif.  Ainsi  pour  «  un  »  (indéterminé  ou  numé- 
ral) :  cf.  nen  vole  vuen  [fém.  vund']  (j'en  veux  un  [une])  et 
n'ônie  (un  bomme),  en  gdrsou  (un  garçon),  7idln  (une  aile), 
nà  feniin  (une  femme). —  La  question  est  un  peu  plus  com- 
plexe pour  les  personnels  :  je  la  traiterai  plus  loin  quand  je 
m'occuperai  de  l'emploi  des  déterminatifs.  —  Notons  que  la 
forme  atone  est  susceptible  de  varier,  selon  que  le  mot 
suivant  commence  par  une  voyelle  ou  une  consonne  :  cf. 
moun  ôme  (mon  bomme)  et  mon  garsou  (mon  garçon). 

Enfin,  un  semblable  dédoublement  de  forme  peut  aussi 
affecter  ks  adverbes  selon  leur  emploi  syntaxique.  Parfois, 
la  différence  a  lieu  suivant  que  le  mot  est  tonique  ou  atone  : 
dza  (voilà),  se  (ici),  ^e'  (là)  deviennent  respectivement,  lors- 
qu'ils ne  sont  pas  accentués,  dzd^  se,  lé  :  cf.  dza!  (voilà)  et 
dzd  le  tiji  (le  voilà),  vényd  se  (viens  ici)  et  se  z'èi  (il  y  est 
[ici]).  Pour  «  en  »  (déterminatif  ou  adverbe),  il  y  a  trois  for- 
mes :  en  après  un  personnel  {vouz  en  tsô,  il  vous  en  faut; 
dônd  ?n'en,  donne-m'en),  et,  dans  les  autres  cas,  nen  devant 
un  verbe  commençant  par  une  consonne  {nen  vole,  j'en 
veux),  n'  devant  un  verbe  commençant  par  une  voyelle  {n'é, 
j'en  ai)'.  «  Bien  »  a  la  forme  atone  (indigène)  be,  qui  s'em- 

1.  L'ancienne  langue  connaissait  n*  comme  aphérèse  de  en;  /len  est  une 
contamination  entre  les  deux  formes. 

ANNALES   DU    MIOL    —    XXIV-  20 
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ploie  absolument  {nen  vole  be,  j'en  veux  bien),  tandis  que 
byen  (forme  tirée  du  français)  est  usité  devant  l'adjectif 
(z  i  byen  clzente,  il  est  bien  joli)  :  ce  dernier  emploi  était 
jadis  tenu  par  be(n),  comme  l'atteste  l'expression  actuelle 
ben'èze  (bien  aise),  et  ben'  irou  (bien  heureux)  dans  une 
vieille  prière  *  (aujourd'hui  :  byen'irou)  ;  le  sens  de  be  s'atiai- 
blit  de  plus  en  plus;  le  mot  tend  à  devenir  explétif  et  il  est 
volontiers  renforcé  lui-même  par  byen  :  nen  vote  be  byen; 
z  i  byen  ben'èze. 

IL  —  Syntaxe  d'accord. 

Accord  de  l' adjectif  qualificatif  avec  le  substantif.  — 
L'accord  de  genre  donne  lieu  à  peu  de  remarques.  «  Grand  » 
s'accorde  toujours  (même  dans  grandà  mère,  grand'mère  ; 
grandà  mesâ.,  grand'messe;  grandà  routa.,  grand  route), 
sauf  dans  les  locutions  du  type  im  gran  tsozd  (pas  grand' - 
chose),  î)a  gran  plœdzd  (pas  grande  pluie),  où  l'ancien  fé- 
minin invariable  s'est  conservé.  «  Demi  »  a  perdu  au  con- 
traire son  ancien  féminin  et  reste  toujours  invariable  : 
dyimé  ourCi  (demi-heure),  la  dyimé  (la  demie). 

Au  point  de  vue  du  nombre,  la  loi,  à  Vinzelles  et  dans  les 
environs,  est  la  suivante  :  l'adjectif  prend  toujours  la  termi- 
naison du  pluriel^  quand  le  substantif  est  féminin  (f/tv^^rcn^â 
flour,  de  jolies  fleurs;  de  /tour  rcmdza,  des  fleurs  rouges; 
helâ  /lour  son  dzentû,  ces  fleurs  sont  jolies);  au  contraire, 
quand  le  substantif  est  masculin,  l'adjectif  ne  prend  la  ter- 
minaison du  pluriel  que  s'il  est  épithète  et  s'il  précède  le 
substantif  {Lu  bravî  z  orne,  les  braves  hommes;  lu  abre 
setse,  les  arbres  secs;  Ifi  z  ô?ne  son  brave,  les  hommes  sont 
braves).  Il  est  clair  que,  dans  le  premier  cas,  l'union  de  l'ad- 
jectif avec  le  substantif  est  plus  complète,  le  rapport  est  plus 
étroit  et  mieux  perçu  .•  ce  qui  explique  que  la  même  loi 

1.  Pho)uitiqne  his-torique  du  patois  de  Vinzelles,  p.  13^5. 

'i.  Les  terminaisons  (atones)  «  et  i  représentent  phonéti(iUfim'nl  les 
finales  as  et  es  de  l'ancienne  langue;  û,  qu'on  verra  plus  loin,  représente 
os  (art.  los,  et  l'oruiations  analogiques). 
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(genre  à  part)  puisse  régir  des  idiomes  aussi  différents  et 
aussi  indéi)endants  les  uns  des  autres  que  l'allemand  et  ses 
dialectes  et  les  patois  auvergnats.  —  Au  nord-ouest,  dans 
une  région  dont  le  patois  des  Martres-de-Veyre  peut  être  pris 
pour  type,  l'accord  a  lieu  dans  tous  les  cas,  aussi  bien  pour 
les  masculins  que  pour  les  féminins  :  lou  bravi  z  omi^  lou  z 
omi  soun  bravi,  etc.  (Dans  ces  patois,  le  substantif  de  cette 
forme  prend  aussi  la  marque  du  pluriel.) 

Sijntaj'e  de  «  tout  ».  —  La  question  étant  assez  complexe, 
il  importe  d'abord  de  résumer  la  morphologie  du  mot  à  Vin- 
zelles  :  le  masculin  a  une  forme  ioù  (qui  représente  à  la  fois 
le  singulier  tôt  et  le  pluriel  tôtz  de  l'ancienne  langue),  une 
forme  tutn  dont  nous  verrons  l'origine,  et  deux  pluriels  re- 
faits, à  une  époque  relativement  récente,  tuti  (tutèi  à  la 
finale  de  la  phrase)  (d'après  les  mots  du  type  ôme,  dzente) 
et  toutû  (d'après  l'article  lu  zz  los)\  le  féminin  est  régulière- 
ment tutn,  pi.  tutO\  enfin,  dans  certains  cas,  les  formes 
toutû,  tutd,  tutâ  peuvent  perdre  leur  première  syllabe  par 
apocope. 

Voyons  maintenant  la  répartition  syntaxique  de  ces  di- 
verses formes. 

Devant  l'article  ou  un  adjectif  déterminatif  quelconque,  le 
masculin,  aux  deux  nombres,  se  présente  sous  la  forme 
tutà  :  tutn  le  ?nonde,  tutn  là  z  ô?ne,  tutâ  vouti  drôle  (tout 
le  monde,  tous  les  hommes,  tous  vos  enfants).  Cette  forme 
bizarre  vient  certainement  d'une  «  fausse  perception  »  due 
aux  démonstratifs  aquest ,  aquel,  qui  ont  généralement 
perdu  leur  première  syllabe  dans  la  langue  actuelle  :  tout 
nke  monde  (tout  ce  monde)  a  été  coupé  toutd  he  ?no7ide  (puis 
tutn...),  d'où,  par  analogie,  tutâ  le  monde,  etc.  Le  féminin 
n'offre  aucune  particularité  {tutâ  lu  Fransn,  toute  la  France  : 
tutn  In  fennn,  toutes  les  femmes). 

Devant  un  adjectif  féminin,  «  tout  »  s'accorde,  toujours  au 
singulier  comme  au  pluriel  :  tutâ  nirn  (toute  noire),  pi.  tutn 
nirn;  tutâ  bnnyadâ  (toute  mouillée),  pi.  tutâ  bânijâdn.  Pour 
le  masculin,  il  y  a  hésitation,  mais  l'accord,  au  pluriel,  tend 
de  plus  en  plus  à  se  faire,  en  employant  la  forme  tuti  :  on 
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dit  de  préférence  son  tuti  nèi  et  son  tafi  b  inya,  aussi  bien 
pour  «  ils  sont  tout  noirs  »,  «  ils  sont  (ont  mouillés  »,  que 
pour  «  ils  sont  tous  noirs  »,  «  ils  sont  tous  mouillés  »;  mais 
j'ai  entendu  quelquefois  employer,  dans  le  premier  sens,  la 
forme  toti.  —  Devant  «  entier  »,  l'accord  de  nombre  ne  se 
produit  jamais  :  on  dit  au  pluriel  tout'  entèi,  fém.  tout' en- 
tira.  Il  en  est  de  même,  au  masculin,  devant  le  mot  «  seul  »  : 
tau  suie  (tout  seul,  tout  seuls);  ici,  le  féminin  se  présente 
généralement  apocope  :  ta  suld,  pi.  fa  sulu  (toute  seule,  et 
pi.);  la  combinaison  des  deux  éléments  est  très  intime  dans 
cette  locution,  «  seul  »  n'étant  jamais  employé  isolément 
dans  ce  cas  (voir  plus  loin). 

Devant  les  noms  de  nombre,  le  masculin  prend  la  forme 
ioutii,  qui  peut  s'apocoper  comme  le  féminin  :  toutâ  clou  et 
t)}  dou  (tous  deux),  tuta  doua  et  ta  doua  (toutes  deux),  etc. 

Employé  substantivement,  «  tout  »  fait  au  pluriel  tutèi, 
fém.  tutâ,  sans  apocope  :  lé  son  tutèi  (fém.  tuta).  ils  y  sont 
tous. 

Aux  Martres-de-Veyre,  c'est  tou  qui  est  employé  au  mas- 
culin devant  l'article,  aux  deux  nombres  :  tou  le  mounde.,  etc. 
La  fausse  perception  {touto  lie  t7iounde)'^  n'a  pas  créé  de 
formations  analogiques. 

Accord  du  verbe  arec  le  sujet.  —  Le  verbe  se  met  au  plu- 
riel après  l3  collectif  le  monde,  qui  signifie  «  les  gens  »  :  le 
inonde  dyizon,  «  les  gens  disent  ».  —  Dans  l'expression 
t  c'est  »,  à  tous  les  temps,  le  verbe  reste  au  singulier,  si  le 
nom  <jui  suit  est  au  pluriel  :  hou'  i  lu  z  ùme,  ce  sont  les 
hommes;  kou'  éra  là  doua,  il  était  deux  heures  (littérale- 
ment :  «  c'était  les  deux  »).  En  ce  qui  concerne  les  heures, 
le  verbe  reste  au  singulier,  même  non  précédé  de  c  ce  >;  :  on 
dit  z  i  (ou  fiou'i)  là.  doua. 

Accord  du  participe  passé.  —  Avec  l'auxiliaire  «  être  », 
l'accord  a  toujours  lieu  (je  rappelle  que  le  masculin  des  par- 
ticipes n'a  pas  de  forme  différenciée  pour  le  [)]uriel):  si  deux 

1.  S'il  n'y  avait  pas  eu  fausse  perception,  on  aurait  tout  ahe  moundo, 
car  l'a  iirotoni(iue  reste  intact  aux  Martres,  tandis  que  posttonique  il  de- 
vient 0. 
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participes  se  suivent,  ils  s'accordent  également  :  han  se 
dyudà  vendyudd,  mot  à  mot  «  quand  je  suis  eue  venue  »  *; 
son  itddâ  houiHddâ  (ou  son  dyudâ  bourldda),  «  elles  ont  été 
brûlées  ».  ^ 

Avec  l'auxiliaire  «  avoir  »,  le  participe  s'accorde  avec  le 
complément  qui  précède  le  verbe,  si  c'est  un  personnel,  mais 
il  reste  invariable  si  c'est  un  relatif.  On  dit  ainsi  :  MaîH,  t'é 
vedijudd  drserd  (Marie,  je  t'ai  vue  hier);  helû  perd,  kl  z'é 
mdsddû  (ces  poires,  je  les  ai  ramassées);  —  et  z'é  mdsa  de 
perd  (j'ai  ramassé  des  poires);  Id  perd  ke  z'é  mdsa  (les  poi- 
res que  j'ai  ramassées). 

L'accord  a  lieu  (pour  les  deux  auxiliaires)  même  devant  un 
infinitif,  et  il  peut  s'effectuer  aussi  bien  avec  le  complément 
indirect  que  direct,  comme  M.  Rousselot  l'a  déjà  observé  à 
Celletrouin^.  Voici  quelques  exemples  dans  lesquels  le  sujet 
est  une  femme  :  held  bétyd  m'a  fètd  lioure  (cette  bêle  m'a 
fait  courir):  7ne  se  fètd  fère  en  tsdpé  (je  me  suis  fait  faire 
un  chapeau);  se  z'i  boutadd  d'udour  (elle  s'est  mis  de 
l'odeur). 

III.  —  Emploi  des  déterminatifs. 

L'article.  —  L'emploi  du  substantif  sans  article,  fréquent 
dans  l'ancienne  langue,  devient  de  plus  en  plus  rare.  Il  est 
encore  courant  dans  les  proverbes  et  les  locutions  cristalli- 
sées :  vyi  soubre  le  van  le  liôr  gè  (vin  sur  lait  rend  le  corps 
gai);  parfois,  il  s'y  joint  l'absence  de  préposition  :  mitan 
fyiirèi,  lie  dzour  é  Id  ni  son  pdrèi  ([au]  milieu  [de]  février, 
les  jours  et  les  nuits  sont  pareils)  ^  Mais  ce  sont  là  des  for- 
mules archaïques.  L'article  peut  n'être  pas  employé  après 
hohechd  (ancienne  langue  :  quau  que  sia),  parce  que  cette 
expression  est  devenue  un  véritable  démonstratif,  et  hohechd 
moumen  he  hà  chatse  correspond  exactement  à  «  quelque 

1.  Voir  plus  loin  pour  l'emploi  des  temps  surcomposés. 

2.  De  vocabuloriim  congruentia  in  rnstico  Cellae-Fruini  sermoyie. 
p.  56. 

8.  Car  le  paysan  compte  (tout  au  moins  en  grande  partie)  le  crépuscule 
du  matin  et  du  soir  dans  la  durée  du  jour. 
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moment  que  ce  soit  ».  On  ne  se  sert  pas  de  l'article  indéfini 
devant  «  demi  heure  »  (comme  dans  le  français  régional  de 
tout  le  midi)  :  vendra  clyen  dyiiné  ourà  (Il  viendra  dans  une 
demi-heure).  Par  contre,  ou  place  l'article  défini  devant 
«  midi  »,  et  devant  les  divers  chiffres  des  heures,  employés 
absolument,  comme  dans  tout  le  Midi,  en  Italie  et  en  Espa- 
gne :  mandzàren pd  la  rnidyd  (nous  mangerons  à  midi);  z  i 
(ou  hou'i)  là  doua  é  dyimé  (il  est  deux  heures  et  demie).  Un 
autre  emploi  intéressant  de  l'article  est  à  signaler  devant 
«  plus  »  :  hou'i  pu  lu  mè  lie  parlon  ke  fazon  le  mè  d'iWradze 
(mot  à  mot  ce  ne  sont  pas  les  plus  qui  parlent  [c'est  à-dire 
ceux  qui  parlent  le  plus]  qui  font  le  plus  d'ouvrage).  —  L'ar- 
ticle s'emploie  généralement  devant  les  prénoms,  noms  de 
famille  et  sobriquets,  —  sujets  ou  compléments. 

Dans  le  sud  de  la  Basse-Auvergne,  le  partitif  est  de;  de 
fait  également  fonction  de  pluriel  par  rapport  à  «  un  »  :  de 
pô  (du  pain);  é  tyulyi  de  perâ  (j'ai  cueilli  des  poires)  ^  Au 
nord,  à  partir  d'une  ligne  qui  passe  au  sud  de  Gournon,  de 
Sayat,  de  Rochefort,  on  se  sert  dans  ces  deux  cas  des  formes 
régionales  suivantes  :  sing.  m.  deu  (=  del),  devenu  dôou  ou 
dœii;  fém.  de  la;  pi.  m.  deus  (-^dels),  devenu  doou  ou  dœii; 
fém.  de  las,  devenu  de  le  ou  de  là. 

Les  personnels.  —  A  Yinzelles  et  dans  la  région  environ- 
nante, le  verbe,  en  principe,  s'emploie  seul,  aussi  bien  pour 
Tinteri-ogation  que  pour  l'affirmation,  quand  il  n'y  a  pas  de 
substantif  sujet.  Les  formes  personnelles  du  verbe  sont  sut- 
fisamment  différenciées  pour  qu'il  n'y  ait  aucune  équivoque. 
On  ne  fait  usage  du  personnel  que  pour  renforcer  :  ven,  «  il 
(ou  elle)  vient  »;  ilyd  oen  équivaut  presque  à  «  c'est  elle  qui 
vient  »  ou  «  elle  vient,  elle  ».  Dans  l'interrogation,  la  parti- 
cule ô  (l'ancien  oc),  devenue  explétive,  accompagne  souvent 
l'interrogation,  et  parfois  l'affirmation,  à  toutes  les  person- 
nes :  ô  ven  a  le  sens  de  ven.  à  peine  plus  affirmatif,  et  ô  ven? 
ô  vené?  srgnifie  exactement  ■■<  vient-il?  »  (ou  «  elle  »),  «  venez- 

1.  11  est  employé  aussi  dans  des  expressions  comme  nûren  de  nusû 
(nous  irons  à  la  noce),  =  lie  fétà  (=  à  la  fête),  cette  dernière  un  peu  ar- 
chaïque. 
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VOUS?  ».  On  trouve  he  Vé  yû  fè  fque  t'ai-je  fait?)  dans  une 
ancienne  bourrée  qui,  pour  cette  seule  raison,  doit  venir 
d'une  région  plus  septentrionale.  A  Vinzelles,  on  dit  aujour- 
d'hui du  lïc  Vé  fè  et,  en  insistant,  dà  lie  Vé  /t%  yœu?  formes 
renforcées  de  l'archaïque  lie  Vé  fè  {que  Vai  fait?).  —  Dans  le 
patois  des  Martres-de-Veyre,  la  situation  est  un  peu  diffé- 
rente. Le  personnel  est  plus  fréquemment  employé  devant  le 
verbe,  et  il  l'est  régulièrement  pour  la  3«  personne  du  sin- 
gulier (qui  possède,  à  cet  effet,  une  forme  atone  spéciale), 
dans  le  but,  semble-t-il,  de  distinguer  le  masculin  du  fémi- 
nin. On  dit  ainsi  lyo  ven  (elle  vient)  et  yôou  vène  ou  vène 
(je  viens),  sans  qu'il  y  ait,  comme  à  Vinzelles,  une  différence 
de  sens  appréciable  entre  les  deux  expressions.  Pour  l'inter- 
rogation, où  le  besoin  de  renforcement  se  fait  mieux  sentir, 
le  personnel  est  généralement  employé  :  ke  roulé  tyu?  «  que 
veux-tu?  »  (cf.,  à  Vinzelles,  he  voulèi?  «  que  veux-tu?  »  et 
he  vouli,  tyu?  «  que  veux-tu,  toi?  »). 

J'ai  étudié  ailleurs  ^  les  formes  diverses  —  fortes  et  fai- 
bles —  des  personnels  dans  la  région.  J'examinerai  seule- 
ment ici  leur  usage  respectif,  d'abord  à  Vinzelles.  La  forme 
tonique  par  excellence,  qui  était  généralement  à  l'origine 
celle  du  cas  sujet,  est  employée  en  apposition  ou  pour  insis- 
ter, et  toujours  après  une  préposition.  C'est  yœu  {yû)  | ancien 
ieiî]  pour  la  V^  personne  du  singulier  :  zî  pu  gran  he  yœu, 
«  il  est  plus  grand  que  moi  y>;  ze  é  yœu,  «  lui  et  moi  »  :  yù 
même,  «  moi-même  n  ;  yû  te  le  dyize  ou  te  le  dyize,  yœu, 
a  moi,  je  te  le  dis  »;  hou'i  par  yœu,  «  c'est  pour  moi  ».  Dans 
le  même  emploi,  tyu,  2^  pers.;  ze  (masc.)  et  ilyâ  (fém.), 
3"  pers  ;  au  pluriel,  nezotrèi,  f.  nezûtrû;  vouzotrèi,  f.  vou- 
zûtrû'^;  isèi,  f.  ilyâ.  La  forme  faible,  pour  les  V^  et  2«  per- 
sonnes des  deux  nombres,  est  le  cas  régime,  employé  géné- 
ralement à  l'atone  comme  cas  direct  ou  oblique  :  me  ha  (il 
me  h^i),  me  parla  (\\  me  parle):  il  s'emploie  aussi  après  l'im- 
pératif, et  se  trouve  alors  tonique  :  parla  me  (parle-moi).  A 

1.  Morphologie  du  patois  de  Vinzelles,  pp.  66  à  7.5. 
3.  Mais  «  vous  »  désignant  (par  politesse)  une  seule  personne  est  tou- 
jours von  comme  pour  la  forme  faible. 
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me  correspondent  te,  nœii  (nû)  et  vou.  La  3«  personne  dis- 
tingue le  cas  direct  et  le  cas  oblique.  Pour  le  premier,  elle  se 
sert  de  le,  f.  la;  pi.  lœu  (lu),  f.  là  :  le  véze  (je  le  vois),  ipya 
le  (regarde-le),  etc.  Le  cas  oblique,  commun  aux  deux  genres 
et  aux  deux  nombres,  est  lyi  :  hji  dyize  signifie  à  la  fois  «  je 
lui  dis  »  et  «je  leur  dis  »;  1'*  s'élide  devant  une  voyelle;  le 
mot  devient  nyi  (avec  i  élidable)  par  assimilation  devant 
«  en  »  myin'é  tsàta  ([je]  lui  [ou  «  leur  »]  en  ai  acheté),  ny'en 
préne  (je  lui  en  prends).  —  Aux  Martres,  il  faut  signaler 
surtout  l'extension  de  l'emploi  de  te,  qui  est  usité,  non  seu- 
lement après  les  prépositions,  mais  aussi  comme  forme  forte 
sujet,  tyu  étant  réservé  à  la  forme  faible  :  cf.  hoii'é  par  te 
(c'est  pour  toi),  hou'é  te?  (c'est  toi?),  he  voulé  tyu?  (que 
veux-tu?).  C'est,  on  le  voit,  l'usage  français,  te  correspondant 
à  «  toi  »  (et  en  outre  à  «  te  »).  Mais,  pour  la  l'^  personne,  il  en 
va  autrement,  et  yôou  est  employé,  comme  yœu  (yû)  à  Vin- 
zelles,  dans  les  cas  correspondant  aux  exemples  précédents. 
Il  n'y  a  donc  pas  parallélisme  entre  l'emploi  de  te  et  de  me. 
Pour  le  neutre,  c'est  le  démonstratif  hô  (aco)  qui  fait  fonc- 
tion de  cas  sujet.  Mais  le  verbe  peut  s'employer  seul,  spé- 
cialement le  verbe  impersonnel,  qui  peut  être  aussi  précédé 
de  l'explétif  ô  (oc)  ;  ainsi,  à  Vinzelles,  «  il  pleut  »  se  dit  éga- 
lement plœu,  ô  plœu,  hô  plœu.  La  première  forme  n'est 
guère  usitée  que  dans  le  cours  d'une  phrase  et  non  isolé- 
ment :  hréze  he  plœu  (je  crois  qu'il  pleut).  «  Falloir  »  [tsô 
zz  chau  à  Vinzelles  et  environs,  foou  aux  Martres)  s'emploie 
toujours  sans  déterminatif.  Dans  des  expressions  imperson- 
nelles comme  fè  pa  bezuen  (m.  à  m.  «  il  ne  fait  pas  besoin  », 
qui  signifie  à  peu  près  «  il  n'est  pas  à  souhaiter  »),  l'addition 
de  hô  —  hô  fè  pa  bezuen  —  marque  un  véritable  renforce- 
ment, avec  un  sens  déjà  démonstratif. 

Le  démonstratif.  —  D'après  les  exemples  précédents,  on 
vient  de  voir  que  la  syntaxe  du  démonstratif  est  liée  intime- 
ment à  celle  du  personnel,  en  particulier  pour  le  neutre. 
L'affaiblissement  des  démonstratifs  est  un  phénomène  très 
général  qu'on  retrouve  à  toutes  les  périodes  de  l'histoire  des 
langues  romanes  :  ze,  isèi,  qui  ont  le  sens  de  «  lui  »  et  «  eux  » 
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à  Vinzelles,  sont  d'anciens  démonstratifs  {nizel.  aicestz)\ 
zeld  (aizela)  signifie  «  elle  »  à  Jumeaux  et  dans  les  patois 
voisins,  où  le  mot  a  supplanté  ilya  {ilh  +  finale  «),  maintenu 
à  Vinzelles., Les  Martres  ont  conservé  ilh  au  masculin  plu- 
riel, sous  la  forme  yi,  que  j'ai  encore  retrouvée,  à  Vinzelles, 
dans  la  bouche  de  quelques  vieillards. 

Voici  un  exemple  d'emploi  de  Aô,  dans  lequel  le  sens  dé- 
monstratif est  un  peu  affaibli  :  hô  trabahjà  be,he  drôle  (mot 
à  mot  «  ça  travaille  bien  [c.-à  d.  il  travaille  bien],  cet  en- 
fant »).  Ce  type  d'expression  est  très  fréquent.  Cf.  aussi  hou'i 
tudzurd  hô  méma^  m.  à  m.  «  c'est  toujours  ça  même  » 
(c.-à-d.  c'est  toujours  la  même  chose). 

Le  patois  de  Vinzelles  et  de  la  région  a  deux  démons- 
tratifs. Le  premier,  hite  (aquest),  qui  équivalait  jadis  à 
«  cet  ...  ci  »,  a  vu  son  emploi  se  rétrécir  peu  à  peu,  et  il  est 
confiné  aujourd'hui  dans  un  certain  nombre  de  locutions, 
comme  hîte  hô  (cette  fois),  hit  an  (cette  année)',  hitâ  nèi 
(cette  nuit\  Le  second,  ahel  {aquel).  réduit  généralement  à 
hel  {lie  devant  consonne),  s'opposait  jadis  au  précédent  avec 
le  sens  de  «  cet  ...  là  »,  mais  son  emploi  se  généralise  de  plus 
en  plus,  bien  qu'on  se  serve  de  h\te  pour  désigner  l'année 
présente,  la  nuit  précédente  ou  suivante,  «  ces  jours-ci  »,  etc. 
Mais  hel  désigne  très  bien  des  objets  rapprochés  dans  l'es- 
pace :  vezi  hel  ômeiiw  vois  cet  homme)  peut  s'appliquer  à  un 
homme  faisant  partie  du  groupe  où  l'on  est.  I^a  précision  — 
pour  l'adjectif  —  s'exprime  par  l'addition,  après  le  nom,  de 
l'adverbe  tyi  (==  aqui),  mais  seulement  après  kel  (jamais 
après  hite),  sans  qu'il  y  ait  aucune  idée  d'éloignement  ou  de 
proximité  :  hel  ôme  tyi  signifie  aussi  bien  «  cet  homme-ci  » 
que  «  cet  homme-là  «.  —  A  signaler  les  expressions  très  usi- 
tées du  type  he  chenple  d'ô?ne  (ce  fou  d'homme). 

Substantivement,  l'emploi  de  he,  hela^  sans  aucune  addi- 
tion, est  rare  et  surtout  archaï(]ue2.  La  forme  substantive 

1.  Pour  celte  expression,  [.es  Martres  et  la  région  située  à  l'ouest  ont 
gardé  l'ancienne  locution  ojan  (hoc  anno)  devenue  vudza)i. 

2.  Cf.,  dans  une  vieille  prière  :  là  porta  dit  parSdyi...  é  kelà  de  l'cui- 
far.  V.  les  portes  du  paradis  et  celles  de  l'enfer  »  (auj.  kelâtyi  de  l'an  far). 
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courante  est  hetyi  {a)quel-ia)qui),  f.  heldtyi.  Dans  ces  for- 
mes, à  Vin/.elles,  la  fusion  entre  les  deux  éléments  est  par- 
faite, puisque  l'accent  est  unique  et  placé  sur  la  pénultième; 
aux  Martres,  au  contraire,  chacun  des  deux  éléments  garde 
son  accent,  tout  au  moins  pour  le  féminin.  Si  l'on  veut  don- 
ner plus  de  précision,  on  se  sert  des  formes  kecidtyi,  f.  J^ela- 
clîltyi  (aquel  cVaqul),  l'accent,  cette  fois,  même  à  Vinzelles, 
restant  sur  la  finale.  —  Le  neutre  est  hù,  et  la  forme  ren- 
forcée/^ô^i/ï  {{a)co-{a)quî),  devenu  kôtye  à  Vinzelles,  tant  la 
fusion  est  avancée.  Le  neutre,  on  le  voit,  est  en  retard  d'un 
échelon  sur  le  masculin  et  le  féminin  pour  les  formes  de 
précision.  —  Le  renforcement  formel  des  démonstratifs  est 
la  contre-partie  de  leur  affaiblissement  sémantique. 

Interrogalifs  et  relatifs.  —  Le  phénomène  du  renforce- 
ment affecte  également  les  interrogatifs  et  surtout  les  relatifs. 
A  noter  aussi  que,  dans  toute  la  région,  qui  a  disparu,  aussi 
bien  comme  relatif  que  comme  interrogatif. 

L'ancien  quau,  devenu  ho  à  Vinzelles,  est  l'interrogatit 
employé  substantivement,  qui  correspond  au  français 
«  qui?  »  :  ko  z  i  tyi,  qui  est  là?  Le  neutre  est  ke,  générale- 
ment renforcé  en  clnke  (de  que)  :  ke  voulèi?  ou  plutôt  dake 
voulèi?  que  veux-tu?  Quau  s'étant  substitué  à  qui,  a  été 
remplacé  dans  son  rôle  primitif  par  tyune  (quinh  dans  l'an- 
cienne langue)  :  dyen  tyund  mouizou  se  trobd?  (dans  quelle 
maison  se  trouve-t-il?);  lu  tyunu ? {lnqueWe"!). —  Le  patois  des 
Martres  obéit  au  même  système,  sauf  dans  le  dernier  cas  où 
il  a  conservé  l'usage  de  koou  :  la  kooij,?  (laquelle?) 

Quau  adjectif  est  conservé  uniquement  comme  exclamatif; 
il  est  alors  suivi  de  l'article  indéfini  «  un  »  :  ko  n'ôme!  (quel 
homme  I) 

Le  principal  relatif  est  ke,  qui  cumule  les  rôles  de  «  que  » 
et  «  qui  »  en  français.'  Son  emploi  sans  antécédent  est  rare  et 
archaïque,  limité  à  des  proverbes  et  locutions  :  ke  z'd  pa 
byen  soupa.  zi  sura  de  dyinn  Tqui  n'a  pas  bien  soupe  est  as- 
suré de  dîner);  dans  une  vieille  prière  :  z'é  x^dsa  soubre  nd 
petyità  plantsetd...;  ke  la  sûldrd,  beriirou  chern  (j'ai  passé 
sur  une   petite  planchette...  qui  la  sautera,  bien  heureux 
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sera)'.  Aujourd'hui,  ou  dirait  ketyi  he  là  sâtnrd...,  car  on 
emploie  toujours  he  précédé  d'uu  antécédent,  et  «  celui  qui  » 
(ou  «  que  »)  se  dit  ketyi  lie  (archaïquement  ke  ke)  ou  ke  dàtyi 
ke  quand  on  veut  insister.  «  Ce  que  »  est  simplement  ddke  : 
sabe  pa  dâke  fnzci  (je  ne  sais  pas  ce  que  tu  fais);  se  ke 
(anc.  ço  que)  n'est  conservé  que  dans  l'expression,  formée 
par  ellipse,  koiCi  se  ke,  m.  à  m.  «  c'est  ce  que  »  (s.-e.  il  fau- 
drait voir  »)  et  qui  signilie  à  peu  près  «  c'est  justement  la 
question  ». 

Le  renforcement  s'observe  surtout  dans  les  deux  adjectifs 
relatifs  très  curieux  kokenon...  ke  et  kokechâ...  ke.  Le  pre- 
mier (formé  de  quau  que  Vom'^)  est  neutre  et  substantif  : 
kokenon  ke  fatse...  (quoi  que  je  fasse).  Le  second  (formé  de 
quau  que  s/a)  a  dû  d'abord  être  employé  substantivement, 
mais  aujourd'hui  il  sert  aussi  comme  adjectif  :  kokeckâ  ke 
véni/e...  (qui  que  ce  soit  qui  vienne...)  ;  kokechd  moionen  ke 
ko  ckûtse  (quelque  moment  que  ce  soit...). 

Indéfini.  —  (c  On  »  a  son  équivalent  exact  dans  non  (forme 
assimilée  de  Vo7n)  :  non  sa  pa  cke...  «  on  ne  sait  pas  si...  » 
Mais  le  patois  emploie  dans  un  sens  à  peu  près  identique  la 
troisième  personne  du  pluriel  sans  sujet  :  trôbon  ke  zi 
dzente,  «  on  trouve  qu'il  est  joli  »;  dans  ce  dernier  cas,  le 
verbe  peut  être  précédé  du  collectif  le  monde  (les  gens),  qui 
n'ajoute  pas  beaucoup  au  sens. 

Pour  «  personne  %  il  y  a  lutte  dans  toute  la  région  entre 
les  deux  formes  dendyuen  (anc.  dengun)  et  narma,  nèivno 
(^ne-anima)  :  à  l'origine,  oiarma  était  la  forme  substantif,  et 
dengun  l'adjectif:  celui-ci,  délogé  de  son  emploi  par  ûtyuen 
(alcun),  s'est  rencontré  avec  tiannd  en  devenant  substantif. 
Vinzelles  a  les  deux  formes,  mais  dendyuen  est  plus  fré- 
quent; les  Martres  ne  connaissent  quenèDHO. 

«  Tout  »  a  une  tendance  à  s'agglutiner  à  «  seul  »,  et  spé- 


1.  Ko  s'employait  aussi  dans  le  même  sens  :  ko  n'iche  pu  le  ml  de  mè 
(qui  naît  au  mois  de  mai...),  dicton. 

2.  L'origine  vient  évidemment  d'un  redoublement  analogue  à  celui  de 
aujourd'hui,  au  jour  d'aujourd'hui  :  qiuni  que  l'om  fassa  a  passé  à 
quau-que-i'om  que  l'om  fassa. 
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cialement  au  féminin  sous  sa  forme  apocopée  ta.  Le  phéno- 
mène est  particulièrement  remarquable  à  Vinzelles,  où  suie 
est  toujours  précédé  de  «  tout  ^i  :  zi  ta  sulâ,  elle  est  seule. 
(A  l'est,  dans  la  commune  voisine  de  Saint-Étienne-sur- 
Usson,  on  dit  fort  bien  z  i  sulà.)  Vinzelles  a  une  aulre  forme, 
sœle,  tirée  du  français,  qui  s'emploie  dans  les  expressions 
comme  :  zi  sœlâ  d'ifan  (elle  est  seule  d'enfants). 

[A  suivre.)  Albert  Dauzat. 


II 

LRS    SUITES   DU    TRAITÉ    DE    PARIS    DR   1259    POUR   LE    QUERCY 

{Suite  et  fin.) 
V. 

RAPPORT    DU    PROCUREUR   DU    ROI    DE   FRANGE 
CONTRE   LES    OFFICIERS   ANGLAIS*. 

[Public  Record  Office,  Chancery,  Miscellaneous  Rolls,  rou- 
leau 5/9,  composé  de  18  parchemins.] 

Le  procureur  du  roi  de  France  contre  Gui  Ferre,  sénéchal  de 
Gascogne:  Hélie  de  ('.aupène,  chevalier,  ancien  sénéchal  de  Péri- 
gord  et  Quercy;  Arnaud  de  Caupène,  sénéchal  d'Agenais;  M»  Ber- 
nard Pelet,  juge-mage  d'Agenais;  Arnaud  de  Codico,  juge  de  Péri- 
gord  et  Quercy;  Me  Thomas  de  la  Grave,  Raymond  INIarquès,  et 
autres  officiers  du  roi  d'Angleterre. 

1er  parchemin  :  Plaintes  du  bayle  de  Mont-Dome  pour  le  roi  de 
France  contre  le  sénéchal  Arnaud  de  Caupène,  le  juge  Arnaud 
de  Codico,  Bertrand  Grimoard  et  Hélie  de  Panisols,  bayles  de 
Roquepine.  Il  s'agit  d'une  détention  arbitraire. 

2«  parchemin  :  Griefs  au  sujet  d'Hélie  de  Saint-Géry  ou  Didier 
(de  Sanclo  Desiderio-),  mis  au  Itan  du  royaume.  Il  en  est  encore 

1.  Nous  ne  donnons  de  cette  pièce  que  quelques  extraits. 

2.  Peut-être  de  la  famille  de  Saint-Géry,  près  Lascabanes,  canton  de 
Montcuq  (Lot).  Un  (Tuillaume-Raymond  de  Saint-Géry  ou  de  Saint-Didier- 
(de  Saiiit-Dizier,  d'après  M.  Bémont)  fut  sénéchal  vers  VilQ  {Documents, 
n»  VII). 
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question  dans  le  ôe  parchemin).  Autres  plaintes  de  Guillaume  del 
Four,  de  la  part  des  seigneurs  deCIarens  (Cllérans),  contre  le  séné- 
chal et  le  juge. 

3«  parchemin  :  Arrestations  arbitraires  de  sergents  du  i-oi  de 
France  :  ainsi  Géraud  Blanquet,  qui  instrumentait  contre  le  sieur 
de  Sandreux,  sur  la  demande  d'Etienne  de  Félenon,  bourgeois  de 
Sarlat.  On  trouve  dans  ce  parchemin  les  noms  de  deux  châtelains 
de  Limeuil  :  Vital  de  Podenx  et  Alaman  de  Malbec. 

4e  parchemin  :  Le  seigneur  de  Badefol  s'était  plaint  du  bayle  de 
Molières  (Périgord).  Le  sénéchal  et  son  juge  ont  empêché  l'enquête 
qu'avaient  été  chargés  de  faire  deux  commissaires  nommés  par  le 
roi  de  France,  dont  le  viguier  de  Cahors. 

Il  est  aussi  question  de  quelques  Juifs  que  Me  Raoul  Rousselet, 
clerc  du  roi  de  France,  devait  arrêter  pour  m.ettre  saisie  sur  leurs 
biens;  le  sénéchal  anglais  a  refusé  de  les  livrer,  ce  qui  a  fait  per- 
dre au  roi  de  France  20.000  livres.  Le  même  sénéchal  a  reçu  des 
Juifs  qui  ne  demeuraient  pas  dans  le  duché  deGuienne,  et  notam- 
ment ceux  qui  appartenaient  à  la  sénéchaussée  française  de  Péri- 
gord et  Quercy,  malgré  les  édits  royaux. 

5e  parchemin  :  Le  sénéchal  de  Gascogne,  Gui  Ferre,  a  ég;ilement 
méprisé  les  ordonnances  du  roi  de  France  sur  les  Juifs  et  leur  a 
laissé  tous  les  fonds  par  eux  emportés  des  divers  lieux  d'où  on  les 
avait  expulsés. 

Il  a  refusé  de  livrer,  malgré  les  lettres  royaux,  Jordanet  de  l'Isle 
et  Raymond  de  Durfort,  de  Flamarens,  coupables  de  nombreux 
méfaits  dans  la  sénéchaussée  de  Périgord  et  Quercy,  qui  fst  du 
ressort  du  roi  de  France. 

5e  et  6e  parchemins  :  Afi'aire  d'Hélie  de  Saint-Didier,  banni  du 
royaume  et  retenu  en  prison  par  Arnaud  de  Gaupène,  qui  refusait 
de  le  livrer.  Même  cas  pour  un  autre  banni  de  la  région  :  Hélie 
Escodata. 

9e  parchemin  :  Affaire  de  Roland  de  Clarens  (Clérans),  tué  dans 
sa  chapelle  par  un  certain  Vivien. 

10e  et  lie  parchemins  :  Réponses  du  juge  Arnaud  de  Codico. 

12e  parchemin  :  Le  sénéchal  Arnaud  de  Gaupène  a  fait  arrêter, 
en  pleine  paix  et  retenu  prisonniers,  soit  à  Beaumont,  soit  à 
Gazais,  R.  et  (?)  Vigier,  seigneurs  de  Ghanterac  {C^  anlayraco)  parce 
qu'ils  ne  voulaient  pas  faire  au  roi  d'Angleterre  Vaveii  de  leur 
terre  qu'ils  tenaient  de  l'évêque  de  Périgueuv,  un  des  privilégiés. 

Il  a  fait  bannir  Géraud  Taillefer. 
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Guillaume  de  Gavaillac,  sergent  du  roi,  a  été  arrêté  par  le  châ- 
telain de  la  bastide  de  Montfaucon,  dépo\iillé  de  ses  armes,  pen- 
dant qu'il  exer(;ait  son  office  de  sergent  du  l)ailliage  de  Fons,  cruel- 
lement blessé,  conduit  dans  les  prisons  de  Cazals  et  longtemps 
retenu  prisonnier. 

13e  parchemin  :  Le  sénéchal  du  roi  d'Angleterre  avait  fait  citer 
à  ses  assises  de  Montfaucon  le  prieur  d'Hautniont^  et  Gilbert  de 
Veyres,  du  même  lieu;  et  comme  ceux-ci  avaient  refusé  de  compa- 
raître, disant  qu'ils  étaient  sujets  du  roi  de  France,  le  sénéchal  les 
avait  fait  arrêter  et  mettre  en  prison,  ainsi  que  Gui  de  Belmont, 
ou  Beaumont,  sergent  royal,  qui  était  avec  eux;  délivrés,  ils  en 
appelèrent  au  roi  de  France,  le  sénéchal  anglais  les  fit  saisir  de 
nouveau  elles  retint  plusieurs  jours  prisonniers,  malgré  cet  appel. 

Il  fit  citer  aussi  aux  assises  de  Montfaucon,  douze  hommes  du 
lieu  de  Blars-,  qui  est  pourtant  dans  le  ressort  immédiat  du  roi  de 
France;  ils  vinrent  aux  assises  pour  pi'otester  et  en  appeler  au  roi; 
le  sénéchal  les  fit  arrêter  et  garder  en  prison  plus  de  sept  semaines. 

16e  et  18o  parchemins  :  Réponses  du  juge-mage  Arnaud  de 
Codico,  sur  les  divers  griefs  qui  lui  sont  reprochés,  sur  les  excès  et 
rapines  commis  dans  les  paroisses  de  Saint-Aubin,  en  Périgord,  et 
de  Saint-Cyr-Madelon,  en  Quercy.  D'après  lui,  les  lieux  d'Haut- 
mont  et  de  Blars  relèvent  des  Alix  et  de  Montfaucon,  et  sont  bien 
dans  sa  juridiction^,  etc. 

VI. 

PLAINTES    GONTl^K    ARNAUD    «     DE    CODK^O    »,    JUGE    Dl^    ROI 
d'aNGLETERRR    pour    LE   PÉP.IGORD. 

[Ces  phiintes  sont  adressées  par  Pierre  de  Galès,  damoiseau  de 
(îazals,  aux  commissaires  français.  Filles  se  trouvent  au  ]^ul)lic 
RecordOffice,  dans  le  fonds  de  VÉchlqmev,  Exclieq^ie)',  Diplomn- 
lic  Documents,  nouvelle  série,  1585. J 

Le  damoiseau  se  plaint  d'abord  que  le  juge-mage  ait  fait  apposer 
lo  ban  sur  les  blés  et  autres  biens  qu'il  possède  dans  la  juridic- 

1.  T^abastide  du  Hant-Mont  (coiunuuie  de  Calviac,  canton  de  La  Tron- 
quière).  La  Veyre,  afthient  du  Celé,  descend  de  ces  hauteurs.  Peut-être 
faut-il  lire  Gisbert  de  Vayrac  (Vayrac,  ancien  chAlcau  des  environs  de 
Calviac). 

2.  Caiitciu  (le  Liiu/.és;  dépendait  de  l'abbayo  de  Maixiiliac. 
.3    Vnir  Dorin/ienls.  n"  VIL 
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tion  de  Dégagnac^  au  duché  de  Guienne,  refusant  de  le  lever 
malgré  les  cautions  offertes,  ou  de  laisser  porter  le  blé,  qui  se 
gâtait,  en  un  lieu  plus  sûr;  d'où  une  perte  de  plus  de  200  livres 
tournois.  Et  pourtant  Pierre  de  Calés  n'est  pas  un  vassal  rebelle; 
il  n'a  pas  fait  appel  au  roi  de  France,  par  respect  pour  le  roi 
d'Angleterre  et  pour  ses  commissaires,  dont  il  avait  appris  la  pro- 
chaine arrivée.  Il  espère  que  ces  commissaires  traiteront  si  bien 
les  vassaux  du  roi  d'Angleterre  qu'on  n'ait  pas  la  tentation  de 
recourir  au  Parlement  du  roi  de  France. 

Si  lui-même  a  tardé  à  se  présenter  devant  eux,  c'est  que  les 
dommages  à  lui  causés  par  Arnaud  de  Codico  l'avaient  empêché 
de  trouver  les  fonds  nécessaires  pour  son  voyage  :  il  a  dû  emprun- 
ter à  des  parents  et  amis  une  somme  de  100  livres  tournois  dont 
il  demande  qu'on  veuille  bien  le  dédommager. 

Le  damoiseau  fait  connaître  aux  commissaires  qu'Arnaud  de 
Codico,  juge-mage  et  lieutenant-du  sénéchal,  exerce  ses  fonctions 
dans  le  pays  même  dont  il  est  originaire-,  ce  qui  est  contraire 
aux  lois,  et  ce  qui  amène  de  grosses  difficultés,  spécialement  avec 
ses  voisins,  qu'il  déteste  et  ne  cesse  de  poursuivre. 

De  plus,  il  prend  les  officiers  (bayles,  greffiers,  sergents,  tré- 
soriers) parmi  les  gens  de  sa  parenté  ou  de  son  entourage,  pour 
le  malheur  de  ses  compatriotes  :  par  exemple,  Guillaume  d'Engo- 
lême*,  son  neveu,  est  bayle  de  Gazais;  Aymeric  la  Gourd onnie, 
son  cousin,  est  bayle  de  Concorès*;  Pons  ou  Arnaud  de  Soyris^, 


1.  Voir  le  texte  de  l'assiette  de  1287,  art.  v. 

2.  Il  est  question,  dans  le  rapport  du  juge-mage  (Documents,  n»  Vil), 
d'un  autre  Arnaud  de  Codico,  dit  le  Vieux.  Cette  famille  devait  être  de  Sal- 
viac  ou  de  la  région.  Le  notaire  Arnaud  de  Codico  est  chargé  de  faire  les 
actes  relatifs  aux  hommages  rendus,  en  1259,  au  comte  Alfonse  de  Poitiers, 
pour  la  baylie  d'outre-Lol  :  «  De  predictis  omnibus  potest  facere  instru- 
menta Arnaldus  de  Codico  »  (Archives  nat.,  Trésor  des  Chartes,  J.  315). 

3.  Guillaume  d'Engolême.  Cette  famille  originaire  de  Golême,  village 
de  la  paroisse  de  Concorès  (voir  l'assiette  de  1287,  art.  x),  formait  plu- 
sieurs branches  :  la  plus  importante  habitait  Gourdon,  où  un  quartier  por- 
tait le  nom  de  bande  de  Golême,  et  une  autre  resta  établie  en  Périgord 
jusqu'au  xvi"  siècle. 

4.  Concorès.  Voir  assiette  de  1287,  art.  v  :  la  baylie  de  Concorès. 

5.  Soyris.  Cette  famille  portait  le  nom  de  la  paroisse  sur  laquelle  fut 
fondée,  à  la  fin  du  xni^  siècle,  la  bastide  de  Fortanier  de  Gourdon,  dite 
la  bastide  Fortanière  ou  Fortunière,  aujourd'hui  La  Bastide-Murat.  La 
paroisse  n'existe  plus  :  il  reste  encore  le  clocher,  ou  une  tour  du  château. 
Cette  fanùlle  do  Soyris  ne  finit  qu'au  xviii"  siècle,  mais  elle  était  depuis 
longtemps  bien  diminuée  d'importance.  Foule  de  Soyris  est  désigné  comme 
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son  parent  par  alliance,  est  baj'le  de  Roquepine  '  ;  ninitre  Foule  de 
Soyris  est  son  greffier,  mais  exerce  par  le  moyen  d'un  substitut; 
maître  Raymond  de  Solompnhac-  est  son  trésorier.  Ces  gens-là, 
prenant  exemple  sur  leur  maître,  se  montrent  encore  plus  mé- 
chants et  plus  rapaces  que  lui. 

Le  juge-mage  fait  faire  à  son  profit,  chaque  année,  des  quêtes 
d'avoine  et  de  poules,  au  grand  préjudice  des  administrés  et  de 
l'honneur  royal. 

Il  reçoit  chaque  année,  de  l'abbé  d'Obaziiie^,  une  somme  de 
50  livres  tournois,  sans  parler  de  vêtements  pour  sa  femme 
et  pour  lui,  de  vaches  et  de  moutons  et  autres  présents,  moyen- 
nant quoi  le  juge-mage  lui  permet  d'usurper  sui"  les  droits  du  roi 
d'Angleterre  dans  des  endroits  où,  jusqu'à  maître  Arnaud,  l'abbé 
ne  prétendait  rien. 

Le  même  juge-mage  a  commis  ou  laissé  commettre  des  domma- 
ges dans  les  bois  qui  appartiennent  à  l'abbé  de  Notre-Dame  de 
Gourdon*.  11  a  envoyé  ses  propres  bestiaux  paître  dans  les  pos- 
sessions de  l'abljé  et  lui  cause  ainsi,  chaque  année,  une  perte  de 
[dus  de  100  setiers  de  blé.  Ceci  peut  être  démontré  non  seulement 
par  les  dires  de  l'abbé  et  de  ses  moines,  mais  par  le  témoignage  de 
seigneurs  comme  les  chevaliers  Aymeric  de  Gourdon^,  Bertrand 
de  Gramat",Gailhard  de  la  Tour",  comme  Raymond  de  Casenac* 
et  autres  gens  de  bonne  foi,  et  par  celui  de  l'abbé  de  Marcilhac. 

Le  même  juge-mage,  malgré  le  serment  qu'il  a  prêté  en  entrant 
en  fonction,  reçoit  des  sujets  du  roi  d'Angleterre  de  nombreux 
présents  de  toutes  sortes  (argent,  bijoux,  cire,  avoine,  comesti- 

procureur  du  roi  en  la  sénéchaussée  de  Périgord  et  Quercy  en  1307  (voir 
Oliin,  t.  III.  p.  225);  en  1303,  il  est  délégué  par  Jean  d'Arreblay  pour  une 
affaire  (Trésor  des  Chartes,  .JJ.  71,  fol.  225  :  nom  écrit  de  Sori,  et  nu  verso, 
de  Soyris).  Cf.  Lacoste,  Hist.  du  Quercy,  t.  II,  p.  353;  t.  III,  p.  165. 

1.  Roquepi)ie.  Cette  baylie  est  nommée  dans  les  comptes  des  trésoriers 
pour  le  roi  d'Angleterre. 

2.  Raymo7id  de  Solompnhac  ;  pour  R.  de  Solminihac  (v.  le  Compte  de 
maître  Hélie  Robbert,  aux  Documents,  n"  III). 

3.  Pour  Ohazine,  voir  assiette  de  1287,  art.  xxiv. 
1.  Voir  l'assiette  de  1287,  art.  v  et  xxv. 

5.  Aymeric  de  Gourdon,  seigneur  de  Labouffie,  près  Castelnau-Montra- 
lier,  et  de  Peyrillos,  près  Gourdon.  —  Voir  art.  viii  de  l'assiette  de  1287. 

6.  Bertra?id  de  Graniat,  chevalier,  légiste  employé  par  le  roi,  par  le 
pape  Clément  V  ;  il  figurera  aussi  à  la  cour  de  Jean  XXII. 

7.  Identification  impossible  :  il  y  avait  en  Quercy,  vers  cette  date,  plu- 
sieurs familles  de  ce  nom. 

8.  D'une  famille  périgourdine. 
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bles)  au  mo5^en  desquels  on  achète  ses  arrêts  :  il  a  ainsi  reiju 
200  livres  tournois  d'argent  de  messire  Bertrand  de  Cardaillnc' 
pour  diverses  affaires;  un  vase  d'argent,  plein  de  tournois,  du 
damoiseau  Arnaud  de  Guerre-,  qui  le  lui  fit  passer  .par  son  frère 
Bertrand  de  Guerre,  pour  qu'il  fermât  les  yeux  sur  le  meurtre  de 
lieux  sergents  du  roi  tués  dans  le  châleau  d'Arnaud  ;  du  recteur  de 
Mazayrolës*,  au  diocèse  de  Périgueux,  25  livres  de  cire  et  10  se- 
tiers  d'avoine  pour  une  affaire  qu'il  avait  avec  des  gens  de  Ville- 
franclie;  de  Pierre  Jourdain,  accusé  de  vol,  10  livres  caorsines  par 
les  mains  de  Pierre  de  la  Boisse*  (Laboycha);  de  Durand  Delfaet, 
20  livres  tournois  en  argent  ou  en  vaches,  et  de  Guillaume  de  Cal- 
lar,  10  livres  de  cire,  pour  qu'il  les  exemptât  d'amendes  mises  sur 
eux.  Gela  peut  être  prouvé  par  le  témoignage  d'Adémar  de  Viel- 
casteP. 

Sur  les  biens  des  Templiers,  il  s'est  approprié  pour  près  de 
1.000  livres  tournois;  il  s'est  fait  donner  par  les  consuls  de  Beau- 
mont  de  Périgord  20  livres  tournois  pour  un  procès  qu'ils  avaient 
contre  Gautier  et  Bertrand  de  Monlibus,  et  d'autre  part,  il  recevait 
de  ceux-ci  un  cheval,  d'une  valeur  de  50  livres  tournois,  pour  leur 
procès  contre  les  consuls  de  Beaumont;  il  s'est  fait  également 
donner  de  l'argent  par  les  consuls  de  Molières,  de  Roquepine,  de 
Montpazier. 

11  a  reçu  encore  25  livres  tournois  des  damoiseaux  et  des  cheva- 
liers de  Séniergues,  qui  avaient  une  affaire  avec  le  procureur  du  roi 
et  les  consuls  de  Montfaucon,  et  le  roi  a  perdu  le  procès'';  il  a  reçu 
50  livres  de  Guillaume  Bonafous^  et  de  Bertrand  de  VassaP  pour 
leur  procès  avec  le  procureur  du  roi  et  B.  de  Lacania  qui  l'ont 
perdu  ;  enfin,  de  l'abbé  de  Marcillac,  plus  de  50  livres  tournois  pour 
une  aft'aire  semblable. 

1.  Voir  l'assiette  de  1287,  art.  xii. 

2.  Fils  de  Guillaume  de  Guerre,  ibid.,  art.  v  et  ix. 

3.  Voir  ibid.,  art.  m. 

4.  Il  avait  reçu  aussi  50  livres  tournois  des  parents  de  La  Boisse,  pour 
empêcher  la  punition  de  ce  malfaiteur,  détenu  en  prison,  et  le  roi  perdit 
les  100  livres  tournois  qui  lui  étaient  dues.  Ceci  est  ajouté  un  peu  plus 
bas;  le  nom  est  écrit  :  dicti  Boassa. 

5.  Coseigneur  de  Gazais,  de  Salviac  et  de  Marminhac. 

6.  Les  seigneurs  de  Séniergues  se  plaignaient  du  préjudice  causé  par  la 
construction  de  la  bastide  de  Montfaucon.  Leurs  plaintes  remontaient  aux 
premiers  jours  1293  {Rôles  gascons,  t.  III,  n°  2148). 

7.  De  la  famille  des  Bonafous  de  Pestillac,  de  Mecliniont,  de  Gégonzac. 

8.  Coseigneur  de  Vaillac,  de  Frayssinet  le  Gourdonnais,  etc. 
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Une  enquête  faite  dans  la  sénéchaussée  démontrerait  facilement 
que  le  juge-mage  s'est  fait  donner  ou  a  reçu  plus  de  10.000  livres 
et  qu'il  en  a  fait  perdre  plus  de  20.000  au  roi.  Sur  la  plainte  du 
prieur  de  Catus',  le  roi  d'Angleterre  a  écrit  déjà  à  son  sénéchal 
de  faire  une  enquête.  Maia  les  gens  ne  parleront  librement  que  si 
le  juge-mage  est  tout  d'abord  révoqué  de  son  office. 


VII. 

GRIKFS   DES    ANGLAIS    (1310). 

A.  —  Rapport  du  juge  du  Périgord  Arxaud  «  de  Codico-  ». 

lo  En  Périgord.  —  Les  privilégiés  sont  les  mêmes  qu'avant  le 
traité  de  Paris  :  le  comte  de  Périgord,  l'évêque  et  la  ville  de 
Périgueux,  l'abbé  de  Sarlat.  Le  comte  a  renoncé  au  privilège  pour 
quatre  chfiteaux  qui  sont  soumis  aux  Anglais.  0n  n'a  pas  restitué 
les  châteaux  et  chàtellenies  de  Baynac,  de  Montignac,  le  lieu 
d'Aubeterre,  et  autres  terres  que  le  comte  de  la  Marche  avait  en 
Périgord  et  en  Limousin. 

En  Périgord,  le  roi  de  France  a  mis  la  main  sur  (supprisU)  les 
château  et  châtellenie  de  Mussidan^  le  lieu  de  Sourzat  *  dans  là 
paroisse  duquel  fut  construite  la  bastide  dite  Villefraiiche  de 
Saint-Louis  %  etc.  On  aura  là-dessus  le  témoignage  de  Salabrun 
d'EstissacS  du  chevalier  Guillaume  d'Engolème  qui  demeure  près 


1.  Le  prieur  de  Catus  possédait  à  cette  date  le  prieuré  de  Lentis,  près 
Dégagnac  (Voir  assiette  de  1287,  art.  v^. 

2.  Nous  en  donnons  seulement  l'analyse,  n'ayant  copié  textuellement 
que  la  partie  relative  au  Quercy,  d'après  le  manuscrit /^i^ms  E  1,  f.  211  v" 
et  suiv.  M.  Paul  Huet  a  publié  ce  texte  in  extenso  (au  moins  pour  ce  qui 
concerne  le  Périgord  et  lo  QuercyJ,  d'après  la  copie  de  Bréquigny.  Cette 
copie  est  très  fautive  quant  aux  noms  de  lieux  ;  de  là  de  nombreuses  erreurs 
d'identification  dans  le  travail  de  M.  Huet  en  ce  qui  concerne  lo  Quercy 
(Bulletin  de  la  Soc.  hist  et  arch.  du  l'ih'igord,  t.  XXIX,  p.  201  et  suiv. 
Cf.  Bulletin  du  Comité  des  travaux  Jiistoriques,  partie  histor.  et  phil., 
année  1891,  n"'  2-3,  p.  161).  M.  Clément-Simon  a  publié  la  partie  concer- 
nant le  Limousin  dans  la  série  do  documents  déjà  plusieurs  fois  citée 
{Bull.  Soc.  arch.  de  Brive,  t.  Xll,  p.  226). 

M.  Mussidan,  chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de  Ribérac. 

4.  Sourzal  ou  Sourzac,  commune  du  canton  de  Mussidan. 

5.  Saint-Louis,  couunune  du  canton  de  Mussidan. 

6.  Estissac,  château  dépendant  de  la  bastide  de  Beauregard  (voir  Docu- 
nie7its,  n"  II J }. 
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d'Aiibeterre',  de  luessires  Géraud  et  Bertrand  de  ÎNIassoles,  cheva- 
liers de  Saint-Astier,  lesquels  ont  vu  Bernard  de  Viîars  tenir  le  lieu 
de  Sour2at  du  temps  'jue  Brun  de  Gava-  était  sénéchal  de  Périgord, 
Limousin  et  Qiiercy.  Même  mainmise  sur  le  lieu  et  paroisse  de 
Sàint-Hilaire  de  Pierrelate,etc.  Témoigiinge  de  Guillaume  Martin  (?) 
d'Estissac  qui  tint  le  château  dé  Bourdeille  pour  le  compte  de 
Bertrand  Barrière,  nommé  châtelain  par  Guillaume-Raymond  de 
Saint-Géry  (ou  Saint-Didier),  sénéchal  de  Périgord,  Limousin  et 
Quercy^;  le  chevalier  Guillaume  d'Engolême  en  était  bayle.  Quant 
au  lieu  d'Aubeterre,  il  était  du  comte  de  la  i\'arche;  le  roi  de 
France  le  mit  sous  sa  main,  bien  que  Bertrand  de  Gardaillac  y  eût 
tenu  comme  sénéchal  plusieurs  assises;  cela  peut  être  prouvé  par 
messire  Raymond  d'Acier*.  De  même,  il  a  mis  sous  sa  main  les 
châteaux  et  châtellenies  de  Beauregard,  Bigaroque,  Castelnaud 
(de  Berbiguières)  et  Domme-Vieille,  où  cependant  avaient  tenu  leurs 
assises  Bertrand  de  Gardaillac  etHumbert  Gui,  son  successeur  ». 

Acquisitions  injustes  et  indues  du  roi  de  France  en  Périgord  : 
la  bastide  de  Saint-Louis  en  la  paroisse  de  Sourzat,  le  domaine 
et  la  juridiction  dé  l'Ile,  les  château  et  châtellenie  de  Bourdeille, 
le  lieu  d'Aubeterre,  la  moitié  <le  Sarlat  par  pariage,  la  bastide  de 
Mont-Domme. 

2"  En  Limousin.  —  Les  privilégiés  sont,  depuis  un  temps  anté- 
rieur à  ladite  paix,  l'évêque  de  Limoges,  son  chapitre,  les  consuls, 
l'àbbesse  de  la  Règle  à  Limoges,  l'abbé  de  Solignac,  les  consu- 
lats dé  Saint-Jlmien  "^  et  de  Brive.  Le  roi  de  France  a  mis  sous  sa 


1.  Aubeterre,  chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de  Barbezieux 
(Charente). 

2.  Ou  de  Faya.  On  revisait  ses  comptes  en  1276.  M.  de  Bosredon  ne  le 
met  qu'à  la  date  de  1313  dans  sa  liste  des  sénéchaux  du  Périgord  pour  le 
roi  d'Angleterre  (voir  Bull.  Soc.  hist.  et  arch.  du  Pér-igord  t.  XVIII, 
p.  427).  Sur  ces  sénéchaux  du  roi  d'Angleterre,  voir  Rôles  gascotis,  t.  III. 
Introductio}},  parM.Bémont,  p.  Lxxxiv  et  suiv.,  et  Clément-Simon,  loco 
citato,  p.  228. 

3.  M.  de  Bosredon  le  met  à  la  date  de  1253.  Il  était  sénéchal  encore  en 
mai  et  juin  1279.  Voir  Rôles  gascons,  t.  II,  n»»  272  et  293. 

4.  Probablement  de  la  famille  d'Assier,  en  Quercy.  Cette  famille  était, 
à  cette  date,  fort  importante.  Un  de  ses  membres,  Rigaud  d'Assier,  fut 
évêque  de  Winchester  sous  Jean  XXII. 

5.  M.  de  Bosredon  met  Humbert  Gui  à  la  date  de  1268.  Il  semble  bien 
que  le  successeur  immédiat  de  B.  de  Cardaillac  fut  Jean  delà  Linde  (1262- 
1263j. 

6.  Le  manuscrit  Julius  E  1  tnet  :  Sancti  Germani.  Ce  serait  Saint' 
Germain-les-Belles  (Corrèze). 
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main  la  ville  de  Limoges,  les  lieux  de  Saint- Valéry,  de  Pien-e-Buf- 
flère,  de  Tulle,  de  Gimel,  de  Soudène  '  et  autres  où  les  officiers  du 
roi  d'Angleterre  exerçaient  pourtant  leur  juridiction,  ainsi  qu'on 
peut  le  démontrer  par  des  témoins,  qui  ont  vu  les  assises  tenues 
par  Bertrand  de  Gardaillac,  Humbei't  Gui,  Hugues  de  Montmai- 
:  nard^,  sénéchaux,  ou  qui  ont  assisté  avec  Humbert  Gui  à  la  prise 
du  cliâleau  de  Gimel  ^ 

Les  consuls  de  Limoges  apportèrent  au  roi  Edouard  dans  le 
cloitre  de  Saint-Martial  les  clefs  des  neuf  portes  de  leur  ville  et 
prêtèrent  le  serment  de  fidélité*.  L'abbé  de  Saint-MartiaH  fit  hom- 
mage peu  de  temps  après  la  paix  de  1259  entre  les  mains  du  séné- 
chal Bertrand  de  Gardaillac. 

Appelants  en  Périgord  :  Guillaume  de  Saint-Astier  dans  son  pro- 
cès avec  son  frère  Olivier;  Aymeric  de  INIontignac  contre  le  cheva- 
lier Raymond  de  Montancès;  Gaston  de  Gontaud,  seigneur  de 
Badefol,  contre  une  sentence  de  Garcie  de  Saumont,  lieutenant  du 
sénéchal  Arnaud  de  Gaupène". 

Appelants  dans  le  Limousin  r  Le  commandeur  de  la  maison  de 
Lestars'',  d'une  sentence  rendue  aux  assises  d'Uzerche  en  faveur 
du  recteur  de  Leschamel**. 

Acquisitions  indues  faites  par  le  roi  depuis  la  paix  :  11  y  a  cinq 
ans,  il  a  acquis  par  pariage  la  moitié  de  la  ville  de  Linioges,  de 
Saint-Léonard  de  Noblat,  de  Saint- Yrieix  et,  des  héritiers  de 
Géraud  de  Maumont,  les  châteaux  de  Ghalusset,  (Uialus-Chabrol, 
Ghâteau-Gherris  et  Gourbefy.  Enfin,  il  a  construit  la  bastide  de 
Masléon  et  la  tient  sous  sa  main. 

Dans  le  Périgord,  il  relient  ce  qui  lui  avait  été  assigné  en  vertu 


1.  Écrit  Sostena.  C'est,  sans  doute,  Soudène-la-Vinadière,  canton  de 
Treignac  (Corrèzo). 

2.  C'est  la  seule  mention  que  nous  ayons  de  ce  sénéchal. 

3.  La  prise  de  Gimel  eut  lieu  en  12(38  (voir  Olim,  t.  1,  p.  320). 

4.  La  date  n'est  pas  indiquée.  Edouard  !•'  lit  sou  entrée  à  Limoges  en 
1274  (Clément-Simon,  Bulletin  de  la  Soc.  arch.  de  Brive,  t.  XII,  p.  229, 
note  a). 

5.  C'est  Guillaume  de  Mareuil,  abbé  de  1261  à  1272. 

6.  Arnaud  de  Caupène,  sénéchal  en  1305.  Voir  Docioin'Jits,  n"  III  :  re- 
cettes provenant  des  procès. 

7.  Lestars,  commanderie  doSaint-Antoine-de-Viennois,  canton  de  Bngeat 
(Corrèze). 

8.  Leschamel  (S.  Sigisnujud  de  Scamellis),  commune  de  Laval,  canton  de 
Lapleau  (Corrèze).  Voir  Blet,  des  paroisses  du  diocèse  de  Tidle,  t.  II, 
p.  92. 
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de  la  troisièmo  paix  (de  1286)  pour  une  partie  des  3.000  livres, 
savoir  les  lieux  et  paroisses  de  la  Trape  et  de  Prats  pour  la  jus- 
tice entière,  de  Besse  et  de  Lavaur  pour  le  ressort'.  I^e  roi  de 
France  est  pourtant  tenu  de  les  livrer  ou  de  donner  une  compensa- 
tion siiftisante.  Tout  cela  peut  être  démontré  par  le  témoignage  de 
Me  Bernard  de  Bonneville,  de  Belvès,  de  M»  Arnaud  de  Codico 
senior,  de  Salviac,  d'Élie  de  Sermet,  damoiseau,  de  messire  Guil- 
laume Bertrand  de  Gazais,  chevalier,  etc. 

3°  En  Quercy'^.  —  Malgré  l'accord  de  1286,  le  roi  de  France 
retient  S(*is  sa  main  le  lieu  ou  château  de  Gramat,  le  château  de 
Loubressac,  le  château  de  Lentour,  les  lieux  et  paroisses  de  Ma- 
nhagues,  Ségala,  Autoire,  Padirac,  Saignes,  Mayrignac,  Rignac, 
Miers,  Lavernhe;  la  moitié  du  lieu  et  de  la  paroisse  d'Aynac, 
qu'il  devait  livrer  cependant  pour  le  ressort,  sauf  compensation, 
et  cela  pourra  être  prouvé  par  la  présentation  des  lettres  de  l'as- 
siette et  par  le  témoignage  de  Foule  et  Gaillard  de  Soyris,  de  Hu- 
gues de  Hordella,  du  chevalier  Bertrand  de  Goudou^ 

Le  roi  de  France  a  également  mis  la  main,  au  préjudice  du  roi 
d'Angleterre,  duc  de  Guienne,  et  contrairement  aux  clauses  de  la 
troisième  paix,  sur  la  ville  de  Salviac,  les  lieux  de  Saint-Aubin 
et  de  Léobard  avec  leurs  appartenances,  sur  les  repaires  de  la 
Fontade,  Clonpiac,  Costeraste,  les  lieux  ou  repaires  de  Pradelle,  de 
Las  Prévayries,  de  Valhac  (c'est-à-diie  Relhac),  dit  le  Francal,  près 
Lunegardc^,  toutes  choses  qui,  en  conséquence  de  Tassiette  de 
1287,  appartiennent  et  doivent  appartenir  au  dit  roi  d'Angleterre, 
duc  de  Guienne;  il  en  a  possédé  en  fait  le  ressort  quelque  temps. 
Tout  cela  peut  être  prouvé  par  le  témoignage  des  prud'hommes 
déjà  nommés,  Me  Arnaud,  Me  Beraard,  Me  Foule  et  Me  Galhard, 
Me  Hugues,  le  chevalier  Raymond  d'Acier,  Géraud  de  Via  et 
autres^. 

De  même  encore  sur  les  lieux  ou  paroisses  de  Blars,  de  Haut- 
mont  (La  Bastide  du  Haut  mont),  du  côté  de  l'Auvergne",   de 

1.  On  a  vu,  dans  l'assiette  de  1287,  la  réserve  faite  au  sujet  de  ces  pa- 
roisses (art.  m). 

2.  La  plupart  de  ces  noms  du  Quercy  sont  fort  mal  identifiés  dans  le 
travail  de  M.  Paul  Huet,  qui  demeure  assez  bon  pour  le  Périgord,  mieux 
connu  de  lui. 

3.  Voir  l'assiette  de  1287,  art.  xxiu. 

4.  Ibidem,  art.  xxii. 

5.  Ibidem,  art.  vu  :  baronnie  d'Aymeric  de  Malemort. 

6.  Il  est  question  de  ces  deux  paroisses  dans  les  Documents,  n°'Vet  VI. 
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Roussillon ',  de  Valroufier,  de  Mels  (près  de  Valroufier  et  de 
Gahors),  de  Corn  et,  dans  la  châtellenie  du  seigneur  de  Béduer,  sur 
l)lusienrs  autres  paroisses  coiifisquées  depuis  moins  de  vingt  ans. 
Témoins  indiqués  pour  faire  la  preuve  :  Élie  et  Raymond  Ûthon 
de  la  Barde,  Guillaume  de  Rodolar,  Pierre  de  Lantoy,  Guillaume 
de  Rupe,  Vivien  de  la  Tour,  le  chevalier  Guillaume  de  Jean. 

Le  roi  de  France  tient,  malgré  les  clauses  de  la  première  paix. 
(1259),  le  lieu  ou  Lastide  de  Montcabrier  avec  ses  appartenances 
qui  sont  les  paroisses  de  Cassagnes,  de  Saint-Gaprais  du  Palus-, 
de  Cavanhac,  le  château  et  la  châtellenie  de  Pestillac,  et  bien 
d'autres  paroisses  qui  appartenaient  au  comte  de  Toulouse,  situées 
dans  la  baylie  d'en  deçà  le  Lot.  Tout  cela,  est  notoire  et  peut  être 
confirmé  par  les  chevaliers  Bertrand  et  Géraud  de  Gardaillac, 
Guillaume  Bernard,  Bertrand  de  Goudou  et  autres. 

Les  mêmes  chevaliers  peuvent  témoigner  que  le  roi  de  France  a 
mis  sous  sa  main  depuis  la  première  paix  le  lieu  de  Roc-Amadour 
en  Quercy. 

VIII. 

B.  —  Fragment  d'un  autre  rapport  contre  les  empiéte- 
ments   COMMIS   PAR    LES    FRANÇAIS    MALGRÉ    l'aCCORD    DE 

1286  ^ 

Gum  in  partem  Illm  lijjr.  tur.  rendualium  quas  rex  Francie 
debuit  assignare  genitori  nunc  domini  nostri  régis  et  ducis,  fecg- 
rit  assignare  eidem  genitori  ressortum  in  baroniis  Aymerici  de 
Malamorte,  domini  de  Salviaco  (assiette  de  1387,  art.  7),  Arnaldi 
Barasci,  domini  de  Bedorio  (art.  15),  Hugonis  de  Gastronovo, 
domini  de  Gramato  (art.  23) ,  in  quibus  baroniis  sunt  diversa 
loca,  et  pro  certa  summa,  et  super  hoc  extant  littere  eorum  qui 
assignabant  pro  rege  Francie,  tamen  rex  Francie,  assignatione 
predicta  non  obstante,  dictum  ressorlnm  explecLat,  nec  permittit 
gentes  domini  nostri  ducis  dictum  ressortum  ibidem  exercere. 

1.  Voir  l'assiette  de  1287,  art.  xxi.  —  Vah'outier  est  pn'>s  de  Roussillon; 
Mels  est  un  village  des  environs,  en  la  comnuino  de  La  Madeleine,  voir 
l'assiette,  art.  vi. 

2.  C'est  plutôt  Siiint-Caprais  de  Marnac,  paroisse  disparue,  près  de 
Montcabrier  et  de  Pestillac;  tous  ces  lieux,  ici  mentionnés,  sont  aujour- 
d'hui dans  le  canton  de  Puy-l'Évôque. 

3.  Public  Record  Office  (Excheker,  Treusury  of  the  receipt,  n°  137-1, 
2*  parchemin). 
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IX. 

Plaintes  au  sujet  du  repaire  de  Cambou  dans  la  villa 
DE  Vers  (1815-13'20)  V 

Rex  senescallo  sno  Vasconiœ  qui  niinc  est  vel  qui  pro  tempore 
erit  salutem.  Petitionem  Sicardi  Johannis  de  Gaturco  recepimus 
conlinentem  quod  cum  antecessores  ipsius  in  loco  et  repario  de 
Gambo,  bassam  jurisdictionem  habere  et  eam  absque  impedi- 
mento  explectare,  videlicet  usque  ad  summam  LX  solidorum  et 
infra,  consueverant,  gentes  tamen  régis  Francie,  tempore  quo 
idem  rex  diicatum  prœdictum  occupaverat,  pretextu  cujusdam 
debati  inter  Bertrandum  de  Cardaillaco  militem  et  Bertrandum 
de  Gordonio  domicellum  super  alta  jurisdictione  ibidem  exorti, 
predictam  bassam  jurisdictionem  ad  manus  i[)sius  régis  Francie 
posuerunt,  sicque  postmodum  devenit  ad  manus  nostras  et  ea 
occasione  in  manu  nostra  nunc  existit,  pro  quo  nobis  cum  instan- 
tia  supplicavit  ut  sibi  dictam  bassam  justitiam  restituere  cura- 
remus. 

Nos,  eidem  Sioardo  quod  justum  fuerit  volentes  tieri  in  hac 
parte,  vobis  mandamus  quod  ad  locum  predictum  personaliter 
accedentes,  vocato  defensore  nostro  et  aliis  qui  fuerint  evocandi. 
vos  super  premissis  et  aliis  ea  tangentibus  plenarie  informetis  et 
nos  sub  sigillo  vestro  distincte  et  aperte  de  informatione  hujus- 
modi  reddatis  sine  dilatione  certiores,  ut  nlterius  super  hoc  fieri 
faciamus  quod  de  jure  fore  videbimus  faciendum. 
Datum  apud  Poiitisare,  xxixa  die  junii. 

Dans  une  lettre  du  17  avril  an  XI-,  on  voit  que  Pierre  de  Jean, 
père  de  Sicard,  et  ses  prédécesseurs  avaient  toujours  possédé 
au  lieu  de  Cambou,  dans  la  baylie  de  Vers,  les  droits  de  basse 
justice  jusqu'à  60  sous  d'amende,  cela  jusqu'au  temps  où  eut  lieu 
la  guerre  entre  le  roi  Edouard  1er  et  le  roi  Philippe  dans  le  duché 

1.  Vascon  Rolls,  Edw.  II,  an  VI,  2"  part.,  rotul.  27,perg.  2.  —  Cambou 
près  de  Vallès,  commune  de  Vers.  Voir  l'assiette  de  1287,  art.  vi.  Il  est  sou- 
vent question  du  lici.i  et  repaire  de  Cambou,  ainsi  que  d'une  famille  de 
ce  nom  dans  VI)ivenlaire  du  collège  de  Peligri,  de  Caliors  (Archives  de 
la  Haute-Garonne,  fonds  Peligri). 

2.  Vascon  Rolls,  an  XI,  perg.  10,  ad  tergiim. 
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d'Aquitaine.  A  l'occasion  d'im  débat  entre  Bertrand  de  Cardaillac 
et  Fortanier  de  Gourdon  sur  la  hante  justice,  le  roi  de  France 
avait  mis  la  main  sur  la  justice  entière.  Quand  fut  faite  la  paix 
(de  1286),  le  lieu  de  Clambou  passa  au  roi  d'Angleterre  et  lui  appar- 
tient encore.  Sicard  de  .Jean  demande  derechef  qu'on  lui  rende  la 
basse  justice  pour  lui  et  ses  descendants.  Le  roi  ordonne  une 
enquête  pour  savoir  depuis  combien  de  temps  les  de  Jean  avaient 
perdu  ce  droit  de  justice. 

X. 

Plaintes  d'un  seigneur  de  Cazals  (Lot) 
CONTRE  un  sénéchal  (vers  1320^). 

Vobis  dominis  reverendis  ambaxatoribus  illustrissimi  régis 
Anglie  ducisque  Aquitanie  significat  P.  de  Casais,  domicellus, 
dominus  in  parte  de  Casalibus,  ejusdem  domini  régis  Anglie 
vassallus,  quod  idem  pro  se  et  nomine  uxoris  sue  tenet  ut  vas- 
sallus  in  feudum  iiobile  a  dicto  domino  rege  totam  terram  cum 
omnimoda  jurisdictione  alta  et  bassa  quam  habet  in  dicto  Castro 
de  Casalibus  et  ejus  pertinentiis,  super  qua  jurisdictione  dlu 
fuit  orta  questionis  materia  inter  ipsum  domicelluni  ex  parte 
una  et  procuralorem  domini  supradicti  ex  altéra,  super  qua  fuit 
per  ipsum  P.  cum  senescallo  Petragoricensi  et  Catnrcensi  aniica- 
biliter  pluries  compositum  et  transactum,  que  compositiones  seu 
transactioties  fuerunt  per  dictum  dominum  regem  Anglie  ex  perta 
suientia  approbate  et  confîrmate. 

Contra  quas  compositiones  seu  transactiones  et  pacla  inter  eos 
sic  inhita  Guillelmiis  de  Tholosa,  quondam  senescallns  Petrago- 
ricensis  et  Caturcensis  domini  régis  prefati,  et  in  prejudicium  et 
gravamen  jurisdictionis  dicti  domicelli,  indebite  occupando  infra 
pertinentias  dicti  castri  bastidam  vocatam  de  Montolza  iti  sones- 
callia  predicta,  auctoritate  regia  de  novo  erectam,  jiirisdictionem 
et  jura  predicti  domicelli  indebite  occupando,  et  plura  gravamina 
indebite  et  injuste  contra  compositionem  predictam  et  alla  contra 
bonos  mores  patrie  et  Deum  et  justitiam  eidem  domicello  intulit. 
Quare  supplicat  pro  se  et  nomine  quo  supra  domino  nostro  régi 
memorato  et  nobis  dominus  snpradictus  cjuatenus  omnia  contra 

1.  Public  Record  Office,  Ancient  Pétitions,  film  274,  n»  K^06'^, 
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dictam  composilionem  seu  ti-ansactiotiem,  et  alla  gravaniina 
quecumqiie  sunt,  per  dictum  senescallum  seu  ejus  curiani  in 
prejudicium  dictorum  conjugnm  et  jiirisdictionem  ipsorjim  attemp- 
tata,  ad  statiim  pristinum  revocentur  seu  reducantur,  vel  quod 
sci'ibatui"  senescallo  Petragoricensi  et  Caturcensi  qui  nunc  est.  ut 

supradicla  faciat  in  occasione 

. . .  predicta  dictus  domicellus  ad  curiam  régis  Francie  sic  appel- 
laverit,  quod  eum  tedet,  si  aliani  bonatn  viam  habere  posset^ 


XI. 

Ordonnance  en  faveur  de  Bertrand  de  Goudou 
(vers  13202). 

Petitionem  Bertrandi  de  Godorio^,  domicelli,  corann  nobis 
exhibitam  recepimus  continentem  quod,  cum  dudum  inter  Aus- 
torgium  de  Soritz,  militem,  et  ipsuni  B.  duellum  fuisset  adduc- 
tutn  per  Petrum  Peleti  tune  senescallum  Petragoricensem,  ac 
postmodum  Gulscardus  de  Combornio,  miles,  in  cujus  ordina- 
tlonem  partes  predicta  se  submisevant,  ordinasset  quod  dictus  B. 
solveret  pro  expensis  faclis  tam  per  prefatum  senescallum  Petrag- 
oricensem quam  per  dictum  Austorgium  m  1.  t.,  minus  juste,  et 
subsequenter  Bertrandus  de  Guto,  vicecomes  Leomanie,  ex  com- 
missione  Aimerici  de  Credonio,  tune  senescalli  Vasconie,  eumdem 
B.  a  toto  regno  Francie  et  dicto  ducatu  Aquitanie  bannivisset, 
retenta  tamen  eidem  senescallo  potestate  eumdem  bannitum,  si 
vellet,  repellandi,  et  licet  idem  senescallus  postmodum  B.  repel- 
lasset,  ipse  tamen  B.  de  Godorio  terras  et  bona  sua,  que  voluntarie 

1.  La  pièce  n'est  pas  datée,  mais  il  y  est  question  de  Guilhem  ou  Guil- 
laume de  Tolosa  (de  Toulouse  ou  deXoulza)  qui  fut  sénéchal  une  première 
fois  en  1314-1316,  une  seconde  fois  en  1327-1328.  M.  de  Bosredon,  loc.  cit., 
met  à  la  suite  de  Guillaume  de  Toulouse,  1327-1328,  un  Guillaume  Tliel 
ou  de  Thel  (1328),  qui  doit  vraisemblablement  être  le  même  que  le  précé- 
dent. La  pièce  ci-dessus  paraît  devoir  être  placée  entre  les  deux  sénécha- 
lats  de  Guillaume.  Voir  Archives  du  Lot,  F  105,  notes  d'après  Bréquigny, 
et  autres  auteurs. 

2.  Vascon  Rolls,  n"  .32  (Edw.  II,  an  XI,  parch.  9);  au  dos,  lettre  au 
sénéchal  de  Périgord,  26  et  27  mai.  .Sur  la  requête  du  cardinal  Gaucelme 
de  Jean,  il  accepte  et  contirrae  le  dit  rappel,  etc. 

3.  Goudou,  commune  de  Labastide-Fortanière  (aujourd'hui  Labastide- 
Murat),  lieu  voisin  de  Soyris  (même  commune). 
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et  injuste,  sine  ipsius  assensu,  vendita  fuerant  occasione  premis- 
sorum,  nondum  est  assecutiis,  propter  quod  nobis  cum  instantia 
supplicavit  ut  repellationem  predictam  confirmare  velimus  de 
i^ostra  gratia  spécial!,  ac  sibi  super  restitutione  predictorum  bono- 
runi,  satisfactis  tamen  emptoribus  de  pretio  eorumdem,  exhibere 
facere  justitie  complementum. 
Nos,  ipsius  B...  [Ordre  de  faire  une  enquête,  etc.] 

Datum  apud  Wbitcburche,  VI  maj,  an.  XI. 

Ed.  Albe. 


nOMI'TKS  iîKNDUS  flKITIQORS 


Abbé  J.  Ga-Llen.  Saint  Seurin  de  Bordeaux,  d'après  For- 
tunat  et  Grégoire  de  Tours.  Paris,  Alph.  Picard,  1912; 
in-S""  de  :^57  pages.  (^Extr.  des  Actes  de  L'Acacl.  de  Bor- 
deaux, 1910.) 

Il  ne  s'agit  point  ici,  comme  on  pourrait  le  croire,  de  la  basili- 
que Saint-Seurin  de  Boi'deaux,  mais  de  son  patron,  l'apôtre  saint 
{Seurin,  qui  vint  éyangéliser  notre  ville  vers  les  premières  années 
du  Y«  giècle,  au  temps  où  saint  Amand  en  était  évêque. 

Qui  dpnc  était  saint  Seurin  et  quelle  place  occupe -t-il  dans  la 
série  des  chefs  du  diocèse?  Telle  est  la  double  question  que 
M.  l'eibbé  Chilien  entreprend  d'examiner  à  la  lumière  des  témoi- 
gnages fournis  par  Grégoire  de  Tours  et  par  sou  contemporain,  le 
poète  Fortunat. 

D'après  le  récit  du  premier,  récit  très  sobre  et  d'une  autorité 
non  contestée,  Seurin  yenait  des  pays  d'Orient,  ex  parlibus  Orien- 
tis,  et  fat  évêque  titulaire  de  Bordeaux  aux  lieu  et  place  de  saint 
Aîptind,  qui  se  retira  par  déférence  et  ne  reprit  son  siège  qu'après 
la  mort  de  l'étranger. 

Mais  dom  Quentin  a  découvert,  il  y  a  quelques  années,  dans  un 
flianuscrit  du  ixe  siècle  provenant  de  l'abbaye  de  Reichenau  en 
Spuabe,  une  Vita  brevis  où  il  croit  reconnaître  l'œuvre  de  Fortu- 
nat, que  l'on  sait  avoir  composé  une  Vie  de  saint  Seurin.  Or, 
cette  Vita  brevis  fait  venir  notre  missionnaire  de  Trêves,  dont  il 
aurait  été  évêque;  elle  fait  de  lui  l'auxiliaire  de  saint  Amand  et 
place  sa  mort  au  21  octobre  d'une  année  non  précisée. 

Gomme  on  le  voit,  les  deux  auteurs  semblent  se  contredire  sur 
deux  points  essentiels.  Leur  désaccoi'd  est  d'autant  plus  singulier 
qu'ils  sont  censés  avoir,  personnellement  et  directement,  puisé  à 
la  même  source,  c'est-à-dire  dans  les  traditions  de  l'église  de  Bor- 
deaux. 
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M.  Callen  s'est  proposé  de  rechercher  les  raisons  de  ce  désaccord 
et  de  voir  si  les  deux  textes  ne  se  pourraient  concilier.  Son  étude 
est  bien  conduite,  mais  fort  longue,  trop  longue  même  (qu'il  nous 
permette  de  le  dire),  puisqu'elle  eût  gagné  à  être  resserrée  en  cin- 
quante ou  soixante  pages. 

Quoiqu'il  en  soit,  les  conclusions  sont  solides.  M.  Callen  a  rai- 
son de  suspecter  la  paternité  de  Fortunat  en  ce  qui  touche  la  Vita 
brevis  et  de  voir  dans  ce  document  une  amplification  d'un  texte 
plus  ancien  qui  peut,  il  est  vrai,  avoir  été  celui  du  poète  latin.  Il 
a  raison  également  de  dire  que  l'affirmation  de  Grégoire  de  Tours, 
ex  partihxis  Orientis,  ne  contredit  pas  celle  de  la  Vita  brevis 
parlant  de  Trêves.  L'une  considère  l'origine  du  saint,  l'autre  sa 
qualité  au  moment  où  il  arrive  à  Bordeaux.  Si  la  seconde  doit 
être  rejetée,  c'est  uniquement  parce  qu'il  n'y  a  point  place  pour 
un  Seurin  dans  le  catalogue  des  évêques  de  Trêves  à  la  fin  du 
ive  siècle  ni  au  commencement  du  v».  La  difficulté  cesse  si  l'on 
admet  que  l'auteur  anonyme  de  la  Yita  brevis  a  confondu  Trêves 
avec  Cologne,  qui  compte  en  effet  un  évoque  du  nom  de  Seurin, 
mais  à  une  date  fort  avancée  du  ve  siècle,  en  sorte  que  Grégoire 
de  Tours  garde  toute  son  autorité. 

Sur  la  question  du  litulariat,  Grégoire  conserve  encore  l'avan- 
tage. Aussi  singulière  que  paraisse  la  conduite  de  saint  Amand 
(et  les  auteurs  de  VHisloire  littéraire  ont  à  juste  titre  insisté  sur 
ce  point),  elle  s'avère  de  ce  doulde  fait  que  les  évêques  de  la  pro- 
vince décernèrent  à  saint  Seurin  le  titre  épiscopal,  qu'ils  restituè- 
rent plus  tard  à  saint  Amand. 

Puis(|ue  Grégoire  et  Fortunat  puisèrent  aux  mêmes  sources, 
comme  le  prouve  surabondamment  M.  Callen,  il  faudrait  conclure 
de  leur  désaccord  qu'il  y  avait  deux  traditions  différentes  parmi 
les  clercs  de  Bordeaux  à  la  fin  du  vie  siècle,  et  c'est  l'avis  que 
suggère  un  critique  allemand,  M.  Levison,  dans  les  Bonner 
Jahrbûcher.  Il  est  plus  vraisemblable  de  supi)oser,  avec  M.  Callen, 
que  le  véritable  texte  de  Fortunat,  non  encore  retrouvé,  a  été 
remanié  an  viii''  ou  au  ixe  siècle  par  quelque  clerc  de  la  vallée  du 
Rhin  s'inspirant  de  vues  particulières,  et  nous  pouvons  conclure 
avec  notre  érudit  auteur  que,  dans  la  question  de  saint  Seurin, 
«  le  dernier  mot  i-este  à  la  notice  grégorienne,  aussi  bien  dans 
l'histoire  de  Bordeaux  que  dans  la  liturgie  propre  au  diocèse  » 
(p.  233). 

Il  y  a,  dans  le  livre  dont  nous  rendons  compte,  beaucoup  plus 
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que  l'exameu  et  la  discussion  des  deux  textes  rappelés.  M.  Callen 
y  a  versé  toute  son  érudition,  qui  est  fort  grande  sur  l'époque 
dont  il  s'agit.  Ainsi,  pour  justifier  la  venue  de  Seurin  à  Bordeaux 
et  son  rôle  missionnaire,  il  consacre  le  chapitre  it  à  un  exposé, 
très  nourri  de  faits,  de  la  «  situation  de  l'Eglise  de  Bordeaux  vers 
la  fin  du  ive  siècle  »  et  de  la  corruption  morale  et  religieuse  de  ce 
temps.  Ce  chapitre  se  lit  avec  intérêt  ;  mais,  sur  les  causes  de  la 
corruption  morale  de  ce  temps,  j'ai  le  regret  de  ne  pouvoir  sous- 
crire à  l'une  des  explications  qu'en  donne  notre  auteur.  «  Pendant 
qu'il  revêt  les  dehors  d'un  puritanisme  exagéré  des  moeurs,  il  (le 
Priscillianisme)  lâche  la  hride  aux  instincts  les  plus  sensuels  et 
les  plus  bas.  A  Bordeaux  comme  partout,  Priscillien  parcourait 
les  rues,  dissolvant  au  gré  des  époux  le  lien  conjugal,  toute  œuvre 
de  la  chair  étant  à  ses  yeux  une  invention  de  Satan  »  (p.  83). 
Puisqu'il  est  certain  que  Priscillien  prêchait  une  morale  très  rigo- 
riste, il  n'est  pas  logique  de  considérer  sa  doctrine  comme  la 
cause  efficiente  du  relâchement  des  mœurs.  Je  propose  à  M.  Callen 
de  voir  dans  cette  contradiction  des  Priscillianistes  une  nouvelle 
preuve  de  ce  fait  bien  connu  que,  même  chez  les  croyants,  la 
conscience  morale  s'affranchit  parfois  de  la  conscience  religieuse. 
Qui  ne  connaît  les  reproches  qu'adressait  saint  Paul  aux  chrétiens 
de  Corinthe  (i  Cor.,  v,  1  et  2)  et  les  désordres  qui  remplissaient  au 
moyen  âge  les  monastères  les  plus  catholiques? 

Après  avoir  justifié  la  venue  de  Seurin  à  Bordeaux,  M.  Callen 
consacre  la  plus  grande  partie  de  son  chapitre  vi  â  prouver  les 
origines  asiatiques  de  cette  église,  saturée  depuis  sa  naissance 
d'éléments  juifs,  syriaques,  grecs,  etc.  Mais  là  encore,  l'auteur 
s'est  laissé  entraîner  à  puiser  un  peu  trop  libéralement  dans  le 
trésor  de  son  érudition.  D'autre  part,  il  y  a  pour  le  moins  une 
exagération  à  dire  que  les  écrits  de  Grégoire  de  Tours,  où  se  révèle 
une  sérieuse  connaissance  de  l'Orient,  «  contribuèrent  à  resserrer 
les  liens  de  l'amitié  qui  se  forma,  dès  le  temps  de  Clovis,  entre  la 
monarchie  franque  et  l'empire  byzantin  »  (p.  183),  comme  si  l'on 
pouvait  être  assuré  que  les  écrits  du  savant  évêque  étaient  entre 
les  mains  des  politiciens  de  ce  temps. 

Je  passe  volontiers  condamnation  sur  un  certain  nombre  de 
menues  fautes  de  composition'  qui  ne  sauraient  diminuer  beau- 

1.  Ainsi,  il  est  rappelé  trois  fois  que  dom  Quentin  s'est  retiré  dans  l'île 
de  Wight.  —  P.  199,  il  y  a  une  longue  note  sur  un  sculpteur  de  Ravenne; 
p.  158,  sur  les  derniers  moments  d'Augustin  Thierry;  p.  137,  sur  les  tra- 
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collai  la  valeui-  et  la  portée  du  livre  de  M.  l'abbé  Gallcn  '.  En  accep- 
tant l'année  314  pour  date  de  rétablissement  de  l'épiscopat  à 
Bordeaux  (pp.  63  et  65),  l'auteur  i-ejette  du  même  coup  toutes  les 
fables  venues  de  Limoges  sur  l'apostolat  de  saint  Martial.  C'est  là 
une  preuve  de  courage  et  d'indépendance  dont  lui  saura  gré  l'écîole 
historique.  Alfred  Leroux. 


F.  DE  Gélis.  Histoire  critique  des  Jeux  Floraux,  depuis 
leur  origine  jusquà  leur  transformation  en  Acadé- 
mie (1323-1694).  Toulouse,  Éd.  Privât,  1912;  in-H»  de 

436  pages  [Bibliothèque  méridionale,  â"  sér.,  t.  XV]. 

Je  suis  un  peu  embarrassé  pour  rendre  compte  de  ce  livre.  Je  ne 
puis  en  dire  du  mal,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  raison  d'en  dire;  et 
je  ne  puis  pas  dire  tout  le  bien  que  j'en  pense,  parce  que  l'auteur 
m'ayant  servi  de  parrain,  lors  de  mon  entrée  ru  sein  des  Mante- 
nedors  de  la  Gaya  Sciensa,  on  ne  manquerait  pas  de  prétendre 
que  —  contrairement  d'ailleurs  aux  lois  ordinaires  de  la  recon- 
naissance —  mon  jugement  est  faussé  par  la  sympatiiie  ou  la  gra- 
titude. Je  me  contenterai  donc  d'exposer,  au  point  de  vue  objectif, 
les  faits  que  contiennent  les  trois  longs  chapitres  dont  se  compose 
le  corps  de  l'ouvrage  :  la  période  romane,  la  période  françaisej 
la  légende  de  Clémence  Isaure.  J'ajouterai  cependant  quelques 
remarques  pour  que  ce  compte  rendu  soit  »  critique  »,  comme 
VHisloire  des  Jeux  Floraux. 

Période  romane  (pp.  11-70).  —  On  trouvera  dans  ce  chapitre 
l'analyse  des  i)rincipaux  documents  sur  lesquels  se  sont  appuyés 
jusqu'ici  les  historiens  de  cette  période,  et  en  particulier  celle  du 
manuscrit  inédit  des  Lcys  d'Aviors.  C"est  un  résumé  très  agréable, 

vaux  historiques  de  la  ("oii.trrègation  de  Saint-Maur  ;  pp.  200-2(17,  sut-  les 
piliers  de  Tuloile,  note  qui  n'ajoute  rien  à  ce  que  l'on  sait  déjà;  p.  202, 
sur  Vercingétorix,  avec  cette  circonstance  atténuante  que  la  statue  du 
grand  Arvernè  sur  l'ime  des  places  de  Bordeaux  est  envisagée  comme  Un 
monument  expiatoire.  La  remarque  est  très  tine.  —  Est-il  exact  de 
dire,  p.  13,  que  l'Antiquité  no  connaît  pas  les  scrupules  de  la  critique 
moderne  en  matière  d'exactitude  historique?  Le  Ne  qicid  falsi  at<d>>nt... 
n'est-il  pas  dé  Cicéron? 

1.  P.  121,  ligne  6  du  bas,  ;ui  lion  de  Deuxième  Aquitaine,  il  faut,  ce 
send)lc,  corriger  Première  Aquitaine.  —  l'.  149,  note  3,  la  citation  latine 
est  inintelligible  parce-  qu'incomplète.  Il  faut  siippléer  ces  mots...  ut 
sahcto  viro. 
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accompagné  des  traductions,  de  la  «  noie  »  de  Chabaneau,  au 
lome  X  de  VHisloire  générale  de  LàngUédbc  (p.  177  et  suiv.). 

Sont  analysés  de  même  :  Les  Flors  del  Gay  Saber,  les  Regis- 
tres de  Raymond  de  Clornet  et  de  Galhac.  (les  analyses  sont  sui- 
vies d'une  étude  brève,  mais  exacte,  de  la  métrique  des  Legs 
d'Amors.  Les  documents  étudiés  dans  cette  première  partie  sont 
connus;  le  mérite  de  l'auteur  a  été  d'apporter  quelques  précisions 
nouvelles  et  de  montrer  en  particulier  comment,  dès  les  origines, 
les  capitouls  furent  associés  à  ces  fêtes  et  sous  quelle  forme  la 
ville  y  participa.  Il  est  vraisemblable  qu'il  y  a  eu  des  réunions 
poétiques,  des  sortes  de  séances  littéraires,  avant  la  fondation  du 
Consistoire  du  Gay-Saber;  cela  est  assez  naturel  et  il  suffirait  de 
rappeler  le  concours  poétique  institué  par  le  comté  de  Rodez, 
Henri  II,-  et  où  Guiraut  Riquier  remporta  le  prix.  Quand  les  fon- 
dateurs du  Consistoire  déclarent  suivre  les  habitudes  Des  Irohct- 
dors  qu'en  son  passai,  ils  ne  parlent  pas  uniquement  des  trouba- 
dours de  Toulouse,  mais  des  troubadours  en  général.  Au  sujet  dés 
cours  d'amour,  auxquelles  M.  de  Gélis  fait  allusioti  page. 39,  note, 
il  est  toujours  prudent  de  n'en  pas  trop  parler;  car,  s'il  y  a  jamais 
eu  quelque  chose  d'approchant,  elles  durent  être  tout  à  fait  diffé- 
rentes de  l'institution  que  nous  ont  forgée  André  le  Chapelain, 
Martial  d'Auvergne,  Nostredamé  et  Hayhouard,  pour  ne  citer  que 
les  principaux  coupables. 

Période  française  (pp.  71-169).  ^  Elle  nous  est  connue  princi- 
palement par  le  Livre  Rouge,  qui  commence  en  1513  et  va  jUs- 
qu'en  1641.  Pendant  les  trente  années  qui  le  séparent  du  registre 
dé  Galhac  (terminé  en  1484),  on  a  dû  continuer  à  écrire  en  langue 
vulgaire,  car,  en  1513,  il  est  fait  encore  mention  de  deux  ballades 
en  langue  romane;  nous  n'en  connaissons  que  le  vers-refrain,  qui 
leur  a  servi  de  thème.  Parnil  les  questions  intéressantes  traitées 
dans  ce  chapitre  se  trouve  la  querelle  des  capitoUls  et  des  main- 
teneurs;  on  y  verra  que  l'idée  première  du  testament  de  Clé- 
mence Isaure  revient  aux  capitOuls  (p.  85).  La  reconstitution  des 
fêtes  florales  pendant  le  xvie  siècle  est  des  plus  exactes  et  des 
plus  vivantes;  il  y  avait  certain  i-epas  pantagruélique  qiii  prouve 
que  les  mainteneurs  du  temps  6t  les  poètes  avaient  un  très  solide 
estomac  :  le  cuisinier  Garaconèche,  dit  Bouche- Fraîche,  pour- 
rait certifier  que  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  se  nourrissaient 
exclusivement  du  pain  mystique  de  l'Idéal  et  du  Rêve.  Une  partie 
importante   du    chapitre   est  consacrée    à    la  x^oésie  /Jorate  aux 
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xvie  et  xvije  siècles  :  on  y  rencontre  les  noms  de  Ronsard, 
Baïf,  Du  Faur  de  Pibrac,  Robert  Garnier,  etc.  De  ce  dernier, 
M.  de  Gélis  cite  un  chant  royal,  dont  les  premiers  vers 

Despuys  les  bords  indous  d'où  le  soleil  doré 
Ses  cheveux  jaunissants  éparpille  sur  terre, 

rappellent  le  début  des  Juives.  Cet  abrégé  de  l'histoire  «lu  Collège 
de  Rhétorique  (c'est  ainsi  que  s'appelait  alors  l'Académie  des  Jeux 
Floraux)  est  intéressant  par  plus  d'un  côté  :  on  voit  comment  naft 
et  se  développe  l'intluence  de  la  littérature  française  sur  un  corps 
qui,  par  ses  origines  et  ses  traditions,  aurait  dû  échapper  plus  que 
tout  autre  à  cette  influence;  en  même  temps  la  Renaissance  méri- 
dionale, qui  se  manifeste  un  peu  partout  en  Gascogne,  en  Langue- 
doc et  en  Provence,  n'a  aucun  écho  dans  cette  Société  littéraire,  et 
l'un  des  meilleurs  ouvriers  de  cette  renaissance,  le  poète  gascon 
Peire  de  Garros,  écrit  en  français  les  poésies  destinées  au  Collège 
de  rhétorique.  Ce  Collège  se  transforme  en  Académie,  en  1694:  les 
destinées  de  cette  institution  ont  été  racontées  ailleurs  '. 

La  Légende  de  Clétnence  Isaure.  —  C'est  un  exposé  très  clair 
et  conté  avec  beaucoup  de  verve  de  la  légende  «  isaurienne  ».  Il  y 
avait  peu  de  choses  nouvelles  à  dire,  surtout  après  Noulet  et  Ros- 
chach,  sur  les  origines  et  le  développement  de  la  légende.  Le  mé- 
rite de  M.  de  Gélis  est  ici  d'avoir  résumé  et  rassemblé  ce  qui  était 
dispersé  et  d'avoir  ainsi  permis  au  plus  ignorant  de  ses  lecteurs 
de  se  faire  une  opinion  personnelle.  On  lira  avec  intérêt,  dans  ces 
pages,  l'histoire  du  Manuscrit  de  Saint-Savin,  confectionné  par 
Dumége,  l'histoire  de  la  chanson  de  la  Bertal,  composée  au  xviis  siè- 
cle par  quelque  ami  de  la  famille  de  Josse  pour  honorer  cette 
famille  (les  procédés  de  Jean  de  Nostredame  transportés  en  Lan- 
guedoc!), la  Requête  des  Daines  toiclousaines,  etc.,  etc. 

On  notera  (p.  234)  que  ce  n'est  qu'à  partir  de  1540  que  le  nom 
d' Isaure  est  accolé  à  celui  de  Clémence.  Le  chapitre  se  termine 
par  un  résumé  très  clair  des  origines  et  du  développement  de  la 
légende. 

A  la  page  273  commence  la  Liste  des  chanceliers,  inainteneurs, 
maîtres  et  lauréats  de  1323  à  1694.  Celte  liste  est  précieuse  et 
M.  de  Gélis  l'a  dressée  avec  le  plus  grand  soin.  On  trouvera  à  côté 

\.  A.  Duboul,  Les  Deux  Siècles  de  l'Académie  des  Jeux  Floraux. 
Toulouse,  Éd.  Privât,  IH'UL 
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des  principaux  noms  quelques  noies  biograpliiques  ou  autres  qui 
seront  les  bienvenues. 

Aux  Pièces  justificatives  (pp.  325-408)  on  trouvera  parmi  les 
(locunienls  importants  une  analyse  du  manuscrit  non  publié  des 
Leys  dWmors,  l'édit  de  don  Juan  I^''  d'Aragon  sur  la  fondation 
d'une  École  de  la  Gaie  Science  à  Barcelone,  les  lettres  patentes  de 
Louis  XIV  transformant  les  Jeux  Floraux  en  Académie,  avec  les 
statuts  de  l'Académie  nouvelle,  la  chanson  de  la  Bertat,  texte  et 
traduction,  etc. 

T]r\G  bibliogropJiie  assez  copieuse  termine  le  volume  et  on  j' relè- 
vera maint  renseignement  intéressant.  Seulement  on  y  désirerait, 
dans  certains  articles,  un  peu  plus  de  précision;  par  exemple,  la 
date  manque  quelquefois  :  Baluze,  Notes  sur  les  capilulaires ; 
Baudin,  Chronique.  D'autres  fuis,  il  faudrait  indiquer  l'édition  : 
Bartsch,  Chrestornathie  [provençale\  [4e  édition],  Elberfeld,  1880. 
11  faudrait  préciser  davantage  aux  articles  Chabaneau,  Diez,Meyer- 
Ijubke  (était-il  nécessaire  de  le  citer  ici?),  et  autres.  Dans  le  corps 
de  l'ouvrage,  il  y  a  aussi  quelques  imprécisions  dans  les  renvois  : 
le  renvoi  Raynouard,  Choix  (p.  45,  n.  2)  est  évidemment  insuffi- 
sant. On  pourrait  apporter  certaines  corrections  aux  textes  «  ro- 
mans »  :  p.  175,  dans  la  Chanson  de  la  dame  de  Villeneuve,  il 
faut  lire  aca?npat,  séparer  moU  de  agradivas;  177,  v.  9  n'es, 
V.  12  qii'etz,  v.  31  soplejo,  v.  35  si  utz  et  mieux  si-us,  c'est-à-dire 
si  vos). 

Mais  ces  critiques  de  détail,  qu"un  grincheux  voudrait  peut-être 
allonger,  n'enlèvent  rien  au  mérite  de  l'œuvre.  Dans  un  joli  sonnet 
que  l'on  trouvera  sans  doute  au  Recueil  de  l'Académie  des  Jeux 
Floraux  de  1913,  l'auteur,  répondant  à  des  éloges  qui  lui  étaient 
adressés,  s'est  contenté  de  dire  qu'il  avait  fait  «  un  livre  neuf  avec 
des  livres  vieux  ^  ». 

Le  livre  est,  en  effet,  nouveau  par  la  disposition  très  méthodi- 
que du  sujet  et  par  le  charme  de  la  forme.  Oui,  celte  histoire  criti- 
que se  laisse  lire  avec  plaisir  sans  que  l'auteur  ait  sacrifié  le  solide 
au  brillant.  II  a  un  style  à  lui,  fait  de  raillerie,  de  malice  et  de 
finesse,  et  la  légende  de  Clémence  Isaure  est  contée  avec  une  verve 
qui  ne  faiblit  pas.  Ce  sont  là  des  qualités  trop  rares,  dans   des 


L  A  la  séance  publique  du  2  mai  1912,  l'Académie  des  Jeux  Floraux  a 
remis  un  jeton  de  vermeil  à  son  nouvel  liistorien;  c'est  à  cette  occasion 
qu'a  été  lu  le  sonnet  auquel  nous  faisons  allusion. 
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livres  dits  d'érudition,  pour  (|ue  nous  ne  les  louions  pus  sans  ré- 
serve. 

Et  maintenant  ce  livre  ne  cl^it  pas  absolument  Fhistoire  de  lu 
première  période  du  Consistoire  du  Guy  Saber.  11  y  a  à  Barcelone, 
dans  le  superbe  Institut  d'Esludis  Catalans  que  la  magnificence 
et  la  piété  patriotique  des  Catalans  ont  élevé  à  la  gloire  de  leur 
passé,  un  manuscrit  célèbre,  qui  est  venu  heureusement  de  Sara- 
gossè  à  Barcelone;  il  contient  une  quarantaine  de  poésies  de  l'école 
toulousaine  du  xive  siècle,  et  il  faut  ajouter  de  nouveaux  noms  à 
la  liste  des  lauréats  que  M.  de  Gélls  a  dressée^  Voici  ces  noms  : 
Ramenât  de  Montaut,  cavaler,  seynor  de  l'uig  Daniel.  Au 
moins  trois  pnèces  lyriques  couronnées,  dans  le  manuscrit  de 
Barcelone. 
MossEN  Behnat  de  Penasach  (Paxassac),    donzel.  Une  chanson 

couronnée.  C'est  l'un  des  sept  troubadours. 
■Jahmes  de  Tolosa.  Deux  chansons,  dont  une  couronnée. 
Gaston,  comte  de  Foix.  Une  chanson  couronnée. 
GuiLLEM  DE  BoKZAG  d'Aori-hac;.  Une  chanson  couronnée  et  un  sir- 
ventés  qui  gagna  la  flor  d'ai.glcntina. 
MossEN  Bertran  de   San    Hoscha,  canonge  de  Sent   Esteve,   de 
Tolosa.  Une  chanson,  une  chanson-danse  et  une  chanson  ena- 
morada  couroiuiées. 
JoHAN  Blanc,  Catalan.  Chanson  couronnée. 

Bertran  del  Falgar,  seynor  de  VilaTiova.  Une  chanson  couron- 
née. C'est  évidemment  le  même  ([ue  le  conseiller  de  IMolinicr- 
donl  M.  de  Gélis  parle,  page  TI,  note. 
GuiLLEM  Vetzinas.  Une  chanson  siyilada  (couionnée?)  au  Con- 
sistoire de  Toulouse. 
liÎEHTKAN  d'Espayna.  Dcux  chansous,  dunl  une  couronnée. 

Il  y  a  encore,  dans  le  manuscrit  de  Barcelone,  une  série  de  chan- 
sons de  Thomas  de  Fozes,  mais  il  n'est  pas  dit  qu'elles  aient  été  . 
couronnées. 

Souhaitons  que  quelques-uns  de  nos  distingués  érudits  locaux 
nous  donnent  des  renseignements  sur  ces  lauréats  du  xjv"  siècle; 
souhaitons   surtout  que  nos  excellents   auiis  de  V I/is/ili/t  il'E.s- 

1.  .l'i'iiiiiniiilc  ces  détails  A  l'ai-ticlo  piildié  jiulis  |iar  M.  A.  l'n^^à's  dans 
les  Annales  du  Midi,  t.  JJ,  |).  514,  sou.s  le  titre  :  Xotes  su>-  le  clniiison- 
niev  provençal  de  Saragoxse.  Nous  suivons  l'ordre  du  manuscrit.  —  Cf. 
aussi  Chabaneau  dans   Ilisl.  de  La)ujaedoc,  éd.  Privât,  t.  X. ,  pp.  '.'n.l-y. 
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lucUs  Calalans  publient  le  plus  tôt  possible  les  poésies  de  ces  épi- 
gones;  ce  jour-là  sera  une  gronde  fêle  pour  Barcelone  et  ponr 
Toulouse;  il  ne  sera  pas  besoin  de  fausser  l'histoire  pour  montrer 
les  liens  intimes  qui  ont  uni  pendant  des  siècles,  au  point  de  vue 
intellectuel, le  Languedoc  et  la  Catalogne;  les  faits,  ou  plul(M,  ce 
qui  vaut  mieux,  les  poètes  parleront  d'eux-mêmes.  Nous  formons 
les  souhaits  les  plus  ardents  pour  que  cette  publication  ne  se  fasse 
pas  trop  attendre;  et  nous  nous  excuserions  auprès  de  nos  amis  de 
Barcelone  de  notre  impatience,  si  nous  ne  savions  qu'ils  ont  à 
cœur  de  s'acquitter  le  plus  tût  possible  de  l'obligation  morale  qui 
leur  incombe  depuis  qu'ils  ont  acquis  le  célèbre  manuscrit. 

Une  autre  obligation  nous  incombe  à  nous-mêmes,  celle  <ie  pu- 
blier le  volume  inédit  des  Leysd'amors,  que  nous  avons  en  dépôt 
depuis  près  de  sept  siècles.  On  pourra  alors  écrire  avec  plus  de 
précision  encore  l'histoire  de  la  Gaie  Science,  la  suivre  à  la  trace 
jusque  d;ins  les  littératures  modernes  et  montrer  que  les  Lois 
d'Amour  ou  de  Poésie  —  ce  qui  est  tout  un  pour  les  vrais  poètes 
—  ont  peut-être  exercé  plus  d'influence  qu'on  ne  pense  sur  la 
foi'm.e  poétique  dans  les  puys  romans.  Cette  histoire  est  encore  à 
l'tiire  et  le  sujet  ne  manque  pas  d'intérêt. 

M  de  Gélis  parle  plus  d'une  fois,  avec  sympathie,  des  sept  trou- 
badours de  13"^3;  et  en  terminant,  il  leur  adresse  un  juste  hom- 
mage. Sans  doute,  il  n'a  pas  d'illusion  sur  leur  talent  poétique; 
mais  il  faut  leur  savoir  gré  de  leur  touchante  et  naïve  bonne 
volonté;  ils  ont  cru  à  tort  —  ils  ne  sont  pas  les  seuls  à  l'avoir 
'•ru  —  que  [)oésie  et  métrique  étaient  choses  de  même. essence; 
mais  ils  ont  eu  le  grand  mérite  de  conserver  dans  la  ca[iitale  intel- 
lecLuelle  du  Midi  le  culte  de  la  poésie,  de  maintenir  la  tradition 
poétique  et  de  pas  l'avoir  laissé  prescrire.  C'est  de  cela  aussi 
qu'il  faut  leur  savoir  gré.  Lire,  dans  un  livre  comme  celui  de 
M.  de  Gélis,  riiistoire  de  la  fondation  du  Consislory  del  Gai 
Saber  et  de  ses  avatars  successifs,  c'est  voir  par  un  exemple  frap- 
pant comment  la  Province  s'est  modelée  peu  à  peu  sur  Paris  et 
comment  s'est  faite  cette  centralisation  excessive,  qui  sans  doute 
nous  a  sauvés  dans  les  grandes  catastrophes  nationales,  mais  qui, 
au  point  de  vue  intellectuel,  n'a  pas  été  et  n'est  pas  encore  sans 
dangers,  J.  Anglade. 

p_-S.  —  Dans  sa  Bibliogrcqjhie,  M.  de  Gélis  a  consMcrè  une  note 
critique  à  un  intéressant  article  de  M.  Pio  Rajna,  intitulé  :  A  Ira- 
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vers  les  pénombres  et  les  nuages  de  la  «  Gaya  Sciensa  »,  et  qui 
a  paru  dans  la  MiscelLanea  di  studi  crilici  e  ricerche  erudile  in 
onore  di  V.  Crescini,  pp.  183-220  (Gividale  del  Friuli,  officina... 
dei  fratelli  Saoni,  1911).  M.  de  Gélis,  tout  en  rendant  hommage  à 
rénidition  du  savant  maître  de  Florence,  relève  quelques-unes  de 
ses  assertions  pour  les  combattre.  A  notre  avis,  il  nous  semble  que 
M.  Rajna  a  eu  raison  d'insister  sur  ce  fait  que  cette  institution 
est  calquée  au  début,  en  partie  du  moins,  sur  l'Univer.sité.  Cela 
est  vraisemblable  pour  le  verguier  (bedeau),  dont  les  fonctions 
sont  les  mêmes  que  celles  de  ses  collègues  universitaires  ;  cela  est 
évident  pour  les  «  examens  »  et  les  titres  de  docteur  et  de  bache- 
lier. Seulement,  ]\I.  Rajna  croit  que  les  premiers  tnanlenedors  ont 
agiper  lrastullo{en  badinage)  et  que  le  titre  était  pris  plus  ou  moins 
au  sérieux.  Nous  croj'ons,  avec  M.  de  Gélis,  que  tout  cela  a  été 
pris  très  au  sérieux  dès  le  début.  M.  Rajna  apporte  aussi  quelques 
précisions  nouvelles  sur  l'origine  du  nom  (VIsaicre,  accolé  depuis 
le  milieu  du  xvie  siècle  à  celui  de  Clémence.  Guillaume  au  Court- 
Nez,  ayant  vaincu  le  roi  sarrazin /sore,  aurait  été  surnommé  par 
quelque  chroniqueur  Isauret  et  ce  surnom  serait  devenu  le  7ioyn 
d'un  comte  de  Toulouse.  Cela  est  possible;  maisjusqu'vi  quel  point 
est-il  vraisemblable  qu'un  vainqueur  prenne  le  nom  du  vaincu? 
.le  crois  que  la  question  de  l'origine  d'Isaure,  malgré  ces  trois  ou 
quatre  pages  de  faits  méthodiquement  rassemblés,  a  besoin  encore 
de  quelques  recherches.  En  terminant,  M.  Rajna  se  demande  avec 
quelque  humeur  pourquoi  l'Académie  des  Jeux  Floraux  maintient 
l'éloge  de.  Clémence  Isaure  et  honore  une  sainte  à  laquelle  elle  ne 
croit  i)lus.  D'abord,  cet  éloge  nous  vaut  souvent  quelques  jolies 
pages  de  prose  ou  de  poésie;  ensuite,  si  les  légendes  ont  la  vie 
tenace,  les  liabitudes  —  bonnes  ou  mauvaises,  mauvaises  sur- 
tout —  l'ont  plus  dure  encore.  Et  puis,  et  puis,  comme  dit  le  fabu- 
liste, je  n'en  finirais  pas.  «  Si  l'obstination  devait  encore  durer, 
dit  M.  Rajna,  tant  pis  pour  l'Académie,  qui  Unira  par  ressembler 
à  quelqu'un  qui  i»arait  en  public  en  perruque.  »  Que  M.  Rajna  se 
rassure  :  nous  ne  parlons  de  Clémence  Isaure  que  cum  grano 
salis.  J.  A. 
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Léon  DiTu..  L'état  économique  du  Languedoc  à  la  fin 
de  l'ancien  régime  (1750-1789).  Paris,  Haclielte,  1!H1; 
in -8'^  de  xxiv-9()2  pages. 

L'étude  que  M.  L.  Dutil  vient  de  consacrer  au  Languedoc  à  la 
fin  de  l'ancien  régime  est  une  partie  de  la  préface  nécessaire  de 
l'histoire  économique  de  la  Révolution.  Il  suffit,  en  elfel,  d'avoir 
compulsé,  même  sommairement,  quel(^ues-uns  des  nombreux 
documents  qui  constituent  dans  nos  archives  le  fonds  des  ancien- 
nes intendances,  pour  savoir  que  bien  des  réformes,  qui  ont  été 
accomplies  après  1789,  ont  été  entrevues,  conseillées,  parfois  mises 
en  pratique  dans  quelques  généralités  avant  1789.  Et  ce  n'est  pas 
la  publication  des  cahiers  des  États,  quels  que  soient  les  savants 
commentaires  qui  les  accompagnent  et  les  éclairent,  qui  pourra 
nous  faire  connaître  le  bilan  de  l'ancien  régime,  qu'il  était  indis- 
pensable d'établir  nettement  avant  de  s'occuper  de  l'histoire  éco- 
nomique de  la  Révolution.  Gomme  le  dit  très  justement  M.  D., 
«  l'année  1789  marque  un  tournant  de  notre  route,  mais  la  liaison 
existe  entre  les  deux  parties  du  chemin  ».  La  liaison  est  peut-être 
plus  étroite  encore  dans  l'ordre  économique,  «  car  si  les  hommes 
paraissent  parfois  changer  brusquement  d'idéal  politique  ou 
social,  leurs  besoins  matériels  restent  les  mêmes.  Il  n'est  donc  pas 
possible  de  supposer  que  l'œuvre  économique  do  la  Révolution 
soit  chose  spontanée  et  arbitraire;  elle  tient  nécessairement  au 
passé  ».  Ce  que  la  Commission  chargée  de  la  publication  des  docu- 
ments relatifs  à  l'histoire  économique  de  la  Révolution  n'a  pas 
cru  devoir  faire,  pour  des  raisons  qu'elle  n'a  jamais  données, 
M.  D.  l'a  entrepris  pour  une  vaste  étendue  de  notre  territoire, 
pour  la  plus  grande  partie  de  l'ancien  Languedoc  '. 
Le  plan  suivi  par  M.  D.  est  simple  et  logique.  Il  étudie  d"abord 

1.  En  1902,  j'ai  soumis  à  M.  Levasseur  un  projet  détaillé  de  publica- 
tion de  documents  relatifs  à  l'histoire  économique  de  la  France,  extraits 
des  fonds  des  anciennes  intendances,  pour  la  période  qui  s'étend  de  1750 
à  1789.  Ces  documents  devaient  être  classés  en  quatre  parties  :  Finances, 
agriculture,  industrie  et  commerce.  M.  Levasseur  avait  approuvé  le  pro- 
jet et  il  devait  le  soumettre  au  Comité  des  travaux  liisloriques.  Si  ce 
projet  avait  été  réalisé,  l'histoire  économique  de  la  Révolution  aurait  été 
beaucoup  mieux  comprise.  Il  me  paraît  tout  aussi  utile  maintenant 
qu'en  19i)2,  et  il  présenterait  beaucoup  plus  d'intérêt  que  la  publication 
de  nombreux  cahiers  des  États  qui  ne  font  que  se  répéter. 
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la  nature  et  le  relief  du  sol,  le  climat  et  les  caractères  généraux 
du  pays;  il  examine  ensuite  les  conditions  administratives  du 
Languedoc  qui  lui  donnaient  une  place  tout  à  fait  à  part  dans  le 
rovaume;  puis  entrant  dans  le  vif  du  sujet,  il  fait  un  tableau 
détaillé  de  tout  ce  qui  concerne  l'agriculture,  l'industrie  et  le  com- 
merce. Dans  une  longue  conclusion,  éclairée  par  des  tableaux 
graphiques  et  statistiques  aussi  exacts  qu'il  a  pu  les  établir, 
M.  D.  fait  ressortir  les  résultats  auxquels  il  est  arrivé  et  la  place 
qu'occui)ait  le  Languedoc  dans  l'état  économique  de  la  France. 

Il  ne  faut  pas  demander  à  M.  l).  plus  qu'il  n'a  voulu  nous  don- 
ner. Il  nous  dit  lui-même  dans  son  introduction  qu'il  a  laissé  de 
cùté  le  tableau  des  cliarges  des  habitants,  et  qu'à  l'actif  du  bilan, 
il  n'a  pas  entendu  opposer  le  passif.  Mais  ces  questions  auxquelles 
il  n'a  pas  voulu  répondre,  on  se  les  pose  si  naturellement  qu'il 
eût  été  sage  de  nous  éclairer  à  ce  sujet,  ne  fût-ce  que  sommaire- 
ment. Bien  des  détails,  je  ne  dis  pas  inutiles,  mais  peu  importants, 
auraient  pu  être  sacrifiés  ou  abrégés,  ce  qui  aurait  permis  à  M.  D., 
sans  grossir  son  ouvrage,  de  nous  faire  connaître  la  situation 
financière  du  Languedoc,  l'état  matériel  et  moral  des  popula- 
tions. Ce  tableau  substantiel,  que  M.  D.  reprendra  sans  doute 
plus  lai'd  pour  le  développer  avec  toute  l'ampleur  qu'il  mérite, 
aurait  donné  plus  de  relief  à  son  livre  et  de  satisfaction  au 
lecteur. 

Si  l'on  peut  regretter  qi:e  M.  D.  ait  un  peu  rétréci  son  sujet,  il 
n'j'  a  guère  en  revanche  que  des  éloges  à  lui  adresser  pour  la 
façon  dont  il  a  rempli  le  jdan  qu'il  s'était  tracé.  Sur  presque  tous 
les  points  il  apporte  une  telle  richesse,  une  telle  abondance,  une 
telle  variété  de  documents  que  son  livre,  très  solidement  bi\ti, 
parait  presque  inattaquable;  souvent,  même  dans  les  pages  les 
plus  techniques,  il  y  a  une  certaine  originalité  de  vues  qui  permet 
d'y  prendre  un  vif  intérêt.  .Je  me  contenterai  donc  d'indiquer 
quelques-uns  des  points  sur  lesquels  je  ne  suis  pas  d'accord  avec 
lui.  M.  l).  (page  89)  dit  que  les  chambres  de  commerce  furent  une 
conséquence  de  l'organisation,  en  1701,  du  Conseil  du  commerce. 
Or,  les  chambres  de  Marseille  et  de  Dunkerque  existaient  déjà 
avant  1701.  d'autres  furent  créées  beaucoup  plus  tai'd  ;  celle 
d'Amiens  ne  date  que  de  1761.  Les  députés  au  Conseil  du  com- 
merce auraient  pu  être  nommés  sans  qu'il  existât  des  chambres 
de  commerce,  et  en  fait,  dans  bien  des  villes,  les  consuls  assem- 
))laient  les  principau.x   marchands,  ([ui  procéilaienl   tantôt   seuls, 
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tantôt  avec  le   concoui-s   du  corps  de  ville,  à  la  désignation   du 
député.  Dans  les  chapiires  qu'il  consacre  à  l'industrie,  M.  D.  parle 
longuement  des  coi'porations,  mais  quelques-uns  des  paragraphes 
qui  les  concernetit   manipient  de   netteté.  Il  ue  nous  dit  pas  si, 
après  l'édit  de  Turgotqui  les  supprimait,  leurs  dettes  furent  liqui- 
dées; il  ne  nous  donne  que  des  renseignements  insuffisants  sur  la 
situation  qui  leur  fut  faite  après  leur  rétablissement.  En  Langue- 
doc comme  ailleurs,  il  y  eut  réunion  des  corporations  similaires, 
al)aissement  très  sensible  du  prix  des  lettres  de  maîtrise;  quelques 
chiffres  précis  étaient  indispensables.  Au  sujet  de  la  nomination 
des  inspecteurs  des  manufactures  (page  302),  je  crains  que  ^f.  D. 
n'ait  pris  pour  un  projet  réalisé  ce  qui  n'a  jamais  été  qu'un  désir 
souvent  manifesté.  Il  affirme  que,  «  pour  devenir  inspecteur,  il 
fallait  d'abord  travailler  comme  as})iranl  ;  on  obtenait  ensuite  une 
place  d'élève  des  manufactures,  et  ceux-ci  étaient  en  cette  qualité 
pourvus  d'une  région  d'inspection  ».  M.  D.  ne  cite  aucun  texte  à 
l'appui  de  son  affirmation.  Partout  ailleurs,  en  Touraine,  en  Bre- 
tagne, en  Normandie  les  nominations  d'inspecteurs  se  sont  faites 
sans  aucune  règle;  c'est  toujours  le  bon  plaisir  qui  y  a  présidé. 
Pour  apprécier  le  système  intermédiaire  entre  la  liberté  absolue  et 
la  réglementation  étroite  qui  fut  établie  par  les  lettres  patentes  du 
5  mai  1779,  M.  D.  nous  fait  connaître  l'opinion  des  industriels, 
celle  des  intendants,  des  inspecteurs,  mais  il  ne  nous  dit  rien  des 
consommateurs.  Continuèrent-ils  à  acheter  des  étoffes  fabriquées 
conformément  aur  réglenients  ou  préférèrent-ilscelles  qui  l'étaient 
d'après  «  des  combinaisons  libres  »?  En  Touraine,  en  Anjou,  en 
Bretagne,  en  Normandie,  des  statistiques  aussi  j^récises  qu'elles 
pouvaient  l'être  au  xviiie  siècle  prouvent  que  les  étoffes  «  réglées» 
conservèrent  la  faveur  du  public.  Le  plomb  de  marque  était  tou- 
jours à  ses  yeux  un  indice  de  lionne  qiuilité.  De  seniblal)les  statis- 
tiques ont  été  certainement  dn'ssées  pour  le  Languedoc.  Il  eût  été 
utile  de  les  donner.  .Je  crois  jiour  ma  part  que  le  système  de  libei-té 
relative  imaginé  par  Necker  était  une  excellente   préparation   au 
système  de  la  liberté  absolue  qu'allait  établir  l'Assemblée  consti- 
tuante.   Le  chapitre  sur  la    fabrique  des   draps  à  destination   du 
Levant  (pp.   342-'il4)   est  l'un   dis  plus   étendus   de  l'ouvrage  de 
M.  D.  C'était  en  effet,  depuis  Colbert,  la  plus  importante  des  indus- 
tries du  Languedoc;   mais   les  règlements   nombreux,  et  parfois 
absurdes,   qu'on  lui  imposa   finirent  par  la  ruiner.   C'est  ce  que 
constate    très    justement   M.   D.    PiMit-être   aussi   les   malfaçons 
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furent-elles  plus  fréquentes  qu'il  ne  le  dit,  et  par  suite  la  concur- 
rence des  Anglais  et  des  Hollandais  s'en  trouva-t-elle  facilitée.  Je 
suis  surpris  (]ue  M.  D.,  dont  j'ai  vanté  le  plan  net  et  logique,  ait 
fait  rentrer  dans  le  chapitre  relatif  à  la  fabrication  des  draps  tout 
ce  qui  concerne  leur  commerce,  leur  exportation.  Jl  a  voulu  sans 
doute  que  le  lecteur  eût  une  idée  d'ensemble  de  cette  industrie  ; 
mais,  puisqu'une  partie  de  son  ouvrage  est  consacrée  à  la  circula- 
tion des  produits,  il  eût  certainement  mieux  valu  y  faire  rentrer  le 
commerce  des  draps  destinés  au  Levant. 

Étudiant  la  crise  qui  se  produit  dans  l'industrie  des  tissus  à  la 
fin  de  l'ancien  régime,  M.  D.  en  attribue  la  cause  au  traité  conclu 
avec  l'Angleterre  en  1786.  Je  reconnais  qu'il  se  base  sur  des  docu- 
ments contemporains;  mais  tous  ces  documents  émanent  plus  ou 
moins  des  intéressés,  c'est-à-dire  des  industriels  dont  la  concur- 
rence anglaise  allait  secouer  la  torpeur  et  la  routine.  M.  D.  aurait 
dû  formuler  quelques  réserves.  Je  ne  nie  pas  la  crise  de  l'indus- 
trie, mais  je  crois  qu'elle  fut  salutaire  :  elle  obligea  nos  industriels 
à  perfectionner  leur  outillage;  les  consommateurs  purent  acheter 
des  étoffes  dans  des  conditions  plus  avantageuses.  Enfin,  et  je 
suis  surpris  de  ne  pas  trouver  cette  observation  dans  le  livre  de 
M.  D.,  nos  agriculteurs  approuvèrent  le  traité  pour  ainsi  dire  sans 
restrictions;  nos  vins,  nos  eaux-de-vie,  notre  blé,  nos  huiles  trou- 
vèrent un  débouché  fort  avantageux  sur  le  marché  anglais.  Le 
Languedoc  en  profita  comme  nos  autres  provinces  agricoles,  et 
son  état  économique  s'en  ressentit  dans  une  certaine  mesure. 
M.  D.  cite  (|ueli|ues  cahiers  qui  demandent  l'examen  ou  môme  la 
révocation  du  traité,  mais  la  plupart  des  villes  et  des  communau- 
tés n'en  parletit  pas,  parce  que  le  traité  leur  donnait  pleinement 
satisfaction. 

Ces  quelques  observations  n'enlèvent  rien  de  sa  valeur  à  l'ou- 
vrage de  M.  D.  Son  livre  qui  a  nécessité  plusieurs  années  de 
recherches  dans  les  archives,  restera  une  mine  de  renseignements 
multiples  et  sûrs,  et  devra  être  consulté  par  tous  ceux  qui  s'occu- 
pent de  l'iiistoire  économique  de  notre  pays  vers  la  fin  de  l'ancien 
régime.  Nous  ne  connaîtrons  bien  l'état  de  la  France  à  la  veille  de 
la  Révolution  que  lorsqu'on  aura  fait  pour  toutes  nos  provinces 
ce  que  1\I.  D.  a  eu  le  courage  et  le  mérite  de  faire  pour  le  Lan- 
guedoc '.  F.   Dumas. 

1.  Une  carte  de  la  réj,Mon. étudiée  par  M.  D.  aurait  été  très  utile. 
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Ardèche. 

Revue  du  Vivarais,  t.  XIX,  1911. 

P.  2-11,  88-96,  97-122,  158-66.  R.  Labrély.  Le  médecin  Combalusier  du 
Bourg-Saint-Andéol.  Sa  vie  et  ses  œuvres,  documents  inédits  sur  son 
procès  à  l'occasion  de  ses  démêlés  avec  les  chirurgiens  de  Paris.  [Né  au 
Bourg  le  13  octobre  1714,  il  fait  ses  études  au  collège  des  Barnabites 
avec  J.  de  Bernis,  le  futur  ministre  de  Louis  XV,  prend  le  bonnet  de 
docteur,  à  dix-neuf  ans,  à  Montpellier,  où  il  exerce  et  professe  ensuite 
la  médecine;  après  un  bref  séjour  à  Valence,  il  se  rend  à  Paris  pour  y 
conquérir  le  titre  de  docteur  de  la  Faculté  de  cette  ville,  prend  parti 
pour  les  médecins  contre  les  chirurgiens  et.  à  cette  occasion,  publie 
quelques  pamphlets,  devient  l'ami  du  D'  Helvétius;  nommé  en  1755 
professeur  de  pharmacie,  il  meurt  jeune  encore,  le  24  août  1762.  Biblio- 
graphie détaillée  de  ses  écrits.  Documentation  excellente.]  —  P.  12-39. 
A.  Roche.  Notice  sur  Chàteaubourg.  [Le  château  ne  fut  pas  rasé  après 
le  siège  de  Privas,  en  1629;  l'église,  classée  monument  historique  en  1811, 
possédait  à  cette  date  cinq  tableaux  dont  l'auteur  donne  la  description  ; 
renseignements  sur  les  cloches  dont  Tune  est  de  1785,  sur  les  curés  de 
la  paroisse;  M.  R.  établit  la  succession  des  seigneurs,  mais  ne  peut 
donner  qu'une  maigre  description  du  château,  l'accès  en  étant  peu 
abordable.]  —  P.  4(J-45.  B.  E.  et  M.  Brisac.  A  propos  de  Rochebonne. 
Le  château  de  Theizé  et  M°"  de  Rochebonne.  [A  propos  de  cette  phrase 
prêtée  à  tort  à  M""=  de  Sévigné  :  «  M"'=  de  Rochebonne  doit  bien  s'en- 
nuyer dans  sa  terre  du  Vivarais.  »  En  écrivant  à  sa  fille,  le  6  novem- 
bre 1675,  que  M.  de  Coulanges  v  a  vu  la  belle  Rochebonne  dans  le  phis 
triste  château  de  France  »,  M""  de  Sévigné  fait  allusion  au  château  de 
Theizé,  en  Lyonnais,  où  l'on  voit,  d'ailleurs,  les  ruines  d'un  château 
dit  de  Rochebonne.]  —  P.  49-69.  B.  E.  Saint-Vincent-de-Durfort.  [La 
nef  de  l'église  a  des  voûtes  plein  cintre,  les  chapelles  latérales  des  voù- 
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tes  d'ai-ètes  ;  la  cloche,  baptisée  en  1731,  est  suspendue  dans  un  clocher 
arcade;  le  manoir  féodal  se  trouvait  au  fond  de  la  vallée  dont  il  gardait 
le  passage;  il  fut  détrait  dans  le  premier  quart  du  xv  siècle;  quelques 
mots  sur  les  châteaux  de  Bavas  et  de  Plantas,  sur  la  population  de 
Saint-Vincent,  sur  les  lieux  dits.]  — P.  70-5.  E.  Reyxier.  Les  péages  du 
Rhône  à  la  fin  du  xviii»  siècle.  [Tarifs  des  droits  perçus  par  les  sei- 
gneurs riverains,  notamment  sur  le  charbon  de  terre,  à  Vienne,  Serriè- 
res,  Peyraud,  ïournon,  Chàteaubourg,  La  Voulte,  à  Viviers,  au  Bourg- 
Saint- Andéol,  autant  d'obstacles  au  commerce;  sous  le  régime  féodal, 
acquitter  les  péages,  c'était  payer  le  prix  de  sa  sûreté;  sous  le  régime 
de  centralisation  monarchique,  ces  droits  avaient  perdu  leur  i-aison 
d'être.]  —  P.  7G-87.  Mémoire  sur  les  malheurs  de  la  famille  de  Dalméras 
de  Brès,  pendant  la  Révolution,  écrit  par  Alexis  Aimeras  de  Brès  et 
conservé  dans  les  archives  du  chftteau  de  Brès.  [Relation  curieuse  sur 
les  actes  de  brigandage  qui  se  produisirent  dans  le  Vivarais  api'ès 
le  15  août  1789.  Tentatives  de  meurtre.  Incendie  de  récoltes  et  de  mai- 
sons. Mort  tragique  du  fils  aîné  de  l'auteur.]  Jugement  prévôtal  du 
9  septembre  1789  qui  condamne  les  nommés  Joseph  Arnal  dit  Mariot, 
Alexis  Gévaudan  et  Pierre  Monnier  à  être  pendus,  ordonne  un  plus 
amplement  cnquis  contre  Jean-Baptiste  Arnal,  met  hors  de  cour  et  de 
procès  Pierre  Bonnet  et  Jean  Larremejeanne.  [Il  s'agit  des  brigands 
qui  avaient  exercé  leurs  ravages  et  sévices  sur  les  terres  et  la  famille 
de  M.  de  Brès.  Intéressant.]  —  P.  123-4Q,  167-89.  A.  Roche.  Essai  de 
■  bibliographie  voultaine.  [Suite  de  cette  importante  bio-bibliographie. 
A  suivre.]  —  P.  j-18.  J.  R.  Archives  départementales.  Bibliothèque  his- 
torique. [Classement  et  catalogue  des  publications  d'histoire  locale 
conservées  aux  Archives  de  l'Ardèche.]  —  P.  145-9.  S.  Notes  et  docu- 
ments. I.  Deux  pièces  i;elativcs  à  la  charge  de  lieutenant  des  maré- 
chaux de  France  au  département  du  Bas-Vivarais,  1712.  IL  Mémoire 
pour  M.  de  la  Caumelte  concernant  la- charge  de  lieutenant  de  Nos 
Seigneurs  les  maréchaux  de  France,  [il  s'agit  de  différents  gentilshom- 
mes vivarois  ayant  acquis  le  titre  de  juges  du  point  d'honneur.]  — 
P.  151-2.  (Euvrcs  d'art  dans  l'église  do  La  Voulte.  [Bas-relief  du  maitre- 
autel  représentant  la  descente  de  croix;  style  Renaissance.  Panneau 
supérieur  dos  portes  des  sacristies  représentant  des  armes  et  dos  pièces 
d'armure.  Phiiudios.]  —  P.  1,53-7.  Petit  inventaire  d'archives  en  l(ii)3. 
[Inventaire  dos  papiers  do  M"  du  Serre,  greffier  des  religionnaires  du- 
rant les  guerres  civiles,  dressé  sur  la  requête  du  syndic  de  Vivarais. 
Analyses  mallienreuseiuont  trop  brèves  de  documents  importants.]  — 
P.   193-f).  .1.    Rftf.Ni':.    T'no   visite  au   château   do    La-Vdiilto-sur-Rlione. 
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[Chapelle  tle  style  gothique  flamboyant  remontant  à  la  première  moitié 
du  xvi«  siècle;  l'ornementation  intérieure  se  rattache  à  l'art  de  la  Re- 
naissance et  paraît  avoir  été  exécutée  au  commencement  du  xvii"  siè- 
cle. Le  château,  commencé  vers  1319,  a  été  remanié  aux  xN-i'et  xvii''  siè- 
cles. Restauration  intelligente  entreprise  par  le  propriétaire  actuel.  V^ue 
de  la  chapelle.]  —  P.  197-213.  L.  de  Montra vel.  La  Blachère.  [.\rticlc 
assez  mal  composé;  renseignements  historiques  très  maigres;  analyses 
d'actes  sous  forme  annalistique.]  —  P.  214-27.  V.  Chareton.  Architec- 
ture militaire  et  fortifications  féodales  dans  le  Vivarais.  Le  château  de 
Boulogne.  [Le  donjon  et  le  corps  de  logis  remontent  certainement  au 
XII»  siècle.  L'ensemble  subit  des  remaniements  dans  les  siècles  qui  sui- 
vent, surtout  au  xvii".  Le  village  de  Boulogne,  que  domine  le  château, 
était  muni  d'une  enceinte.  Aujourd'hui,  le  château  tombe  en  ruines;  ce 
qui  en  subsiste  de  plus  remarquable  est  une  porte  de  style  Renaissance 
flanquée  de  colonnes  torses.]  —  P.  228-.32.  Mémoire  de  MM.  Eugène  et 
Louis  de  Barruel,  de  Villeneuve-de-Berg,  pour  la  fondation  d'une  école 
régionale  de  la  culture  du  mûrier  au  domaine  du  Pradel.  [Le  Pradel  a 
été  la  propriété  et  la  demeure  d'Olivier  de  Serres.  Le  mémoire  de 
MM.  de  Barruel  est  assez  curieux;  mais  le  lecteur  aimerait  en  con- 
naître la  date;  il  s'agit  apparemment  d'un  écrit  de  la  fin  du  siècle  der- 
nier.] —  P.  233-7.  R.  V.  G.  Contrat  d'apprentissage  d'un  potier  d'étain 
(1590).  [Durée  de  l'apprentissage  :  quatre  ans.  La  plus  ancienne  con- 
vention constatant  l'usage  d'objets  en  étain  que  l'auteur  a  pu  découvrir 
est  du  9  juin  1517  et  concerne  un  barbier  de  Donzère  (Drôme).J  — 
P.  2o8-9.  C.  Extrait  d'un  rapport  du  général  Schérer.  commandant  en 
chef  de  l'armée  d'Italie,  sur  les  «  Actions  d'éclat  et  de  bravoure  qui  ont 
eu  lieu  dans  la  glorieuse  journée  du  2  frimaire  an  IV  de  la  Képubli- 
que...  »  Rapport  adressé  au  Directoire.  [Brillante  conduite  de  Jérôme, 
adjudant-major  du  4"  bataillon  de  l'Ardèche,  dans  un  engagement 
contre  les  Autrichiens  près  de  la  Chartreuse,  dans  la  vallée  de  Toirano.] 
—  P.  241-67,  319-35,  3.57-65,  390-400,  424-32,  458-64.  M-^  Ricard,  née  de 
RocHEGUDE  et  H.  DE  LoNGEviALLE.  La  marquise  de  Villevrain  (1729- 
1799).  Un  intérieur  de  famille  en  province  au  dix-huitième  siècle.  Let- 
tres. [Une  première  publication  restreinte  de  ces  lettres  a  été  faite  dans 
la  Revue  hebdomadaire.  Cette  correspondance  provient  du  château  de 
Rochegude,  à  la  limite  de  la  Drôme  et  de  Vaucluse.  La  première  partie 
a  été  écrite  en  1748,  par  M.  de  Bonot  de  Villevrain  et  M""  d'Aquéria  de 
Rochegude,  pensionnaire  à  l'abbaye  de  Soyons,  dans  le  Haut-Vivarais. 
En  1774,  seconde  série  de  lettres,  écrites  pour  la  plupart  par  le  fils  aîné 
de  la  marquise  de  Villevrain,  qui  se  trouvait  en  garnison  à  Sedan.  Il  y 
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est  question  de  la  mort  de  Louis  XV  et  de  l'avènement  de  Louis  XVI. 
Portrait.]  —  P.  268-70,  289-320,  337-48,  369-80.  401-6,  433-40,  465-79. 
N.  Oh.\b.\nnes.  Monographie  de  la  paroisse  de  Rocles.  [Plan  logique; 
nom  actuel  de  la  commune,  étymologie;  M.  G.  nous  renseigne  sur  les 
hameaux  et  les  lieux  dits,  sur  les  rivières,  le  climat,  les  productions, 
l'activité  agricole,  commerciale  et  industrielle,  sur  le  costume.  On  voit  que 
l'auteur  est  originaire  de  la  paroisse  dont  il  écrit  l'histoire;  il  en  connaît 
les  traditions,  les  légendes,  les  dictons.  Son  récit  ne  manque  pas  de  sa- 
veur et  de  verve.]  —  P.  271-86.  L.  Caillet.  Actes  royaux  de  la  collection 
Morin-Pons  (de  Lyon)  concernant  les  seigneurs  de  Gerlande  (1407-1564). 
[Lettres  de  sauvegarde,  de  committimus  ou  d'exemption  de  service 
militaire.]  —  P.  346-56,  381-9,  407-23,  441-57,  480-6.  A.  Roche.  Saint- 
Michel-de-Chabrillanoux.  [L'auteur  commence  son  étude  par  des  géné- 
ralités sur  la  situation  moderne  de  la  paroisse.  Aucun  document  ne 
permet  de  parler  du  village  avant  les  guerres  religieuses.  Au  xvi»  siè- 
cle, les  catholiques  sont  en  infime  minorité.  Quelques  mots  sur  le 
mouvement  insurrectionnel  des  religionnaires  en  1683,  sur  la  destruc- 
tion du  temple  et  les  abjurations,  sur  la  révolte  des  Camisards;  détails 
piquants  et  circonstanciés.  M.  R.  analyse  ensuite  des  délibérations 
municipales  de  l'époque  révolutionnaire;  l'enthousiasme  s'y  exprime  en 
langage  biblique.  Il  termine  par  quelques  pages  sur  le  rétablissement 
des  cultes  catholique  et  protestant,  sur  les  réquisitions  occasionnées 
en  1814  par  l'invasion  autrichienne,  sur  l'organisation  de  la  garde  na- 
tionale en  1817.  On  pourrait  reprocher  à  l'auteur  d'avoir  écrit  une  mo- 
nographie presque  exclusivement  religieuse.  Mais  les  documents  ne 
semblent  pas  lui  avoir  permis  de  s'étendre  sur  l'histoire  civile  et  éco- 
nomique de  la  paroisse.]  J.  R. 

Ariège. 

Bulletin  de  la  Sociélé  Ariégeoise  des  Sciences,  Lettres  et 
Arts  (Foix)  et  de  la  Société  des  Etudes  du  Couserans  (Saint- 
Girons),  t.  XII,  1909-1911. 

P.  1-12.  F.  Pasquikr.  Le  chanoine  Cau-Durban  (1844-1908)  :  notice  biogra- 
phique. [Résumé  de  ses  travaux  archéologiques.]  —  P.  13-7.  Abbé 
Blazy.  Bibliographie  des  travaux  du  clianoine  Cau-Durban.—  P.  18-25. 
Abbés  Lakuste  et  Cau-Durkan.  La  peste  à  Saint-Lizier  en  Couserans, 
d'après  les  délibérations  municipales.  [Septembre  1631,  mars  1632.]  — 
P.  27-53,  101-14,  152-84,  244-62,  317-29,  311-59.  Barriére-Flavy.  His- 
toire du  (Collège  de  Pamiers  [suite  et  fin;  voir  le  vol.  XP;  pièces  jusli- 
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ficatives.]  —  P.  62-9,  128-212,  267-33-1.  Classement  des  remparts  gallo- 
romains  de  Saint-Lizier.  [Projet,  motifs,  vœux;  suite;  voir  le  vol.  XI».]  — 
P.  68-9.  F.  Pasquier.  Ruines  de  Caumont  et  de  Sainte-Catherine  dans  le 
Couserans.  —  P.  73-84.  R.  Roger.  Cimetière  barbare  de  Tabariane,  com- 
mune de  Têilliet,  canton  de  Mirepoix  (.\riège).  [15  planches.  Reproduc- 
tion d'an  article  du.  Bi<Ueti?i  nrchéolor/ique  du  Ministère  de  l'Instruc- 
tion publique,  1908.]  —  P.  86-100.  Gros.  Les  Conventionnels  régicides  de 
l'Ariège  en  1816.  [Extrait  de  la  Bévue  des  Pyrénées,  1907.]  —  P.  120-6. 
J.  DE  l'Estoile.  Contribution  à  l'histoire  du  château  de  Lagarde  pen- 
dant la  Révolution.  [Ce  château,  somptueuse  résidence  de  la  branche 
aînée  des  Lévis-Mirepoix,  servit,  en  attendant  le  démantèlement,  d'en- 
trepôt aux  vétérinaires  de  l'armée  des  Pyrénées-Orientales.  Plan  du 
château.]  —  P.  133-50.  Gros.  La  Petite  Église  (1803-1850)  dans  l'Ariège. 
[Extrait  de  la  Revue,  1907.]  —  P.  151.  La  dernière  chambriste  de  Pa- 
miers.  [Femme  adhérente  à  la  Petite  Église  dont  les  partisans  s'appe- 
laient chanibristes;  elle  est  morte  en  1909.  -—  P.  185-200,  213-30,302-16, 
395-1:12.  J.  Fauré.  Usages  locaux  de  l'arrondissement  de  Saint-Girons. 
[Division  d'après  les  matières  et.  dans  chaque  matière,  par  cantons. 
Références  aux  coutumes  anciennes.]  —  P.  211-12.  Abbé  Samiac. 
Fouilles  autour  de  la  pile  gallo-romaine  de  Luzenac.  [On  a  la  preuve 
qu'elle  n'était  pas  en  bordure  d'un  chemin.]  —  P.  231-43,  293-301,  377-94. 
Abbé  Samiac.  Rapports  féodaux  des  évêques  de  Couserans  et  des  comtes 
de  Comminges,  xii-xvi'  siècles,  avec  documents  inédits.  [Excellent  tra- 
vail pour  faire  connaître  l'histoire  du  Couserans  au  Moyen  âge.]  — 
P.  268-75.  Pélissier.  Rapport  sur  le  concours  de  1909,  ouvert  par  la 
Société  Ariégeoise  en  1909.  [Indication  de  renseignements  et  de  docu- 
ments historiques  d'après  les  mémoires  d'un  inconnu.]  —  P.  277-92, 
360-74,  421-41.  Signorel.  Pierre  Soulé,  publiciste  à  Pai'is,  avocat  et  bâ- 
tonnier à  la  Nouvelle-Orléans,  sénateur  de  la  Louisiane,  membre  du 
Sénat  américain,  ambassadeur  des  États-Unis  à  Madrid  (1801-1870). 
[Soulé  était  né  à  Caslillon,  dans  l'Ariège  :  il  quitta  la  F'rance  sous  la 
Restauration,  pour  raisons  politiques,  s'établit  à  la  Nouvelle-Orléans, 
se  fit  naturaliser  Américain,  joua  un  rôle  politique  dans  sa  nouvelle  pa- 
trie, notamment  pendant  la  guerre  de  Sécession.  Intéressante  biogra- 
phie.] —  P.  333.  Les  bastides  du  Couserans.  —  P.  335.  Quelques  vieilles 
cloches  du  Couserans.  —  P.  413.  Aliénation  du  temporel  ecclésiastique 
de  Couserans  au  xvi»  siècle.  —  P.  446.  Bégouen.  Découvertes  d'objets 
préhistoriques  dans  la  grotte  d'Enléne,  â  Montesquieu  (Ariège). 

F.  P. 
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Bouches-du-RhÔne. 

Bulletin  de  la  Société  des  A  mis  dit  vieil  A  fies,  année  1911. 

N°  1.  —  P.  2-5^.  il.  Ghailvn.  Les  seigneuries  des  anciens  archevêques 
d'Arles.  [Cette  intéz-essante  étude  concerne  Grans,  Cornillon  et  Confoux.] 
—  P.  53-57.  A  LiKUTAUD.  Relation  de  l'inondation  arrivée  à  Arles,  le 
1"  décembre  1755.  —  P.  58-63.  Destandah.  Répression  d'une  usurpation 
de  terrain  aux  Baux.  [1619.]  —  P.  M-HO.  E.  F[assin].  Le  -vieil  Arles. 
Récits  de  l'époque  révolutionnaire.  La  mission  do  Fréron.  [Se  continue 
dans  les  n"'  2  à  4,  p.  237-52.  A  la  fin  de  l'an  III,  le  Directoire  exécutif 
envoya  Fréron  mettre  un  terme  aux  sanglants  excès  de  la  réaction  ther- 
midorienne à  Marseille  et  dans  toute  la  région.  A  ce  moment,  les  pa- 
triotes tnoniiaidiers  d'Arles  vivaient  dans  l'oppression.  Fréron  les  fit 
sortir  de  prison.  La  cherté  des  vivres,  la  loi  du  maximum,  rendaient 
l'administration  municipale  très  difficile  par  le  mécontentement  général 
qu'elles  excitaient.  Les  anciens  terroristes,  inspirateurs  de  Fréron,  en 
profitèrent  pour  fomenter  des  troubles.  Aux  l'ètes  de  Noèl  de  l'an  IV, 
fêtes  maintenues  dans  Arles  par  le  charme  de  leur  caractère  familial, 
malgré  la  Révolution,  des  émeutiers  parcoururent  la  ville  au  cri  de  : 
«  A  bas  les  chilTonniers,  sus  aux  chouans!  »  A  la  suite  du  meurtre  du 
jacobin  Rougier,  les  chiffonniei's  et  les  inon7iuidiers  en  vinrent  aux 
mains.  Des  scènes  scandaleuses  eurent  lieu  dans  l'église  Saint-Tro- 
phime  et  l'anarchie  devint  complète,  la  municipalilè,  suspecte  à  Fréron, 
se  trouvant  complètement  paralysée.] 

N"»  2  à  -1.  —  P.  82-9.  J.  Maurice.  Comment  la  ville  d'.Arles  re(;ut  le 
nom  de  Constanlina.  [.\rles  fut  un  des  séjours  jirèférés  de  Constantin 
le  (jrand.  Au  miHeu  du  v  siècle  une  lettre,  adressée  à  saint  Léon  par 
les  évèques  dépendant  de  la  métropole  d'Arles,  réclamait  pour  leur  ville 
la  suprématie  sur  Vienne.  On  y  voit  que  l'empereur  (îonstantin  lui  avait 
attribué  le  nom  de  Constantina.  Cette  attribution  est  vérifiée  par  les 
émissions  monétaires  de  l'atelier  d'.\relas-Constantina.  Elle  eut  lieu  en 
l'honneur  de  Constantin  II,  né  à  Arles,  et  devenu  l'héritier  présomp- 
tif du  trône,  au  moment  oi!i  parut  l'émission  de  l'atelier  d'Arles.  Le  sur- 
nom de  Constantina,  purement  honorifique,  ne  survécut  pas  à  Constant- 
lin  II,  qui  périt  en  310.]  —  V.  90-101.  Destandau.  Documents  inédits. 
[Tirés  des  arcliives  communales  de  Maussanne.  Intéressant  les  Baux,  la 
ChitVonne  d'Arles,  l'arrivée  des  Marseillais  en  Arles.]  —  P.  102-11. 
iL  Chailan.  Un  pèlerinage  arlésien  à  Notre-Dame  de  Rochefort  en  1635, 
d'après  une  relation  inédite  de  l'époaue.  [Ce  pèlerinage  est  dans  le  Gard» 
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D'Arles,  il  fallait  trois  jours  à  pied.  On  couchait  à  Aruinon  à  l'aller  et 
au  retour,  avec  escale  à  Tai'ascon,  et  force  processions.]  —  P.  116-48. 
Idem.  Un  moine  arlésien  diplomate.  Joseph  de  Peint.  1679-1745.  [Le 
Régent  conlia  à  ce  bénédictin  une  mission  secrète  auprès  de  la  cour  de 
Rome.  Les'incroyables  complications  et  atermoiements  de  la  plus  sim- 
ple négociation  on  cette  cour  donnèrent  au  pauvre  religieux  un  accès  de 
fièvre  chaude  où  il  «  perdit  l'esprit  »  et  bientôt  la  vie.  Rien  de  plus 
significatif  que  cette  atmosphère  d'intrigues  interminables  où  l'on  n'abou- 
tit pas.]  —  P.  149-2;36.  Nos  vieux  archéologues.  Le  chevalier  de  Gaillard. 
Ses  lettres  sur  les  antiquités  d'Arles  (suite).  [La  publication  de  ces  int«';- 
ressautes  lettres  a  commencé  dans  le  Bulletin  de  19U6.  Elles  sont  accom- 
pagnées de  notes  de  l'abbé  Bonnemant,  autre  érudit  arlésien  dont  il  a 
été  souvent  parlé  dans  ces  dépouillements.  Ces  notes  sont  un  peu  au 
vinaigre.  L'abbé  ne  pardonnait  pas  au  spirituel  chevalier  son  impiété. 
Tout  cela  est  de  la  seconde  moitié  du  xviii'^  siècle.  Le  piquant  est  que 
Gaillard  est  commandeur  de  l'ordre  de  Malte,  et  par  conséquent  reli- 
gieux.] —  P.  253-1.  A.  L[ieutaudJ.  Tablettes  d'un  curieux.  Cérémonie 
d'une  émancipation  en  1659.  —  P.  255-9.  Ide-m.  La  Vénus  d'Arles.  [Jus- 
tification de  la  découverte  de  M.  Jules  Formigé,  au  sujet  d'un  moulage 
antérieur  à  l'envoi  du  marbre  original  à  Versailles,  envoi  malheureux 
de  toute  façon,  puisqu'il  aboutit  à  la  dénaturation  complète  de  cet  admi- 
rable antique  par  le  sculpteur  de  Girardon,  sur  l'ordre  de  Louis  XIV. 
Le  moulage  primitif  nous  a  conservé  la  splendeur  d'une  œuvre  d'art 
qui  avait  causé  une  impression  profonde  lors  de  sa  découverte,  mais 
que  nous  ne  connaissions  plus  que  de  réputation,  grâce  au  vandalisme 
du  K  grand  roi  ».  C'est  une  trouvaille  inappréciable,  qui  rend  à  la  France 
une  de  ses  merveilles  les  plus  pures  et  les  plus  hautes  d'insjiiration.  On 
a  peine  à  comprendre  la  légèreté  et  l'inconscience  de  certains  journaux, 
et  non  des  moins  cotés,  contestant  la  portée  de  l'ancien  moulage  et  la 
couipétenco  de  l'Académie  des  Inscriptions  dans  cette  affaire.] 

E.  B. 

Creuse. 

Mémoires  de  la  Société  des  sciences  naturelles  et  archéo- 
logiques de  la  Creuse^  t.  XVIII,  !■■«  partie,  1911. 

p.  7-52.  H.  Delannoy.  Notice  sur  l'abbaye  de  Bonlieu.  [Analyse  du  cartu- 
laire,  étude  sur  l'administrationdes  biens  de  l'abbaye,  description  des  bâ- 
timents, liste  chronologique  des  dignitaires;  en  appendice,  liève  de  1627. 
L'annotation  topographique  est  plus  soignée  que  dans  l'article  précé- 
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dent  (cf.  Atm.  du  Midi.  XXIIT,  û75).  mais  il  y  a  encore  à  dire.  P.  8,  le 
village  dont  le  nom  est  écrit  Lesteau,  au  xvi"  siècle,  est  détruit  depuis 
longtemps,  ce  que  n'indique  pas  l'auteur  qui  le  place  dans  la  commune 
de  Saint-Domet,  tandis  que,  d'après  le  Dict.  topogr.  de  l'abbé  Lecler, 
il  était  sur  celle  de  Champagnat.  Au  sujet  des  fortifications  de  l'abbaye, 
on  s'étonne  de  pas  voir  cité  un  document  important,  de  1465,  longue- 
ment analysé  dans  l'inventaire  imprimé  des  Archives  départementales 
de  la  Creuse,  H  468.]  —  P.  53-153.  G.  dk  Fournoux  La  Chaze.  La 
paroisse  et  commune  de  Saint-Maurice-près-Crocq.  [Fin,  consacrée  aux 
seigneuries  ecclésiastiques,  aux  charges  féodales  et  foncières  de  Saint- 
Maurice,  élection  d'Évaux,  au  début  de  la  Révolution,  à  l'histoire  reli- 
gieuse de  la  paroisse,  et  à  la  période  révolutionnaire  dans  la  commune. 
Travail  tout  à  fait  de  premier  ordre.  A  noter  seulement  que  l'acte  de 
fondation  d'une  vicairie  de  Saint-Fiacre  en  1516  ne  méritait  pas  d'être 
publié  intégralement,  d'autant  plus  que  le  texte,  issu  d'une  copie  posté- 
rieure, est  assez  défectueux.]  —  P.  165-71.  L.  Lacrocq.  La  sculpture 
dans  la  Creuse.  [Suite  :  tombeau  de  Barthèlemi  de  la  Place,  à  Chéné- 
railles  (début  du  xiv*  siècle),  rétable  de  Châtelus-Malvaleix  {xv«  siècle). 
Descriptions  soignées,  accompagnées  de  très  belles  reproductions.]  — 
P.  172-262.  G='  DE  Vaureix.  Observations  généalogiques  sur  l'ancien 
pays  de  Combraille.  [Les  documents  analysés  à  la  lin  de  cette  longue 
dissertation  d'amateur,  de  1593  à  1796,  offrent  quelque  intérêt.]  —  P.263- 
72.  C.  Pérathon.  Les  Sœurs  de  la  Croix  d'Aubusson.  [Extraits  posthu- 
mes des  notes  réunies  par  l'infaiigable  érudit.]  A.  Th. 

Drôme. 

Bulletin  de  la  Société  départementale  d'archéologie  et  de 
statistique  de  la  Drame,  t.  XF.V,  1911. 

P.  47-68,  208-30,  253-94.  Ch.  Bellet.  Notice  sur  André  Lacroix.  [Né  en 
1824,  arcliiviste  de  la  Drôme  depuis  1863,  mort  en  1910,  M.  Lacroix 
laisse  une  œuvre  considérable,  en  tête  do  laquelle  il  faut  placer  l'Inven- 
taire des  Archives  départementales  de  la  Drôme  et  des  histoires  des 
arrondissements  de  Montélimar  et  de  Nyons.  Il  fut  le  fondateur  de 
la  Société  d'archéologie.  Il  a  publié  de  nombreux  documents,  dont 
M.  B.  donne  la  liste  chronologique.]  —  P.  69-86,  331-42,  839-59,  451-84. 
R.  V.  C.  La  population  des  taillabilités  du  Dauphiné.  [Suite  et  lin  de 
ce  long  travail,  qui  abonde  en  renseignements  précieux,  mais  qui,  faute 
de  plan  et  de  méthode,  est  d'une  lecture  pénible.  Revision  des  feux  en 
1698,  en  vue  d'égaliser  la  taille.  Exemptions  de  la  taille,  nombreuses 
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siu-lûul  dans  les  Baronnies  et  en  Brianronnais.  et  remontant  en  partie 
au  Moyen  âge.  Division  du  Dauphiné  en  subdélégations.  Tableau  des 
maiiages,  naissances  et  décès,  de  1690  à  1701,  et  de  17.^2  à  1764.  Condi- 
tion des  terres  provençales  qui  seront  plus  tard  réunies  au  déparlemcnt 
de  la  Drônîe.  Renseignements  fournis  sur  la  population  par  les  mémoi- 
res des  intendants  Bouchu  (1G98)  et  de  La  Porte  (17.35),  etc.]  -  P.  87- 
103.  A.  Béretta.  Toponymie  de  la  Drôme.  La  toponymie  liistorique  et 
étymologique,  son  caractère  documentaire,  ses  origines.  [Suite  et  fin  de 
ce  dictionnaire  étymologique,  de  Upie  à  Volvent.]  -  P.  104-8.  Cl.  F.vube. 
Nécrologie.   M.    J.   Brun-Durand.  [1836-1910.  Auteur  du  Dœliommire 
lopographique  et  du  Dictioimaire  biographique  de  la  Drôme.  éditeur 
du    Mémoire   de    l'Intendant  Bouchu   sur    la    Généralité    de    Dau- 
phiné, etc.]—  P.115-23.V.CoLOMBet  G.  Baure,  Bibliographie  de  .T.  Brun- 
Durand.  —  P.  170-82.  Cl.  Faure.  Une  lettre  de  Jean-Louis  Bosc,  curé 
d'AUex,  sur  l'esprit  public  de  la  Drôme  (1"  février  1815).  —  P.  183-92. 
L.  Emblard.  Essai  de  bibliograpliie  dauphinoise.   Les  Revues  du  Dau- 
phiné. [Indication  des  articles  parus  dans  la  Revue  du  Dauphiné,  diri- 
gée,  de   1837   à  1839,   par  Jules   OUivier.     A    suivre.]    —   P.    19-3-207. 
Pr.   Vallernaud.  Siipplément   à   l'histoire   de   Saint- Vallier.   Registre 
des    privilèges    du    prieur    et    du    prieuré   de  Saint-Vallier    en    1647. 
[Prieuré  de  l'ordre  de  Saint-Ruf.  A  suivre.]   -  P.   307-29,  435-50.   Pr. 
Vallernaud.    Vieux    souvenirs    dauphinois.   [Extrait    des   procédures 
faites  aux  mandements  d'Albon,  d'Anjou,  de  Montbreton  et  de  Peyraud, 
pour  la  vériflcation  des  limites  de  ces  mandements,  en  1396.  A  suivre.] 
—  P.  330-8.  Brun-Durand.  Le  Dauphiné  à  l'Académie  française.  [Suite. 
Notes   sur  Emile  Augier.j  -  P.  360-72.  Ul.  Chevalier.  Antiquités  de 
l'église  de  Vienne  par  Clément  Durand.  Notice  bibliographique  et  his- 
torique. [Le  ms.  latin  .5662  de  la  Bibl.  Nat.  contient  un  ouvrage  fait 
par  Cl.  Durand,   en  1614,   sur  les  Antiquités  de  l'église  de  Vienne,  en 
grande  partie  d'après  Jean  du  Bois  (loannes  a  Bosco),  et  aussi  d'après 
des  obils   provenant,  sans  doute,   d'un  obituaire  de  Saint-Maurice  de 
Vienne,  aujourd'hui  perdu.]  -  P.  380-93,  502-9.  Abbé  Fillet.  Histoire 
du  diocèse  de  Saint-Paul-Trois-Châteaux.  [Suite  et  à  suivre.  État  poli- 
tique de  la  région  à  la  fin  du  ix«  siècle  ;  les  conciles  de  Mantaille  et  de 
Valence;  l'abbaye  de  Donzère;  ravages  des  Sarrasins  et  des  Hongrois; 
état  monastique  de  la  ville  et  du  diocèse  au  x«  siècle.]  —  P.  407-.34.  Cl. 
Faure.  Le  département  de  la  Drôme  de  1800  à  1802.  [Application  de 
la  loi  du  28  pluviôse  an  VIII  dans  la  Drôme.  Renseignements  biogra- 
phiques sur  le  nouveau  personnel  administratif,   préfet,   sous-préfets, 
membres  des  divers  conseils.  Désordres  causés  par  les  brigands.  A  sui- 
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\re.]  —  P.  48'J-D2.  Luc  Maillkt-Guy.  Deux  sceaux  de  l'ordro  de  .Saint- 
Antoine.  [Sceau  de  Guillaume  do  Jîrion,  commandeur  de  Bailleul  en 
142G,  puis  abbé  de  Saint-Antoine  en  14:]S.  Sceau  dit  de  Jean  Rasse,' 
abbé  de  Saint- Antoine,  mort  en  i67cJ;  en  réalité,  ce  sceau  est  de  1(J8<*  et 
se  rapporte  peut-être  à  Jean-.\ntoine  Cliastain,  procureur  général  de 
l'ordre  à  cette  époque. J  R.  0. 

Gard. 

Mémoires  de  r  Académie  de  Nimes,  7»  série,  t.  XXXIII, 
année  1910. 

p.  v-xxii.  Ch°'  Delfour.  Rivarol,  discours  d'ouverture  de  la  séance  pu- 
blique. —  P.  l-yf).  F.  MAUZAUPac.  Les  souterrains  des  Arènes  do  Nimes. 
[Excellente  étude,  comprenant  l'historique  du  déblaiement,  des  théories 
des  archéologues,  et  la  première  exposition  satisfaisante  du  système 
d'écoulement  des  eaux  pluviales.  Nombreuses  ].lanclies.]  —  P.  ;J7-5L 
E.  BoNDURAND.  Bail  en  langue  d'oc  de  travaux  pour  l'église  de  Calvis- 
son  (148:2).  [Beaucoup  de  ternies  archaïques  se  retrouvent  dans  ce  texte 
tardif.  Le  chœur  sera  traversé,  derrière  le  maître-autel,  par  une  sacris- 
tie voûtée,  espèce  de  confession  ou  crypte,  galerie  longue  et  étroite, 
divisée  en  deux  loctili,  munis  chacun  d'une  porte  et  d'une  fenêtre  gril- 
lée.] —  P.  53-.'34.  Id.  a  quoi  servait  l'église  de  Caveirac  en  LlHi).  [Elle 
était  fortifiée,  comme  l'église  voisine  de  Langlade  et  probablement 
beaucoup  d'églises  des  environs  de  Nimes,  et  les  paroissiens,  malgré  le 
curé,  en  prolitaient  pour  y  tenir  en  sûreté  leurs  provisions  et  leurs 
bijoux.] —  P.  ()!J-69.  D"'  Julian.  Notice  sur  un  tombeau  gaulois  trouvé  à 
Bcaucaire  en  181)0.  Deux  nouvelles  inscriiitions  romaines.  [Deux  plan- 
ches,]—  P.  71-97.  De  Sorbier  de  Pougn'adoresse.  Le  rétablissement 
*du  siège  épiscopal  de  Nimes  sous  la  Restauration.  —  P.  9U-;5()"^.  P.  Guk- 
RIN.  Histoire  d'une  commune  rurale  de  1780  à  1800.  [11  s'agit  di;  la  coni- 
mune  do  Milhau,  près  Nimes.  La  conclusion  de  ce  travail  très  sérieux 
est  que,  dans  les  incidents  de  la  vie  rurale  de  celte  époque,  les  souvenirs  . 
de  l'ancien  régime  prédominent.  Les  institutions  iiouvi'lles,  pour  sub- 
sister, avaient  besoin  d'autre  cliose  que  l'esprit  d'imitation  et  de  rou- 
tine, i^a  vigilance  et  l'activité  no  sont  pas  le  fond  de  la  vie  publique.  On 
s'en  aperçut  à  l'abandon  des  fortes  traditions  révolutionnaires  sous  le 
Directoire.  On  s'en  aperçoit  tous  les  jours  encore  en  regardant  autour 
de  soi.  Le  Oonsulal,  l'Eiuiiire,  h-  Deux-Décembre,  rémictteiiu'iit  des 
partis,  sont  la  conséquence  de  l'iiierlic  générale.  11  est  peu  d'hommes 
qui  veuillent   d'un  changement  profond  au  ju-ix  d'une  intervention   et 
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d'une  aclion  conlinuos.  Ou  ne  peut  persévérer  dans  la  tension  formida- 
ble qui  sauva  la  nation  par  la  Convention.  Au  point  de  vue  religieu.\,  la 
Révolution,  en  renversant  les  vieilles  idoles,  avait  plutôt  choqué  une 
mentalité  catholique  à  peine  entamée.  Le  propre  de  la  foule  est  de 
croire,  non  de  raisonner.  Il  n'y  a  de  religion  que  de  l'inconnu,  de  l'irra- 
tionnel. Le  culte  de  la  Raison  fut  un  contresens.  La  foule  est  incapable 
de  haute  siiéculation,  de  critique  résignée  et  négative.  A  tout  le  moins 
fallait-il  une  préparation  de  longue  main,  par  l'école,  pour  adapter 
l'esprit  public  à  une  orientation  nouvelle.  Actuellement,  après  trente 
ans  de  luttes,  l'école  laïque  est  plus  menacée  que  jama's  par  le  vieil 
atavisme.  C'est  qu'il  est  plus  facile  de  croire  que  dé  raisonner,  et  que  la 
crédulité,  l'imbécillité  publique,  sont  faites  de  la  paresse  d'esprit  natu- 
relle aux  masses.  L'éparpillement  des  responsabilités  dans  l'adminis- 
tration municipale  sous  la  Révolution  aboutit  à  une  telle  impuissance 
que  le  retour  à  l'unité  communale  était  inévitable.  Le  caporalisme 
civique  do  la  garde  nationale  était  devenu  un  leurre  et  un  cauchemar 
de  tous  les  instants.  Les  assignats  démonétisés,  l'Église  libre,  l'École 
végétant,  la  Réquisition  s'époumonnant  en  vain,  les  fêtes  patriotiques 
devenues  des  corvées,  voilà  le  bilan  de  la  Convention,  liquidé  par  le 
Directoire.  L'auteur,  en  présence  de  cet  avortement,  ne  perd  point, 
cependant,  courage,  et  proteste  que  la  reprise  du  passé  n'est  point 
totale.  Dans  un  enfantement  laborieux,  dit-il,  est  né  un  nourrisson  dru 
et  fort,  l'esprit  public.  Néanmoins,  il  reconnaît  que,  pour  la  commune, 
une  fois  l'autonomie  municipale  abolie,  la  servitude  légale  commence.] 
—  P.  oii3  4o.  F.  Mazauric.  Les  musées  archéologiques  de  Nimes. 
Recherches  et  acquisitions.  [A  signaler  un  autel  aux  Lares  Augustes, 
le  louibeau  des  Porcelets,  ramené  des  lagunes  d'Aiguesmortes,  quartier 
des  Tombes,  l'inscription  en  langue  d'oc  d'un  certain  Marma  (xiii"  siè- 
cle), un  auLel  à  Mercu.'-e  et  à  Rosmerta.]  —  Comme  anne.xe  des  Mémoi- 
res :  Sonnnaires  des  lettres  pontificales  concernant  le  Gard  (anciens 
diocèses  de  Nimes,  d'Uzès  et  parties  d'Avignon  et  d'Arles)  émanant  des 
papes  d'Avignon,  xiv«  siècle,  publiés  par  II.  Grange,  première  partie, 
in-8»  de  '288  pages.  [Utile.  Rensignements  nouveaux  en  abondance.] 

E.  B. 

Isère. 

I.  Annales  de  C Université  de  Grenoble,  t.  XXIII.  1911. 

P.  50-83.  M.  Blanchard.  Leçon  d'ouverture  du  cours  d'histoire  du  Dau- 
phiné.  [En  Dauphiné  comme  ailleurs,  les  guerres  de  religion  ont  favo- 
risé un  retour  offensif  du  particularisme  médiéval,  et  elles  ont  été  un 
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excellent  terntin  pour  le  développement  des  ambitions  individuelles. 
L'unité  dauphinoise,  péniblement  acquise  dans  les  siècles  précédents, 
se  dissout.  Les  villes  ferment  leurs  portes  et  s'isolent;  dans  les  campa- 
gnes, les  seigneurs  cherchent  à  reconquérir  leurs  droits  féodau.\  ;  de 
leur  côté,  les  paysans  se  liguent  contre  les  seigneurs.  Ni  le  roi,  ni  les 
grands  chefs  des  partis  n'exercent  d'autorité  effective  et  reconnue.  Les- 
diguières,  d'abord  simple  chef  de  bandes  protestantes,  a  cherché  avec 
ténacité  à  réagir  contre  ces  tendances  dissolvantes.  Il  a  introduit  plus 
d'ordre  dans  les  opérations  militaires  des  protestants  ;  il  a  concentré 
ses  efforts  sur  la  conquête  de  la  grande  voie  centrale  qui,  de  Mont- 
mélian  à  Sisteron,  par  les  vallées  de  l'Isère,  du  Drac  et  de  la  Durance, 
traverse  le  Dauphiné;  par  là  même,  il  a  préparé  le  retour  à  l'unité  dau- 
phinoise. Lorsque  les  excès  des  ligueurs  amenèrent  un  rapprochement 
entre  la  royauté  et  les  protestants,  Lesdiguières  devint  le  chef  du  parti 
royaliste  en  Dauphiné.  Libéral  et  opportuniste,  il  assura  à  Gap,  dès  1589, 
la  liberté  de  conscience  et  de  culte.  S'étant  emparé  de  Grenoble,  il  ren- 
dit à  cette  ville  sa  situation  de  capitale  du  Dauphiné.  Enlin,  il  sut  dé- 
fendre le  Dauphiné  contre  les  ambitions  des  ducs  de  Savoie.  La  paix 
rétablie,  Lesdiguières  s'employa  activement  à  faire  régner  la  tolérance 
et  à  rendre  au  pays  sa  prospérité  économique.  Son  tort  fut  d'aller  trop 
loin  dans  cette  œuvre  d'unification,  et  d'annihiler  tous  les  corps  auto- 
nomes :  Parlement,  municipalités,  États  provinciaux.  Cf.  plus  haut, 
p.  294,  «  Chronique  du  Dauphiné  ».]  R.  C. 

II.  Bulletin  de  l'Académie  delphinale,  5®  série,  t.  IV,  1910. 

P.  5-70.  H.  Ferrand.  Histoire  des  soixante  fauteuils  de  l'Académie. 
[Après  avoir  sommairement  rappelé  l'histoire  de  l'Académie  delphinale, 
depuis  sa  création  en  1772,  M.  F.  donne  la  liste  des  titulaires  des 
soixante  fauteuils,  depuis  1812  jusqu'à  nos  jours,  avec  des  notes  biogra- 
phiques.] —  P.  107-261.  R.  Blanchard.  Grenoble.  Étude  de  géographie 
urbaine.  [Ce  site  est  le  seul  où  l'Isère,  repoussée  contre  la  montagne 
par  le  cône  d'alluvions  du  Drac,  se  prêtait  à  l'établissement  d'un  pont, 
(jrenoblc  a  été  jusqu'au  xvi"  siècle  une  tête  de  pont.  Depuis,  grâce  à 
l'industrie,  la  ville  s'est  rapidement  étendue,  non  au  sud,  mais  à  l'ouest, 
précisément  sur  le  cône  de  cailloux  édifié  par  le  Drac.  Et  ainsi  le  rôle 
prépondérant  de  ce  torrent  apparaît  à  tous  les  instants  de  l'histoire  de 
la  cîipitale  dauphinoise.  Malgré  sa  mauvaise  réputation,  le  Drac  est  «  le 
lièro  de  (jriMHihlc  «.  (;f.  un  compte  rendu,  plus  haut,  p.  236.]  —  P.  316-52. 
M.  Diî  Mii!iiii-.L.  Douzi;  ans  de  pensionnat  au  vénérable  monastère  royal 
de  Montlleury.  1744-1755.  [Histoire  d'une  petite  orpheline,  Marie-Thé- 
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rèse  de  La  Morte-Laval,  riche  héritière,  mise  au  couvent  de  Monttleury 
dès  l'âge  de  six  ans.  Détails  sur  le  genre  d'éducation  et  les  méthodes 
d'instruction  en  honneur  chez  les  clianoinesses  de  Monttleury,  sur  le 
trousseau  (?e  la  jeune  pensionnaire.  Son  grand-père  maternel,  ;M.  de 
Monthaut,  la  retira  du  couvent  et  voulut  lui  faire  épouser  contre  son 
gré  Artus  d' Vze  ;  mais  la  jeune  fille  sut  se  faire  réclamer  par  son  tuteur, 
retourna  à  Monttleury,  et  finit  par  prendre  un  époux  do  son  choix, 
Fr.  de  Chastellard.  Détails  curieux  sur  les  préparatifs  du  mariage,  sur 
la  corbeille,  sur  l'organisation  du  jeune  ménage.]  —  P.  353-67.  A.  Helly. 
Notes  sur  M"'«  de  Vichet  et  sa  correspondance  avec  Chateaubriand. 
[Après  M.  Melchior  de  Vogué,  l'auteur  montre  que  les  lettres  de  M'""  de 
Vichet  sont  intéressantes  en  ce  qu'elles  caractérisent  une  époque  et  une 
évolution  littéraire.  Vivaraise  par  ses  origines  et  par  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie,  elle  vint  s'installer  en  1-842,  en  Dauphiné,  à  Chapareil- 
lan,  où  elle  mourut  le  9  avril  1848.]  R.  C. 

III.  Société  de  statistique  de  l'Isère,  1911. 

Hors  série  :  P.  1-166.  E.  Pilot  de  Thorey  et  G.  Vellein.  Supplément  au 
catalogue  des  actes  du  dauphin  Louis  II,  devenu  le  roi  de  France 
Louis  XI,  relatifs  à  l'administration  du  Dauphiné.  [Environ  2-30  docu- 
ments, de  1440  à  1483,  complétant  ce  très  important  ouvrage,  dont  les 
deux  premiers  volumes  avaient  paru  en  1899.  Table  des  matières  et  des 
noms.  Cette  table  ne  concerne  que  le  supplément;  il  est  fort  regrettable 
qu'aucune  table  alphabétique  de  ce  genre  n'ait  été  faite  pour  les  deux 
premiers  volumes.]  R.  C. 

Pyrénées  (Basses-). 

I.   Revue  historique  et  archéologique  du  Béarn  et  du 
pays  basque^  t.  II,  1911. 

P.  5-22,  68-76.  A.  Laborde-Mila.^.  Figures  béarnaises  de  48  :  Jean-François 
Danton.  [Esquisse  biographique  du  Béarnais  Danton  qui  fut  mêlé  à  la 
vie  politique  de  la  Restauration  et  de  la  Monarchie  de  Juillet  et  fut 
candidat  à  la  députation  dans  le  département  des  Basses-Pyrénées  en 
mars  1848.]  —  P.  23-27.  L.  Batc.we.  A  propos  de  l'autel  de  la  cathédrale 
de  Bayonne  de  Verdiguier.  [L'autel  fut  commandé  à  l'artiste  marseillais 
le  15  août  1760.  Récit  d'un  voyage  de  Verdiguier  à  Bayonne  à  celte 
occasion.]  —  P.  28-45,  79-91,  112-21,  166-83,  201-20.  J.-B.  Laborde.  La 
congrégation  des  bourgeois  et  artisans  de  la  ville  de  Pau  |1693-1910)- 
[Suite  et  fin.  Étude  sur  les  rapports  des  congréganistes  avec  les  pou- 
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voirs  révolutionnaires,  le  rétablissement  de  la  congrégation  après  le 
Concordat,  la  reconstruction  de  l'église  Saint-Jacques,  la  vie  intérieure 
et  les  œuvres  de  la  congrégation.  Nombreux  documents  publiés;  plans 
et  gravures.]  —  P.  46-8.  J.-B.  Mignou.  La  commune  de  Laruns  au 
xvii''  siècle.  —  P.  49-64,  97-108.  G.-E.  Morbieii.  Le  royaume  de  Navarre 
et  la  Révolution  française.  [Coup  dVeil  rapide  sur  les  rapports  de  la 
royauté  française  avec  la  Navarre  de  1610  à  17iS9.  Étude  sur  la  réunion 
des  États  généraux  de  Navarre  (mars-avril  1789);  députation  «  vers  le 
Roy  «  (juillet  1789);  les  représentants  de  la  Navarre  à  Versailles  et  la 
création  du  département  des  Basses-Pyrénées.]  —  P.  65-8,  122-6,  2.S0-6, 
274-9,  374-84,  471-8,  571-80.  J.-B.  Dar.^naïz.  Le  clergé  du  diocèse  de 
Bayonne  depuis  le  Concordat,  [f  Jste  chronologique  des  évèquos,  vicaires- 
généraux,  secrétaires,  chanoines  ;  supérieurs,  directeurs  du  Grand-Sé- 
minaire de  Rayonne;  supérieurs,  économes,  professeurs  des  Petits- 
Séminaires  de  Larressore,  Oloron,  etc.,  etc.]  —  P.  77-8.  J.  Lacoste. 
Document  sur  La  Mennais.  —  P.  109-12.  V.  Dubarat.  Deux  lettres 
de  Ms''  de  Sansons,  évêque  d'Oloron  (1657).  —  P.  14.5-62.  M.  Vivier. 
Les  biens  nationaux  ecclésiastiques  du  district  de  Saint-Palais  (1790- 
au  IV).  [Tableau  des  biens  ecclésiastiques  vendus  par  le  directoire  du 
district  de  Saint-Palais.J  —  P.  168-5.  L.  Batcave.  Le  remède  d'Helvétius 
contre  .la  dysenterie  en  Béarn  (1708).  —  P.  184-5.  S.  Ibarcq.  Un  médecin 
orlhézien  en  faveur  à  Toulouse  au  xvii'  siècle.  [Il  s'agit  de  Jean  Pontacq 
demandé  par  les  capitouls  le  16  juin  163o.]  —  P.  186-7.  V.  Duiîarat. 
M.  Lassalle,  premier  supérieur  de  Bétharram  (xix*  siècle).  [Esquisse 
biographique.]  —  P.  193-7.  V.  Dubarat.  Un  vol  dans  les  églises  de 
Saint-Martin  et  de  Saint-Jacques  de  Pau  en  1824.  [Relation  de  ce  fait 
trouvée  dans  un  ouvrage  de  M.  Lombart.]  —  P.  198-200,  L.  BATrAVR. 
Documents  siir  les  cagots.  [Décisions  judiciaires.]  —  P.  221-4.  A.  Hour- 
f'ADu.  La  peste  à  Arudy  en  1653.  [Document.] —  P.  225-30.  L.  Batcave. 
Réception  de  Paul  de  Roux,  marquis  de  Courbons,  second  Premier 
Président  du  Parlement  de  Navarre,  de  ce  nom  (1733).  [Impriméi!  dans 
le  Mercure  de  France  et  réimprimée  ici.J —  P.  241-53.  P  Lamauque. 
Les  Basses-Pyrénées  aux  Salons  parisiens.  —  P.  254-60.  A.  Saint- 
Macary.  Deux  lettres  inédites  de  Jacques  d'Arros.  L'expédition  et  le 
butin  de  Hagetmau.  [A  propos  du  butin  fait  à  Hagetmau  par  Jacques 
d'Arros,  envoyé  par  son  père  contre  le  comte  Antoine  de  Gramont.]  — 
P.  2(11-4  L.  Batcave.  Un  conflit  de  juridiction  ecclésiastique  à  propos 
du  curé  d'Araujuzon.  [Document.]  —  P.  265-73,  315-27,  .3.52-67,  418-32. 
J.  liAcosTK.  La  Gabelle  en  Ossau.  [Impopularité  de  la  gabelle,  mécon- 
tentements qu'elle  provoqua  en  Gssau  et  soulèvements  qui  en  furent  la 
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suite.  Kécit,  d'un  contlit  entre  lu  jurnde  et  le  Cisc] —  P.  280-806,  435-r)0, 
518-9.  J.  Mir.NOu.  Rôle  <le  la  milice  de  Béarn  on  des  bandes  béarnaises 
découvert  dans  un  manuscrit  de  l'abbé  Bonnecaze  (xviii»  s.).  [Rensei- 
gnements intéressants  sur  la  population  et  les  villages  du  Béarn,  l'agrr 
culture,  l'industrie  et  le  commerce  de  cette  région  française  à  la  fin  de 
l'ancien  régime.]  —  P.  HOT-IS.  V.  Dl!I!arat.  Mandement  des  vicaires 
généraux  du  diocèse  de  Lescar  au  sujet  de  la  signature  des  préliminaires 
de  la  paix  avec  l'Angleterre  et  la  pai.v  générale.  [Document.]  P.  837-51, 
397-411,  453-70.  J.-B.  Laborde.  Un  club  féminin  pendant  la  Révolution. 
La  Société  des  amies  de  la  Constilutinu  de  Pau.  [Étude  intéressante  sur 
le  développement  des  idées  féministes  à  Pau.  Exposé  du  rôle  joué  par 
Pauline  Siro,  présidente  du  Club  des  amies  de  la  Constitution.  Récit  des 
manifestations  féministes  etdes  démêlés  du  club  avec  le  corps  municipal.] 

—  P.  3o8-73.  Lettres  Lusignan-Pomps.  [Détails  sur  le  séjour  en  Autriche 
de  M.  de  Noë,  ancien  évêque  de  Lescar.]  —  P.  385-96.  V.  Dubarat.  La 
Rhioie.  [Poème  de  5t)0  vers  dédié  à  M"'"  la  marquise  de  Mirepoix  et  dû 
à  la  plume  du  Père  .J.-.\ntoine  du  Cerceau.]  —  P.  451-2.  L.  Batc.we. 
Mesures   arrêtées  à  Orthez  après  la  fuite  de  Louis  XVI.  [Document.] 

—  P.  481-90,  534-47.  L.  Batcave.  Paul  lluet  en  Béarn,  184.5-1847.  [Récit 
d'un  séjour  de  ce  peintre  à  Pau  et  aux  Eaux-Bonnes.  Catalogue  des 
œuvres  que  lui  a  inspirées  le  Béarn.  Publication  de  cinq  lettres  datées 
de  Pau  et  des  Eaux-Bonnes.]  —  P.  491-7.  J.  Annat.  Les  Sociétés  popu- 
laires dans  les  Basses-Pyrénées  pendant  la  Révolution.  [L'auteur  essaie 
de  démontrer  que  ces  Sociétés  n'étaient  pas  le  peuple,  mais  un  petit 
groupe,  très  actif  et  très  entreprenant.]  —  P.  498-511,  554-70.  J.  La- 
coste. Un  meurtre  historique  à  Bielle  en  1572.  [Exposé  de  la  rivalité 
qui  s'éleva  entre  Jean  Nouguer,  procureur  du  roi,  et  Bertrand  d'Espa- 
lungue  de  Louvie-Juzon.  Récit  du  meurtre  de  Jean  Nouguer.  Publica- 
tion de  l'enquête  judiciaire.]  —  P.  529-33.  V.  Dubarat.  La  mort  du 
poète  Darrichon,  auteur  de  Bet  Ceù  de  Pau.  —  P.  548-55.  H.  Charbon- 
nk.au.  Fiches  des  fonctionnaires  d'Orthez  au  sujet  de  la  signature  de 
l'acte  additionnel.  [Document.]  G.  L. 

n.  Revue  iniernationn le  (les  Études  basques,  t.  I,  1907. 

1-18.  Julien  Vinson.  Les  Études  basques  de  1901  à  1906.  [.Aperçu  biblio- 
graphique.] —  P.  25.  J.  DF,  .lAiRCiAix.  Jean  de  Tartas.  [l^lition  de  quel- 
ques unes  de  ses  œuvres.]  —  P.  42-47.  Aguirre.  Gnroa,  leyenda.  — 
P.  49-53,  421-3.  Dubarat.  Lettres  adressées  au  capitaine  Dnvoisin.  — 
P.  59-65.  Darriparrkrk.  Langues  indo-européennes.  [A  propos  des 
variantes  du  mot  dcnf,  en  basque,  espagnol  et  vieux  germanique.]  — 
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P.  7^-81.  Ytorbidk.  Le  bilçar  d'Ustaritz  au  pays  de  Labourd.  [Étude 
sur  l'organisation  administrative  du  Labourd  sous  l'ancien  régime.]  — 
P.  105-41,  302-19.  Jean  de  Jaurgain.  Corisande  d'Andoins,  comtesse  de 
Guiche  et  dame  de  Gramont.  [Récit  de  ses  relations  avec  Henri  de  Na- 
varre. Étude  sur  la  famille  des  Gramont.  A  suivre.]  —  P.  141-7,  310-68. 
Federico  Baraibar. Palabras  Alavesas  cuvas  correspondientes  eliraologi- 
cas  vascas  no  figuran  en  los  diccionarios  eusliâricos.  —  P.  148-153.  Arturo 
Campion.  Sobre  el  nuevo  bautizo  del  Pais  Basko.  —  P.  155.  V.  Dubarat. 
Les  Assézatet  les  Clieverry  à  Toulouse  au  xvi°  siècle.  —  P.  156-60.  Comte 
DE  Charexcey.  Étymologique  basque.  —  P.  161-66.  Georges  IjACOmbe. 
Basquisants  contemporains.  L«  prince  Louis-Lucien  Bonaparte.  —  P.  185- 
99.  J.  de  Tartas.  Oiisa  hilceco  bidia.  —  P.  200-6.  Julio  de  IJi;quijo.  Los 
estudios  vascos  de  1901  à  1906.  —  P.  217-42.  Arturo  Campiox.    Defensa 
del  nombre  antiguo,  légitime  y  castizo  de  la  lengua  de  los  Baskos  contra 
el  sonado  Euzkera.  —  P.  249-61.  G.  Hérelle.  Les  représentations  do 
pastorales    basques.     [Liste    chronologique    des    représentations.]    — 
P.  262-84,  499-528.  J.-B.  Daranatz.  Importantes  découvertes  de  mon- 
naies romaines  au  ptiys   basque.   [Description  des  pièces   trouvées   à 
Lamarkaenia.']  —  P.  284-7.  Julien  Yinson.  Observations  sur  le  N.  T. 
de  Liçarrague:  —  P.  289-301.  Arturo  Campion.  Sobre  los  nombres  de  la 
antigua  Baskonia.  —  P.  329-39.  Hugo  Schuchardt.  Basque  et  Roman 
(traduit  de  l'allemand  par  G.  Lacombe).  —  P.  369-82.  Julio  de  Urqui.io. 
El  Proceso  de  Decliepare.  —  P.  383-408,  481-97.  Conde  de  Penaflc- 
RiDA.  El  Borracho  Burlado,  opera-comica  en  castellano  y  vascuence.  — 
P.  409-12.  V.  Dubarat.  Extraits  d'un  manuscrit  de  M.  l'abbé  Larréguy, 
traducteur  basque  de  la  bible  de  Royaumont.  —  P.  424-8.  P.  Zamarripa. 
Mamt07ien  Poza.  —  P.  429-36.  'LK-iiT>'E.VLnKCïns..  Euskalzaleen-Biiiarra. 
—  P.  441-52.  Julien  Vinson.  La  langue  ou  les  langues  ibériennes.  [L'au- 
teur prouve,  par  l'examen  de  quelques  inscriptions  ibériennes,  que  la 
langue  ibéricnne  n'est  pas  la  langue  basque.] —  P.  453-64.  D.  de  Aguirre. 
Garoa  (jarraipena).  [A  suivre.]  —  P.  464-9.  Luis  de  Eleizalde.  Notas 
acerca  del  lexico  y  de  las  flexiones  simples  del  P.  jNIendibui-u  en  su 
obra  «  Otoitz-gayar  ».  —  P.  469-80.  P.  Yturbide.  L'ancien  «  Armamlat  » 
du  pays  de  Labourd.  [Association  armée  formée  par  les  habitants  du 
Labourd  pour  faire  eux-mêmes  la  police  du  pays.  Son  organisation.]  — 
P.  529-13.  Zavai.a.  Fabulas  en  dialecte  vizcaino  (  mrraipenà).  —  P.  553-64. 
Hugo  SciiuniARDT.    La   Déclinacion  Ibérica.  [A  suivre.]  —  P.  565-608. 
Teleseoro  DE  Aranzadi.  Prcblemas  de  Etnografia  de  los  Yascos  (foto 
grabados).[A  suivre.]  —  P.  609-17.  Pierre  Lhande.  L'émigration  basque. 
[Ses  causes;  ses  résultats.  A  suivre.]  —  P.   617-23.  Hiriart-Urruty. 
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Hilak  hil.  —  P.  G21-7.  Serafiii  Albizuri.  Euzkerearen  aidez.  — 
P.  627-34.  Julien  Vinson.  Spécimens  de  variétés  dialectales  basques. 
[Examen  de  quelques  particularités  du  langage  dans  le  pays  basque. 
A  suivre.]  —  P.  642-72.  Arturo  Campion.  Segunda  defensa  del  nombre 
antiguo,  castizo  y  légitime  de  la  lengua  de  los  Baskos,  contra  el  sonado 
Euzkera.  (A  suivre.] 

T.  II,  1908. 

P.  17-39.  J.  d'ETCHEBERRi.  Lau-urdiri  gomendiozco  cartà,  edo  Guthuna. 

—  P.  40-67.  Jean  de  J.4.orgain.  Épisodes  de  la  guerre  civile  de  Navarre. 
[D'après  un  compte  de  Pedro-Periz  de  Jassu,  bailli  de  Saint-Jean  et 
receveur  des  deniers  royaux  en  Basse-Navarre,  14Ô1-1455.   Document.] 

—  P.  76-83,  222-9.  E.  Duceré.  Un  corsaire  basque  sous  Louis  XIV. 
[Johannis  de  Suhigaraychipis,  dit  Croisic  ou  Coursic.  A  suivre.]  — 
P.  83-94.  G.  Adéma.  I.  Eskual-herriko  eliza-bestak.  —  II.  Pilotariak. 

—  P.  104-10.  V.  DcBARAT.  Sylvain  Pouvreau.  [Curé  de  Bidart  en  1642.] 

—  P.  111-20,  187-94.  Garmelo  de  Echegaray.  Donostia-ko  Fueroa. — 
P.  121-4.  J.-B.  Daranatz.  Le  chanoine  Adéma.  [Connu  en  poésie  sous  le 
nom  de  Zalduhij.] —  P.  151-77.  J.-B.  Daranatz,  Le  a  Testament  berria  » 
de  Haraneder  et  ses  éditeurs,  les  abbés  Dassance  et  Harriet.  [Rensei- 
gnements intéressants  sur  les  familles  des  éditeurs  du  «  Testament  ».] 

—  P.  178-86.  Mariano  Arigita.  Los  priores  de  la  Seo  de  Pamplona.  — 
P..  187-94.  P.  Ytorbide.  Une  émeute  des  femmes  d'Hasparren  en  1784. 
[Elle  fut  suscitée  par  la  crainte  de  l'établissement  de  la  gabelle  dans  le 
pays  de  Labourd.] —  P.  215-21.  J.  de  Urquijo.  Cartas  escritas  por  el 
Principe  L.  L.  Bonaparte  a  algunos  de  sus  colaboradores.  —  P.  230-3.  E.-S. 
DoDGSON.  Synopsis  of  llie  verb  in  Leizarragâs  Baskish  New  Testament. 

—  P.  2.57-70.  V.  DuBARAT.  Lettres  adressées  au  capitaine  Duvoisin.  — 
P.  284-96.  G.  Adéma.  Cantiques.  [A  suivre.]  —  P.  352-8.  Joannateguy. 
Eskuara.  —  P.  373-85.  Carmelo  de  Echegaray.  Wentworth  Webster. 

—  p.  386-98.  P.  Yturbide.  Le  registre  basque  de  la  commune  d'Ahetze. 
[Exemple  unique  de  l'emploi  du  basque  comme  langue  officielle  et 
administrative.] —  P.  399-409.  C.-C.  Uhlenbeck.  La  declinaciôn  ibérica. 

—  P.  421-7.  R.  de  Santa  Maria.  Algunos  Jesuitas  vascos  desterrados. 

—  P.  456-61.  F.  Gascue.  La  situacion  de  la  antigua  Oiasso.  —  P.  462-4. 
J.-B.  Daranatz.  Les  fonds  Doat,  Duchesne  et  Oïhenart  à  la  Bibliothè- 
que Nationale.  —  P.  465-73.  F.  Gascue.  Los  trabajos  mineros  romanos 
de  Arditurri  (Oyarzun).  —  P.  474-6.  Julien  Vinson.  Le  verbe  basque.  — 
P.  505-34.  C.-C.  Uhlenbeck.  Caractère  de  la  grammaire  basque.  [L'au- 
teur essaie  de  prouver  que  la  langue  basque  rentre  dans  la  classe  cham- 
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itique  des  langues  scmitico-chamitiques.]  —  P.  535-63.  J.-C.  deGuerra. 
Illustraciones  genealôgicas  de  los  linajes  bascongados  contenidos  en  las 
grandezas  de  Espana.  [A  suivre.]—  P.  585-600.  J.-B.  Dabanatz.  Un  vété- 
rinaire basque  du  xvii«  siècle.  [Recueil  de  recettes  du  vétérinaire '.Gastan- 
bide,  ms.  du  xvii"  siècle.]  —  P.  660-7.  G'«  de  Oharencey.  Neuf  étymo- 
logies  basques.  [Angurria,  beliia,  chardangoa,  deusa,  horia,  lurra,  me- 
nasta,  ura,  zamaria.] — P.  677-725.  J.  de  Urquijo.  Los  refranes  vascos 
de  Sauguis.  [Traduction  et  annotations  nombreuses.]—  P.  725-33.  Sera- 
pio  MuGiCA.  El  vascuence  en  los  Arcliivos  municipales  de  Guipuzcoa. 
—  P.  734-49.  HowLEY.  Les  anciennes  tombes  basques  à  Placentia.  [Reli- 
ques des  vieux  établissements  basques  et  français  à  Placentia,  l'ancienne 
capitale  française  de  Terre-Neuve.  —  P.  757-75.  G.  AnÉMA.  Fables.  — 
P.  775-86.  G.  Lacombe.  Quatorze  lettres  inédites  du  prince  L.-L.  Bona- 
parte. [Examen  de  quelques  théories  exposées  par  le  prince.] 

T.  III,  1909. 

P.  1-16,  192-225,  401-430.  C.-C.  TThlenbeck.  Suffixes  du  basque  servant  à 
la  dérivation  des  mots.  [Les  Basques  ont  suivi  dans  la  composition  à 
peu  près  les  mômes  voies  que  les  Indo  Européens.]  -  P.  17-23.  Fr.- 
Lorenzo  Perez.  Los  Franciscanos  en  el  Extremo  Oriente.  —  P.  41-5. 
J.-B.  LissAURAGUE.  La  soi-disant  parenté  des  langues  basque  et  japo- 
naise. [DifTérence  radicale  dans  la  structure  des  deux  langues.]  — 
P.  46-62,  182-01,  637-51.  Jean  de  Jaurgain.  Les  Beanmont-Navarre. 
[Filiation  de  cette  famille,  issue  de  la  maison  royale  de  Navarre  et 
répartie  en  une  dizaine  de  branches.]  —  P.  133-9.  H.  Sphucharot. 
Briefe  des  Prinzen  L.-L.  Bonaparte  an  H.  Schuchardt.  — P.  142-1.  E.-S. 
DODOSON.  Les  anciennes  tombes  basques  à  Placentia.  —  P.  160-8.  T.  de 
Araxzadi.  Nombres  vascos  de  aves.  —  P.  168-71.  —  J.-B.  Daraxatz. 
Quatre  Élizachar  du  ix»  siècle.  [Un  chancelier  de  France.  Un  évoque 
de  Toulouse.  Vn  évèque  de  Rodez.  Un  abbé  de  Castres.]  —  P.  172-81, 
357-74.  J.  Arzadun.  Las  brujas  de  Fuenterrabia.  —  P.  237-47.  H.  Scmi- 
f'iURDT.  Iberischo  Persononnamen.  —  P.  261-72.  G.Uacombe.  Une  thèse 
à  la  Sorbonne  sur  la  Pastorale  d'Hélène  de  ("onstantiuople.  [Exposé  de 
la  thèse  par  .\lhert  Léon  lui-même.  Résumé  de  la  discussion.]  — 
P.  287-92.  J.-B.  Daranatz.  A  propos  d'une  lettre  inédite  d'Augustin 
(;haho.  [A  propos  des  terminaisons  grecques  en  os  que  l'on  a  voulu 
voir  dans  les  dénominations  géographiques  en  os  de  la  Gascogne  et  du 
Béarn.]—  P.  315-7.  J.  Vixson.  Le  présent  et  le  passé  dans  la  conjugaison 
li;isquc  primitive.  —  P.  320-30.  4.5(i-61.  Jean  de  Jaurgain.  A  propos  de 
«  Los  Rcfrtrjios  vascos  de  Sauyiiis  >>.  [Roctilication  d'une  erreur  de^I.-P. 
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Lhande  qui  prétend  que  lu  tour  du  château  de  Sauj^uis  fut  abattue  en 
1810  ou  1812.]  — P.  3l!)-ô6.  Julien  ViNSON.  Importance  des  noms  topogra- 
phiques, lieux  dits,  etc.,  pour  l'étude  de  la  langue  basque.  —  P.  875-95. 
J.-B.  Daranatz.  Astarloa,  Zamacola  et  Erro.  [Trois  écrivains  basques- 
espagnols.  Notes  biographiques  et  bibliographiques]  —  P.  465-503. 
C.-C.  Uhlenbeck.  Contribution  à  une  plionétique  comparative  des  dia- 
lectes basques.  Première  partie  :  vocalisme.  (Traduit  par  Georges  La- 
combe.']  —  P.  501-20.  Julio  DE  Urquijo.  Las  citas  del  Diccionario  do 
Pouvreau.  —  P.  520-7.  H.  Gayel.  Le  basque  et  les  langues  caucasiques 
(à  propos  d'un  ouvrage  de  M.  Winider).  [Examen  de  l'opinion  de 
M.  Winkler  qui  remarque  des  analogies  frappantes  entre  le  basque  et 
les  langues  caucasiques.]  —  P.  532-7.  Bonifacio  de  Eciiegaray.  La 
Bella  Easo.  [Analyse  de  cette  nouvelle.]  G.  L. 

T.  IV.  1910. 

P.  5-17.  G.  Hérelle.  Les  représentations  des  Pastorales  Basques  dans  la 
Soûle  pendant  la  période  révolutionnaire.  —  P.  .32-41.  J.  Vinson.  Le 
Calendrier  basque.  —  P.  65-121.  C.-C.  Uhlkmbeck.  Contribution  à  une 
phonétique  comparative  des  dialectes  basques.  Deuxième  et  dernière 
partie:  Consonantisme  (traduit  par  G.  Lacombe).  —  P.  121-5.  H.  Gavel. 
Le  Basque  et  les  Langues  caucasiques  (à  propos  de  la  réponse  de 
M.  Winckler  à  la  critique  de  M.  Uhlenbeck).  —  P.  129-37.  Julio  de 
Urquijo.  Felepi  V  en  Guipuzcoa.  — P.  151-205.  Et.  Decrept.  Lettre  sur 
le  Théâtre  basque.  \JMaitena,  pièce  basque]  —  P  207-16.  V.  Dubarat 
et  J.-B.  Daranatz.  Sylvain  Pouvreau,  valet  de  l'abbé  de  Saint-Cyran, 
protégé  de  Saint- Vincent  de  Paul.  —  P.  220-.32.  A.  d'Oihrnart.  Notes 
pour  le  vocabulaire  de  Pouvreau.  —  P.  233-97.  J.  de  Urquijo.  Cartas 
escritaspor  el  principe  L.  L.  Bonaparte  a  algunos  de  sus  colaboradoi'es. 

—  P.  298-304.  Domingo  de  Aguirre.  Garoa  fjarraipena).  —  P.  oOi-18. 
R.  GouTMAN.  Lelo.  —  P.  34.5-57.  T.  de  Aranzadi.  A  proposito  de  al- 
gunos 5/8  lapones  y  castellanos.  —  P.  3.58-67.  P.  Lafond.  Sculpteurs 
basques  en  Espagne.  —  P.  368-83.  Gacetilla  de  la  Historla  de  Nabarra. 
P.  384-93.  P.  Yturbide.  Les  syndics  généraux  du  pays  de  Labourd.  — 
P.  394-418.  J.  C.  de  Guerra.  Ilustraciones  genealôgicas  (coTitinuaciôn). 

—  P.  419-72,  517-72.  Axular.  Gvero.  —  P.  48-5-503.  Carmelo  de  Echega- 
U.4.Y.  Don  Valentin  de  Olano.  —  P.  504-13.  C''  de  Charexcev.  Étymo- 
logies  euskariennes.  —  P.  514-16.  J.  B.  Daraxatz.  Eskuara.  —  P.  573- 
86.  M.  Landerreche.  Un  équivalent  du  proverbe  Urrmigo  eltzea  urrez, 
Guhnrat-Orduko  lurrez.  G.  L. 
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Vaucluse. 

Mémoires  de  C Académie  de  Vaucluse,  2«  série,  t.  XI,  1911. 

Fasc.  1.  P.  1-oB.  Dk  Forbin.  BaUliazar  de  Fogasses,  seigneur  de  la  Bastie 
et  d'Entrechaux  (1588-1691).  [Biographie  bien  documentée  d'un  gentil- 
homme avignonais  au  xyii«  siècle;  utiles  renseignements  pour  l'histoire 
sociale  et  financière  de  cette  famille;  insuffisance  de  la  bibliographie  et 
description  des  sources  en  majeure  partie  inédites.]  —  P.  37-19.  D'  Co- 
lombe. La  tour  des  Latrines  ou  tour  de  la  glacière  au  palais  des  Papes 
d'Avignon.  [Identification  de  la  tiirris  latrinarum  des  comptes  du 
xiY»  siècle  et  de  la  tour  de  la  glacière;  description  archéologique  très 
détaillée,  avec  plan.]  —  P.  49-88.  A.  M.ircel.  Eugène  Devéria  et  ses 
peintures  de  Notre-Dame-des-Doms.  [Excellente  monographie  de  cette 
grande  entreprise  du  peintre  romantique,  brouillé  avec  la  ville  de  Paris 
et  le  préfet  de  la  Seine  en  1838;  amusantes  anecdotes;  détails  impor- 
tants pour  la  biographie  du  peintre.  Ces  fresques  non  soignées  se  dété- 
riorent tout  doucement  depuis  1886.  Dépourvues  de  caractère  religieux, 
elles  ont  cependant  de  réelles  qualités  de  couleur  et  de  mouvement.  A 
leur  sujet,  T.  Gautier  a  prononcé  le  nom  de  Tiepolo.  En  appendice,  une 
généalogie  détaillée  des  Devéria,  quelques  lettres  de  l'artiste,  le  catalo- 
gue de  ses  œuvres  avignonaises.]  —  P.  89-102.  D''  Pansier.  Les  rues 
d'Avignon  au  Moyen  âge.  [Suite,  cf.  t.  X;  fin,  pp.  281-322,  355-404.  Très 
utile  monographie  bourrée  de  renseignements  et  de  pièces  d'archives.] 
—  P.  103-12.  A.  Brun.  Molière  et  les  dialectes  du  Midi  à  propos  de 
M.  de  Pourceaugnac.  [Discute  les  opinions  de  Castil  Blaze,  Molière 
musicien,  et  de  A.  Espagne,  R.  L.  R.  1876,  t.  II,  qu'il  juge  7itiUes  et  non 
avenues;  démontre  que  le  langage  de  Lucette  «  feinte  languedocienne  » 
est  plus  voisin  du  toulousain  que  de  tout  autre  dialecte,  et  suppose  que 
Molière  a  dû  se  faire  aider  pour  écrire  ce  rôle.] 

Fasc.  2.  P.  119.  M.  DE  VissAc.  Un  intime  d'Esprit  Calvet,  le  lieutenant 
général  marquis  Charles  de  Culvières.  [Intéressante  biographie  de  ce 
grand  seigneur  philosophe,  archéologue  et  artiste  amateur,  page  écuyer 
et  exempt  de  la  maison  du  Roi  pendant  les  dernières  années  du  règne 
de  Louis  XIV  et  la  jeunesse  de  Louis  XV,  correspondant  de  Voltaire, 
ami  (le  Vauvenargues  et  de  Rameau.]  —  P.  137-50.  A.  Brun.  Calvet  et 
l'Académie  de  Vaucluse.  [C.  ne  fut  pas  membre  de  cette  Société  «  parce 
qu'il  refusa  d'en  être  pour  raison  de  santé  ».  Étude,  un  peu  longuette, 
des  rapports  de  C.  et  de  l'Acadèniie  :  incident  en  somme  peu  important.] 
P.    If.l-'Jln.   J.   GiRAitn.    L'œuvre  d'I'lsprit   Calvet.   [Bonne  étude  sur  le 
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médecin,  le  collectionneur,  ses  travaux  archéologiques,  ses  œuvres  poé- 
•    tiques,  ses  rapports  avec  ses  amis  ;  nombreuses  citations  et  références; 
courte  histoire  du  musée,  de  1811  à  1911.  En  appendice,  le  tableau  de  la 
bibliothèque  de  Calvef  et  des  pensées  choisies;  une  curieuse  note  sur 
l'émeute  de  Toulon  du  23-24  mars  1789.]  —  P.  211-79.  Eug.   Duprat. 
Calvet  et  les  monuments  antiques  d'Avignon.  [Publie  les  notes  et  let- 
tres de  C.  y  relatifs,  avec  un  bon  commentaire  critique.  Deux  bonnes 
reproductions  de  portraits  de  Calvet  accompagnent  ce  fascicule.] 
Fasc.  3.  P.  323-44.  Colombe.  Nicolas  Rienzi  au  palais  des  Papes  d'Avi- 
gnon, le  lieu  de  sa  détention.  [Hypothèse  acceptable  que  Rienzi  a  été  en- 
fermé dans  le  palais  apostolique;  étude  sur  l'architecture  des  tours  pour 
déterminer  laquelle  a  pu  servir  de  prison;  autre  hypothèse,  moins  assu- 
rée, que  Rienzi  a  été  enfermé  dans  la  lourde  Trouillas,  au  premier  étage 
au-dessus  des  parties  en  cave.  Considérations  assez  nuageuses  sur  le 
caractère  et  le  rôle  de  Rienzi.]  —  P.  34.>53.  Lhermite.  Quelques  aper- 
çus grammaticaux  sur  les  langues  romanes,  le  provençal  et  le  français. 
[A  propos  d'une  circulaire  Doumergue  sur  l'enseignement  de  l'orthogra- 
phe; beaucoup  de  bonne  volonté  pédagogique;  confus  et  obscur.] 
Fasc.  4.  P.  405-15.  C.ullet.  Documents  d'histoire  avignonaise  conservés 
aux  archives  municipales  de  Lyon  et  à  la  Bibliothèque  municipale  de 
Lyon  (coll.  Morin-Pons).  I.  Une  lettre  de  la  commune  d'Avignon  aux 
Lyonnais  au  début  du  xv  siècle  (1410-22).  IL  La  traite  des  blés  sur  la 
Saône  et  le  Rhône  en  1436  (Lyon,  Thélade  de  Valpergue  et  le  cardinal 
légat  P.  de  Foix).  III.  Lettre  des  consuls  d'Avignon  aux  conseillers  de 
la  ville  de  Lyon  (5  juin  1501),  relative  à  l'approvisionnement  en  blé  de 
cette  cité  par  le  Comtat  Venaissin.  IV.  Acte  délivré  par  le  chancelier 
d'Avignon,  le  8  mars  1566,  à  la  prière  de  Charles  de  Patris  de  Carpen- 
tras.    [Documents   fort   intéressants  d'histoire  sociale  et  économique, 
publiés  avec  un  soin  méticuleux  et  très  remarquable.]  L.-G.  P. 

PÉRIODIQUES  FRANÇAIS  NON  MÉRIDIONAUX. 

13.  —  Congrès  archéologique  de  France.  LXXV«  session, 
1908,  Caen.  Néant.  —  LXXVP  session,  1909,  Avignon  i. 

Tome  I.  Ouide  du  Congrès. 

Avignon.  P.  1-5.  Région  du  Congrès.  —  P.  6-7.  Notice  historique  sur  la 
ville.  —  P.  7-16.  Cathédrale  de  Notre-Damedes-Doms.  Églises  parois- 

1.  Deux  volumes  in-8»,  avec  planches,  offrant  un  intérêt  tout  spécial  à 
cause  des  descriptions  qu'ils  donnent  des  monuments  d'Avignon  et  d'Ar- 
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siales  gothiques  :  —  P.  17-9.  Saiiit-Agricol.  —  P.  l'.j-2'i.  Saint-Didier.  — 
P.  22-6.  Saint-Pierre.  —  P.  27-8.  Notrc-Daiiie-Ia-Princiijale.  Anciens  cou- 
vents :  —  P.  29-yO.  Saint-Ruf.  —  P.  31.  Templiers.  —  P.  32-4.  Domini- 
cains, Cordeliers,  Angustins  et  Carmes.  —  P.  34.  Sainte-Cailierine.  — 
P.  35-7.  Saint-Martial.  —  P.  37  4(J.  Célestins.  —  P.  4()-51.  Pont  Saint- 
Benezet  et  chapelle  Saint-Nicolas.  —  P.  .52-8.  Les  remparts.  —  P.  59-80. 
Le  palais  des  Papes.  —  P.  81-2,  Le  Petit  Palais.  —  P.  82-4.  Tour  de  l'Hor- 
loge. —  P.  84.  Tour  Saint-Jean.  —  P.  85-93.  Musée  Calvet. 
Orange.  P.  94-8.  Antiquités  romaines  (théâtre,    arc,  château,   etc.).   ^- 

P.  99-100.  Cathédrale  Notre-Dame. 
Vaison.  P.  KU-7.  Cathédrale  Notre-Dauie.  —  P.  107-9.  Église  Saint-Qaer- 

nin.  —  P.  109.  Ciiàteau. 
Saint-Paul  Trois-Châteanx.  P.  112-21.  Catiiédrale  Saint-l'aul. 
Saiiit-Restitut.  P.  121-7.  Église  paroissiale  et  tour  funéraire.  —  P.  127-8. 

Chapelle  du  Saint-Sépulcre. 
Villeneuce-lès-Acig/ion.  P.  129-31.  Notice  liistorique.  —  P.  131-8.  Monas- 
tère et  fort  Saint-André.  Chapelle  Notre-Dame  de  Belvczet.  —  P.  139-40. 
Tour  de  Philippc-le-Bel.  —  P.  141-4.  La  Collégiale  Notre-Dame.  —  P.  145- 
.53.  La  Chartreuse. 
Abbaye  de  Montmajoiir.   P.  154-5.  Notice.  —  P.  150  60.  Église  Notre- 
Dame.  —  P.  lGO-2.  Cloche.  —  P.  163-5.  Chapelle  Saint-Pierre.  —  P.  lG.5-8. 
Chapelle  Sainte-Croix. 
Saint-Gilles.  P.  168-81.  Église  abbatiale.  —  P.  181-2.  Maison  romane. 
Aigues-Mortes.  P.  1839.  Remparts. 

Arles.  P.  19U-2.  Notice  liistorique.  -  Monuments  antiques  :  P.  192.  Aque- 
ducs.—P.  192-4.  Remparts.  —P.  19.5-6.  Cirque.  —  P.  196-301.  Amphi- 
théâtre. —  P.  201-4.  Théâtre.  —  P.  204-6.  Thermes.  —  P.  206-7.  Forum 
et  basilique.  —  P.  207-13.  Musée  archéologique.  —  P.  213-26.  Église  mé- 
tropolitaine de  Saint-Trophime  et  cloche  —  P.  226  7.  Saint- Jean-du- 
Moustier  et  la  Madeleine.  —  P.  227-9.  Saint-lilaise.  —  P.  229-30.  La 
Major.  —  P.  230  2.  Trinilaires,  Cordeliers,  Dominicains,  (Garnies  et 
Augustins.  —  P.  233-5.  —  Édilices  civils  :  Ancien  palais  de  la  com- 
mune, grand  prieuré  de  Malte,  Ilotcl  de  Laval.  —  P.  235  42.  Les  Alis- 
camps  et  Saint-llonorat. 
Cavaillon.  P.  243.  Notice  historique.  -  P.  244-8.  Cathédrale  Notre-Dame. 
P.  219.  Cloître.  —  P.  250-1.  Chapelle  Saint-Jacques. 

les;  ils  mettent  au  cnuraiit  des  travaux  cnlrcpris  au  palais  des  Papes  et 
des  récentes  découvertes  faites  à  Arles.  Aussi  croyons-udus  iilile  d'en 
donner  une  analyse  détaillée. 
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Saint-Rémy.  P.  •2.")l-3.  Les  Antiques.  —  P.  25-3-8.  Le  monastère  do  Saint- 

Paul-dc-Mausolée.  —  P.  258.  Le  clocher  de  l'église  paroissiale. 
Saint-Gabriel.  P.  2.39-6L  Chapelle. 

Tarascon.  P.  262-73.  Église  Sainte-Marlhe.  —  P.  273-81.  Le  château. 

u 

Vénasque.  P.  282-5.  Le  baptistère.  —  P.  285-7.  Eglise  paroissiale  de  Notre- 
Dame.  —  P.  287.  La  tour  des  remparts. 

Curpenfras.  P.  288.  L'arc.  —  P.  289-92.  La  cathédrale  romane.  —  P.  293-6. 
La  cathédrale  gothique.  —  P.  297-8.  Les  remparts  et  la  porte  d'Orange. 

Pernes.  P.  298-301.  Église  Notre-Dame  de  Nazareth.  —  P.  301-3.  Rem- 
parts et  tour  Ferrande.  —  P.  303.  Croix  couverte. 

Le  Thor.  P.  304-11.  Église  Notre-Dame. 

Tome  II.  Procès- verbaux  et  Mémoires. 

p.  23-38.  Discours  d'ouverture  de  MM.  de  Vissac,  président  de  l'Aca- 
démie de  Vaucluse;  Pamard,  président  delà  Société  des  Amis  du  palais 
des  Papes;  Lelevre-Pontalis,  directeur  de  la  Société  française  d'ar- 
chéologie. —  P.  49-55.  E.  DupRAT.  Les  fonds  de  cabane  de  Malaucène  et 
les  foyers  de  Sorgues.  —  P.  56-97.  J.  Formigé.  Les  arcs  de  la  Narbon- 
naise  (Arles,  Orange,  Saint-Remy,  etc.).  [Nomenclature  descriptive. 
L'auteur  attribue  la  construction  de  ces  ai'cs  à  l'époque  de  César  et 
d'Auguste.]  —  P.  98-110.  Saune.  Découvertes  gallo-romaines  à  Apt.  — 
P.  111-45.  Vallentin  et  Cheylard.  Découvertes  à  Vaison  et  à  Orange. 
[Bronzes,  patènes  et  statues  de  l'époque  gallo-romaine.]  —  P.  146-61. 
Héron  de  Villekosse.  Deux  enfants  de  Vaison  :  Sex.  Afranius  Burrus 
et  L.  Duvius  Avitus.  [Notes  biographiques.]  —  P.  162-76.  Abbé  S.auïel. 
Les  thermes  de  Vaison.  —  P.  177-84.  .1.  Maurice.  Comment  la  ville 
d'Arles  reçut  le  nom  de  Constantin.  —  P.  185-90.  Vkrax.  La  basilique 
d'Arles.  [Découverte  récente.]  —  P.  198-203.  Rondurand.  L'inscription 
de  la  Maison-Carrée  à  Nîmes.  —  P.  205-42.  P.  de  ïruchis.  L'architec- 
ture lombarde  :  ses  origines,  son  extension  dans  le  centre,  Test  et  le 
midi  de  l'Europe.  [Étude  pleine  d'informations  pour  la  solution  d'un 
problème  soulevé  par  certains  archéologues  qui  ont  attribué  à  l'influence 
de  l'école  lombarde  le  plan,  l'ornementation,  la  décoration  des  clochers 
et  des  absides  en  plusieurs  contrées  de  l'Europe.  Planches  nombreuses 
à  l'appui  de  la  démonstration,  représentation  d'églises  de  diverses  con- 
trées de  l'Europe.]  —  P.  243-50.  Nodet.  Notes  sur  quelques  églises  de 
la  Drôme.  —  P.  255-74.  E.  Bonnet.  Les  bas-reliefs  de  la  Tour  de  Saint- 
Restitut  (Vaucluse).  —  P.  275-98.  E.  Lefèvre-Pontalis.  L'église  Notre- 
Dame  du  Thor  (Vaucluse).  [Intéressante  étude  de  ce  curieux  monument 
construit  à   la  fin  de   l'époque   romane.]  —  P.   299-331.   J.  Girard  et 
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H.  Requin.  L'ancien  couvent  des  Dominicains  d'Avignon.  —  P.  332-40. 
D"'  Colombe.  Les  grandes  cuisines  du  Palais  des  Papes.  —  P.  Sll-eO. 
R.  Michel.  La  construction  des  remparts  d'Avignon  au  xiv°  siècle. 
[Renseignements  tirés  des  archives  du  Vatican.]  —  P.  361-9.  R.  Michel. 
La  tour  Anglica  de  Barbentane.  —  P.  370-9.  C.  Cochin.  Carpentras 
en  1694.  —  P.  380-9.  Boinet.  Un  lectionnaire  exécuté  à  l'abbaye  de 
Montmajour  au  xn"  siècle.  —  P.  390-2.  F.  Boxd.  Le  tombeau  du  pape 
Jean  XXII  à  Avignon.  —  P.  393  404.  J.  Formigé.  Les  fontaines  du 
Oomtat.  [Carpentras,  Pernes,  etc.]  F.  P. 

14.  —  Gazette  des  Beaux-Arts,  52e  année,  1910,  1. 

p.  299-316.  Marquet  de  Vasselot.  Les  émaux  de  Monvaerni  au  Musée 
du  Louvre.  [Rapprochement  d'une  Pietà  et  d'une  Résurrection  de  La- 
zare avec  des  peintures  de  l'école  provençale.] 

1910,  II. 

P.  261-70.  E.  M.ÎLE.  Les  rois  mages  et  le  drame  liturgique.  [Saint  Tro- 
phime  d'Arles,  Saint  Gilles.]  —  P.  293-315.  Cuénod.  Les  apparitions  de 
saint  Jacques  et  deux  fresques  d'Altichiero.  [Tympan  d'une  fenêtre, 
xii«  siècle,  à  la  cathédrale  de  Compostelle;  Charlemagne  et  la  prise  de 
Pampelune.] 

1911,  I.  Néant.  —  1911,  II. 

p.  139-5.5,  317-32.  Flandrin.  Deux  disciples  d'Ingres,  Paul  et  Ray- 
mond Balze  [d'une  famille  d'artistes  provençaux.]  —  P.  405-22.  Conrad 
DE  M.\NDACH.  Les  peintrcs  Witz  et  l'école  de  peinture  en  Savoie. 

H.  Gr. 

15.  —  Revue  archéologique,  4«  série,  t.  XV,  1910,  I. 

P.  347-9.  Th.  Reinach.  Un  nouveau  sous-préfet  romain  de  Tarantaise. 
[Temple  de  Mars  restauré  par  un  «  beneliciarius  »  du  «  Procurator 
Augusti  »,  à  Axima.] 

T.  XVI,  1910,  II. 

P.  1-89.  193-235.  Joulin.  Les  âges  protohistoriques  dans  le  sud  de  la  France 
et  dans  la  péninsule  hispanique.  —  P.  243-5.  Formigé.  Deux  hypothèses 
sur  l'arc  d'Orange.  [Le  soldat  gaulois  du  musée  Calvet  d'Avignon  aurait 
couronné  le  motif  d'une  colonne  d'angle,  à  la  hauteur  du  deuxième 
attique  ;  les  traces  de  crampons,  au-dessus  des  petites  arcades,  s'expli- 
queraient par  l'adjonction  de  guirlandes  métalliques]. 
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T.  XVII,  1911,  I. 

P.  ]5-4i).  JouLiN.  Les  âges  protohistoriques,  etc.  —  P.  221-56.  A.-J.  Reinach. 
Divinités  gauloises  au  serpent.  [Nimes,  Angoulèine,  Comminges,  Vaison.] 
—  P.  '^'.ty-oOii.  Marquet  de  Vasselot.  Pour  dater  quelques  émaux,  de 
^lonvacrni. 

T.  XVIII,  1911,  II.  Néant.  H.  Gr. 

IG.  —  Revue  de  l'Art  ancien  et  moderne^   t.  XXVII, 
1910,  I. 

p.  1-20.  DuRRiEU.  La  bible  du  duc  Jean  de  Berry,  conservée  au  Vatican. 
[P.  15.  fig.  4,  frontispice  du  «  Slrabon  »  donné  à  Louis  XI  par  Jean 
JoufTroy,  cardinal  d'Albi,  ms.  latin  4797  de  la  Bibliothèque  Nat.J  — 
P.  287-304.  Alfassa.  L'exposition  d'art  français  du  xviii'  siècle  à  Berlin. 
[P.  298,  peintures  de  Rigaud.] 

T.  XXVIII,  1910,  II. 

P.  367-80.  Rosenthal.  «  Le  Salon  de  1845  »,  d'Eugène  P^ronientin.  [Dela- 
croix. Le  Calife  Ahd-er-Rhaniati,  au  Musée  de  Toulouse.] 

T.  XXIX,  1911,  I. 

p.  85-100,  207-18,  299-312.  H.  Lapauze.  Jean  Briant,  paysagiste  (1700-1799). 
maître  d'Ingres,  et  le  paysage  dans  l'œuvre  d'Ingres.  [«  INIon  père  me 
laissa  à  Toulouse  avant  93  pour  y  continuer  mes  études  d'art  à  l'Aca- 
démie, chez  les  dignes  et  grands  artistes  Roques,  Vigan,  et  chez  Briant, 
paysagiste,  qui  sauva  tant  d'objets  d'art,  dont  il  forma  le  Musée  dans 
le  couvent  des  Grands-Augustins.  »  Jean  Briant  était  de  Bordeaux  ;  il 
passa  plusieurs  années  à  Rome,  avant  1791,  et  vint  peu  après  se  fixer  à 
Toulouse,  où  il  avait  fait  son  appi'entissage  de  ferblantier.  En  1794,  il 
y  fut  nommé  inspecteur  du  Musée,  où  il  eut  son  atelier;  il  mourut  à 
39  ans.  De  lui.  Vue  de  Tivoli,  à  l'hôtel  de  ville  de  Bordeaux.]  — 
P.  241-58.  A.  Hallays.  Le  centenaire  du  Musée  Calvet.  [Esprit  Claude 
François  Calvet,  d'une  famille  originaire  de  Toulouse,  né  en  1728,  à 
Avignon,  mort  en  1810.]  —  P.  412.  E.  D.  Hotnvie  achevai,  lithographie 
originale  de  Gumery.  [Scène  de  Camargue,  un  «  gardian  )i  de  taureaux.] 

T.  XXX,  1911,11. 

P.  81-9.  E.  Male.  La  mosquée  de  Cordoue  et  les  églises  de  l'Auvergne 
et  du  Velay.  [<i  Ce  ne  peut  être  par  hasard  que  l'on  rencontre  à  la  ca- 
thédrale du  Puy  l'arc  tréflé,  l'arc  à  festons,  l'arc  en  fer-à-cheval  et  les 
claveaux  à  deux  couleurs  de  la  mosquée  de  Cordoue.  »J  H.  Gr. 
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17.  —  Revue  de  VA  ri   cliréiieii^    tome   LX  (53«  année), 
1910. 

P.  \-Vi.  Dom  RouLiN.  Les  cli)iti-es  de  l'abbaye  de  Silos.  —  P.  Al.  Musée 
du  Louvre,  département  de  la  sculpture  du  Moyen  âge  et  de  la  Renais- 
sance: acquisitions  et  dons,  année  1909.  Vierge  de  l'Annonciation, 
statuette  en  pierre,  do  la  seconde  moitié  du  xv«  siècle,  provenant  de  la 
région  toulousaine.  —  P.  3"27-;]",'.  A.  Dum.vrtial.  A  propos  de  «  Mon- 
vaerni  ».  [Émail  limousin  du  xv  siècle.]  II.  Cr. 

18.  —   Société   nationale  des  Antiquah-es  do  France. 
Bulletin,  1909. 

P.  142-3.   Mayeux.   Clef  de  voûte  de    la  chapelle    Saint-Loup    et  Saint- 
Pierre  à  Salle-sur-Source  (arr.de  Rodez,  Aveyron),  construite  de  I323à 
1330.   [Saint  Loup   présente  le  comte  d'Armagnac  à  Dieu  le  Père.]  — 
P.  143.  D''  GuKBn.\RT.  Découverte  à  Évos   \Vi\v)  d'une   pierre   sculptée 
représentant    deux    tètes   superposées.    [Kacturc   barbare.]  —   P.  143. 
Héron  de  Villefosse.   Intaille  trouvée  dans  le  Puy-de-Dôme    repré- 
sentant un  lion.  —  P.  16."j-(J.  Id.  Obseï valions  sur  les  monuments  anti- 
ques d'Orange.  —  P.  173.  R.  Fagk.  Sculpture  du  porche  de  l'église  de 
La  Graulière  (Corrèze),  xti*'  siècle.  —  P.  182.  Mayeux.  Inlorprélation 
des  sculptures  du  porche  de  ladite  église.  [Conversion  d'un  avare.]  — 
P.   182-4.    Héron  de  Villefosse.    Bronze  antique   découvert  au  Puy- 
Saint-Martin  (Puy-de-Dôme),  rcpi'ésentant  une  panthère.  [Planche.]  — 
P.  202-4.   Héron    de   Villefosse.    Découverle    à    S.tinte-Colombo-lès- 
Vienne  (Rhône)  de  fresques   de  l'époque  gallo-romaine,   d'objets  anti- 
ques et  do  fragments  d'inscriptions.  —  P.  23r)-6.  Monceaux,  de   la  [lart 
du  P.  Delattre.  Objets  du  Moyen   âge  trouvés  à  Tunis.    [1"  j'.ulle  do 
plomb  du  prince  d'Orange:  2"  uiéroau  en  pbunb  avec  croix  cantonnée; 
3"  denier   de   Raymond   Trencavel,    vicomte  de    Hèziers.]  —    P.   2(;i-2. 
F.  Pasquier.   Les  châteaux  d.'   Caunimit  (.\rièg(i)  i^l  de  Belvezet,  près 
d'Uzôs  (Gard),    xiio-xni"   siècles.    [tJaoi(iue    situés    dans    deux    régions 
éloignées  l'une  de  l'autre,  ces  deux  moui  uimts,  ainsi  que  d'autres  dans 
les  Pyrénées  et  les  Cévennes,  olfrcnt  des  analogies  dans  le  plan  et  dans 
le  système  de  construction.  Ou  peut  on  induire  qu(;  les  châteaux  de  ce 
genre   étaient    élevés    suivant    les   règles    d'une   arcliitoctiiro    militaire 
adoptée   en  diverses   régions,   et  non  d'après  les   fantaisies  des   ingé- 
nieurs.] —  P.  270-1.  PuiNEr.  Sceau  de  la  ville  de  Bordeaux,  appondu  à 
une  charte    de    1297,    représentant    les    armes    royales   do    Franco.  — 
W  29.J-G  et  ;)82.   Héron  Dii  Villefosse,  au  nom  do  Pu.  Lal'zun.   C'iià- 
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leuii  de  Liuiziin  en  Assenais.  Buste  de  Jean  de  Montluc,  évoque  de 
Condom,  1571-1.')81.  —  P.  oUO-8.  Hkron  de  Villefossk.  Restes  du  cir- 
que romain  d'Arles.  [Exposé  du  plan;  description  sommaire  des  cons- 
tructions mises  à  jour;  i)ornes  et  obélisques  trouvés  dans  le  cirque; 
comparaison  du  monument  avec  ceux  d'autres  villes.  —  P.  ;j03-5.  In. 
Sarcophage  antique  découvert  dans  des  fouilles  à  Arles.  [Planches.] 
Faces  ornées  de  sculptures  et  d'une  inscription.]  —  P.  33-2-4.  RounioN. 
Annonce  de  découvertes  archéologiques  dans  la  Haute-Loire.  [1°  A  Bas- 
en-Basset,  substructions  d'une  voie  romaine,  près  desquelles  on  a 
trouvé  des  débris  nombreux  de  poteries  polychromes;  2"  à  Lapto, 
trésor  de  200  monnaies  d'or  gauloises,  à  l'imitation  des  statères  macé- 
doniens.], 

1910. 

P.  l:!6-41.  D'-  GuÉHHAKo,  de  la  part  de  M.  Pagès-Alary.  Poteries  trou- 
vées sur  le  plateau  de  Chaslel-sur-Murat  (Cantal).  [Planches.  Ces  pote- 
ries, postérieures  à  l'époque  gallo-romaine,  seraient  antérieures  au 
xo  siècle.]  —  P.  117-9.  Mayeux.  Sarcophage  de  Guillaume  II  de  l'Abbaye 
en  l'église  Saint-Genis-des-Fontaines  (Pyrénées  Orientales).  [Planche. 
Cet  abbé  mourut  en  1307  :  sa  tombe  consiste  en  un  coffre  en  pierre, 
élevé  de  2  mètres  au-dessus  du  sol,  dans  l'ancien  cloîti-e;  on  trouve 
dos  monuments  de  ce  genre  en  Catalogne,  mais  celui-là  n'a  pas  d'ana- 
logue en  France;  le  coffre,  de  dimensions  restreintes,  était  destiné  à 
recevoir  les  os  après  la  putréfaction  du  corps.]  —  P.  155-6.  Ph.  Lauer. 
Fresques  sur  les  murs  de  l'ancienne  chapelle  de  la  commanderie  de 
Blanzac  (Charente),  aujourd'liui  temple  protestant.  [Elles  représentent 
un  combat  de  chevaliers  franc  lis  contre  les  Sarrasins  et  semblent  dater 
de  la  fin  du  xiii«  siècle.]  — P.  200-2.  Espérandiku.  Inscriptions  celtiques 
découvertes  aux  Girardes,  près  de  Cavaillon  (Vàucluse).  —  P.  213. 
Marquet  ue  Vasselot.  Inscriptions  de  deux  émaux  limousins  du 
XV»  siècle  attribués  au  groupe  de  Monvaerni.  [L'un  représente  le  mar- 
tyre de  saint  Élienne,  l'autre  la  flagellation  du  Christ.]  —  P.  213-^. 
F.  Pasquier.  Murailles  gallo-romaines  de  Saint-Lizier,  près  Saint- 
Girons  'Ariège).  [Énuméralion  des  ruines  romaines  et  des  constructions 
du  moyen  âge  de  cette  localité.]  —  P.  217-8.  Id.  Débris  d'enceinte 
gallo-romaine  à  Toulouse,  place  du  Capitole.  [Découverte  d'une  des 
principales  portes,  de  la  ville,  avec  défenses  de  l'approche.]  —  P.  225. 
Hérox  de  Vii.lefossr.  Fontaine  romaine  de  marbre  blanc  trouvée  à 
Beaurepaire  (Isère).  —  P.  216-56.  Héron  de  Villefosse.  Deux  coupes 
d'argent  de  basse  époque,  découvertes  à  Valdonne  (Bouches-du-Rliùne) 
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et  acquises  par  le  Musée  du  Louvre.  [Planches.  Sur  le  revers,  orne- 
ments de  styles  byzantin  et  mérovingien.]  —  P.  304-8.  Chapot.  Les 
tours  antiques,  sites  d'observations  dans  le  midi  de  la  France  :  Nimes, 
Aix-en-Provence,  La  Turbie.  [Hypothèses  sur  la  destination  de  ces 
monuments.]  —  P.  339-43.  Mayeu.x.  Bustes  en  chêne  sculpté  de  deux 
consuls  de  Perpignan  au  milieu  du  xvi»  siècle.  [Planches.]  —  P.  356. 
Héron  de  Villefosse.  Statuette  de  Vénus  en  calcaire,  trouvée  à  Vai- 
son  (Vaucluse).  — P.  359-61.  Babelon,  de  la  part  de  M.  Rouchon.  Décou- 
verte de  fresques  dans  la  Haute-Loire  :  1°  à  Auzon,  xii»  siècle,  sur  les 
murs  d'une  chapelle,  mise  au  tombeau  ;  2°  sur  les  murs  d'une  chapelle 
en  ruines,  fin  du  xiii»  ou  commencement  du  xiv»  siècle,  apparition  de 
saint  Michel,  vision  de  saint  Jean  et  triomphe  de  Marie,  reine  des 
Anges.  —  P.  368-73.  Héron  de  Villefosse.  Inscriptions  découvertes  à 
Arles  dans  la  cour  du  Musée  arlatenc.  —  P.  384-90.  Héron  de  Ville- 
fosse,  de  la  part  de  M.  Déchelette.  Les  inscriptions  gauloises  sur  les 
trophées  de  l'arc  d'Orange.  [Les  noms  inscrits  sur  les  boucliers  des 
trophées  seraient  des  marques  d'origine  ou  de  fabrique.  Quoique  l'on 
procède  par  élimination  des  hypothèses  émises,  on  n'est  pas  encore 
arrivé  à  une  solution  définitive.]  F.  P. 

19.  —  Société  nationale  des  Antiquaires  de  France. 
Mémoires,  7«  série,  tome  IX,  1909. 

p.  42-178.  .T.  Roman.  Les  dessins  de  sceaux  de  la  collection  Gaignières  à 
la  bibliothèque  Nationale.  Notice  et  inventaire.  [Noms  des  personnages 
et  institutions,  dont  les  dessins  des  sceaux  sont  conservés  :  table 
alphabétique.  Plusieurs  mentions  relatives  aux  diverses  régions  du 
midi  de  la  France.] 

Tome  X,  1910.  Néant. 

F.  P. 


CHRONIQUE 


Le  25  avril  dernier,  l'Académie  Française  a  attribué  diverses 
récompenses  sur  le  prix  Thérouanne,  dont  une  à  M.  Ch.  Bost, 
Prédicanls  ]iroteslants  des  Cévennes  et  du  Bas- Languedoc 
(1684-1700).  Prix  supplémentaires  :  lieutenant-colonel  Dulac,  Les 
levées  départementales  de  l'Allier  sous  la  Révolution.  — .T.  Sil- 
VESTRE,  Les  brûlots  anglais  en  rade  de  Vile  dWix,  1809. 


L'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  a  décerné,  le 
26  avril,  une  part  du  prix  Brnnet  à  M.  Albert  Maire,  L'œuvre 
scientifique  de  Pascal.  Bibliographie  critique. 

Le  3  mai,  statuant  sur  le  concours  des  antiquités  nationales, 
elle  a  donné  la  2e  médaille  à  M.  V.  Mortet,  Textes  relatifs  à 
Vhistoire  de  l'architecture  et  à  la  condition  des  architectes  en 
France  au  moyen  âge;  la  4^  à  l'abbé  Vidal,  Benoît  XII  (1334- 
1342^  ;  la  2e  mention  à  M.  R.  Gadave,  Les  documents  sur  l'his- 
toire de  VUniversité  de  Toulouse;  \a  3«  à  M.  A.  Artonne,  Le 
m,ouvement  de  1314  et  les  chartes  provinciales  de  1315;  la  4e  à 
l'abbé  Verlaguet,  Cartulaire  de  l'abbaye  de  Silvanès.  Nous 
avons  rendu  compte  de  ces  trois  derniers  ouvrages.  {Annales, 
t.  XXIV,  pp.  146,  241,  305.) 


Un  groupe  d'archéologues  et  d'historiens  de  l'art  a  entrepris 
depuis  1910  la  publication  d'un  très  utile  Répertoire  d'art  et  d'ar- 
chéologie, dépouillement  des  périodiques  français  et  étrangers 
(Paris,  Bibliothèque  d'art  et  d'archéologie,  19,  rue  Spontini,  in-4''). 
Ce  répertoire  parait  en  fascicules  trimestriels  donnant  pour  cha- 
que pays  (quant  à  la  France  pour  chaque  province)  et  parpériodi- 
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ques  iy  compris  les  jonniaux)  le  relevé  de  tous  les  articles  relatifs 
à  l'histoire  de  l'art,  à  l'architecture,  sculpture,  peinture,  arts  indus- 
triels et  décoratifs,  iconographie,  musées,  expositions,  etc.;  cha- 
que litre  est  accompagné  d'une  analyse  sommaire  et  d'un  numéro 
au(juel  renvoie  une  table  méthodique. 


I.e  50e  Congrès  des  Sociétés  savantes  de  Paris  et  des  départe- 
ments s'est  tenu  cette  année  à  la  Sorljonne  du  9  au  13  avril.  Les 
communications  suivantes  intéressent  notre  région  : 

Section  d'histoire  et  de  philologie.  —  P.  Cahaman.  L'ancienne 
église  Notre-Dame  de  la  Place,  de  Bordeaux,  et  ses  diverses  appel- 
lations. —  Doublet.  Une  tragédie  religieuse  jouée  à  Nice  chez  les 
Jésuites  en  1728.  —  A.  Vovard.  Vie  du  général  Jean-Romain  Go- 
nilh  de  Beyssac  [né  àMarmando  en  17i9,  mort  à  Bordeaux  en  1830]. 
—  NotJAiLLAG.  Documents  sur  l'insurrection  des  croquants  du 
Limousin  (1503-1594).  —  Brkgail.  La  Société  [)opulaire  d'Auch. — 
R.  Latouchi':.  Notes  sur  la  grande  peur  de  i789  dans  le  Tarn-et- 
Garonne. 

Section  d'archéologie.  -—  A.  Ybondelle.  Pierres  tombales  et 
inscriptions  diverses  de  la  ville  d'Orange.  — R.  Roger.  Le  clocher 
de  l'église  Saint-AIichel  de  Tarascon  (Ariège).  —  Abbé  Chaillan. 
Étude  sur  l'histoire  et  l'archéologie  de  l'abbaye  de  la  Celle,  prés 
de  Brignolea  (Var).  —  Lâbarde  et  abbé  Aknaud  d'Agnel.  His- 
toire et  description  de  l'église  Notre-Dame  de  Salagon  (Basses- 
Alpes).  —  Sauve.  Notice  sur  le  mobilier  des  églises  de  la  haute 
Provence  à  la  fin  du  moyen  âge. 

Section  des  sciences  économiques  et  sociales.  —  J.-B.  Lavialle. 
Le  déboisement  et  le  reboisement  dans  la  Cori'èze  de  1X00  à  nos 
jours. 

Section  de  géographie  historique  et  descriptive.  —  A.  Paw- 
T-owsKi.  Kvolulions  de  l'île  de  Noinnoutiers  à  travers  les  âges.  — 
H.  CoiiDrEii.  Lettre  du  médecin  Lu  Martinièn?.  de  Montpellier,  1787 
[attaché  à  la  mission  de  La  Pérouse  comme  botaniste]. 


Les  Sociétés  des    beanx-arls    des   dé'parleinents  ont   tenu   aux 
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mômes  dîites,  à  i'Kcolc  (l(^s  l)e!iux.-art>^,  à  Paris,  leur  36^'  session; 
voici  qhel(jues  travaux  relatifs  au  Midi  : 

M.  Raimbault.  Vili'ail  fait  i)ar  Barlliéleui}^  Julien  à  la  chapelle 
des  Péuileu's  bleus  de  Marseille,  en  1570.  —  Baron  GurLUBERT. 
Étude  sur  se[il  saint  Séljaslien,  lableaux  et  statuettesen  Provence. 
—  Dii  MoNTKGi.'T.  Tin  l)usle  de  Suffrcn  à  Dragui^nian  allrihué  à 
Houdon. 


Eu  janvier  1912,  sous  le  litre  :  Ar'iega  chrisliana,  Bnlleiin  his- 
torique du  diocèse  de  Pamiers,  Couserans  et  Mirepoi.x,  a  com- 
mencé à  paraître  à  Foix  une  l'evue,  fondée  par  quelques  prêtn^s 
ariéyeois  et  destinée  à  compléter,  pour  l'histoire  ecclésiastique,  le 
Bulletin  de  la  Société  (iriégeoisc  des  sciences,  lettres  et  arts. 
Nous  ne  pouvons  ici  qu'applaudir  à  une  création  appelée  à  répan- 
dre le  goût  des  études  liistorlcjues.  Malgré  tout  ce  qui  a  été  publié 
sur  les  anciens  diocèses  de  Pamiers,  de  Couserans  et  de  Mire- 
poix,  il  reste  certainement  beaucoup  à.  glaner  encore  dans  cette 
matière,  et  si  les  eccb'siastiques  ariégeois  se  mettent,  comme  il  est 
à  souhaiter,  à  fréquenter  en  plus  grand  nombre  les  dépôts  d'archi- 
ves et  à  entreprendre  ces  monograpliies  paroissiales,  dont  le  nou- 
veau périodique  leur  donne  un  excellent  plan-type,  ce  n'est  pas 
évidemment  la  copie  qui  mancpiera  aux  directeurs  du  nouveau 
Bulletin.  A  eux  désormais  d'exiger  de  leurs  collaborateurs,  qu'ils 
apportent  dans  leurs  travaux  cet  esprit  critique  et  cette  rigueur 
scientifique  qui,  il  faut  bien  le  reconnaître,  font  quelque  peu  défaut 
dans  les  éludes  que  renferme  le  pi'emier  fascicule  paru.  Celui-ci 
contient  la  Relation  d'un  voyage  fait  à  Pa^niers  et  à  Alet  par 
deuv  ecclésiastiques  au  temps  des  évêques  Pavillon  et  Caulet, 
publiée  par  j\I.  l'abljé  Diiliru'  1,  et  une  Histoire  des  évêques  de 
Mirepoi.v  par  M.  l'abbé  Roljort.  T.a  première  de  ces  études  est  la 
publication  d'un  manuscrit  de  la  blbliolhèque  municipale  d'Or- 
léans, manuscrit  encore  inédit  quoique  déjà  utilisé  par  M.  Etienne 
Dejpan.  Clette  pul»licalion,  faite  tonte  à  trac,  sans  aucun  appareil 
critique,  sans  la  moindre  idiuitilicalion  de  noms  de  lieux  ou  de 
noms  de  personnes,  ne  cunslitue  pas  à  la  vérité,  pour  la  jeune 
Revue,  un  début  des  plus  brillants  ni  pour  sfs  lecteurs  un  exem- 
ple à  imiter.  11  n'est  pas  jusqu'au  travail  de  M.  l'abbé  Rol)ei't,  si 
consciencieux  à  d'autres  litres,  qui,  sur  ce  point,  ne  laisse  égale- 
ment à  désirer  :  citations  mal  fai!cs  (guillemets  placés  d'arbitraire 
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façon),  références  souvent  trop  vagues  (les  indications  de  pages 
manquant  maintes  fois),  identifications  incomplètes  (Saint-Martin 
de  Lende  pour  Saint-Martin  la  Lande),  renvoi  aux  archives  Vati- 
canes  pour  des  pièces  déjà  publiées  et  non  indiquées  comme  telles. 
Disons  enfin  que  nous  avons  été  plutôt  désagréablement  surpris 
par  le  titre  latin  de  la  revue  :  le  barbare  et  fantaisiste  Arlega,  au- 
rait été  avantageusement  remplacé  par  le  bien  connu  Arcgia,  qui, 
d'ailleurs,  lui-même,  à  raison  de  la  signification  topographique 
qu'on  lui  donne  en  l'espèce,  n'aurait  pas  été  scientifiquement  irré- 
procliable. 

Au  moment  où  nous  allions  clore  ce  compte  rendu  par  les  habi- 
tuels et  très  sincères  souhaits  de  bienvenue  à  l'adresse  du  nouveau 
périodique  ariégeois,  nous  recevons  le  deuxième  fascicule  de  cette 
publication  et  nous  avons  le  plaisir  d'y  constater,  avec  la  dispari- 
tion de  son  litre  pseudo-latin,  l'insertion  de  nouveaux  et  excel- 
lents articles  dus  à  MM.  Lafuste  et  Samiac;  à  la  bonne  heure! 
Voilà  de  la  bonne  copie;  souhaitons  que  les  directeurs  du  Bulletin 
nous  en  donnent  souvent  de  semblable  à  lire. 

E.  P. 


Mouvement  félibvéen.  —  La  muse  gasconne  n'est  pas  morte. 
L'Académie  des  Jeux  Floraux  vient  de  couronner  un  long  poème 
gascon,  de  plus  de  trente  raille  vers,  dont  l'auteur  est  M.  Bernard 
Sari'ieu,  professeur  au  lycée  d'Auch,  majorai  du  félibrige,  secré- 
taire général  de  VEscolo  deras  Pireneos.  Elle  a  couronné  aussi, 
parmi  les  ouvrages  imprimés,  le  recueil  d'un  jeune  poète  catalan, 
Joseph  Pons,  El  camp  blau,  et  un  recueil  de  poésies  provençales 
de  Sfenoza  (anagramme  de  Feasson,  qui  est  le  nom  de  l'auteur, 
marseillais,  comme  il  convient  avec  ce  nom). 

Le  27  mars  dernier  est  mort  Adrien  Planté,  président  de  l'Ecole 
Gaston  Phébus,  à  Orthez.  Miquel  Gamélat  lui  a  consacré  une  élo- 
quente notice  nécrologique  dans  la  Bouts  de  la  Terre. 

La  fête  annuelle  du  félibrige,  la  Sanlo  Estello,  a  été  célébrée 
cette  année  à  Narbonne  (26-27  mai).  A  cette  occasion  la  Cigalo 
narbouneso  (société  félibréenne  de  Narbonne)  a  fait  élever,  avec  le 
concours  de  la  Commission  archéologique  et  du  Conseil  munici- 
pal, une  plaque  commémorative  en  l'honneur  de  la  vicomtesse 
Ermengarde  et  des  troubadours  Guilhem  Fabre,  Bernart  Alanhan 
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et  Guiraut  Riquier.  Cette  cérémonie  a  eu  lieu  le  26  mai.  Voici  le 
texte  de  l'inscription  : 

PER   LA   GLORI    DEL   TERRAIHE 
*  A    LA   MEMORI   DE   LA 

VRSC0MTES8A   NA    ESMENGARDA 
ET   DELS   ÏROBADORS 

GUILHEM   FABRE 

BERNART   ALANHAN 

GUIRAUT    RIQUIER 

FILHS   GLORIOS   DE   NARBONA    LA    ONRADA. 

La  première  ligne  est  empruntée,  sauf  quelques  changements 
orthographiques,  au  dernier  couplet  de  la  Coupo  Santo,  de  Mistral, 
Narhona  la  onrada  se  trouve  dans  Guiraut  Riquier. 

Ont  été  nommés  majoraux  du  félibrige  :  M.  P.  Roman,  biblio- 
thécaire à  la  Méjanes,  à  Aix,  dont  le  recueil  de  proverbes  Li 
Mountjoio  est  une  œuvre  considérable;  M.  Fournel,  de  Montpel- 
lier; M.  Raoul  Gineste,  à  qui  l'on  doit  plusieurs  volumes  de  vers 
provençaux. 

On  annonce  que  Mistral  va  publier  incessamment  son  nouveau 
recueil  de  poésies  :  Lis  Oulivado. 

A  l'occasion  de  la  Sanlo  Eslello  de  1913  auront  lieu  les  Jeux 
Floraux  septennaires  du  Félibrige.  Plusieurs  prix  importants  — 
dont  deux  fondés  par  M.  le  marquis  de  Villeneuve-Esclapon,  direc- 
teur à'Occitania  —  seront  distribués  à  celte  occasion. 

On  sait  que,  l'année  dernière,  la  société  félibréenne  Lou  Bour- 
nat  a  fait  élever,  à  Nontron,  un  buste  à  Chabaneau.  On  trouvera 
un  compte  rendu  de  la  fête,  ainsi  que  les  principaux  discours  qui 
y  ont  été  prononcés,  dans  le  numéro  du  Bournat  de  septembre 
1911  (Périgueux,  imp.  Ribes).  J.  A. 


Chronique  du  Béarn  et  du  Pays  basque. 

En  écrivant  la  dernière  chronique  (1909),  j'avais  le  regret  de 
signaler  la  disparition  de  la  Revue  du  Béarn  et  du  Pays  basque 
fondée  deux  ans  aui)aravant  par  MM.  Louis  Batcave  et  Henri 
Gourteault.  11  faut  féliciter  M.  l'abbé  Annat  d'avoir  pris  l'initia- 
tive de  ressusciter  ce  périodique;  il  y  a  été  encouragé  par  MM.  Bat- 
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cave  et  Coniteault  eux-mêmes,  qui  ont  bien  voulu  prêter  leur  col- 
laboration à  la  nouvelle  Revue  historique  et  archéologique  du 
Béarn  et  du  Pays  basque.  M.  l'abbé  Annat  a  eu  d'ailleurs  le  mé- 
rite de  grouper  des  travailleurs  nouveaux.  La  «  Revue  »  paraît 
chaque  mois  depuis  le  début  de  l'année  1910. 

M.  Louis  Batcave  a  publié  dans  la  «  Revue  de  Provence  et  de 
Langue  d'Oc  »  (nos  de  janvier-avril  1909)  une  Esquisse  d'une  his- 
toire de  la  lilléralure  béarnaise.  Ce  titre  modeste  cache  en  réa- 
lité la  première  exploration  dans  un  domaine  pour  ainsi  dire 
ignoré,  et  cette  étude  de  M.  Batcave  servira  de  base  au  philologue 
qui  tentera  quelque  jour  d'écrire  l'Histoire  de  la  littérature  béar- 
naise. —  Depuis  janvier  1910,  un  nouveau  journal  béarnais  est 
venu  prendre  place  à  côté  des  Reclams  de  VEscole  Gaslou-Febus. 
Il  est  rédigé  par  MM.  Camélat  et  Simin  Palay,  sous  le  titi'e  de  La 
Bouts  de  la  Terre.  Ses  rédacteurs  ont  organisé  à  diverses  repri- 
ses des  fêtes  félibréennes  dont  les  plus  importantes  ont  été  célé- 
brées à  Pontacq,en  juin  1911,  en  l'honneur  du  poète  Vincent  de 
Bataille.  Les  œuvres  choisies  de  cet  auteur  (Poésies  béarnaises 
et  françaises]  ont  été  publiées  cette  même  année.  Signalons,  d'au- 
tre part,  l'édition  artistique  d'un  volume  de  poésies  consacrées  par 
M.  Simin  Palay  au  i'olk-lore  béarnais  sous  le  titre  de  Case,x\n 
recueil  de  contes  de  M.  Lalanne,  Lou  prousey  d'u  Biarnès,  un 
poème  historique  de  M.  l'abbé  Daugé,  loM  (Jaslet  de  Maubesin. 
U  «  Escole  Gastou-Febus  »  a  maintenu  de  son  côté  la  tradition  des 
Jeux  floraux  à  Capbreton  les  4  5  se})lembre  1910  et  à  Mauvezin 
les  27-28  août  1911. 

La  mort  de  M.  Adrien  Planté,  survenue  le  27  mars  1912,  a  frappé 
de  deuil  1'  «  Escole  Gastou-Febus  »  dont  il  fut  l'un  des  fondateurs 
et  hi  (c  Société  des  Sciences,  Lettres  et  Arts  de  Pau  •■,  dont  il  était 
meml)re  depuis  1871  et  qu'il  présidait  depuis  1892.  Poète  à  l'occa- 
sion, M.  Planté  a  fait  surtout  o?uvr(!  (riiistorien.  La  [iliipart  de 
ses  travaux  ont  été  publiés  dans  le  «  P)ulletin  de  la  Société  des 
Sciences,  Lettres  et  Arts  de  Pau  ».  En  188'i,  il  lirait  du  «  Marti- 
net »  ou  cartulaire  d'Orthez,  des  Documents  pour  servir  à  l'His- 
toire de  l' Université  protestante  en  Béarn,  au  xvie  siècle.  Puis 
vint,  en  1889,  Une  grande  baronnie  de  Béarn  (la  terre  de  Gay- 
rosse),  qui  sert  de  prétexte  à  une  étude  do  la  féodalité  en  Béarn. 
M.  Planté  publia,  eu  1897,  les  Lettres  de  la  baronne  Sophie  de 
Crouseillcs,  cnplivante  évocation  de  la  société  béarnaise  du 
xviiif  siècle,    et,  en  19()L02,  Xon  Délibérations  de   la  Société  des 
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Amis  de  l<i  Conslilu/lon  d'Orlliez,  accompagnées  de  iioiiil)rPuses 
notes  bio^raphiijiii's.  Son  dernier  ouvrage  intitulé  Cazalel,  nvocal- 
poète,  sa  vie,  son  œuvre,  a  paru  en  1904.  ]M.  Planlé  était  un  apô- 
tre convaincu  de  la  décentralisation.  Aussi,  à  une  époque  où  les 
manifestations  litt/u'aires  étaient  rares  à  Pau.  avait-il  organisé 
une  série  de  conférences  consacrées  au  folklore,  à  l'archéologie, 
à  l'histoire  du  Béarn.  Causeur  charmant,  M.  Planté  s'est  acquis  la 
réputation  d'un  ainuible  savant  et  d'un  homme  du  monde  accom- 
pli. Aussi  sa  perte  a-t-elle  été  vivement  ressentie  par  tous  ceux 
qui  Tout  connu. 

C'est  M.  Taljbé  Dubai'at  qui  présidera  désoruiais  les  séances  de 
la  Société  des  Sciences,  Lettres  et  Arts  de  Pau.  Son  élection  a  eu 
lieu  le  20  mai  dernier.  A  la  liste  déjà  longue  de  ses  travaux  d'éru- 
dition, 1\I.  Dubaral  vient  d'ajouter  la  puldication,  en  collabora- 
tion avec  M.  l'abbé  Daranatz,  des  Rechei'ches  sur  la  Yille  et  sur 
l'Église  de  Bayonne,  manuscrit  du  chanoine  Veillef,  f  1714.  Cette 
édition,  très  documentée  au  point  de  vue  historique  et  archéologi- 
que a  valu  à  ses  auteurs  l'honneur  d'une  mention  de  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  D'autre  part,  l'impression  du 
second  volume  de  Marca  eai  terminée;  la  fin  de  VHistoii-e  de 
Béarn  verra  le  jour  prochainement,  accompagnée  d'une  nouvelle 
préface  de  M.  Dubarat. 

M.  Emile  Gareta  fait  imprimer  en  1911,  quelque  temps  avant  sa 
mort,  une  Histoire  du  Béarn  en  deux  conférences,  depuis  les 
origines  jusqu'à  1789,  suivie  de  fragments  d'histoire  locale  de  1789 
à  1800  et  d'un  vietncnto  liistorique  sur  le  xixe  siècle. 

M.  de  Jaurgain  a  repris  sur  de  nouveaux  documents  l'étude  qu'il 
avait  consacrée  en  1884-S.î)  à  Troisvilles,  d'Artagnan  et  les  2'rois 
Mousquetaires.  De  son  côté,  M.  Chaides  Samaran  a  écrit  un  D'Ar- 
tagnan  dans  leijuel  il  a  mis  en  œuvre  des  documents  découverts 
par  lui  aux  Archive-!  nationales.  Il  semble  bien  que  la  légende 
créée  par  Alexandre  Dumas  soitdéfmitivement  éclaircie  à  la  lumière 
de  l'histoire.  —  M.  de  .Jaurgain  a  publié  également  une  Généa- 
logie delà  Maison  de  Caumont-La  Force  (1912).  Il  a  édité  enfin 
pour  la  Société  histori(iue  de  Gascogne  le  Journal  de  Pierris  de 
Casaliveter'j,  notaire  royal  de  Mauléon  de  Soute  :  texte  gascon. 
L'auteur  de  ce  journal  vivait  dans  la  pi-emière  moitié  du  xvi«  siè- 
cle ;  outre  des  renseignements  sur  l'histoire  de  la  Soûle  à  son  épo- 
que, il  nous  a  conservé  le  texte  du  «  Style  de  la  Cour  de  Licharre  », 
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petite  juridiction  présidée  par  lecliâtelain  de  Mauléon  et  qui  tenait 
ses  assises  sous  un  noyer  de  Licliarre. 

M.  H.  Bartliéty  a  poursuivi  ses  études  d'archéologie  béarnaise 
et  a  consacré  des  monographies  aux  ruines  de  Domec  à  Pardies, 
au  castella  de  Laroin  et  à  l'église  Saint-Martin  de  Pau.  — M.  Paul 
Gourteault  a  entrepris  des  fouilles  pour  retrouver  la  mosaïque 
gallo-romaine  de  Taron  dont  on  ne  connaissait  l'existence  que  par 
oui-dire.  Il  a  publié  le  résultat  de  ses  recherches  dans  le  Bulletin 
archéologique,  année  1909. 

M.  Laurent  Laborde  a  obtenu  le  titre  de  docteur  en  droit  de  la 
Faculté  de  Bordeaux  avec  une  thèse  sur  La  Dot  clans  les  Fors  et 
Coutumes  de  Béant  qu'il  a  publiée  en  1909.  Nous  signalerons  éga- 
lement un  ouvrage  d'économie  politique  da  R.  P.  Lhande,  S.  J., 
consacré  à  L'Émigration  basque,  dans  lequel  on  pourra  lire  le 
récit  des  exploits  des  marins  basques  d'autrefois. 

La  philologie  basque  s'est  enrichie  en  1910  d'un  travail  de 
M.  E.-S.  Dodgson  qui  a  étudié  338  formes  du  verbe  basque  dans 
VEpistola  ad  Hebrœos  publiée  en  1571  dans  le  «  Nouveau  Testa- 
ment de  Leizarraga  ».  La  même  année,  M.  Julien  Vinson  a  réédité 
Le  Bréviaire  des  Dévots,  imprimé  en  16G5  par  Pierre  d'Argaigna- 
ratz,  vicaire  deCiboure  et  prédicateur.  Enliii,  ]\L  G.  Hérelle  a  édité, 
en  1908,  une  farce  charivarique  intitulée  :  Canico  et  Beltchitine 
(mésaventure  d'un  mari  battu  par  sa  femme),  dont  le  nianuscrit 
unique  se  trouve  à  la  Bibliothèque  municipale  de  Bordeaux. 
M.  Hérelle  a  fait  précéder  ce  texte  d'une  étude  générale  sur  le 
théâtre  basque. 

Nous  terminerons  cette  chronique  par  un  hommage  à  la  mémoire 
de  deux  hommes  qui  ont  consacré  toute  une  vie  de  labeur  acharné 
à  la  réalisation  de  deux  œuvres  également  utiles. 

M.  Edouard  Ducéré,  conservateur  de  la  Bibliothèque  munici- 
pale de  Bayonne  (f  13  août  1910),  a  eu  ce  mérite  d'être  quelqu'un 
qui  s'est  fait  soi-même.  Simple  ouvrier  horloger,  muni  d'une  ins- 
truction rudimentaire,  il  est  devenu  à  force  d'énergie  et  de  travail 
l'historien  de  la  ville  de  Bayonne.  Il  laisse  une  œuvre  considé- 
rable dont  on  trouvera  la  bibliographie  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  des  Sciences  et  Arts  de  Bayonne  (2"  semestre  19.10).  Si  l'on 
peut  reprocher  à  certains  de  ses  travaux  l'absence  d'idées  géné- 
rales, on  est  obligé  de  s'incliner  devant  la  documentation  vérita- 
blement |)rodigieuse  dont  ils  témoignent.  Quelques-unes  des  études 
de  M.  Ducéré  intéressent  l'histoire  générale,  telles  :  Le  Mariage  de 


CHRONIQUE.  461 

Louis  XIV  à  Saint-Jean-de-Lxiz  et  ses  articles  sur  Bayonne  à  l'é- 
poque napoléonienne. 

M.  Léon  Soulice  (f  27  avril  1911)  était  le  conservateur  de  la 
Bibliothèque  municipale  de  Pau  depuis  1865  et  l'on  peut  dire  que 
cette  Bibliothèque  est  son  œuvre  :  lorsqu'il  en  prit  la  direction, 
elle  ne  comprenait  que  21.000  volumes;  elle  en  compte  aujourd'hui 
près  de  70.000,  tous  choisis  avec  la  critique  la  plus  sagace.  De  ces 
collections,  M.  Soulice  a  publié  un  Catalogue  qui  peut  passer  pour 
l'an  des  modèles  du  genre.  Il  laisse  en  outre  des  études  d'histoire 
locale,  principalement  sur  la  Béforine  en  Béarn. 

Paul  LORBER. 


Chronique  de  Gascogne. 

(Landes,   Gers,   Hautes-Pyrénées). 

Cette  chronique,  au  bas  de  laquelle  ou  sera  peut-être  surplus  de 
voir  un  autre  nom  que  celui  du  savant  directeur  de  la  Revue  de 
Gascogne,  n'a  pas  paru  ici  depuis  1908.  Sa  publication  a  été  remise 
d'abord  par  suite  de  la  maladie  de  M.  Degert,  qui  a  cru  devoir,  — 
ce  que  tout  le  monde  regrettera,  —  renoncer  à  sa  collaboration; 
elle  a  été  retardée  ensuite,  en  ce  qui  me  concerne,  par  diverses 
circonstances  qui  m'ont  empêché  de  répondre,  quand  je  l'aurais 
voulu,  à  la  confiance  des  directeurs  des  Annales.  C'est  en  toute 
sincérité  que  je  m'excuse  de  m'acquitter  à  la  fois  si  tard  et  si  mal 
d'une  mission  dont  je  sens  le  prix. 

Heureusement,  M.  P.  Courteault  et  M.  Degert  lui-même  ont  tenu 
les  travailleurs  au  courant,  le  premier  dans  la  Revue  des  Ques- 
tions historiques  (juillet  1911),  le  second  dans  la  Revue  de  Gas- 
cogne (même  année,  pp.  460-475),  de  tous  les  travaux  parus,  dans 
le  Sud-Ouest  et  ailleurs,  sur  l'histoire  et  l'archéologie  de  cette  pro- 
vince. Aussi  bien  ne  peut-il  entrer  dans  mon  plan  de  relever  tout 
ce  qui  a  été  publié  depuis  1908  sur  les  Landes,  le  Gers  et  les 
Hautes-Pyrénées.  Ne  paraîtra-t-il  pas  plus  utile  de  signaler  rapi- 
dement les  ouvrages  principaux  qui  peuvent  servir  d'exemple  et 
de  modèle,  d'indiquer  chemin  faisant,  quand  l'occasion  s'en  pré- 
sentera, les  parties  à  défincher  d'un  champ  si  riche  encore,  de 
noter  aussi  les  tendances  nouvelles  qui  pourront  se  manifester 
dans  la  recherche  historique. 
Parmi  les   ouvrages  plus  généraux  parus  dans   ces  dernières 
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années  sur  la  Gascogne,  et  qui  n'énianent  pas  îles  Sociétés  locales 
de  la  région,  les  plus  inipoilanls  iraraissent  être  le  volume  île 
Doni  Besse  sui-  les  Abbayes  et  les  prieitrés  des  anciennes  pro- 
vinces ecclésiastiques  d'Auch  et  de  Bordeati.nr,  les  deux  grands 
recueils  officiels  des  Mosaïques  et  des  Bas-reliefs  <le  l'ancienne 
Gaule,  lo  livre  du  Dr  Fay  sur  Les  Lépreux  et  les  cagots  du  Sud- 
Ouest,  enfin  la  thèse  de  doctorat  en  médecine  de  M.  G.  Gayout 
sur  les  Eaux  minérales  en  Guyenne  et  Gascogne  au  xvme  siècle. 
W  faut  signaler  auswi  rachèveiuent  d'un  volume  d'inventaire  de  la 
série  B  (sénéchaussée  d'Armagnac)  des  Archives  du  Gers ,  muni 
maintenant  d'une  table,  et  la  piil)lication  de  l'inventaire  de  la 
série  A  (Fonds  d'Armagnac)  des  archives  de  Tarn-et-Garonne. 

En  'JU08,  AI.  Degert  a  loué  ici,  comme  il  convenait.  le  livi'e  île 
M.  P.  Courteault  sur  Biaise  de  Monhic,  historien.  C'est  l'œuvre  la 
plus  considérable  et  la  meilleure  qui  ait  paru  depuis  longtemps  sur 
les  choses  <ie  Gascogne.  Les  recherches  de  M.  Courteault,  mises  peu 
après  à  la  portée  du  public  dans  un  petit  volume  d'agréable  lecture, 
vont  trouver  leur  couronnement  dans  une  b^ile  édition  de^  Com- 
mentaires qui  laissera  l)ieri  loin  derrière  elle  celle  du  baron  de 
Ruhle,  et  dont  le  premier  volume  (sur  trois)  a  paru  récemment 
dans  la  Collection  de  textes  pour  servir  à  l'enseignement  de 
l'histoire. 

Dans  le  don)aine  philologique,  M.  G.  Miilardet  me  parait  méri- 
ter aujourd'hui  une  reconnaissance  égaie  à  celle  qu'avait  recueillie 
M.  Courteault  <lans  le  domaine  de  l'histoire  [)ure.  Ses  belles  étu- 
des sur  la  dialectologie  landaise  ont  paru  il  y  a  d(Mix  ans.  En 
voici  les  litn^s  :  Petit  Allas  linguistique  d'une  région  des  Lan- 
des; Recueil  de  textes  des  anciens  dialectes  landais;  Éludes  de 
dialectologie  landaise;  Le  développement  des  phonèmes  addi- 
tionnels. Avec  le  classique  ouvrage  de  M.  Bourciez  :  Éléments  de 
lingiiistique  }-oniane,  ceux  qui  vuiidi'ont  approfondir  i'i'lude  des 
dialectes  gascons  auront  ainsi  à  leur  disposition,  d'une  part 
l'exi)Osé  le  plus  clair  et  le  plus  complet  des  lois  philologiques,  et, 
de  l'autre,  l'exeniple  des  résultats  ([u'il  est  [)i)ssili|e  d'(i]d(>nir  pour 
une  n'gion  déterniinée  par  l'application  ligourouse  des  lionnes 
méthodes.  (Cf.  A7i}iales,  t.  XXII  L  pp.  79  et  l'iO). 

(Jiiant  aux  autres  travaux,  de  portée  plus  ou  moins  grande, 
imbliés  depuis  lOOS,  soit  à  part,  .soit  dans  les  revues  savantes  des 
trois  départements,  il  est  impossible  do  les  signaler  tous,  et  méuio 
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la  place  nous  nuinque  pour  apprécier  convenaltlemeiit  ceux  qui 
nous  onl  paru  parliculièreinent  notables. 

Dansles  Landes,  M.  Lahargoua  publié  deux  volumes  intitulés: 
Trois  siècles  d' enseignement  à  Dax  et  HiAloire  du  Collège  Notre- 
Dame  de  cette  ville,  M.  Saint-Jours  une  uionogra|)hie  de  la  Bas- 
tide de  Geaune  en  Tursan,  M.  P.  Coste  de  nombreuses  Lettres 
inédites  de  saint  Vi/uenl  de  Paul. 

Dans  le  Gers,  MM.  Lavergne  et  Maslron  ont  offert  un  exemple 
(|ui  devrait  être  suivi  partout,  en  donnnnt  une  bonne  liste  des 
Coutumes  de  la  région  et  des  j)ublications  qui  s'y  réfèrent.  A  citer 
aussi  les  travaux  de  M.  de  Sardac  sur  l'Assistance  publique  à 
Lectoure,  les  monographies  de  MM.  Lauzun  sur  divers  Châteaux 
gascons,  Broconatsur  Larroiimieu,  P.  Gabent  sur  Pessan,  d"Ay- 
renx  sur  Tasque,  Tournier  sur  Antras,  F.  Troyes  sur  le  Tribunal 
de  Lombes  et  les  anciennes  justices  du  Comminges,  et  une  étude 
de  géographie  huniaine  de  M.  G.  Laurent  sur  Y  Armagnac  et  les 
pays  du  Gers. 

Les  Hautes-Pyrénées  apportent  une  contribution  très  apprécia- 
ble avec  les  beaux  travaux  de  M.  L.  Gaddau  sur  la  Cathédrale  de 
Tiirbes,  de  M.  L.  Ganet  sur  le  Corps  des  prébendes  de  Bagnères- 
de-Bigorre,  du  regretté  Dr  Dejeanne  sur  Le  Ir'oubadour  Marca- 
bru,  de  ^L  A.  Duffourc  sur  Madîran,  et  avec  l'utile  répertoire  de 
M.  N.  Rosapelly  sur  les  Usages  locaux  et  la  justice  de  paix  du 
cirnton  de  Yic-Bigorre. 

Les  Sociétés  locales  qui  ont  assumé  la  tâche  de  publier  les 
textes  les  plus  importants  ont  continué  leur  œuvre  parfois  ingrate. 
Les  Archives  Jnsloriques  de  la  Gascogne  ont  donné,  par  les  soins 
de  M.  J.  DulTour,  la  deuxième  partie  du  Livre  )'Ouge  du  chapitre 
tnétropolinlai  de  Sainte-Marie  d'Auch.,  le  i)etit  Journal  de  Pier- 
ris  de  Casalivetery,  annoté  par  M.  .1.  de  .Jaurgain,,  enfin,  tout 
récemment,  la  Chronologie  des  archevêques,  évéques  et  abbés  de 
l'ancienne  province  ecclésiastique  d'Auch  et  des  diocèses  de 
Condom  et  de  Lombez,  de  M.  Glorgeac,  instrument  de  travail  par- 
ticulièrement précieux.  Dans  le  Bulletin  documentaire  de  lu 
Société  académique  des  Hautes-Pyrénées  ont  paru,  sous  la  signa- 
ture de  M.  G.  Balencie,  le  tome  1  du  Livre  vert  de  Bénac  ou  Car- 
tulnire  des  comtes  de  Lavedan  et  un  volume  de  Docu7nents  sur 
la  Fronde  en  Rivière-Basse,  par  M.  A.   Duffourc. 

Dans  aucune  autre  province  française  peut-être  on  ne  s'intéj'esse 
aussi  assidûment  qu'en  Gascogne  aux  reclierclies  des  historiens  et 
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des  archéologues.  S'il  en  était  autrement,  comment  s'expliquerait- 
on  que  dans  le  seul  département  du  Gers,  un  des  plus  pauvres 
de  France  pourtant,  deux  Sociétés  savantes  trouvent  le  moyen  de 
vivre  et  d'imprimer  des  recueils  comme  les  Archives  historiques, 
la  Revue  de  Gascogne,  aujourd'hui  plus  que  sexagénaire,  et  le 
Bulletin  de  la  Société  archéologique?  Il  y  a  peu  d'années,  les 
Sociétés  du  Sud-Ouest  ont  cherché  à  coordonner  leurs  etïorts  et, 
si  on  peut  ainsi  parler,  à  mieux  se  sentir  les  coudes.  Une  sorte 
de  fédération  a  été  créée,  dont  le  siège  social  est  à  Bordeaux, 
et  dont  les  moyens  d'action  sont  d'abord  un  Congrès  annuel , 
tenu  depuis  1908  à  Pau,  Bordeaux,  Auch  et  Biarritz,  ensuite  un 
bulletin  trimestriel  où  sont  consignés,  en  même  temps  que  les 
nouvelles  intéressant  les  Sociétés  fédérées,  des  dépouillements 
très  consciencieux  des  publications,  périodiques  ou  non,  concer- 
nant la  Guyenne  et  la  Gascogne.  On  ne  peut  qu'attendre  de  bons 
résultats  d'une  initiative  dont  l'activité  et  le  dévouement  du 
président  de  V  Union,  M.  F.  Habasque,  et  de  son  secrétaire  géné- 
ral, M.  P.  Courteault,  garantissent  le  succès'.  Ainsi  s'accomplit, 
ou  tente  de  s'accomplir,  dans  notre  Midi,  cette  décentralisation 
scientifique  que  préconisent  depuis  longtemps  tant  et  de  si  bons 
esprits. 

Les  efforts  de  ceux  qui  cherchent  à  empêcher  la  mort  des  vieux 
dialectes  méridionaux  obtiendront-ils  le  succès  qu'il  faut  leur 
souhaiter?  On  a  déjà  parlé  ici  de  VEscole  béarnaise  de  Gastoti- 
Fébus  qui  publie  un  bulletin  intitulé  :  Reclams  de  Biarn  e  Gas- 
cougne,  et  qui  porte  chaque  année  dans  une  des  villes  des  Basses- 
Pyrénées,  des  Landes,  du  Gers  et  des  Hautes-Pyrénées  l'écho  des 
enthousiasmes  félibréens.  Depuis,  est  né  à  Pau  un  petit  journal  bi- 
mensuel, La  Bouts  de  la  Terre,  pour  lequel  Béarnais,  Landais, 
Armagnacais  et  Bigourdans  cueillent  les  plus  jolies  et  odorantes 
fleurs  de  la  langue  «  nuiirane  ».  Est-ce  là,  comme  certains  le  crai- 
gnent, le  chant  du  cygne,  et  la  vieille  langue,  pittoresque  et  sonore, 
qui  r.ous  a  bercés  doit-elle  disparaître  bientôt,  tuée  par  l'école,  la 
caserne,  les  chemins  de  fer  et  la  politique?  Du  moins  est-il  permis 
de  souhaiter  qu'on  l'utilise  plus  généralement  dans  ces  mêmes 
écoles  où  longtemps  on  n'a  pas  voulu  l'entendre.  Loin  de  nuire  à 

1.  On  sait  que  M.  P.  Courteault  occupe  à  la  Faculté  des  lettres  de  Bor- 
deaux la  chaire  d'histoire  de  Bordeaux  et  du  Sud-Ouest.  Son  cours  public 
de  l'année  scolaire  1912  porte  précisément  sur  la  Gascogne  à  travers  les 
siècles. 
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l'eiiseigneinetit  du  frani.-ais,  donl  nul  ne  soni^fe  k  refuser  le  bénéfice, 
elle  peul  admirablement  préparer  les  jeunes  esprits  à  recevoir  la 
culture  laline,  et  même  suppléer  celle-ci  dansunecertaine  mesurr. 
Beaucoup,  dont  M.  Jaurès,  le  pensent  et  l'écrivent.  D'autres, 
comme  l'Kscole  Gastou-Fébus  dans  les  Basses-Pyrénées,  et  le  CIol- 
lége  libre  de  Giraont  dans  le  Gers,  mettent  la  main  à  la  besogne.  On 
ne  peut  que  les  en  louer. 

Une  autre  bonne  besogne  a  été  d'obtenir  le  classement  d'un 
grand  nombre  d'objets  mobiliers  menacés  de  destruction  ou  de  dis- 
persion. Les  archivistes  départementaux  et  les  Sociétés  locales  se 
sont  employés  avec  zèle  à  cette  oeuvre  utile. 

J'ai  dit  en  commençant  qu'il  m'arriverait  de  signaler  quelques 
lacunes  dans  l'organisation  du  travail  historique.  Je  me  contente- 
rai de  noter  aujourd'hui  combien  tout  le  monde  gagnerait  à  ce  que 
chaque  département  fût  pourvu  d'un  bon  dictionnaire  topographi- 
que. Précisément,  ni  les  Landes,  ni  le  Gers,  ni  les  Haules-Pyréuées 
ne  possèdent  ce  précieux  instrument  de  travail,  car  il  est  impossi- 
ble de  tenir  compte  de  la  com[)ilation  absolument  insuffisante 
publiée  par  F.  Bourdeau,  il  y  a  plus  de  quarante  ans. 

Cette  chronique,  qui  voudrait  enregistrer  les  apports  nouveaux 
dont  bénéficient  les  études  historiques,  ne  serait  pas  complète  si 
elle  110  mentionnait  comme  contre-J)artie  quelques-uns  des  vides 
qui  se  sont  produits  dans  les  rangs  des  travailleurs  gascons.  Le 
Gers  a  perdu  de  bons  ouvriers  en  la  personne  de  MM.  Gh.  Palan- 
que  et  J.  Gaubin  (1909),  Cazauran  (1910),  Cyprien  La  Plagne- 
Barris  (1911),  et  un  protecteur  généreux  avec  le  D''  Lannelongue 
(1911).  Les  Hautes-Pyrénées  ont  vu  disparaître  le  D^  Dejeanne 
(1909),  A.  Sansot  (1911),  et  tout  récemment  (1911)  un  vétéran  des 
études  d'histoire  dans  le  ]\[idi,  l'historien  du  «  Labéda  »,  Jean 
Bourdette.  Ces  disparus  vivent  encore  dans  les  mémoires,  mais 
la  Gascogne  n'oublie  pas  vite  ceux  de  ses  enfants  dont  elle  a  tii-é 
gloire.  Deux  centenaires,  celui  de  Théophile  Gautier,  à  Tarbes,  et 
du  mai(';chal  Lannes,  à  Lectoure,  ont  été  pieusement  commémorés 
l'année  dernière,  et  un  buste  a  été  élevé  à  Eauze,  en  1903,  à  Léonce 
Couture,  en  attendant  qu'un  monument  d'un  autre  genre,  le  re- 
cueil de  ses  ouvrages,  achève  de  mettre  à  sa  vraie  place,  très  haut, 
resi)rit  le  plus  clair,  le  plus  comin-éhensif,  le  plus  vaste  peut-être 
qu'ait  produit  la  Gascogne  au  xixe  siècle. 

Gh.  Samaran. 
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BouLAUD  (.1.).  Les  Escroqueries  de  Stunt-Junioi  et  VÈvèJië  de 
Limoges  en  1450.  Limoges,  Ducouilieiix,  1911;  gr.  in-8'5  de 
Il  psiges.  —  Publie,  avec  une  courte  inlroiluction,  une  curieuse 
requête  deFévêquede  Limoges,  Pierre  de  Montbruu,  au  Parlement 
de  Paris  contre  des  quidams  qui,  à  l'iiistigalion  d'un  puissant  per- 
sonnage non  dénommé,  avaient  [)er(;n,  à  l'aide  d"une  fausse  com- 
mission, le  riz,  le  froment  et  l'argent  de  la  dime  due  à  l'évêclié 
dans  la  châtellenie  de  Saint-Junien-sur-Vienne.         A.  Leroux. 

Daniel  ( J.).  Éléments  de  çjraiMn'ùre  périgourdaie.  l'érigiuMix, 
imp.  Ribes,  1911;  in-8°  de  iv-ll'i  [>  iges.  (Élilion  du  Bournat  du 
Périgord.)  —  I^e  bon  félibre  Daniel  n'a  pas  voulu  faire  œuvre 
savante;  cela  se  voit  et  il  ne  s'en  cache  pas.  l\  a  voulu  donner  à 
ses  compatriotes  un  manuel  élémentaire  de  leur  langue  et  leur 
montrer  qu'elle  a  dos  règles,  des  formes,  une  orthograplie,  comme 
toute  langue  littéraire  qui  se  respectH".  Ce  manuel  contient  en 
particulier,  un  tableau  très  complet  de  la  conjugaison  [térigourdine 
dans  la  langue  moderne.  En  revanche,  nous  n''}'  trouvons  l'ien  de 
C(,'tte  «  syntaxe  S])ôcialc  »  qui,  en  périgourdiu,  «  l'ègie  les  rapports 
des  mots  entre  eux  et  donne  au  langages  une  allure  particulière- 
ment vive,  forte  et  originale  »  (p.  i). 

D'après  la  note  delà  page  2,  on  s'altnnilr.>it  à  trouver  à  la  lin  de 
la  grammaire  une  «  chrestomalhii'  »  du  xnifi  siècle  à  nos  joui's; 
mais  seul  y  figure  un  texte  du  xiii'-  siéclf,  en  prose,  em[)runté  aux 
archives  municipales  de  Périgui'ux.  Il  tant  espérer  qu'on  nous 
donnera  un  jour  ou  l'autre  celte  cln-estoniathie  et  <|ue  le  Diction- 
naire périgourdin,  dont  M.  D.  annonce  la  prochaine  apparition, 
ne  se  fera  pas  trop  attendre. 

(".hal)aneau  avait  pensé  à  faire  un  Mann  l  du  fcUhre  périgour- 
din, mais  ses  notes,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  n'étaient  pas 
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très  aombreu.ses.  En  voici  quelques-unes  :  «  Dans  le  Manuel  du 
félibre,  faire  des  rapprochements  avec  le  dialecte  misiralien,  afin 
que  ma  grammaire  périgourdine  puisse  servir  en  même  temps  à 
rintelligence  des  textes  provenant  de  Provence.  Syniaxe  de  que. 
Relever  toutes  les  locutions  où  que  dépend  logiquement  et  virtuel- 
lement d'un  autre  que  ou  de  Lanl  sous-entendu.  Dans  le  Noël  de 
B.  de  la  Tour,  la  première  personne  pluriel  du  parfait  est  en  —  en, 
non  en  —  eren.  Eibonejit  =  esboisar,  défricher,  s'emploie  aussi 
pour  travailler  un  terraindepuis  longtemps  sans  cnUuve.  ôunwdo, 
grosseur,  furoncle.  »  Voici  quelijiies  remarques  n  propos  des  textes. 
«  Capiote,  grapliie  à  régubiriser,  d'après  le  texte  lui-même,  où  il 
est  normal.  Le  rendre  conséquent  etlogique.  Idem  pour  Foucaud  ; 
ne  rien  modifier  à  la  prononciution  de  l'auteur,  telle  qu'elle  résulte 
de  sa  graphie.  »  Excellent  conseil  pour  ceux  qui  sont  nppelés  à 
éditer  des  textes  du  xvie  et  du  xvii^  siècles.  Enfin,  voici  qui  fei'a 
plaisir  à  M.  D.  «  Richard  possède  un  riche  vocabulaire;  relever 
les  mots  que  je  ne  comprends  pas  et  les  signaler  à  Daniel;  lui  en 
demander  l'explication.  »  Nous  espérons  que  M.  D.  nous  donnera 
cette  explication  dans  son  Dictionnaire.  J.  Anglade. 

Gérard  (J.).  L'Œuvre  d'Esprit  Calvel.  Avignon,  Seguin,  1911  ; 
in-8o  de  -50  pages.  (Extrait  des  Mé7noires  de  VAcad.  de  Yaucluse.) 
—  L'auteur  de  cette  notice  n'entreprend  pas  d'ajouter  une  nou- 
velle biographie  de  C-alvet  à  celles  qu'ont  écrites  respectivement 
J.-X.-B.  Guérin,  Jaufi"ret  et  L.-H.  Labande.  Il  a  voulu  seulement, 
pour  commémorer  le  centenaire  du  Musée  (UUvet,  consacrer  une 
publication  au  fondateur  du  célèbre  établissement  en  évoquant  le 
souvenir  de  ses  oeuvres  et  du  milieu  où  se  déroula  sa  vie. -Après 
avoir  esquissé  à  grands  traits  la  carrière  de  cet  Avignonnais,  dont 
la  famille  était  originaire  de  Toulouse,  M.  G.  nous  montre  en  lui 
le  médecin,  le  collectionneur,  l'archéologue  et  le  savant,  l'ama- 
teur d'art,  l'homme  privé.  Une  esquisse  de  l'histoire  du  Musée 
Galvet  vient  ensuite,  puis,  pour  terminer,  une  sorte  d'appendice, 
sur  le  classement  de  la  Bibliothèque  de  Galvet,  quelques  [tensées 
extraites  de  ses  œuvres,  enfin  un  morceau  inédit  intitulé  :  «  Note 
sur  l'émeute  de  Toulon  des  23-24  mars  1789.  »        J,  Galmettk. 

Ehisoni  (Gaetano).  Grammatica  catalann  :  eserciz-i  pratici  e 
(lizionario.  (Manuali  Hœpli.)  Milan,  Ulrico  Hœpli,  1912;  pet.  in-H" 
de  xxiv-279  pages.  —  Voici  une  petite  grammaire  catalane  faite 
sans  prétention   scientifique  et  dans   un    esprit    essentiellement 
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pratique.  Elle  rendra  des  services  aux  Italiens  qui  voudront 
apprendre  le  catalan.  Les  diverses  «  parties  du  discours  »  sont 
accompagnées  d'exercices  pratiques.  Ces  exercices  eux-mêmes  sont 
précédés  d'un  vocalnilaire  comprenant  les  mots  les  plus  impor- 
tants. C'est  une  grammaire  pour  autodidactes,  dans  le  genre  de 
celle  que  Vergani  a  fuite  pour  l'italien.  Aussi  on  trouvera  (p.  151 
et  suivantes)  le  corrigé  des  exercices  de  traduction.  Le  tout  est 
suivi  d'un  intéressant  recueil  de  proverbes  et  d'un  vocabulaire 
catalan-italien  assez  complet.  J.  Anglade. 

Gaffarel  (P.)  et  de  Duranty  (Marquis).  La  peste  de  1720  à 
Marseille  et  en  France,  d'après  des  documents  inédits.  Un  vol. 
in-8o  de  viii-6.30  pages.  —  Sans  être  définitif  ni  même  très  bon,  ce 
livre  rendra  des  services.  Il  a  des  défauts  très  apparents;  les  anec- 
dotes les  plus  invraisemblables,  les  plus  légendaires  ont  été 
recueillies  et  entassées  sans  une  discrimination  suffisante;  le  récit 
s'encombre  trop  volontiers  de  redites,  de  réflexions  inutiles;  dans 
les  pages  de  pure  description  règne  un  ton  oratoire  et  emphatique, 
quelque  peu  boursouflé.  Ce  long  récit  ne  fera  pas  oul)lier  la  peste 
d'Atliènes  de  Lucrèce.  —  Mais  il  a  aussi  de  réelles  qualités  :  très 
instructive  introduction  sur  les  précautions  usuelles  contre  la 
contagion,  du  moyen  Age  au  xviiie  siècle;  intéressante,  sinon  très 
concluante,  discussion  sur  l'origine  de  la  peste  et  son  apport  par  le 
Grand  saint  Antoine;  très  curieuses  les  trois  parties  du  cha- 
pitre IV  consacrées  aux  théories,  aux  remèdes,  aux  médecins. 
Peut-être  aurait-il  fallu  insister  davantage  sur  l'apparition  encore 
bien  hésitante  d'une  théorie  microbienne.  De  même  l'opposition 
entre  la  mission  des  solennels  professeurs  de  Montpellier  et  des 
modestes  et  braves  praticiens  de  Marseille  aurait  pu  être  plus  for- 
tement indiquée.  La  docte  ineptie  de  Chirac  et  de  Chicoyneau,  leur 
suffisance  dénigrante,  pouvaient  fournir  des  intermèdes  diver- 
tissants. Les  deux  chapitres  vir  et  viii  sur  l'administration  muni- 
cipale (services  généraux  et  approvisionnements)  sont  les  plus 
nouveaux  et  les  plus  intéressants  du  livre.  Neuve  aussi  l'histoire 
de  la  peste  en  Provence,  de  l'entrée  du  fléau  en  Languedoc  et  dans 
le  Comtat,  où  les  autorités  d'Avignon  furent  indignes  de  leur  rôle. 
Jl  manque  une  bibliographie,  un  tableau  raisonné  des  sources 
d'arcliives.  plus  nécessaire  qu'ailleurs  en  raison  de  l'étendue  et  de 
la  dispersion  du  sujet,  l'n  in'fc.c  nnniinum  et  locorum  aurait  été 
indispensable.  L.-G.  Pélissier. 
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GuiBAL  (G.).  Le  mouvement  fédéraliste  en  Provence  en  1793. 
Paris,  Plon-Nourrit,  1908;  in-8o  de  ii-ol5  pnops.  —  Dei-nier  ou- 
vrage de  M.  Guibal,  ancien  doyen  et  professeur  d'histoire  ^i  la 
Faculté  des  lettres  d'Aix,  qui  a  attaché  ton  nom  à  de  solides  et 
brillantes  études  sur  Mirabeau,  ce  livre  posthume  n'est  pas  moins 
intéressant  que  ses  aînés;  cependant  il  estloin  d'èlre  aussi  achevé. 
On  voit  trop  que  les  derniers  soins  ne  lui  ont  pas  été  donnés  par 
l'auteur.  La  documentation  n'est  pas  complèle;  la  rédaction  a  été 
entreprise  prématurément  avant  que  l'enquête  dans  les  archives 
proven(^ales  fût  terminée.  Il  y  a  un  certain  désordre  dans  la  distri- 
bution des  matières  et  certaines  lacunes.  La  composition  en  petits 
paragraphes,  qu'aiïectionnait  l'auteur,  tourne  ici  à  l'abus,  et  ce 
n'est  pas  au  jjrofitde  la  clarté;  à  tout  mettre  sur  le  même  plan,  faits 
importants  et  incidents  menus,  on  aboutit  à  une  réelle  confusion, 
à  un  manque  de  perspective  bien  fatigant.  Enfin,  et  ceci  n'est  pas 
imputable  au  doyen  Guibal,  la  correction  typographique  est  loin 
d'être  bonne.  Ce  n'est  pas  à  lui  que  sont  dus  des  lapsus  comme  : 
page  136  Einauf,  p.  146  Valsen,  p.  227  Lapeypé,  pour  Ernouf, 
Vaësen,  Lapoype;  ou  cette  expression  citée  en  italique  :  extraits 
poster  in  qua  des  registres  de  la  Ve  section  (p.  115),  que  j'avoue 
ne  pas  comprendre.  Cène  sont  là  que  des  broutilles  dont  on  allon- 
gerait sans  peine  la  liste.  Ces  mêmes  observations  montrent  seule- 
ment que  M.  G.  n'a  pas  eu  le  temps  de  finir  réellement  son  livre. 
On  a  cependant  eu  raison  de  le  publier,  car  il  a  (h'IViché  un  terrain 
nouveau,  et  l'auteur  servira  de  guide  à  ceux  qui  voudront  l'amé- 
liorer ou  le  refaire. 

Il  a  exprimé  des  vues  généralement  justes  et  toujours  dignes 
d'intérêt.  Il  se  refuse  à  voir  dans  ce  mouvement  fédéraliste  qui 
dura  quatre  mois  environ  (16  avril-25  août  1793),  soil  un  essai  de 
séparatisn.e,  un  attentat  contre  la  République  une  et  indivisible, 
soit  un  complot  royaliste  tramé  par  de  pseudo-républicains.  Il  y 
discerne  une  succession  de  trois  phases  ;  d'abord  une  œuvre  de 
jacobins,  impatients  de  provoquer  une  nouvelle  crise  et  irrités  des 
obstacles  que  rencontrent  leurs  desseins;  puis  une  action  giron- 
dine qui  dérive  d'une  pensée  de  résistance  à  l'oppression  des  mon- 
tagnards; enfin  une  conjuration  dominée  par  l'influence  des  roya- 
listes, qui  ne  reculent  pas  devant  l'alliance  avec  l'étranger.  M.  G. 
indique  comme  limites  approximatives  de  ces  trois  époques  les 
dates  du  2  mai,  du  10  août,  du  25  août.  On  pourrait  se  demander 
aussi  si  VnnViqae  patriotis7ne  urbain  de  Marseille,  ville  libi-e  anti- 
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provençale  et  républicaine,  n'.i  pas  eu  quelque  part  aux  origines 
du  mouvement,  contre  Aix  déparlement,  contre  Aix  et  Salon,  vil- 
les terriennes.  Il  faudrait  voir  ^i  le  socialisme  (un  peu  nuageux) 
du  Comité  des  32  sections  n'a  pas  en  une  part  dans  son  action 
contre  le  radicalisme  capitaliste  des  jacobins.  J'ai  retrouvé  et  pu- 
blié lin  document  qui  semble  bien  permettre  quelques  doutes  à  cet 
égard.  Mais,  dans  leurs  éléments  essentiels,  les  vues  et  les  divi- 
sions apportées  par  M.  G.  ijaraissent  justement  fondées;  je  dirais 
déiinitives,  si  ce  mot  était  d'usage  en  histoire. 

Dans  son  premier  livre.  <<  Les  Origines  du  mouvement  fédéra- 
liste en  Provence,  »  M.  (jr.  met  nettement  en  présence  la  mairie  de 
Marseille  et  son  fédéralisme  jacobin,  indique  les  héros  du  drame, 
les  premiers  contacts  entre  les  sections  de  Marseille  et  les  com- 
missaires de  la  Convention,  l'hostilité  de  Salon  et  Montélimar,  entîn 
Marseille  devant  la  Convention.  Il  est  peut-être  insuf lisant  sur  la 
portée,  le  rôle  et  l'histoire  de  la  délégation  marseillaise  (les  docu- 
ments publiés  ici  même  lui  sont  restés  inconnus).  —  Le  livre  II 
est  consacré  à  la  résistance  fédéraliste  au  coup  d'État  du  31  mai- 
2  juin;  un  bon  chapitre  expose  l'organisation  et  le  rôle  du  Comité 
général  et  des  autorités  administratives  à  Marseille  et  à  Aix;  puis 
vient  le  récit,  un  peu  confus  et  écourté,  de  la  lutte  politique  et  mili- 
taire pour  les  Girondins.  Le  dernier  livre  résume  l'entrée  en  scène 
du  parti  royaliste,  le  pacte  avec  l'étranger,  le  rôle  du  Comité  de 
sûreté,  le  commencenu  nt  de  terreur  blanche  à  Marseille  jusqu'à 
l'entrée  de  Carteaux  :  la  disproportion  entre  ses  dimensions  et 
celles  des  dexw  autres  parties  montre  assez  qu'il  a  été  trop  abrégé, 
peut-être  inachevé.  C'est  le  moins  bon  morceau  du  volume.  Quel- 
(jues  pages  éloquentes  le  résument  et  montrent  comment  la  ré- 
volte de  Marseille  devait  al)outir  à  un  dénouement  fatal,  comment 
une  «  multiple  forfaiture  la  conduisit  à  trahir  la  Convention,  la 
Hi'piibr.que,  la  liberté,  la  Patrie  ».  Mais  le  libéral  endurci  r(u'était 
M.  G.  n'en  approuve  pas  moins  Marseille  d'avoir  protesté  contre 
le  2  juin,  «  contre  cet  odieux  et  criminel  coup  d'État,  qu'il  faut 
condamner  sans  ménagement  si  l'on  veut  conserver  le  droit  de 
llétrir  lo  18  lu'umaire  et  le  2  décembre  ».  Le  fédéi-alisme  marseil- 
lais avait  bien  commencé,  mais  il  a  mal  fini.  Plus  heureux,  le  livre 
de  M    <i..  qui  a  bien  dt''l)uté,  reste  intéressant  juscju'au  bout. 

L,-G.  Pkf.issieh. 


LIVRES   ANNONCÉS   SOMMAIREMENT.  471 

Jeanroy  (A.)  et  Salvichoa  dk  (Ihavh;  (J.-J.).  Quatre  chan- 
sons du  troubadour  Uc  de  Saint-Cire.  Florence,  ti}).  Enrico 
Ariani,  1911;  in-S"  de  28  jciges.  (ExliTiit  des  Studj  letterari  e  lin- 
guistici  dédiés  à  TMo  Rnjna.)  —  Nous  avons  ici  un  spécimen  de 
rédition  que  MM.  Jeanroy  et  S.  de  Grave  vont  juihlier  incessam- 
ment. Les  chansons  éditées  dans  cet  ai-ticle  sont  les  suivantes  : 
Ane  ennemies  q'ieu  agxiea;  Dels  huoills  e  del  cor  e  de  me;  Gent 
an  saubul  mei  huoill  venser  mon  cor;  Très  ennemies  e  dos 
mais  seignovs  ai.  Elles  ont  ceci  de  commun  «  qu'elles  débutent 
parles  mêmes  images,  la  iicrsonnilication  des  yeux  et  du  cœur  de 
l'amant,  opposés  entre  eux.   ou  à  la  personne  même  de  celui-ci  )>.' 

I,  V.  21,  lire  ailals.  .Je  n'aime  pas  beaucoup  les  graphies  :  a?issa, 
vensser  (III,  1,  mais  comensar,  ibid.,  v.  24)  :  rendent-elles  mieux 
le  son  de  risque  la  graphie  ordinaire  ansa?  En  revanche,  on  lit 
fasa  (I,  28)  et  laisse  (I,  50)  :  fiisa  est  conforme  à  la  graphie  adop- 
tée par  INI.  E.  Levy  dans  son  Pi^lit  Dictionnaire  et  plusieurs 
poètes  moilernes  l'emploietit  ;  il  y  aurait  peut-être  des  avantages 
à  l'introduire  aussi  dans  les  textes  anciens.  Faut-il  voir  une  autre 
allusion  à  VEstranh  (I,  3,5-'i0)dans  Peire  Vidal,  édition  Bartsch,27, 
49?  Il  y  a,  dans  le  roman  de  Merlin,  un  épisode  où  Gauvain  est 
oblig»',  par  deux  fois,  de  se  soumettre  à  des  conventions;  mais 
elles  lui  sont  imposées  par  des  femmes.  Cf.  Crescini.  Nuove  pas- 
tille al  traltalo  amovosc  d'Andréa  Capellanno,  page  22. 

J.  Angf.ade. 

Lavaud  (R.).  Les  Poésies  d'Amant  Daniel,  réédition  critique 
d'après  Caiwîllo,  avec  traduction  fi'nuçaise  et  noies.  Toulouse,  Pri- 
vât, 1910;  in-S"  de  147  pages.  —  Les  lecteurs  des  Annales  du  Midi 
sauront  gré  à  ^I.  Lavaud  d'avoir  réuni  en  un  corps  les  disjecta 
m,embra  de  son  édition.  On  pourra,  grâce  à  l'apparat  critique  très 
abondant,  grâce  aux  noies  et  aux  éclaircissements,  grî\ce  enfin  à 
une  traduclioTi  serrée  que  l'iuiteur  a  bien  fait  de  vouloir  plus  pré- 
cise qu'élégante,  on  pourra,  disons-nous,  mieux  juger  l'œuvre  de 
celui  à  qui  Dante  a  fait  tant  d'honneur  et  qui  tient  tant  de  place 
dans  l'histoire  de  la  poésie  provençale. 

M.  Lavaud  a  raison  de  dire  que  nous  sommes  dans  une  certaine 
condition  d'infériorité  pour  l'interprétation  de  la  langue  limousine 
classique.  Mais  cela  ne  suffit  pas  à  expliquer  l'obscurité  d'Arnaut 
Daniel  :  le  trohar  dus  est  un  fait,  et  ijuand  Arnaut  Daniel  a  voulu 
être  ob--cur  ou  écrire  avec  trop  de  r^  clierche  et  d'artifice,  il  a  pré- 
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paré  une  dure  besogne  à  ses  lecteurs,  anciens  ou  modernes,  limou- 
sins ou  autres;  j'en  fis  pour  ma  part  l'expérience  lorst^ue,  il  y  a 
plus  de  vingt  ans,  je  débutai,  dans  l'étude  du  provençal,  par  l'ex- 
plication d'Arnaut  Daniel,  sous  la  direction  de  Ghabaneau;  M.  La- 
VHud  a  dû  s'en  apercevoir  à  son  tour  au  cours  de  son  édition;  il 
faut  lui  être  reconnaissant  de  ne  pas  s'ôtre  laissé  rebutor  et  d'avoir 
apporté  à  l'interprétation  de  son  texte  une  très  grande  ingéniosité 
alliée  à  un  très  vif  souci  de  la  précision. 

Ainsi  complétée  et  rajeunie,  l'œuvre  du  regretté  Ganello  permet- 
tra à  la  critique  d'apporter  au  texte  d'Arnaut  Daniel  les  éclaircis- 
sements dont  il  aura  besoin  sans  doute  encore  pendant  longtemps  i. 

J.  Angladk. 

Leroux  (A.).  De  l'Introduction  du  français  en  Limousin  du 
xive  au  xvie  siècle.  Paris,  Impr.  Nationale,  1011,  in-8'i  de  SO  pa- 
ges. (Exiraitdu  Bulletin  historique  et  philologique,  1910.)  —  M.  Le- 
roux s'était  déjà  occupé  de  cette  intéressante  question  (môme  Bul- 
letin, 1900,  pp.  478-490,  et  Mélanges  Chahaneau,  pp.  437-'j61).  Il 
apporte  cette  fois-ci  de  précieux  documents  et  de  nouvelles  justifi- 
cations de  ce  qu'il  avait  avancé  dans  ses  précédents  mémoires.  Le 
français  écrit  apparaît  en  Limousin  dès  le  xive  siècle;  mais  les 
textes  sont  très  rares  et  la  rédaction  en  français  de  la  plupart  d'en- 
tre eux  s'explique  par  des  raisons  particulières.  Dans  la  première 
moitié  du  xv^  siècle,  les  documents  sont  plus   nombr^'ux,   sans 
l'être  cependant  encore  beaucoup  (sauf  cependant  les  actes  émanés 
des  Étais  provinciaux).  La  deuxième  partie  du  mémoire  de  AI.  Le- 
roux donne   des   fragments  de   documents   français   inédits   du 
xve  siècle.  Les  formes  limousines  y  abondent.  Enfin,  on  trouvera 
dans  la  quatrième  partie  des  échantillons  de  poésie  française  <lu 
xvj»-'  siècle,  tirés  de  registres  de  notaires-.  Ce  mémoire  est  de  tous 
points  excellent  :  c'est  avec  des  travaux  de  ce  genre  qu'on  pourra 
écrire  quelque  jour  l'histoire  de  la  pénétration  du  français  dans  le 
Midi  et  aussi  l'histoire  de  cette  langue  hybride  qui  en  est  résultée 
pendant   quchiue   lenips   dans  certaines    provinces.    Le    français 

1.  Nous  exprimons  le  regret  qu'une  table  do  noms  propres  no  termine 
pas  cette  pubUcution. 

2.  On  trouvera  des  poésies,  ou  plutôt  de  la  prose  riniée  du  même 
genre,  en  ce  qui  concerne  le  Vivarais,  dans  l'article  suivant  de  M.  J.  Ré- 
gné, archiviste  del'Ardèche  :  L'Idéal  moral  d'un  notaire  vioarois  dans 
la  p>-emiére  moitié  dicwi"  siècle.  Privas,  Imprimerie  centrale  de  l'Ardè- 
rlie,  l'.)l"*  (l^xlrait  do  la  Revue  du  Vivarais,  tome  XX,  191vJ  ;  l;!  pages). 
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«  patoisé  »  OU  le  patois  francisé  des  xve-xvie  siècles  otTrifont  plus 
d'un  problème  aux  philologues  et  aux  linguistes. 

J.  Anglade. 

INIiGHEL  (R.).  La  défense  d'Avignon  sous  Ut-bain  V  et  Gré- 
goire XL  Rome,  Cuggiani,  1910;  in-8o  de  30  pages.  (Extrait  des 
Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire,  p.  p.  l'École  française  de 
Rome,  t.  XXX.)  —  Les  tentatives  des  gramles  compagnies  sur  le 
comtat  Venaissin  se  rattachent  aux  incursions  des  routiers  dans  la 
France  méridionale.  Elles  inquiétèrent  gravement  les  papes  d'Avi- 
gnon du  xive  siècle.  M.  M.  étudie  spécialement  la  défense  oppo- 
sée à  ces  «  sociétés  »  redoutables  pour  Avignon.  Les  constructions 
militaires,  à  l'inverse  des  constructions  religieuses,  furent  favori- 
sées par  les  alertes  de  la  guerre  de  Cent  ans,  qui  exigeaient  par- 
tout la  réfection  des  enceintes  ou  même  l'établissement  de  nou- 
veaux remparts.  Grâce  à  des  comptes,  M.  M.  précise  la  marche 
des  travaux  défensifs  que  les  papes  Urbain  V  et  Grégoire  XI  diri- 
gèrent afin  de  mettre  à  l'abri  d'un  coup  de  main  leur  capitale. 
Les  archives  du  Vatican,  si  abondantes  pour  le  xiv  siècle,  four- 
nissent ici  les  renseignements  les  plus  circonstanciés,  ainsi  que 
sur  l'enrôlement  et  le  paj'ement  des  «  brigands  »  auxquels  les 
papes  confient  la  garde  de  la  ville,  de  leur  palais  et  de  leurs  per- 
sonnes. Comme  pièce  justificative  figure,  à  la  fin  du  travail,  un 
«  compte  des  payements  faits  aux  brigands  et  autres  personnes 
chargées  de  garder  la  cité  d'Avignon  au  mois  de  mars  1373  ». 

J.  Calmette. 

PuiGGARi  (P.).  Grammaire  catalane  française;  deuxième  édi- 
tion, avec  une  préface  de  M.  Pierre  Vidal,  bibliothécaire  de  la 
ville  de  Perpignan.  Perpignan,  impr.  Rarrière  et  Cie,  1910;  pet. 
in-8o  de  xv-l-'iS  pages.  —  La  première  édition  de  la  grammaire  de 
Puiggari,  «  homme  de  lettres  et  ancien  fonctionnaire  de  l'Univer- 
sité, etc.  »,  comme  il  se  qualifie,  a  paru  en  1852  (Perpignan,  J.-R. 
Alzine).  Quoi(ju'elle  soit  composée  d'après  des  méthodes  aujourd'hui 
surannées,  et  qu'elle  ait  été  faite  pour  des  fins  très  utilitaires,  elle 
a  rendu  des  services  et  elle  peut  en  rendre  encore.  Aussi  faut-il 
savoir  gré  à  M.  Pierre  Vidal  d'en  avoir  donné  une  deuxième  édi- 
tion. Dix-neuf  pages,  sur  quatre-vingt-neuf,  sont  consacrées  à  la 
prononciation  et  à  l'orthograplie  :  c'est  certainement  beaucoup 
trop.   I-,e  nouvel  éditeur  a  introduit  quelques  changements  dans 
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rnpperuHce,  qui  est  devenue  une  petite  chrestomathie  des  écri- 
vains catalans.  La  première  édition  contenait  deux  poésies  de 
troubadours,  la  Relroencha  de  Guiraut  Riquier  sur  les  Catalans, 
et  Lo  dos  cossii'e  de  Guilhem  de  Cabestany  :  elles  ont  disparu  de 
la  nouvelle  édition,  et,  étant  donné  le  but  pratique  de  cette  gram- 
maire, qui  est  d'apprendre  le  catalan  aux  Français,  cette  dispari- 
tion s'explique.  En  revanche  les  textes  catalans  sont  plus  nom- 
breux que  dans  la  première  édition.  Nous  voyons  annoncé,  de 
M.  F*ierre  Vidal,  l'ouvrage  suivant  :  Noiions  succinctes  d'histoire 
de  la  littérature  catalane,  avec  chrestomathie  et  lexique;  nous 
souhaitons  vivement  que  cet  ouvrage  du  savant  bibliothécaire  de 
Perpignan  paraisse  bientôt. 

J.  Anglade. 

Sagarrâ  (Ferrand  de).  Segells  del  temps  de  Jaume  I.  Barce- 
lona,  F.  X.  Altés,  1912;  in-4o  de  71  pages,  24  planches.  (Extrait  du 
Congrès  historique  de  la  Couronne  d'Aragon.)  — Comme  contri- 
bution aux  étuiles  publiées  à  l'occasion  du  Congrès  historique  de 
la  Couronne  d'Aragon,  naguère  tenu  en  mémoire  de  Jacques  le 
Conquérant  à  Barcelone,  M.  de  Sagarra,  qui  est  l'un  des  collec- 
tionneurs les  plus  éclairés  et  l'un  des  spécialistes  les  plus  connus 
en  même  tem[)S  que  l'un  des  plus  compétents  en  matière  de  sigil- 
lographie hispanique,  a  mis  au  jour  un  important  recueil  de  sceaux 
du  xiii«  siècle,  classés,  analysés  et  décrits  minutieusement  en  des 
notices  siu^^cessives  dont  les  planches,  placées  en  regard,  fournis- 
sent l'illustration.  L'étude  et  la  documentation  figurée  sont  égale- 
ment dignes  d'éloges  et  peu  de  recueils  île  sphragisti(jue  catalane 
pouri'aient  se  com[)arer  à  celui-ci,  si  les  publications  antéi-ieures 
du  même  auteur  ne  nous  avaient  habitués  tout  à  la  fois  à  la  môme 
précision  critique  et  à  la  même  richesse  de  reproductions.  Comme 
l'information  historique  de  M.  Sagarra  est  à  la  hauteur  de  ses 
conntvissances  sigillographiques  et  héraldiques,  il  nous  donne 
chemin  faisant,  au  sujet  des  personnages  dont  il  nous  fait  connaî- 
tre les  sceaux,  des  notices  brèves,  mais  substantielles,  dont  les 
éléments  sont  pris  non  seulement  aux  chroniques,  mais  encore 
aux  documents  inédits  que  l'auteur  a  dépouillés.  (_)n  devin(>,  dès 
lors,  l'intérêt  de  ces  notices.  Elles  seront  d'une  grande  utilité  pour 
tous  ceux  qui,  à  un  point  de  vue  quelconipie,  auront  à  étudier 
l'époque  ilu  Conquéranl.  C'est  assez  dire  qiuj  le  beau  fascicnlt-  (jui 
vient  (Ih   paraîli-e  ne  s'adresse  pas  seulement  aux    archéologues. 
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mais  aussi  aux  historiens  pi-ojtrenient  dits,  sans  parlpr  dos  secours 
que  ne  manqueront  pas  d"y  trouver  h'S  di[)lomatistes. 

J.   (lAI.METrE. 

u 
Sa.ua.'rx's  {Ca\\.).  D'Arlar/nan,  capilnine  des   mousqiielaires  du 

roi.  Paris,  (lalmann-Lévy,  in-18  de  351  pages.  —  D'Artagnan, 
les  trois  mousquetaires,  ces  h«i'os  de  nos  quinze  ans,  sont-ils  des 
personnages  historiques?  Voilà,  certes,  à  quoi  nous  ne  songions 
guère  lorsque,  séduits  pour  la  première  fois  par  la  verve  et  la 
fantaisie  d'Alexandre  Dumas,  nous  poursuivions  en  hâte  la  lecture 
de  leurs  prouesses  toutes  zébrées  de  coui)S  d'épée.  Des  cliercheurs 
plus  avertis  ont  porté  leur  curiosité  sur  ces  héros  batailleurs,  et 
déjà  l'on  a  retrouvé  —  combien  plus  pâles  —  les  prototypes 
béarnais  de  ceux  qui  sont  devenus,  sous  la  plume  féconde  du 
romancier,  les  brillants  Athos,  Porlhos  et  Aramis.  D'Artagnan 
méritait  mieux  que  quelques  articles  épars.  M.  S.  vient  de  lui  con- 
sacrer un  volume  où  l'on  trouvera,  non  sans  intérêt  et  sans  plai- 
sir, tout  ce  que  la  réalité  historique  nous  laisse  de  cette  figure  de 
paladin. 

Alexandre  Dumas  avait  eu  un  prédécesseur,  dont  il  s'était  libre- 
ment inspiré,  (lourtils  de  Sandras  a  jinblié,  en  efl'et,  en  17U0-1701, 
les  Mémoires  de  M.  d'Artagnan,  (jui  eurent,  dès  cette  époque,  un 
véritable  succès.  ÎSIais  Courtils  de  Sandras,  auteur  très  fécond  et 
véritable  créateur  du  roman  historique,  n'est  rien  moins  qu'un 
bon  garant.  Son  d'Artagnan,  pour  être  presque  du  xvn«  siècle, 
était-il  plus  proche  de  la  vérité  que  celui  du  xixe?  C'est  ce  que 
M.  S.  a  voulu  savoir  en  le  confrontant  avec  les  ilocumenls  au- 
thentiques. 

Charles  de  Batz-Castelmore  —  tel  est  le  vrai  nom  de  d'Arta- 
gnan —  nai[uit  au  petit  château  de  Castelmore,  dans  le  pays  de 
Fezensac,  entre  KUO  et  1620.  Sa  mère,  Françoise  de  Montesquieu, 
était  la  fille  du  seigneur  d'Artagnan  en  Bigorre,  et  voilà  qui  expli- 
que le  nom  sous  lequel  il  fut  généralement  connu  et  qu'il  ne  fut 
pas,  d'ailleurs,  seul  à  porter.  Comme  tant  de  ses  compatriotes,  il 
quitta  la  Gascogne  natale,  attiré  par  le  mirage  de  Paris,  et  partit, 
en  petit  érjuipage,  vers  la  fortune  lointaine,  (ladet  aux  gardes, 
gentilhomme  «  domestique  ^)  de  Mazarin,  il  s'attacha  à  la  chance 
du  cardinal,  se  distingua  par  son  courage  et  sa  fidélité,  devint 
lieutenant,  puis  capitaine  aux  gardes,  et,  tout  en  étant  parfois 
chargé  de  missions  de  confiance,  prit  part  aux  rampagnes  de  son 
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temps.  Eli  1658,  il  fut  nommé  sous-lieutenant  dans  la  compagnie 
des  mousquetaires,  dont  le  roi  était  capitaine  et  qui  avait  pour 
lieutenant  le  propre  neveu  du  cardiual.  D'Artagnan  fut  le  chef 
effectif  de  cette  troupe  d'élite  et  obtint,  en  1667,  le  titre  envié  de 
capitaine-lieutenant.  Avec  ses  mousquetaires,  il  est  de  toutes  les 
parades  et  de  toutes  les  campagnes  où  figure  le  roi.  Il  prend  part 
à  la  guerre  de  Flandre,  comme  brigadier  de  cavalerie;  il  est 
chargé  pendant  quelques  mois  de  l'impoi-tant  gouvernement  de 
Lille.  Enfin,  il  achève  glorieusement  sa  carrière  militaire  à  l'as- 
saut de  Maesti'icht,  le  25  juin  1673,  au  moment  où  il  allait  peut- 
être  obtenir  le  bâton  de  maréchal. 

Dans  ses  états  de  service,  il  ne  faut  point  oublier  qu'il  fut  chargé 
de  la  garde  du  surintendant  Fonquel,  depuis  son  arrestation  jus- 
qu'à l'internement  à  Pignerol,  en  janvier  1665,  et  qu'il  s'acquitta 
de  cette  chai'ge  délicate  avec  autant  de  tact  que  de  fidélité.  C'est 
ce  qui  lui  valut,  sans  doute,  d'être  désigné  un  peu  plus  tard  pour 
conduire  au  môme  Pignerol  celui  qui  avait  failli  devenir  le  cousin 
—  par  alliance  —  du  grand  roi,  le  brillant  comte  de  Lauzun. 

Entre  temps,  d'Arfagnan  s'était  marié;  mais  sa  carrière  conju- 
gale ne  fut  point  aussi  heureuse  que  sa  carrière  militaire;  le  ma- 
riage aboutit  vite  à  une  séparation. 

Tel  nous  apparaîtra  maintenant,  dépouillé  de  son  auréole  roma- 
nesque, le  véritable  d'Artagnan;  ainsi  que  le  dit  j\I.  S.,  ce  fut 
Il  un  brave  gentilhomme,  homme  de  guerre  expérimenté,  à  l'occa- 
sion un  adroit  diplomate  et,  en  toutes  circonstances,  un  Gascon 
souple  et  délié  ». 

Lorsque  la  pauvreté  ou  la  froideur  des  documents  officiels  eût 
risqué  de  trop  réduire  son  récit,  M.  S.  a  su  habilement  l'étoffer  au 
moyen  de  descriptions  et  de  renseignements  empruntés  à  des  per- 
sonnages ou  à  des  situations  analogues.  Faut-il  nous  donner  une 
idée  de  ce  qu'était  le  château  de  Castelmore?  Il  nous  décrit  celui 
d'Arblade-Brassal,  situé. dans  l'Armagnac  voisin.  Ne  peut-il  nous 
dire  ce  que  fit  le  jeune  d'Artagnan  à  son  arrivée  à  Paris?  Il  nous 
le  fait  oublier  en  décrivant  de  son  mieux  le  Paris  des  environs  de 
164(Ji.  Un  peu  plus  tard,  il  nous  dépeint  les  magnificences  de 
l'entrée  du  roi  et  de  la  jeune  reine  dans  leur  capitale,  sous  pré- 

1.  (JLie  M.  S.  nous  permette  de  lui  signaler,  en  vue  d'une  prochaine 
édition,  une  plu-ase  de  la  page  7:2.  «  En  ce  temps-là,  dit-il  (il  s'agit  de 
KIKI),  ^Mallierbe  travaillait  à  dégasconner  la  cour...  »  ^Malherbe  est  mort  le 
6  octobre  Vm. 
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texte  que  d'Artagnan  y  a  figuré.  Mais  l'on  ne  songe  point  à  se 
plaindre,  et  le  mot  de  digression  ne  conviendrait  pas  ici. 

Le  succès  de  ce  livre  — •  paru  très  récemment,  il  a  déjà  eu  plu- 
sieurs éditions  —  n'est  jjoint  fait  pour  étonner.  Écrit  d'un  stjde 
précis,  qui  n'a  rien  de  pédant,  il  est  sérieux  sans  cesser  d'être 
agréable;  il  est  bien  tel  qu'il  le  fallait  pour  l'histoire  véridique 
d'un  héros  de  roman.  L.  Dutil. 

TissiER  (J.).  Les  Sources  de  l'Histoire  de  Languedoc  d'après 
les  inventaires  des  Archives  narhonnaises.  Narbonne,  E.  Gail- 
lard, 1011  ;  in-8o  de  69  pages.  Œxtrait  du  Bulletin  de  la  Commis- 
sion archéologique  de  Narbonne,  t.  XI.)  —  Sous  ce  titre,  l'érudit 
archiviste  de  Narbonne  complète  pour  sa  part  les  publications 
d'inventaires  et  de  catalogues  faites  au  tome  V  et  au  tome  VIII  de 
l'Histoire  de  Languedoc.  Les  documents  utilisés  par  l'auteur  sont 
les  suivants  :  l'Inventaire  de  l'Archevêché  de  Narbonne  dressé  au 
xviie  siècle,  en  quatre  volumes,  conservé  aujourd'hui  aux  Archi- 
ves de  Narbonne  et  l'Inventaire  du  même  Archevêché,  dressé  en 
1790,  actuellement  conservé  aux  Archives  de  l'Aude;  2°  Vlnven- 
taire  général  du  chapitre  de  Saint-Just,  dressé  par  du  Carouge, 
aux  termes  d'un  contrat  intéressant  (jue  M.  T.  a  la  louable  pré- 
caution de  reproduire  in  extenso  ;  3°  V Inventaire  général  de  la 
mense  abbatiale  de  Fontfroide,  dont  le  manuscrit,  après  avoir  ap- 
partenu au  président  Cauvet,  est  passé  à  la  Bibliothèque  de  Nar- 
bonne (ms.  2.59)  ;  4"  un  Inventaire  des  papiers  de  Fontfroide, 
Archives  de  l'Aude,  H  211;  5"  deux  inventaires  des  Archives  de 
Notre-Dame-de-Lamourguier,  Archives  de  l'Aude,  H  198'  et  198^ 

Dans  une  introduction  fort  nourrie,  M.  T.  nous  donne,  sur  ces 
inventaires  et  sur  les  archives  auxquelles  ils  se  rapportent,  des 
détails  circonstanciés.  La  seconde  partie  de  sa  publication  se  com- 
pose de  textes  et  d'analyses  avec  des  éclaircissements  imprimés 
en  petits  caractères.  L'analyse  de  l'inventaire  du  prieuré  de 
Lamourguier  est  due  à  M.  Poux,  archiviste  de  l'Aude. 

M.  T.  n'exagère  pas  en  disant  que  ces  inventaires  sont  une 
«  mine  précieuse  pour  les  noms  de  personnes  employées  au  x^  ou 
xie  siècles  »  on  Languedoc  et  en  Roussillon.  Une  foule  de  noms  de 
lieux,  aujourd'hui  disparus,  ne  se  trouvent  que  là;  malheureu- 
sement, les  notaires  à  qui  nous  devons  les  inventaires  ne  nous 
ont  donné  ces  noms  que  sous  leur  forme  francisée,  ce  qui  les  rend 
difficilement  utilisables  pour  des  études  de  toponymie  méridionale. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  là,  en  particulier  [tour  Thistoire  de  Nar- 
bonne  et  des  communes  de  TAude,  des^  mentions  et  analyses  de 
précieux  documents.  Qu'on  en  jucfe  par  ces  extraits  du  tomel  de 
rinventaire  des  archives  de  l'archevêché  :  a  Fol.  12.  Privilèges 
royaux  [anno]  783-1788,  144  numéros.  Fol.  74  Duché  de  Narbonne. 
1189-1224,  17  numéros...  Fol.  634.  Crime  d'hérésie,  1225-1845, 
88  numéros  >>,  etc.  .1.  Anoi.adk  et  .1.  Calmette. 

Vie  (L.).  La  question  des  biens  )i(itionniar  clans  Ja  Hatile- 
Garonne,  en  parliculier  dans  le  dislricl  de  Toulouse.  Toulouse, 
Privât,  1911  ;  in-8o  de 39  pages.  (Extrait  du  Recueil  de  Legislalion, 
1910.)  —  Chargé  par  le  Comité  départemental  de  l'histoire  écono- 
mique de  la  Révolution,  de  la  piildicatiou  des  dossiers  relatifs  à 
la  vente  des  biens  naliotuiux  dans  la  Haute-Garonne,  M.  V.  expose 
ici  les  grandes  lignes  du  sujet,  les  principales  dispositions  des  lois 
relatives  à  la  matière,  et  donne  la  liste  des  comnuines  du  district 
de  Toulouse  auquel  il  doit  plus  pai'ticulièrement  se  consacrer,  des 
dépôts  d'archives  où  se  trouvent  les  documents,  des  établissements 
séculiers  et  réguliers  de  Toulouse  (liste  considérable  avec  une 
bibliographie  souunaire)  et  du  district,  et  il  joint  à  tout  cela  quel- 
ques aperçus  sur  le  nombre  des  émigrés,  le  nombre  et  le  prix  des 
ventes  (2.224  veutes  de  1791  à  l'an  IV  pour  le  seul  district  de  Tou- 
louse). Cela  sut'lit  à  faii'e  compiendre  combien  est  vaste  le  travail 
entrepris  par  M.  V.  qui,  espérons-le,  le  mènera  à  bonne  fin;  les 
renseignements  précis  et  très  utiles  (jue  renferme  cette  brochure 
en  tout  déjà  deviner  l'intérêt.  Fr.  Galabiout. 
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et  d'Orange.  Avignon.  Seguin,  lioumanille,  veuve  Fanjas,  1912; 
in -8»  de  251  p. 

Berriat-Saint-Phix  (.T.).  La  paroisse  de  Thiiret  avant  la  Révo- 
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1911;  in-8»  de  1210  col. 

EsPAGNAT  (E.).  Notes  historiques  et  arch('ologiques  sur  Cazères 
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p.  601  à  8:^5. 
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Leroux  (A.).  Histoire  des  quartiers  de  Bordeaux.  Le  quartier 
de  Bacalan.  Bordeaux,  imp.  Gounouilhou,  1911;  in-S»  de  68  p. 

Lettres  communes  de  Benoit  XII  (1334-42),  analysées  d'après  les 
registres  dits  d'Avignon  et  du  Vatican,  par  J.-M.  Vidal,  6e  fasc, 
t.  III.  Paris,  Fontemoing,  1911;  in-4o  à  2  col.  de  cm  p.  et  p.  161- 
340.  {Bibl.  des  Écoles  françaises  cC Athènes  et  de  Rome.) 

Lettres  et  documents  pour  servir  à  l'histoire  de  Joachim  Murât 
(1767-1815),  p.  p.  le  prince  Murât  avec  une  introduction  et  des 
notes  par  P.  Le  Brethon.  VI  :  Lieutenance  de  Mnrat,  grand- 
duc  de  Berg  en  Espagne  (avril-juillet  1808);  royaume  de  Naples 
(15  juillet  1808-16'-  février  1809).  Paris,  Plon-Nourrit,  1912;  iii-8» 
de  524  p.  avec  portr.  et  fac-sim. 

LizERAND  (G.).  Clément  V  et  Philippe  le  Bel.  Paris,  Hachette, 
1911;  in -16  de  399  p. 

Mautouchet  (P.).  Le  gouvernement  révolutionnaire  (10  août 
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Miracles  (Les)  de  saint  Privai  suivis  des  opuscules  d'Alde- 
bert  III,  évêque  de  Mende,  p.  p.  Cl.  Brunel.  Paris,  Picard,  1912; 
in-8''  de  xlv-156  p.  {Collection  de  textes  pour  servir  à  l'étude  et 
à  l'enseignement  de  Vhistoire.) 
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cles), p.  p.  V.  MoRTET.  Paris,  Picard,  1911;  in-8o  de  lxv-SIO  p. 
{Colleclion  de  textes  pjour  servir  à  V étude  et  à  renseignement  de 
VJiistoire,  fasc.  44.) 

Studi  leltcrari  e  linguistici  dedicati  a  Pio  Rajna  nel  quarante- 
simo  anno  del  suo  insegnnmento.  Firenze,  tip.  E.  Ariaui,  1911; 
in-4"  de  xxvi-959  p.  et  pi. 

ViNDRY  (F.).  Les  parlementaires  français  an  xv!*^  siècle.  T.  II, 
fasc.  2  :  Parlement  de  Toulouse.  Paris,  Champion,  1912;  in-S", 
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Le  Gérant,  Kd.  PP.IVAT. 
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AU   TEMPS   DE   JEANNE   D  ARC 


MAITRE  ROBERT  MASSELIN' 


Le  13  août  1415,  Henri  V,  roi  d'Angleterre,  prétendant  à  la 
couronne  de  France,  débarquait  au  Chef  de  Caux,  près  de 
l'enihouchure  de  la  Seine,  et  venait  camper,  avec  une  armée 
de  30.000  hommes,  sur  le  plateau  de  Sainte-Adresse.  Moins 
de  six  semaines  après,  il  était  maître  de  Harfleur,  mais  la 
saison  lui  parut  trop  avancée  pour  poursuivre  la  campagne. 
Il  résolutd'aller  prendre  ses  quartiers  d'hiver  à  Calais.  Après 
avoir  franchi  la  Somme  entre  Nesle  et  Atliies,  il  se  heurta  à 
une  armée  française,  trois  fois  plus  nombreuse  que  la  sienne, 
qui  lui  barrait  le  passage.  Bon  gré,  mal  gré,  il  dut  livrer 
bataille;  on  était  au  25  octobre,  jouinée  néfaste  pour  nous, 
qui  mit  au  nom  du  village  d'Azincourt  le  crêpe  qui  endeuil- 
lait, depuis  le  siècle  précédent,  ceux  de  Crécy  et  de  Poitiers. 

Les  Armagnacs,  alors  au  pouvoir,  s'étaient  montrés  inca- 
pables de  défendre  la  France  contre  les  envahisseurs.  Paris 
ne  tarda  pas  à  leur  échapper.  Perrinet  le  Clerc  crut  peut-être 
faire  œuvre  patriotique  en  ouvrant  aux  Bourguignons  la 
porte  de  Saint-Germain-des-Prés  dans  la  nuit  du  28  au 
29  mai  1418;  mais  le  remède,  par  ses  conséquences  proches 


1.  En  reproduisant  ici  le  texte,  légèrement  retouché,  de  la  lecture  que 
j'ai  faite,  dans  la  séance  publique  du  11  novembre  1910,  à  l'Académie  des 
Inscriptions,  j'y  joins  les  notes,  l'appendice  et  les  pièces  justificatives 
qui,  dans  ma  pensée,  en  formaient  le  complément  naturel.  J'attire  parti- 
culièrement l'attention  des  lecteurs  des  Annales  du  Midi  sur  la  pièce 
justificative  VIII,  qui  constitue  un  chapitre  tout  nouveau  de  l'iiistoire 
de  Béziers  et  du  Bas  Languedoc  pendant  les  premières  années  du  gouver- 
nement de  Charles  VII. 
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48i  A..    THOMAS. 

OU  lointaines,  se  trouva  pire  que  le  mal.  La  guerre  civile 
livra  la  Normandie  aux  Anglais,  et  la  politique  bourgui- 
gnonne n'allait  pas  larder  à  leur  livrer  le  trône  <le  France 
lui-même.  Caen  succomba  le  17  septembre  14-17,  Cberbourg 
le  29  septembre  1418,  Rouen  le  19  janvier  1419.  Seul,  bravant 
les  assauts  des  bommes  d'armes  aussi  intrépidement  que 
ceux  des  flots,  le  Roc  du  Mont-Saint-Micbel  écbappa  à  la 
convoitise  d'Henri  V  et  de  son  fils  :  jamais  ses  vaillants 
défenseurs  n'abaissèrent  les  fleurs  de  lis  de  France  devant 
les  léopards  d'Angleterre. 

Plus  heureuse  qu'aucune  autre  de  nos  provinces,  la  Nor- 
mandie a  eu,  pour  fouiller  ses  archives,  à  la  fois  un  nom- 
breux contingent  de  pionniers  et  un  brillant  état-major  dont 
celui  de  nos  confrères  que  nous  avons  perdu  récemment,  le 
grand  et  vénéré  Léopold  Delisle,  a  été  pendant  plus  d'un  demi- 
siècle  le  chef  infatigal)le.  Les  historiens  n'ont  pas  manqué  à 
l'époque  qu'embtasse  la  domination  anglaise.  D'ailleurs,  de 
1415  à  145U,  l'histoire  de  cette  province  n'est-elle  pas  la  partie 
la  plus  poignante  de  Thistoire  de  France?  Formigny  le  libéra- 
teur clôt  cette  période  douloureuse  et  répare  Azincourt,  répa- 
ration bien  tardive,  hélas!  puisque,  entre  ces  deux  journées, 
où  des  soldats  combattirent  à  ciel  ouvert  contre  des  soldats, 
et  dont  la  France  et  l'Angleterre  peuvent  également  parler 
sans  remords  et  sans  lionte,  lampe,  dans  l'ombre  des  cachots, 
des  facultés  et  des  tribunaux  d'Église,  la  hideuse  procédure, 
la  lutte  inégale  et  inhumaine,  que  couronna,  sur  la  place  du 
Vieux-Marché  de  Rouen,  l'autodafé  du  30  mai  1431,  oppro- 
bre des  deux  pays  et  de  la  civilisation  dont  se  targue  notre 
pauvre  Occident.  Saluons  Jeanne  d'Arc  sur  le  bûcher,  et 
détournons  les  yeux  de  l'histoire  interne  de  la  Normandie, 
sur  laquelle  tout,  ou  peu  s'en  faut,  a  été  dit.  11  n'en  est  pas 
de  môme  de  l'histoire  externe,  c'est-à-dire  de  l'histoire  de 
l'émigration  normande,  et  pour  causée  Les  absents  ont  tou- 


].  L'étude  de  I^éon  Puiscux  intitulée  :  L'éinigrati07i  tiormande  et  la 
colonisatio7i  anglaise  en  Normandie  au  XV<'  siècle  (publiée  on  1866 
dans  les  Mémoires  lus  à  la  Sorbonne  de  1685,  p.  313  et  s.)  est  le  seul 
ouvrage  d'ensemble  auquel  on  puisse  se  référer.  J'en  ai  beaucoup  profité. 
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jours  tort,  dit  un  commun  inlage.  Gomment  s'étonner  qu'un 
grand  nombre  de  ces  enfants  de  la  Normandie  qui  émigrè- 
rent  plutôt  que  de  courber  la  tête  sous  un  joug  détesté,  ou 
qui  furent  bannis  par  autorité  de  justice,  aient  disparu  sans 
laisser  de  trace  dans  l'iii^toiie? 

Pourtant  il  en  est  qui  ont  fait  parler  d'eux,  plus  que 
tous  les  autres,  comme  bien  on  pense,  les  gens  de  plume  et 
les  gens  d'épée.  Parmi  les  premiers,  l'un  a  tracé  un  sillon 
glorieux  dans  notre  littérature  :  j'ai  nommé  Alain  Chartier, 
dont  la  statue  décore  une  place  publique  de  Bayeux,  Alain 
Chartier  qui  mourut  dans  la  terre  papale  d'Avignon  sans 
avoir  vu  la  tin  de  son  «  dolent  exil  »  et  sans  avoir  reçu  (il 
faut  l'affirmer  au  sein  de  cette  Académie,  dont  la  principale 
tâche  consiste  à  dégager  l'histoire  des  légendes  qui  l'étouf- 
fent)  le  baiser  admirateur  et  consolateur  de  la  dauphine 
Marguerite  d'Ecosse'.  Passons  sur  les  autres  écrivains  dont 
les  érudits  sont  seuls  à  connaître  les  noms^.  Les  gens  d'épée 
normands  qui  aidèrent  Charles  VII  à  reconquérir  son 
royaume,  en  y  risquant  et  leur  vie  et  leur  chevance, 
furent  nombreux  et  intrépides  :  à  côté  de  celui  que  Jeanne 
d'Arc  appelait  son  c  beau  duc  »  d'Alençon  et  de  son  frère 
bâtard,  les  d'Harcourt,  lesd'Estouteville,  les  deBraquemont, 

1.  Plusieurs  points  importants  de  la  biographie  d'Alain  Chartier  ont  été 
élucidés  dans  la  Rommiia  par  Gaston  Paris  (XVI,  413),  par  M.  Arthur 
Piaget  (XXIII,  152;  XXX,  38),  par  moi  (XXXIII,  387;  XXXV,  603; 
XXXVI,  306;  XXXVIII,  596). 

2.  Notamment  Martin  Le  Franc,  Robert  Blondel  et  Noël  de  Fribois. 
Sur  l'œuvre  historique  de  ce  dernier,  considérée  longtemps  comme  per- 
due ou  inaccessible,  voir  les  observations  que  j'ai  présentées  dans  Homa- 
nia,  XIX,  604.  A  sa  biographie,  telle  que  l'a  établie  Vallet  de  Viriville 
dans  la  Nouvelle  biographie  générale,  il  faut  ajouter  que  N.  de  Fribois, 
avant  d'être  appelé  comme  notaire  et  secrétaire  royal  à  la  chancellerie 
de  Charles  VII  (vers  1423),  fut  attaché  au  service  de  Jehan  de  Harcourt, 
comte  d'Aumale  et  gouverneur  du  ^lont- Saint-Michel  :  des  actes  contresi- 
gnés par  lui  et  datés  du  Mont-Saint-Michel  (21  et  27  mai  1420)  et  de  Tours 
(l"  avril  1421)  se  trouvent  dans  S.  Luce,  Chroii.  du  Mont-SaiiU- Michel, 
t.  I,  pp.  96,  97  et  107.  Moins  connu  encore  est  un  autre  secrétaire  nor- 
mand de  Charles  VII,  Jehan  Gosset,  à  qui  I3  prince,  encore  dauphin, 
accorda  une  allocation  de  300  livres,  le  2  février  1420,  pour  le  dédomma- 
ger des  pertes  que  lui  et  ses  frères  avaient  faites  par  suite  de  la  descente 
des  Anglais  en  Normandie  (De  Beaucourt,  Histoire  de  Charles  Vil, 
I,  198,  n.  2). 
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les  Malet  de  Graville,  les  de  Garaiicières,  les  de  Criquetot, 
les  Flaques  dit  Floquet  et  bien  d'autres  remplissent  de  leurs 
exploits  les  chroniques  du  temps'.  Et  pourtant  la  reconnais- 
sance populaire  est  allée  de  préférence  aux  cadets  de  Gas- 
cogne, comme  La  Hire  et  Saintraille^,  parce  que  les  lils  de 
notre  Midi  privilégié  firent  merveilles  à  la  fois  de  la  pointe 
de  leur  épée  et  du  plat  de  leur  langue.  Honneur  donc  aux 
membres  de  la  noblesse  normande  qui  vinrent  se  ranger 
sous  la  bannière  du  roi  légitime!  Et  honneur  aussi  à  la  foule 
anonyme  des  prolétaires,  pour  la  plupart  manieurs  de  na- 
vette, de  lime  ou  de  rabot,  qui  franchirent  le  Gouesnon  pour 
échapper  à  la  domination  anglaise  et  se  fixèrent  en  Bretagne. 
Malgré  la  politique  cauteleuse  du  duc  Jean  II,  ils  s'imposè- 
rent vite  h  la  sympathie  d'une  population  jusqu'alors  peu 
ouverte  aux  choses  et  aux  gens  du  dehors,  et  ils  réussirent 
à  infuser  une  vie  industrielle  toute  nouvelle  aux  villes  bre- 
tonnes somnolentes,  Vitré,  Fougères,  Dinan,  Nantes,  Ren- 
nes surtout,  qui  construisit  une  nouvelle  enceinte  pour  les 
recevoir  et  pour  les  garder 3. 

De  ceux-là  nous  sommes  sûrs  que  le  labeur  ne  fut  pas 
perdu  pour  la  France.  En  fut-il  de  même  de  ces  forgerons  du 
pays  de  Gaux  dont  parle  le  chroniqueur  Pierre  Gochon  à  la 
date  de  1426  :  «  En  icelui  an,  fu  l'alée  des  fevres  en  Ale- 
mengne  si  grande  et  si  notable  que  ce  fu  une  grande  mer- 


1.  Les  services  rendus  dans  la  diplomatie  sont  moins  éclatants,  mais 
non  moins  méritoires  :  Bertrand  Campion  et  Jehan  liavart,  que  Char- 
les Vil  a  souvent  employés,  étaient  Normands,  si  je  ne  me  trompe;  voir 
De  Beaucourt,  passim.  Du  premier,  dont  on  perd  la  trace  après  1422,  De 
Beaucourt  ne  connaît  qu'une  ambassade  en  Castille  (mars-avrit  UID)  et 
une  ambassade  en  Ecosse,  laquelle  ne  put  être  menée  à  bonne  fin,  parce 
que  le  navire  qui  portait  les  ambassadeurs  fut  capturé  par  les  Anf(lais 
(août  1  (22).  Je  signale,  en  passant,  une  pièce  originale  (Fiibl.  nat.,  nouv.  acq. 
franc.,  9255,  n"  14)  par  laquelle  le  Dauphin,  à  la  date  du  10  janvier  1121, 
taxe  15  livres  tournois  par  jour  à  B.  Campion,  qui  revient  d'Ecosse  et  a 
employé  337  jours,  du  20  janvier  au  21  décembre  1420,  à  faire  son  voyage, 
aller  et  retour. 

2.  On  sait  que  ce  nom  est  un  nom  de  lieu  de  Gascogne,  dédié  à  sainte  Eu- 
lalie;  la  graphie  barbare  XaintraUles  doit  être  proscrite,  quoique  adoptée 
ofliciollement  par  la  toponymie  dans  son  état  actuel. 

3.  L.  Puiseux,  L'érniyrution  normande,  loc.  laud.,  pp.  350-351. 


UN    ÉMIGRÉ   NORMAND    :    MAITRE    ROUIÎRT   MASSELIN.      ''i85 

veille  »?  Ils  prirent  par  la  Picardie  et  le  chroniqueur  nous 
permet  de  les  suivre  jusqu'à  Gorbie^;  puis  c'est  la  nuit  qui 
semble  se  faire  sur  eux  éternellement.  Pèlerinage  ou  émigra- 
tion? L'un  et  l'autre,  et  l'un  masquant  l'autre,  probable- 
ment. Écoutez  ce  que  dit  au  pape  Martin  V  une  supplique 
qui  lui  fut  présentée  et  à  laquelle  il  fit  un  accueil  favorable, 
le  81  janvier  1427  :  des  Français,  chassés  de  leur  pays  par 
les  horreurs  de  la  guerre,  sont  établis  k  Cologne  et  dans  les 
environs;  ignorant  la  langue  allemande,  ils  demandent  la 
faveur  de  prendre  comme  confesseur  un  de  leurs  compa- 
triotes, frère  Jehan  Robat,  du  tiers  ordre  de  Saint-François-. 
Les  archives  du  Vatican  ne  viennent-elles  pas  préciser  et 
compléter  le  témoignage  du  chroniqueur?  Ces  Français,  réfu- 
giés au  diocèse  de  Cologne,  n'étaient-ils  pas  en  grande  majo- 
rité des  Normands,  de  ceux  qui  avaient  pris  part,  l'année 
précédente,  à  la  merveilleuse  «  allée  des  fèvres  en  Ale- 
mengne  »? 

Depuis  plus  de  trente  ans  que  le  règne  de  Charles  VII  sol- 
licite ma  curiosité,  dans  près  de  cinquante  dépôts  d'archives 
publiques  et  privées  de  la  France  et  de  l'étranger  où  j'ai 
vécu  tant  d'heures  inoubliables  dont  le  souvenir  même  est 
un  enchantement,  c'a  toujours  été  une  vive  joie  pour  moi 
que  de  découvrir  quelques-uns  de  ces  enfants  perdus  de  la 
Normandie  accueillis  par  nos  provinces  du  Centre  et  du 
Midi  et  dont  je  voudrais  restituer  à  leur  province  natale  la 
mémoire  depuis  longtemps  abolie. 

A  Bourges,  c'est  un  marchand  de  Rouen,  Ravent  Le  Da- 
nois, qui  se  charge  pendant  quelques  années  de  l'administra- 
tion des  monnaies  royales  de  Bourges,  de  Saint-Pourçain, 
d'Orléans  et  de  Poitiers?,  et  qui  lègue  à  l'onomastique  berri- 

1.  Chro7i.  normande  de  P.  Cochon,  édit.  Robillard  de  Beaurepaire, 
p.  296. 

2.  Denifle,  La  Désolation,  I,  p.  5.35,  n»  1003. 

3.  Pierre  Clément,  Jacques  Cœur  et  Charles  VII,  chap.  i;  De  Beau- 
court,  Hist.  de  Charles  VII,  III,  471  n.,  IV,  96-97  et  116.  Deux  emprein- 
tes de  son  sceau  se  sont  conservées  (.J.  Roman,  Iiw.  des  sceaux  de  la  col- 
lection des  Pièces  originales  de  la  Bibl.  nat.,  t.  I,  p.  452,  n»'  3886  et 
3887),  et  c'est  à  ce  document  que  j'emprunte  la  graphie  de  son  prénom, 
Ravent,  plus  étymologique  que  Ravant. 
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chonne  ce  rare  prénom  de  Ravent,  nom  d'nn  saint  honoré 
aux  diocèses  de  Bayeux,  de  Lisieux  et  de  Séez*. 

A  Poitiers,  le  Parlement  de  Charles  VII  compte  dans  son 
sein  plusieurs  magistrats  normands  :  qu'il  me  suffise  de 
nommer  le  vieil  Aleaume  Gachemarée,  ancien  tabellion  de 
la  vicomte  de  Caen,. longtemps  greflier  criminel  du  Chûtelet 
et  huissier  du  Parlement  de  Paris,  chargé  à  plusieurs  repri- 
ses, à  la  fin  de  sa  carrière,  d'importantes  missions  judiciai- 
res et  administratives 2,  le  conseillf^r  Guillaume  de  Quiefde- 
ville,  originaire  de  Rouen,  infatigable  agent  de  la  politique 
extérieure  de  Charles  VII,  mort  au  cours  d'une  ambassade 
en  Castille,  en  1430 ^  et  Guillaume  Chartier,  frère  puîné 
d'Alain 's  qui  passe  de  l'Université  au  Parlement,  et  meurt 
sur  le  siège  épiscopal  de  Paris,  après  l'avoir  occupé  près  de 
vingt-cinq  ans,  le  l^""  mai  1472. 

i^  La  Rochelle  vinrent  se  réfugier,  après  avoir  lutté  pied  à 
pied  contre  le  tlot  montant  de  l'invasion  anglaise,  deux  gros 
armateurs  de  Harfleur,  Guillaume  Le  Boucher  et  Colin  Lan- 
glois  :  c'est  à  leur  dévouement  et  à  leurs  sacrifices  pécuniai- 
res que  le  gouvernement  du  Dauphin  doit  de  n'avoir  pas  été 
coupé  de  ses  alliés  de  Castille  et  d'Ecosse  et  d'avoir  remporté 
deux  victoires  signalées,  l'une  sur  mer,  en  vue  de  La  Rochelle, 
en  janvier  1420,  l'autre  sur  terre,  à  Baugé,  en  mars  1421  \ 


1.  Souvent  écrit  Ravant  et  corrompu  par  les  scribes  en  Ravaiit, 
Ravaiill.  Un  des  fils  de  Jacques  Cœur  le  reçut,  sans  doute  un  dos  pre- 
miers. Je  trouve  dans  le  livre  de  distributions  de  la  cathédrale  de  Bourges 
(Bibl.  nat.,  nouv.  acq.  lat.  1415),  à  la  date  du  19  février,  l'obit  de  Ravant 
Le  Roy  (Ravandus  Régis),  chanoine  et  archidiacre.  Ce  chanoine  plaidait 
en  14B8  au  Parlement  de  Paris  (Arch.  nat.,  X*a,  4810,   fol.  186  v%  etc.). 

2.  Voir  sur  lui  une  ample  notice  biographique  de  Duplcs-Agier,  Rég. 
criminel  du  Chûtelet,  introd.,  pp.  vu  et  s.,  complétée  par  mes  t'Uats 
prov.  de  la  France  centrale,  I,  ;j()0-3()l. 

3.  De  Beaucourt,  Hist.  de  Charles  VII,  II,  395.  Cf.  ci-dessous,  p.  525. 
Il  me  paraît  certain  que  ce  conseiller  appartenait  à  la  famille  de  Nicolas 
de  Qniofdeville,  chancelier  d'Amiens,  qui  avait  son  hôtel  à  Paris  en  1411 
(.\rch.  nat.,  X'C,  lUl",  n°  359),  et  qui  ligure  comme  étudiant  du  diocèse 
de  Rouen  dans  le  rôle  de  l'Université  de  Paris,  en  1403  (Denille  et  Châte- 
lain, Chartul.  Univ.  Paris.,  IV,  101). 

4.  Sur  l'âge  respectif  de  (iuiilaume  et  d'Alain,  voir  Romania,  XXX,  43 
(article  de  M.  Arthur  Pi-aget). 

5.  Voir  Ch.   de  La   Roncière,  Histoire  de  la   marine  française,  II, 
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A  Béziers,  se  fait  remarquer  par  son  administration  éner- 
gique des  fonctions  de  viguier  royal  un  ancien  vicomte  de 
Mortain,  de  Gaudebec  et  de  Pont-Audemer,  Jean  Plante- 
rose,  condamné  à  mort  par  les  Anglais,  échappé  trois  fois 
des  prisons  bourguignonnes,  défenseur  intransigeant  des 
prérogatives  royales  contre  les  privilèges  de  l'évêque  de 
Béziers,  Guillaume  de  Montjoie,  auquel  il  prétend,  non  sans 
quelque  apparence  de  raison,  avoir  le  droit  de  donner  des 
leçons  de  patriotisme  *. 

Le  Massif  Central  lui-même,  dont  les  hauts  plateaux  tapis- 
sés de  roses  bruyères  forment  un  contraste  si  marqué  avec 
les  verts  pâturages  de  la  Normandie,  a  donné  un  asile  tem- 
poraire à  quelques-uns  de  nos  exilés.  A  Saint-Léonard,  sur 
les  bords  de  la  Vienne  en  amont  de  Limoges,  se  lixa  un 
ancien  vicomte  de  Couches,  Nicolas  Henry,  qui  y  exerça  les 
fonctions  de  receveur  du  Limousin  avant  d'être  préposé  au 
gouvernement  de  la  Chambre  aux  deniers  du  roi  Charles  VIP. 
Dans  une  petite  ville  de  mon  cher  petit  pays  de  la  Haute 
Marche,  à  Felletin,  près  des  sources  de  la  Creuse,  je  trouve 


236  et  241.  L'origine  liarfleuraise  de  Colin  Langlois,  non  indiquée  par  l'au- 
teur, ressort  d'une  plaidoirie  prononcée  devant  le  Parlement  de  Poitiers 
le  1"  juin  143i  (Arch.  nat.,  X'a  9200.  fol.  244  v").  La  famille  Langlois  fit 
souche  à  La  Eochelle. 

L  On  trouvera,  sous  l'article  viii  de  nos  Pièces  j ustificatices ,  un  extrait 
des  longues  et  intéressantes  plaidoiries  prononcées  devant  le  Parlement 
de  Poitiers,  le  24  mars  1432  et  jours  suivants,  au  cours  d'un  procès  au 
criminel  intenté  par  l'évêque  au  viguier  Planterose  (Arch.  nat.,  X'a  18, 
fol.  288  v  et  s.).  Il  faut  voir  aussi  au  Département  des  Manuscrits  de  la 
Bibliothèque  nationale  le  dossier  Plaiite)'Qse  (franc.  28781,  n°  51955),  où 
il  y  a  beaucoup  de  documents  originaux  sur  notre  personnage.  Un  «  mais- 
tre  Jehan  Planterose,  procureur  du  roy  en  la  seneschaucee  de  Carcas- 
sonne  au  siège  de  Béziers  «  assista  les  commissaires  qui  firent  des  recher- 
ches dans  les  Archives  royales  de  la  Tour,  à  Carcassonne,  en  1448  (dossier 
cité,  pièce  25)  :  c'est  probablement  un  fils  du  viguier.  Je  note  que  les  his- 
toriens de  Béziers  ne  connaissent  ce  viguier  que  de  nom,  nom  qu'ils  ont 
même  parfois  altéré  en  Planlavit,  substituant  indûment  la  vigne  à  la 
rose  (voir  L.  Noguier,  Rech.  sur  les  anc.  judic.  de  Béziers,  dans  Méni. 
Soc.  arch.  de  Béziers,  2«  série,  X,  255  et  XI,  94). 

2.  Voir  mes  États  prov.  de  la  France  centrale,  I,  226,  B,  241,  C,  etc. 
Le  fait  que  N.  Henry  résidait  à  Saint-Léonard  en  1425  est  attesté  par  le 
chroniqueur  Géraud  ïarneau  ;  voir  A.  Leroux,  Chartes,  chi-oniqiies  et 
mémoriaux...  de  la  Marche  et  du  Limousin  (Tulle,  1886),  p.  217. 
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comme  capitaine  d'une  bien  modeste  garnison  un  panetier 
du  roi  de  France,  originaire  du  diocèse  de  Rouen,  Bertaud 
de  Ry,  réfugié  là  avec  sa  sœur  Florence,  veuve  d'un  maré- 
chal héréditaire  de  Pontieu  tombé  sur  le  champ  de  bataille 
d'Azincourt,  Colard  de  Pelletot  '. 

Enfin,  errant  à  travers  l'Europe,  de  Chypre  à  La  Rochelle, 
en  passant  par  Rome,  Limoges,  Orléans  et  Poitiers,  voici 
maître  Robert  Masselin,  un  inconnu  que  je  me  suis  engagé  à 
vous  présenter  aujourd'hui,  non  que  sa  personnalité  puisse 
aspirer  aux  honneurs  de  la  grande  histoire,  qui  lui  ont  été 
refusés  jusqu'ici,  mais  parce  qu'il  m'a  semblé  que  la  singu- 
larité de  ses  aventures,  qu'on  dirait  empruntées  à  quelque 
roman  picaresque  poussé  avant  l'heure  hors  de  son  milieu 
de  culture,  méritait  de  retenir  quelques  instants  votre  atten- 
tion 2. 

Laissez-moi  toutefois,  avant  de  vous  parler  de  lui,  faire 
une  déclaration  générale.  Si  ces  Normands  déracinés,  que 
l'invasion  anglaise  arracha  de  leur  province  pour  les  disper- 
ser aux  quatre  coins  de  la  France  propre,  et  même  de  la  plus 
grande  France,  paraissent  tous  avoir  été  sans  peur,  ils  ne 
furent  pas  tous  sans  reproche.  N'est-ce  pas  de  Ravent  Le 
Danois  que  Jacques  Cœur  apprit  l'art  de  frapper  les  espèces 
monétaires  au-dessous  du  titre  légal,  et  de  réaliser  ainsi  des 
bénéfices  illégitimes,  source  impure  qui  ne  fournit  qu'un 
faible  apport  dans  la  fortune  légendaire  de  l'argentier  de 
Charles  VIL  mais  qui  semble  avoir  préparé  de  loin  sa  chute 
retentissante,  en  marquant  l'orgueilleux  parvenu  pour  la 
vindicte  publique?  Sans  vouloir  innocenter  les  coupables,  il 
n'est  pas  défendu  de  chercher  à  leur  conduite  des  circons- 
tances atténuantes  soit  dans  le  milieu  affreusement  trouble 
où  les  jeta  le  malheur  des  temps,  soit  dans  cet  impérieux 

1.  Carliilaire  de  BertciKd  de  Rij,  manuscrit  de  la  collection  Clément- 
Simon  au  château  de  Hacli,  commune  de  Naves  (Corrèze).  J'espère  faire 
connaître  un  jour  dans  tous  ses  détails  ce  numuscrit,  dont  j'ai  |)ris  copie 
en  1907. 

2.  On  trouverft  aux  Pièces  justificatives  les  extraits  des  registres  du 
Parlement  de  Poitiers  qui  forment  la  base  de  la  biographie  de  Robert 
Masselin. 
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désir  de  «  gaagner  »,  que  les  Normands  paraissent  avoir 
hérité  de  leurs  lointains  ancêtres,  les  pirates  du  Nord,  et  que 
la  malice  des  gens  de  France  tonnula  un  jour  dans  un  apho- 
risme badin  :  «  Le  premier  article  de  la  coutume  de  Nor- 
mandie, c'est  :  i(e})i,  il  faut  vivre  ^  ».  J'invoque  d'avance, 
pour  mon  client,  le  bénéfice  de  cet  item^  écrit  sinon  dans  le 
texte,  du  moins  dans  la  marge  de  la  coutume. 

Robert  Masselin  appartenait  à  une  bonne  famille  bourgeoise 
de  Rouen  dont  le  non)  est  bien  connu  des  historiens.  En 
effet,  notre  histoire  parlementaire  serait  pour  ainsi  dire  déca- 
pitée, si  un  de  ses  parents,  Jean  Masselin,  chanoine,  officiai, 
puis  doyen  de  la  métropole  normande,  n'avait  pris  soin  de  re- 
cueillir pour  la  postérité  les  procès-verbaux  des  fameux  États 
généraux  de  Tours  en  14842.  Le  père  de  Robeit  s'appelait 
Nicolas,  familièrement  Colin;  il  avait  deux  frères,  Jean  et 
Pierre.  Colin  et  Jean  Masselin  furent  tués  au  moment  où 
les  Anglais  s'emparèrent  de  Rouen,  et  Pierre  dut  prendre  la 
fuite,  dénué  de  toutes  ressources.  Des  fils  de  Colin,  l'un  fut 
tué  également,  l'autre  fait  prisonnier.  Quivnt  à  Hobert,  il 
était  depuis  quelques  années  étudiant  à  fUniversité  de 
Paris ^  déjà  pourvu  de  deux  bénétices  ecclésiastiques,  l'un  à 
Coutances,  l'autre  à  Saint-Just  en  Champagne.  Il  sortit  de 
la  capitale,  «  pour  sa  loyauté  acquitter  »,  quand  les  Bour- 
guignons y  furent  les  maîtres.  Devant  cet  effondrement  de 
la  chose  publique  qui  l'atteignait  si  douloureusement  dans 

1.  Le  Roux  de  Lincy,  Livre  des  proverbes  français,  éd.  1859,  t.  II, 
p.  610. 

2.  Journal  des  États  généraux  de  France  tenus  à  Tours  en  1484, 
p.  p.  A.  Bernier  (Coll.  des  Doc.  inédits,  1835).  Notons  en  passant  que 
Jehan  Masselin  plaidait  au  Parlement,  en  décembre  1467,  pour  la  posses- 
sion d'une  prébende  à  Évreux,  qui  lui  avait  été  conférée  par  le  roi  pen- 
dant la  régale  ouverte  en  1165  (Arch.  nat.,  X'A  4810,  fol.  112). 

3.  Vraisemblablement  étudiant  en  médecine,  si  l'on  en  juge  par  la  suite 
de  ses  aventures.  Le  plus  ancien  des  professeurs  régents  delà  Faculté  de 
médecine  était  alors  un  Normand,  originaire  du  diocèse  de  Coutances, 
Thomas  de  Saint-Pierre,  mort  en  février  1420  (voir  Romania,  XXXIII, 
389  et  600).  D'autre  part,  parmi  les  étudiants  de  l'Université  en  1403, 
figure  un  «  Petrus  Masselini,  presbiter,  Rotiiomagensis  diocesis,  magister 
in  artibus  »  qui  appartient  probablement  à  la  famille  de  notre  personnage 
(Chartul,  Univ.  Paris.,  IV,  105). 
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ses  affections  de  famille  et  dans  ses  intérêts,  il  prit  le  parti 
de  quitter  la  France  et  il  tourna  ses  regards  vers  l'Oi'ient. 
Dans  l'île  de  Chypre  régnait  une  famille  française,  celle  des 
Lusignan.  Le  roi  Janiis  avait  épousé  Charlotte  de  Bourbon, 
fille  de  Jean,  comte  de  la  Marche,  et,  par  cette  alliance,  il 
était  devenu  le  cousin  du  roi  de  France,  Charles  VI.  Chypre 
était  donc  une  terie  doublement  française.  Maître  Robert  y 
trouva  d'abord  non  seulement  la  sécurité,  mais  une  situation 
telle  qu'il  n'aurait  sans  doute  pas  osé  en  rêver  de  pareille 
dans  notre  malheureux  pays.  Le  roi  Janus  lui  confia  l'éduca- 
tion du  prince  d'Antioche,  son  fils,  et  l'ancien  étudiant  de 
l'Université  de  Paris  mit  à  profit  l'occasion  qui  s'offrait  à  lui 
d'apprendre  «(  le  grec  et  l'arabic  »,  langues  inconnues  alors, 
comme  on  sail,  dans  nos  écoles  de  la  Montagne  Sainte-Gene- 
viève. Cette  prospérité  ne  dura  que  quelques  années.  Les 
Anglais,  il  est  vrai,  étaient  loin  de  Chypre,  dans  ce  temps-là, 
mais  les  Sarrasins  étaient  tout  près.  Le  Soudan  d'Egypte 
débarqua  inopinément  dans  l'île  et,  en  se  retirant,  il  emmena 
prisonniers  et  le  roi  et  le  précepteur  du  prince  royal.  Maître 
Robert  réussit  à  s'échapper  des  mains  des  Infidèles  et  à 
regagner  la  France;  il  s'empressa  d'aller  raconter  à  Jacques 
de  Bourbon,  comte  de  la  Marche,  de  Vendôme  et  de  Castres, 
ci-devant  roi  de  Naples.  oncle  du  prince  d'Antioche,  les 
mallieurs  qui  avaient  fondu  sur  la  famille  royale  de  Chypre. 
Le  «  roi  Jacques  »,  comme  on  a[)pelait  toujours  le  roi 
détrôné,  l'envoya  immédiatement  à  Rome,  avec  une  lettre 
de  créance  pour  intéresser  le  pape  Martin  V  et  les  cardinaux 
au  sort  du  malheureux  Janus,  piisonnier  des  Infidèles.  Les 
négociations  furent  longues  et  délicates,  et  ne  tournèrent  pas 
au  gré  de  notre  ambassadeur  improvisé.  A  l'en  croire,  sa 
qualité  de  fidèle  sujet  de  Charles  VU  le  rendit  suspecta  la 
Citiie,  où  les  p;irtisiins  du  loi  d'Angleterre,  ayant  à  leur  tête 
le  cardinal  de  liouen,  Jean  de  la  liochetaillée,  et  le  procu- 
leiir  (lu  duc  de  Bourgogne,  Jean  Vivien,  tenaient  le  baut 
du  pavé.  Bien  qu'il  consacrât  ses  loisirs  à  la  pratique  de  la 
médecine  el  à  l'étude  de  la  théologie,  on  l'impliqua  dans  une 
affaire   de   vol,  à  cause  de   ses   relations  professionnelles, 
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comme  médecin,  avec  un  religieux  atteint  de  lèpre,  qui  était 
le  principal  inculpé  ;  l'auditeur  de  rote  le  fit  emprisonner  et 
mettre  à  la  torture  jusqu'à  «  quinze  foiz  en  une  nuit  et  deux 
foiz  au  malin  ».  11  courait  le  risque  de  mourir  en  prison, 
lorsque  l'ai  rivée  du  cardinal  de  Chypre  et  du  sire  de  Varam- 
bon,  dont  il  avait  fait  la  connaissance  dans  l'ile  de  Chypre, 
le  tira  de  cette  fâcheuse  position,  et  lui  tit  rendre  la  liberté. 
Ici  s'ouvre  un  hiatus  dans  nos  informations. 

Vers  le  milieu  de  M'-^Q,  bien  loin  de  Rome,  dans  la  capitale 
du  Limousin,  nous  retrouvons  maître  Robert,  dénué  de  toute 
ressource,  et  cherchant,  dans  la  riche  bibliothèque  des  Domi- 
nicains ou  Jacobins  de  Limoges,  une  pâture  k  son  insatiable 
désir  d'apprendre.  Il  se  lie  avec  le  maître  du  couvent,  frère 
Hélie  Boudant,  docteur  en  théologie,  et  avec  le  commandeur 
de  Sainte-Sévère  de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  messire  Louis, 
qui  l'invitent  gracieusement  à  dîner;  il  éblouit  ses  hôtes  par 
sa  connaissance  du  grec.   «  Quel  malheur,  dit  frère  Hélie, 
qu'un  si  savant  homme,  qui  est  en  même  temps  un  grand 
médecin,  soit  si  pauvrement  accoutré!  »  Et  les  deux  com- 
pères lui  apprennent  confidentiellement  le  moyen  de  gagner 
quelque  argent  en  collaborant  avec  eux  pour  la  fabrication 
de  fausses  bulles  pontificales  :  une  pour  Boudant,  qui  est  péni- 
tencier du  pape,  mais  dans  le  Limousin  seulement  et  (jui 
veut  mettre  dans  son  ressort  la  Guienne  tout  entière;  une 
pour  l'abbé  de  Saint-Martial,  (jui  désire  échapper  à  la  juri- 
diction de  l'évêque  de  Limoges  ;  d'autres  encore  probable- 
ment. Et  maître  Robert,  qui  était  pauvre,  finit  par  faire  tout 
ce  qu'on  vent  pour  une  ha(juenée  et  vingt-cinq  écus  de  faible 
monnaie.  Après  ce  coup,  il  va  sans  dire  qu'il  ne   faisait  i)as 
bon  rester  à  Limoges.  Notre  homme  gagne  La  Rochelle:  de 
là  il  revient  sur  Poitiers  et  Chàtellerault  ;  finalement,  il  arrive 
à  Orléans  et  réussit  à  entrer  au  service  de  la  ducliesse  d'A- 
lençon.  Mais  les  faux  qu'il  a  laissés  derrière  lui  ne   tai-dent 
pas  à  être  éventés.  L'évêque  de  Limoges  a  particulièrement 
sur  le  cœur  la  bulle  dont  se  prévaut  l'abbé  de  Saint-Martial 
contre  son  autoi'ité  et  qu'il  a  osé  produire  devant  le  Parle- 
ment de  Poitiers;  on  dit  même  que  le  prieur  de  L'Artige  se 
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targue  d'une  bulle  analogue.  Maître  Robert  est  arrêté  à  Or- 
léans, au  mois  de  septembre,  interrogé  par  un  conseiller  et 
amené  sous  bonne  garde  à  la  Conciergerie  de  Poitiers,  où  on 
le  met  aux  fers,  en  attendant  que  la  Cour  trancbe  la  question 
de  savoir  s'il  sera  jugé  par  l'évêque  d'Orléans  ou  par  l'évêque 
de  Limoges,  voire  par  le  Parlement  lui-même.  Le ^'9  novem- 
bre 1429,  la  Cour  décide  que  le  prisonnier  appartient  à  l'évê- 
que de  Limoges,  mais  que  celui-ci  aura  à  se  pourvoir  d'une 
prison  à  Poitiers,  que  son  tribunal  devra  comprendre  quel- 
ques conseillers  au  Parlement  et  ne  se  prononcer  que  sur  le 
délit  commun,  la  connaissance  du  cas  privilégié  étant  for- 
mellement réservée  à  la  Cour  suprême. 

Jamais  peut-être  la  justice,  dont  les  institutions  humaines 
rendent  toujours  la  marche  incertaine,  ne  clopina  plus  lamen- 
tablement en  France  que  pendant  la  première  partie  du  règne 
de  Charles  VII.  La  Chancellerie  royale,  mise  vraisembla- 
blement en  mouvement  par  le  duc  d'Alençon,  vint  couper 
court  au  juste  ressentiment  de  l'évêque  de  Limoges  et  jeter 
l'émoi  dans  la  conscience  des  juges  de  Poitiers.  Maître  Robert 
Masselin  obtint  des  lettres  de  rémission,  et  le  31  janvier  1430 
on  plaidait  à  la  Grand  Chambre  du  Parlement,  sous  la  pré- 
sidence d'Adam  de  Cambrai,  pour  et  contre  l'entérinement 
(le  la  gi'àce  royale.  On  plaida  derechef  le  6  février,  et  l'arrêt, 
rendu  seulement  le25,  fut  solennellement  p)'onon(!é  le  18  mars 
suivant.  Il  était  court,  mais  net  :  «  Il  sera  dit  (|ue  lesdites 
lettres  de  rémission  ne  seront  [)as  entérinées.  »  Et  Robert 
Masselin  resta  enfermé  et  enferré  à  la  Conciergerie.  Mais  ses 
protecteurs  ne  se  tinrent  pas  pour  battus.  Le  12  juin,  grand 
émoi  au  Palais  :  un  sergent  d'armes  du  roi,  nommé  Pierre 
Triboulet,  Picard  au  geste  promi)t,  vient  réclamer  le  pri- 
sonnier, le  fait  déferrer  de  sa  propre  autorité  et  met  la  main 
à  sa  dague  contre  l'huissier  du  Parlement  (jui  lui  demande 
d'i^xliiber  ses  jjouvoirs;  force  reste  i)0urtant  à  la  justice  qui 
non  seulement  gai'de  Masselin,  mais  envoie  le  sergent  Tri- 
boulet  le  rejoindre  en  prison.  On  |)ense  bien  que  le  Parle- 
ment écrivit  an  roi  pour  sii  plaindre,  mais  le  roi  ne  voulut 
rien  entendre  <jue  son  bon  i)laisir.  Le  7  juillet,  Adenet  Tro- 
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chelle,  huissier  d'armes,  arrive  à  Poitiers  avec  une  commis- 
sion analogue  à  celle  que  Triboulet  n'avait  pas  su  remplir  et 
en  informe  le  Parlement  qui  se  réunit  le  lendemain  eu  con- 
seil pour  en  délibérer,  l/affaire  était  de  conséquence;  il  y 
allait  de  l'honneur  de  la  Cour.  Le  Conseil  décida  de  répondre 
à  l'envoyé  royal  que  la  Cour  ne  consentait  pas  à  se  dessaisir 
du  prisonnier;  mais,  i)révoyant  que  l'huissier  d'armes  pour- 
rait passer  outre,  il  résolut  sagement  de  ne  pas  s'opposer  par 
la  force  à  l'accomplissement  de  sa  mission.  Lorsqu'on  cher- 
cha Adenet  Trochelle  pour  lui  notifier  cette  délibération  en 
partie  double  du  Conseil,  on  s'aperçut  qu'il  était  déjà  parti 
en  emmenant  le  prisonnier.  Tel  était  le  respect  d'un  agent 
officiel  du  roi  de  France  pour  la  «  souveraine  Cour  de  parle- 
ment du  royaume  »,siégeantà  Poitiers,  au  moisdejuillet  1430. 

Nous  sommes  mal  placés  pour  décider  si  le  roi  avait  eu 
des  raisons  avouables  de  «  préférer  miséricorde  à  justice  », 
comme  dit  le  style  des  lettres  de  rémission.  Toujours  est-il 
que  Robert  Masselin,  définitivement  tiré  d'affaire,  eut  à  cœur 
de  justifier  une  considération  qu'avait  fait  valoir  en  sa  faveur 
son  avocat,  maître  Jean  Barbin,  et  que  le  greffier  du  Parle- 
ment a  résumée  en  ces  termes  :  «  Dit  que  l'art  de  medicine 
est  nécessaire  pour  la  chose  publique,  auquel  ledit  maistre 
Robert  est  très  savant  et  expert,  et  à  présent  est  souffrete 
(disette)  de  medicins,  considéré  le  temps  et  les  epedimies.  » 
Entré  comme  médecin  dans  la  maison  de  Georges  de  La  Tré- 
mouille,  le  célèbre  favori  qui  pendant  six  ans,  de  1428  à  1433, 
réussit  moins  à  servir  la  France  qu'à  asservir  le  roi  de 
France,  il  obtint  de  Charles  VII,  le  25  avril  1431,  une  allo- 
cation de  cent  livres  «  en  récompense  des  bons  et  agréables 
services  rendus  à  la  reine  de  France  et  aux  officiers  et  aux 
serviteurs  de  son  hosteP  ».  Avec  cet  lîonorable  certificat 
s'arrêtent  nos  documents  certains  sur  Robert  Masselin 2. 

Mais  je  me  reprocherais  d'omettre  un  autre  passage  de  la 

1.  Do  Beaucourt,  Ilist.  de  Charles  VII,  II.  281.  De  Beaucourt  ne  dit 
pas  où  se  trouvent  les  lettres  de  Charles  VII  qu'il  analyse,  et  je  n'ai  pas 
réussi  à  les  retrouver. 

2.  Voir  V Appendice  ci-dessous. 
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plaidoirie  prononcée  à  Poitiers  par  maître  Jean  Barbin  en 
faveur  de  son  client,  notre  héros.  Pendant  son  séjour  à 
Limoges,  entre  deux  falsifications  de  bulles,  sans  doute, 
maître  Robert  fit,  nous  affirme  son  avocat,  «  un  notable  ser- 
mon en  exhortant  le  peuple  à  la  dilection  du  Hoy  et  de  la 
Pucelle  )\  J'ai  dit  comment  le  roi  Tavait  payé.  Je  ne  doute 
pas  que  la  Pucelle,  dont  le  crédit  passe  celui  des  rois  et  dont 
la  gloire  se  mue  sous  nos  yeux  en  auréole,  ne  veuille,  elle 
aussi,  lui  témoigner  sa  reconnaissance  :  puisse-t-elle,  plus 
pitoyable  que  le  Parlement  de  Poitiers,  entériner  devant  la 
postérité  les  lettres  de  rémission  accordées  à  maître  Robert 
Masselin  par  le  roi  qu'elle  a  lant  aimé! 

APPENDICE. 

En  1438  (mars-septembre),  parmi  les  «  cursores  in  facul- 
tate  théologie  »  de  l'Université  de  Paris,  on  trouve  inscrit  : 
«  Magister  Robertus  Masselin,  4  aug.,  I"'"  cursum  ».  Les  édi- 
teurs du  Chartularium,  MM.  Denifle  et  Châtelain,  font  sur 
ce  personnage  la  remarque  suivante  :  «  De  Rothomago, 
an.  1441,  in  Universitate  Cadomensi  studuit  (Benêt, /nre^i- 
taire  des  Archwes  de  rUnioersité  de  Caen,  t.  II, p.  9sq.)'  ». 
On  trouve  effectivement  parmi  les  étudiants  qui  s'affilièrent 
à  l'Université  de  Caen  sous  le  rectorat  de  maître  Jehan  Blon- 
del  (nommé  recteur  le  2i  mars  1441)  «  magister  Robertus 
Masselin  Rothomagensis^  ».  Le  24  mars  de  l'année  suivante, 
cet  étudiant  est  nommé  recteur  :  «  elegerunt  in  recloreni 
universifatis  magistrum  Robertum  Masselin,  in  artibusma- 
gisti'um  et  in  theologia  bachalarium,  diocesis  Rotliomagen- 
sis'  ».  Le  !«'■  octobre  1442,  il  eut  comme  successeur  le  célè- 
bre Thomas  l>asin,  qui  s'était  affilié  à  Caen  la  même  année 

1.  Chartnl.  Univ.  Paris.,  t.  IV,  p.  G()6,  n»  2524. 

2.  Re^-  des  rcctories,  Arch.  du  Calvados,  D  89,  fol.  8  v.  Mos  renvois  ù 
ce  reyislre  reposent  sur  des  extraits  textuels  dont  je  dois  la  connnunica- 
tion  à  l'obllycance  de  mon  confrère  M.  G.  Besnicr,  archiviste  départe- 
mental. 

3.  Ibid..  f"  13  r». 
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que  lui';  le  24  mars  1444  et  le  24  mars  1446,  délégué  par  la 
Faculté  des  arts  pour  la  nomination  du  recteur,  il  porte  les 
mêmes  qualifications^.  On  perd  sa  trace  après  la  dernière  date. 
Je  ne  crois  pas  qu'il  faille  douter  de  l'identité  de  l'étudiant 
de  Paris  et  de  l'étudiant  de  Gaen  ;  mais  cet  étudiant  est-il  le 
même  que  celui  dont  nous  avons  raconté  l'odyssée  ?  Les  rai- 
sons de  ne  le  pas  croire  semblent  fortes  au  premier  abord. 
Qu'un  bomme  que  nous  avons  laissé  en  1431  médecin  atti- 
tré du  favori  La  Trémouille  et  en  passe  d'obtenir  la  même 
situation  dans  la  maison  de  la  reine  de  France,  nous  le 
retrouvions  en  1438  étudiant  en  théologie  à  l'Université  de 
Paris,  n'est-ce  pas  bien  étrange?  Sans  doute,  mais  cela  n'a 
rien  d'impossible.  La  Trémouille  tombé  eu  1433,  Paris 
reconquis  en  1436,  c'est  la  voie  ouverte  à  reprendre  le  cours 
normal  des  études  interrompues  par  les  événements  de  1418. 
La  médecine  peut  n'avoir  été  qu'un  expédient  pendant  l'exil, 
un  succédané  de  la  théologie,  laquelle  est  le  moyen  le  plus 
sur  d'arriver  aux  honneurs  quand  on  est  homme  d'Église. 
Sur  ce  point  d'ailleurs,  nous  avons  un  témoignage  formel  : 
pendant  son  séjour  à  Rome,  notre  personnage  a  suivi  les 
cours  de  théologie  de  maître  Guillaume  Beaunieps^.  Il  y  a 
d'autres  exemples  de  ces  carrières  universitaires  prolongées 
au-delà  de  toute  vraisemblance  par  la  crise  politique  de  cette 
malheureuse  période.  Eustache  Marcadé  est  licencié  en 
décret  dès  1414,  et  il  ne  reçoit  le  bonnet  de  docteur,  à  l'Uni- 
versité de  Paris,  qu'en  1437*.  Robert  Masselin,  étudiant  à 
l'Université  de  Paris  en  1438,  ne  peut  être  qu'un  exilé  nor- 
mand, puisque  la  Normandie  appartient  encore  aux  Anglais  ; 
mais  il  finit  par  se  rallier  à  la  domination  anglaise  puisqu'il 
passe  à  Gaen  en  1441.  Cette  mobilité  même  convient  parfai- 
tement au  caractère  de  notre  personnage.  Nous  acceptons 
donc  l'identification  jusqu'à  preuve  du  contraire. 

Antoine  Thomas. 

1.  Eeg.  des  rectorics,  Arch.  du  Calvados,  D  89,  fol.  15  v». 

2.  Ibid.Jo  22  r"  et  30  v°. 

3.  Voir  ci-dessous,  p.  505. 

4.  Romania,  XXXV,  584-586. 
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PIÈGES  JUSTIFICATIVES 

EXTRAITES  DES  REGISTRES  DU  PARLEMENT  DE  POITIERS. 

I.  —  i429,  septembre  28.  Commission  pour  interroger  maître 

Robert  Masselin,  'prisonnier  à  Oriéans. 

Jeudi  xxne  jour  dudit  mois  de  septembre  iiii'^  xxix.  Vaily*, 
Cambray-,  Le  Tur  ^,presid[ens]  —  Messrsles  presi[dens]  ont  ordon- 
né commission  estre  baillée  à  maislre  Aymery  Marchant  pour  in- 
terroguer  maistre  Robert  Marcelin  (sic),  prisonnier  à  Orliens,  sur 
les  cas  à  lui  im[)osez,  et  icellui  amener  ou  envoler  prisonnier  par 
deçà  le  plus  tost  que  bonnement  et  sauvement  faire  se  pourra. 

(Arch.  nat.,  X^  a  21.  fol.  116). 

II.  —  1429,  novembre  28.  Plaidoiries  sur  la  question  de  savoir 
si  maître  Robert  Masselin  sera  jugé  par  Vévêque  d'Orléans, 
par  l'évéque  de  Li7noges  ou  par  le  Parlement. 

Lundi  xxviiie  jour  de  novembre  l'an  mil  cccc  xxix.  Jouvenel*. 
Le  Tur,  presidens  ...  —  De  maistre  Robert  Masselin,  prisonnier 
de  par  la  Court  en  la  Conc[ier]gerie  du  Palais  à  Poitieis, 

L'evesque  d'Orléans^  répète  icelui  prisonier  quia  captas  Aure- 
lianis  et  qu'il  est  clerc  et  prestre. 

Morant'',  pour  l'evesque  de  Limoges",  dit  (jue  pour  le  fait  d'une 
faulse  bulle  de  pape  Clément  Vllme,  dont  les  reli^fieux,  ablir  «t 
couvent  de  Saint  Marcial  de  Limoges  se  sotit  aidiez  céans  contri' 


1.  Jean  de  Vaily,  mort  en  mars  14:^5.  Voir  D.  Neuville,  l.e  Parlement 
royal  à  Poitiers,  dans  Rev.  hist.,  t.  VI,  p.  280. 

2.  Adam  de  Cambray,  auquel  M.  Neuville  a  outjlio  de  consacrer  une 
notice;  voir  sur  lui  les  renseignements  groupés  par  M.  Tuetey,  Journal 
de  Nie.  de  Baye,  II,  272,  n.  1. 

;i  (iuillaume  Le  Tur,  mort  vers  1441  ;  voir  la  notice  que  je  lui  al 
consacrée,  Etats  provinciaux  de  la  France  centrale  sous  C/uirles  VII, 
I,  a60. 

4.  Jean  Jouvenel,  mort  le  1"  avril  1431. 

5.  Jean  de  Saint-Michel,  1426-1488. 

().  Jean  Morant,  plus  tard  avocat  général;  voir  I).  Neuville,  op.   InNd., 
pp.  4U  et  5tl. 
7.  Pierre  de  Moatbrun,  1427-1456. 
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led.  eve.s(jue  île  Limoges,  le-liL  maistre  Roljerl,  (|iii  l;i  laulselé  avoit 
faite  et  commise  à  Limoges  cli[ez]  les  Jacobins,  a  esté  pris  par  or- 
donnance de  la  Court  et  par  mandement  d'icelle,  à  la  poursuite  et 
diligence  de  reve.-i(|ue  de  Limoges;  et  ainsi  racione  Loch  delicLi 
perpelrali,  ubicunque  fuerU  copLlo  fucla,  la  cognoissance,  puni- 
cion  et  correccion  api)artieiU  à  l'evesque  de  Limoges.  Si  requiert 
qu'il  lui  soit  haillié,  au  mnius  la  detencion,  et  non  audit  evesque 
d'Orléans.  Et  combien  que  à  Orléans  ait  esté  pris,  ce  n'est  de  l'auc- 
torité  de  l'evesque  d'Orléans  ne  par  lui  ne  par  ses  gens.  —  Dit  que 
maistre  Robert  est  vagabundus  ;  requiert  comme  dessus  et  ne 
veult  contredire  ne  emijescher  que  la  Ooui't  ne  face  son  procès  in 
eo  quud  egit  contra  ipsam  etc. ,  mais  implore  l'office  d'icelle 
Court. 

Les  religieux  de  Saint  Marcial  s'opposent  à  ce  que  le  prisonnier 
ne  soit  délivré  jusques  à  ce  que  la  Court  l'ait  interrogué  et  examiné 
et  de  lui  sceue  la  vérité  et  qu'ilz  aient  esté  ouiz,  et  ont  grant  inte- 
rest  qu'il  ne  soit  baillié  à  l'evesque  de  Limoges,  qui  est  partie 
adverse. 

Le  procureur  du  roy  dit  que  ce  touche  fort  la  Court  et  le  procès 
qui  pend  céans  entre  l'evesque  de  Limoges  et  les  religieux;  et  ap- 
partient bien  à  la  Court  d'en  cognoistre,  nia.xhne  de  l'offense 
contre  icelle;  toutesvoies  empesch[iejr  ne  veult  le  procureur  que 
la  detencion  ne  soit  à  l'Eglise;  mais  à  qui,  il  s'en  rapporte  à  la 
Court. 

L'evesque  d'Orléans  dit  que  son  entencion  est  fondée  racione 
loci  cnpcionis,  et  qu'il  n'appert  point  où  le  délit  a  esté  commis,  et 
si  est  l'evesque  de  Limoges  partie...  Dit  que  cognicio  hajxisniodi 
criminis  falsilalis  compete  Inen  à  l'Ordinaire,  et  si  fait  pour  led. 
evesque  d'Orléans  ce  que  Masselin  estoit  vagabout  et  ne  avoit 
domicile. 

L'evesque  de  Limoges  dit  que  icelui  lieu  est  de  pa^'s  de  droit  es- 
cript;  ainsi  racione  delicLi  ibi  coimnissi  doit  avoir  la  cognois- 
sance du  délit  commun.  Dit  que  les  religieux  et  leur  procureur, 
sachans  la  Lulle  estre  faulse,  s'en  sont  céans  aidiez.  Dit  que  le 
prisonnier  n'est  en  l'iens  subgit  d'Orléans;  et  qicod  est  vagabun- 
dus  n'y  fait  riens,  ne  ce  que  l'evesque  est  partie  ou  procès  de 
céans  ne  doit  empescli[ie]r  qu'il  n'ait  la  cognoissance,  etc.,  et  bien 
y  commettra  à  fere  le  procès;  et  ne  demande,  quant  à  présent,  que 
la  detencion.  Dit  que  pendant  le  procès,  et  ou  i)rejudice  d'icelui, 
la  bulle  a  esté  forgée  et  pour  la  y  produire  contre  l'evesque;  et  de 
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fait  s'en  sont  aidiez  les  religieux,  ei  id  habetur  acsi  aures  etc., 
et  doit  la  Court  cognoistre  de  l'incident;  et  quod  scienter  les  reli- 
gieux se  juverunt  dit  avoir  instrument,  que  le  procureur  du  roy 
l'equiert  veoir. 

Vray  S  pour  les  religieux,  dit  que  un  Jacobin  docteur  en  théolo- 
gie, nommé  frère  Jehan  -  Boudant,  leur  dist  que  h  La  Soubter- 
raine^  un  liomme  lui  avoit  dit  en  confession  qu'il  avoit  les  bulles 
de  leur  exenipcion  et  que  il  les  bailleroit,  mais  il  demandoit  six 
cens  escuz;  etfinablement,  moyenn[ant]  ij*:  vieulxescuz  que  l'abbé 
trespassè '"^  en  bailla  à  Boudaut,  icelui  Boudant  les  apporta;  et  les 
virent  et  firent  veoir  les  religieux  et  n'y  irouvoit  on  que  redire,  et 
à  Poictiei's,  depuis  qu'elles  ont  esté  apportées,  ont  esté  monstrees 
à  parclieniiniers  et  à  antres  qui  bien  s'i  entendoient,  se  le  parche- 
min de  la  bulle  avoit  esté  falsifié,  etc.,  mais  n'i  trouvoient  que 
redire;  aussi  l'avoit  on  monstre  à  maistre  Jehan  Trocon  ^  procu- 
reur du  roy  en  court  de  Romme,  le  quel  avoit  dit  qu'elle  lui  sam- 
bloit  bonne  et  s'en  aideroit  s'il  estoit  comme  des  religieux. 

Dit  que  Boudaut  a  depuis  dit  et  de  novo  ce  qu'il  a  voln,  et  tant 
que  l'evesque  de  Limoges  l'a  fait  son  vicaire.  Dit  que  les 
religieux  ont  fait  toute  diligence  de  savoir  et  enquérir  s'il  y  a 
quelque  mal  en  la  bulle,  car  ilz  ne  s'en  vouldroient  aydier,  et  n'en 
ont  riens  sceu.  Et  de  ce  que  l'evesque  a  dit  ou  fait  dire,  que  les 
religieux  et  leur  procureur,  sachans  la  bulle  estre  faulse,  s'en  sont 
aydiez,  maistre  André  Fourré,  procureur  des  diz  religieux,  pour 
lui  et  pour  iceulx,  proteste  de  injuria. 

Appoinctié  est  au  Conseil. 

(Arch.  nat.,  X'  a  9199,  fol.  202  vo-203.) 


L  Estienne  Vray  (en  lat.  Verax),  avocat  au  Parlement  de  Poitiers. 

2.  Le  vrai  prénom  est  Hélie  (voir  plus  loin).  Ce  dominicain  a  eu  plus 
d'une  fois  dos  démêlés  avec  la  justice.  Comme  R.  Masselin,  il  fut,  dès 
la  première  heure,  un  des  apologistes  de  Jeanne  d'Arc  et,  comme  lui,  il 
se  tira  d'alTaire  aux  yeux  du  monde  grâce  à  la  protection  dos  puissants 
du  jour,  notamment  du  futur  I^ouis  XI,  dont  il  était  confesseur  en  1141; 
voir  sur  lui  Cliapotin,  La  guerre  de  Cent  ans,  Jeatine  d'Arc,  et  les 
Bominicains  (Évroux,  1888),  p.  7;i 

3.  La  Souterraine,  chef-lieu  de  canton  (Creuse),  dont  la  prévôté  dépen- 
dait do  Saint-Martial  de  Limoges. 

4.  BarUiélemi  Audicr,  ci-devant  prieur  de  Dunet  (Indre).  L'abbaye  était 
alors  vacante,  le  successeur  d'Audier,  le  célèbre  Pierre  de  Versailles, 
n'ayant  été  nommé  par  le  pape  que  le  9  décembre  1429;  voir  Denitle  et 
Châtelain,  Chart.  Univ.  Paris.,  IV,  p.  224,  n.  11. 

5.  Doyen  do  Beanvais;  voir  N.  Valois,  Ilist.  de  la  Pragmatique  Sanc- 
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m,—  i429,  novembre  29.  Délibération  du  Conseil  allribuanl  à 
Vévéque  de  Limoges,  sous  certaines  réserves,  le  jugement  de 
maître  Robert  Masselin  '. 

Mardi  penuUime  jour  de  novembre  m  gccg  xxix.  —  Sur  le  débat 
et  question  pendent  céans  et  dont  hyer  fut  plaidoié  entre  l'evesque 
d"Orliens,  l'evesque  de  Limoges  et  les  religieulx  de  Saint  Marçal 
de  Limoges,  assavoir  auquel  desd.  evesquos  maistre  Robert  xMas- 
selin,  prisonnier  <le  la  Court,    doit  estre  rendu   et  la  detencion 
d'icellui  estre  baillée,  la  Court  a  délibéré  et  ordonné  que  led.  pri- 
son uier  sera  rendu  et  le  rend  la  Court  audit  evesque  de  Limoges 
pour  lui  faire  son  procès,  [selon]  raison  et  justice,  au  regart  du 
delict  commun,  sauf  et  réservé  [à]  la  Court  la  cognoissance  du  cas 
previlegié.  Et  en  oultre  ordonne  la  Court  que  ledit  evesque  de  Li- 
moges empruntera  prisons  à  Poictiers  pour  y  détenir  ledit  prison- 
nier, et  y  fera  faire  son  procès  par  ses  vicaires  qu'il  y  députera, 
lesquelz,  au  moins  les  aucuns,  soient  de  la  Court  de  céans,  comme 
il  a  olïert,  auquel  procès  seront  assistans  des  autres  conseillers 
de  la  Court  telz  que  la  Court  vouldra  à  ce  députera  Et  défend  la 
Court  audit  evesque  de  Limoges  et  à  ses  vicaires  ou  commis  qu'ilz 
ne  procèdent  [àj  absolucion,  condempnacion,  délivrance  ou  alar- 
gissement  d'icellui  prisonnier  jusques  à  ce  que  par  la  Court  en 
soit  autrement  ordonné. 

(Arch.  nat.,  X^  a  21,  fol.  117;  Lenain  avait  fait  pren- 
dre copie  de  cette  délibération,  et  cette  copie  est 
conservée  dans  la  bibliothèque  de  la  Chambre  des 
députés.  Coll.  Lenain,  t.  178,  fol.  189  vo.) 

IV.  —  1430,  janvier  31.  Plaidoiries  au  sujet  de  l'entérinement 
des  lettres  de  rémission  obtenues  par  maître  Robert  Mas- 
selin. 

Mardi  derrenier  jour  de  janvier  l'an  mil  cggg  xxix.  Cambray 
presi.lent,  ...  —  Entre  maistre  Robert  Masseliu,  prestre  prison- 

tion  de  Bourges  (Paris,  1908),  pp.  xvi,  XLin,  xlyi,  9  et  51.  Le  4  août  1430. 
il  est  qualifié  licencié  en  droit  canon  et  prieur  de  Saint-Jean  hors  les 
mura  de  La  Rochelle  (Arch.  nat.,  X*  a  9201,  fol,  20). 

1.  Le  jugement  ne  fut  rendu  public  que  le  l"  décembre  suivant. 

2.  Ms.  députez. 
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nier,  requérant  l'entérinement  de  certaines  lettres  de  remission 
du  roy,  d'une  part,  et  l'evesque  de  Limoges  et  autres,  d'autre 
part. 

Moranl,  pour  l'evesque,  recite  le  contenu  de  la  remission,  et 
puis  dit  qu'il  y  a  eu  et  a  céans  certains  procès  en  cas  de  nouvelleté 
entre  lui,  d'une  part,  et  les  religieux  de  Saint  Marcial  de  Limo- 
ges, d'autre  part,  pour  raison  de  l'exempcion  que  maintiennent 
les  religieux,  ou  quel  procès  icelles  parties  appoinctees  à  mettre 
par  devers  la  Court,  les  religieux  produisirent  certaines  bulles  qui 
ne  sont,  en  effet,  que  sauvegardes;  et  voyans  que  ce  ne  suffisoit, 
ilz  firent  transcripre  et  collacionner  pardelà  à  Limoges  une  bulle 
qu'ilz  disoient  eslre  de  leur  excempion,  parle  vocala,  et  ont  produit 
le  transcript.  L'evesque  fut  bien  esmerveillié,  car  lui  et  ses  prédé- 
cesseurs ont  jouy  de  la  punicion  et  de  correccion  sur  les  religieux 
et  fcans  quelque  exempcion,  et  fut  renommée  que  la  bulle  estoit 
faulse  et  que  maistre  Robert  Masselin  l'avoit  faite  et  qu'il  estoit  à 
La  Rochelle.  Là  envoya  l'evesque  le  cercher;  mais  icelui  maistre 
Robert  en  senti  le  vent  et  se  transporta  à  Orléans,  où  il  a  esté  pris 
par  mandement  de  la  Court  de  céans,  informacion  précèdent,  et  a 
esté  amené  pardeçà.  L'a  voulu  avoir  l'evesque  d'Orléans,  et  au 
contraire  l'evesque  de  Limoges,  et,  parties  ouyes,  en  jugement 
contradictoire  a  esté  baillié  et  rendu  à  icelui  evesque  de  Limoges 
pour  lui  faire  son  procès  par  ses  vicaires,  qu'il  a  députez  pardeça, 
ainsi  que  par  la  Court  a  esté  appoinctié,  et  lesquelx  ses  vicaires 
ont  commencé  à  y  procéder;  et  ce  pendant  a  esté  la  remission  im- 
petree,  laquele  est  surreptice,  obreptice  et  incivile. 

Et,  pour  ce  monstrer,  dit  que  maistre  Robert  est  prestre,  et  com- 
mis[t]  ledit  cas  de  faulses  bulles  ou  diocèse  de  Limoges,  et  si  est 
la  [)ersonne  délinquant  et  le  délit  ecclésiastique,  par  quoy  entiè- 
rement la  cognoissance  en  appartient  à  l'evesque  de  Limoges,  fit 
ce  n'a  pas  donné  à  entendre  l'impétrant,  et,  sans  vouloir  deroguer 
à  la  puissance  royal,  la  court  laye  n'y  a  que  veoir,  nam  de  his  que 
foris  aunl  nichil  ad  nos  ;  et  combien  que  les  deux  justices  soient 
suers  et  doivent  ayder  l'une  l'autre,  toutes  voie[s]  n'a  la  laye  que 
veoir  sur  celle  de  l'Égliseet  des  clers;  polissime,  de  conslilutis  in 
sacris  la  cognoissance,  punicion,  coiulemnacion  et  absolucion 
appartient  aux  evesques  ordinaires.  Et  se  donques  le  roy  n'y  a  que 
cognoistre,  moins  puet  ou  doit  il  faire  remission  ou  pardon  là  où 
n'a  sauvegarde  ne  cas^  privilégié.  En  outre  dit  que  maistre  Robert 
n'a  donné  a  entendre  le  procès  qui  pendoit  céans  ne  comment  par 
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arrest  il  a  esté  rendu  audit  evesque  de  Limoges,  le  quel  arrest  le 
prince  n'eûst  pas  voulu  retraicler.  —  Et  à  ce  qu'il  a  donné  à  en- 
tendre de  sa  parentele  et  que  sont  mors  ou  service  du  roy,  dit  qu'il 
n'eu  scet  riens,  mais  dit  on  qu'il  est  de  humili  plèbe.  —  A  ce  que 
à  Romnie  il  a  eu  persecuc[ions]  pour  soustenir  le  parti  du  roy,  dit 
que  non,  ne  on  ne  y  persécute  pas  ceulx  qui  y  sont  de  ce  parti; 
mais  voir  est  qu'il  y  a  esté  justicié  et  puni  pour  ses  démérites.  Et 
dit  que,  lui  venu  de  Gipre  à  Romme,  il  s'accompaigna  de  larrons 
et  pillars,  faisoit  le  beau  parleur  et  medicin,  et  par  ce  moien  avoit 
accoinctance  et  entrée  sur  les  gens  et  savoit  les  secrez  des  hostelz, 
et  de  nuit  y  ameiioit  et  conduisoit  ses  complices  fere  larrecins;  et 
recite  d'un  larrecin  qu'il  cuida  fere  ch[ez]  maistre  Jehan  de  Gran- 
gia',  de  sa  vaisselle  qu'il  avoit  advisee,  montant  bien  de  vjxx  à  c 
mars  d'argent,  mais  à  l'eure  qu'il  vint  pour  fere  le  larrecin,  Gran- 
gia  l'avait  prestee  à  certaine  feste  [  -]  ou  propos.  —  Dit  que 

pour  ses  démérites  il  fut  eschelez^  à  Romme;  après  brisa  les  pri- 
sons et  s'en  vint  pardeçà,  où  il  a  fait  les  faulses  bulles  dessus  dic- 
tes et  autres,  et  est  cheûz  in  profondum  malorum,  et  ainsi  est  à 
reprimer.  —  Dit  qu'il  a  fait  bulles  de  pénitencier  à  frère  Helie 
Bodaut,  jacobin,  et  ne  se  puet  excuser  de  ignorance  ne  qu'il  ait 
esté  in<luit,  lui  qui  est  maistre  en  ars  et  si  sachant  et  si  grant  me- 
dicin. —  Dit  que  l'offense  qu'il  a  faite  est  contre  Dieu  et  le  pape  et 
en  fraude  des  araes,  au  regart  delà  faulse  bulle  de  la  penitencerie; 
et  de  celle  de  l'exempcion  le  crime  est  grant,  etc.,  et  en  deut  avoir 
lie  escuz.  —  Et  encor[es]  de  sa  mauvaistié  et  proprio  molu  en  a  il 
fait  une  autre  pour  le  prieur  de  L'Artige'*  sans  requeste;  lesquels 
crimes  il  n'a  pas  donné  [à]  entendre.  —  A  ce  (|u'il  dit  avoir  servi 
le  roy  de  C.ipre^  dit  qu'il  n'en  scet  r[ïens],  mais  vray  est  que  le 
pape  donna  indulgences  à  ceulx  qui  donneroient  de  leurs  biens  à 
la  redempcion  des  prisonniers  qui  furent  pris  par  les  Sarrazins  ^; 

1.  Je  ne  sais  rien  sur  ce  personnage,  lequel  ne  peut  être  identifié  avec 
Jean  de  La  Grange,  qui  était  valet  de  chambre  de  Charles  VII  en  1450 
(De  Beaucourt,  Ilist.  de  Charles  VII,  V,  221,  n.  1).- 

2.  Ici  un  mot  que  je  n'entends  pas  et  qui  semble  être  comti.  Après  jofO- 
pos,  le  scribe  avait  écrit  grant  seigneur,  qu'il  a  ensuite  barré. 

3.  Mis  au  pilori. 

4.  L'Artige,  commune  de  Saint-Léonard  (Haute-Vienne),  prieuré  dont  le 
cartulaire  a  été  publié  en  1900  par  "M.  de  Senneville  (Bull,  de  la  Soc. 
arch.  et  hist.  du  Limousin,  XLVIIL  291-3741.  Le  prieur  était  alors 
Etienne  Mnssiot,  1405-1440  (Bull,  cito,  p.  417). 

5.  Jean  II,  alias  Janus,  1398-1432. 

6.  IjC  fait  est  connu  par  ailleurs;  voir  notamment  ChampoUion-Figeac, 
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mais  maistre  Robert  a  falsifié  la  procuracion  du  roy  de  Cipre  in 
cujus  favoretn,  etc.,  et  sur  l'impression  du  seel  en  a  fail  graver 
un  antre,  à  Limoges,  et  s'est  fait  par  ce  moyen  procureur  gênerai; 
et  encor[es]  a  fait  une  autre  faulse  bulle  en  icelle  matière.  Et  quant 
on  s'apperceut  etc.,  il  ala  à  La  Rochelle  et  en  volst  illec  user,  n)ais 
par  aucuns  notables  il  fut  adverli  et  volst  donner  une  liaguenee 
de  cinquante  escuz  à  Trocon.  Trocon  ne  volst  et  lui  disl  qu'il  vui- 
dast  le  royaume.  Dit  qu'il  avoit  tant  fait  à  l'evesque  de  Xainctes' 
et  à  aultres  qu'ilz  avoient  baillié  litteras  suas  annexas.  —  Dit 
que  encor[es]  fist  il  une  faulse  bulles  [sic]  pour  le  prieur  de  [  -J, 
et  dit  on  qu'il  y  [a]  autres  ses  complices.  Et  bien  appert  qu'il  n'est 
pas  de  bonne  vie,  veû  ce  que  dit  est.  —  Conclut  que  jouir  ne  doit 
de  lad.  remission  du  roy;  olïre  prouver,  nie  et  demande  despens. 

Le  procureur  du  roy  somme  l'evesque  qu'il  die  s'il  veult  persé- 
vérer que  le  roy  ne  puisse  remettre  à  quelxconques  personnes  que 
ce  soient;  et  oultre  requiert  que  les  vicaires  cessent;  aussi  le  re- 
quiert le  prisonnier. 

L'evesque  s'en  rapporte  à  la  Court. 

Vray,  pour  les  religieux  de  Saint  Marcial  de  Limoges,  dit  que 
non  pas  par  maistre  Robert  Masselin  la  bulle  leur  fut  Ijaillee,  mais 
parmaistre  Bodaut,  par  la  fourme  et  manière  que  autresf[ois]  ont 
dit  et  proposé  céans. 

Appoinctié  à  lundi  le  surplus  de  ceste  cause. 

(Arcb.  nat.,  X^  a  9199,  fol.  280  v»,  et  231.) 

V.  —  1430,  février  6.  Suite  des  plaidoiries  sur  le  même  sujet; 
l'avocat  Barbin  présente  la  défense  de  maître  Robert  Mas- 
selin. 

Lundi  VI  jour  de  feviier  l'an  mil  ccccxxixe...  —  En  la  cause  de 
maistre  Robert  ^Masselin,  requérant  l'entérinement  de  certaines 
lettres  de  remission,  d'une  part,  et  l'evesque  de  Limoges  et  le  pro- 
cureur du  roy,  d'autre  part. 

Doc.  hist.  inédits,  lil,  147.  et  IV,  :îir).  Le  '25  août  14'27,  le  n»i  .lamis, 
revenu  de  captivité,  avait ilonné  plein  pouvoir  à  son  frère  le  cardinal  |)Our 
solliciter  du  pape  une  concession  d'indulgences  (L.  de  Mas-Latrie,  Hist. 
de  Chypre,  II,  518j. 

1.  Gui  de  Rocliochouart,  14261460. 

2.  En  blanc.  Il  s'agit  probablement  du  prieur  de  L'Artige,  par  l'épétition 
de  ce  qui  a  été  dit  un  peu  plus  haut. 
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Joiivenel  ',  pour  le  procureur  du  roy,  premièrement  contre  l'eves- 
que,  dit  que  trop  avant  il  a  parlé  contre  la  puissance  du  roy  en 
tant  qu'il  a  dit  ou  voulu  monstrer  que  le  roy  ne  puet  ou  ne  doit 
remettre  à  gens  d'église,  et  a  mal  fait  l'evesque  de  ce  faire  propo- 
ser, lui  qui  a  esté  du  Conseil  du  roy  et  pourveù  en  sa  faveur-  et 
lui  a  fait  foy  etc.,  et  en  tant  qu'il  y  vouldroit  persévérer,  le  doit 
amender.  Et  quoi  qu'il  die,  le  roy  puet  faire  remission  en  touz  cas 
à  toutes  gens  en  son  royaume,  soient  clercs  ou  lais,  et  à  lui  appar- 
tient fere  miséricorde  aussi  bien  comme  de  faire  justice,  mais  les 
prelaz  n'ont  puissance  que  de  faire  justice,  ne  remettre  ne  peuent, 
se  ce  n'est  in  foro  consciencie,  et  ne  s'ensuit  pas  «  le  roy  ne  punist 
pas  les  clercs,  ei-go  il  ne  leur  puet  remettre  »,  car  ab  inicio  toute 
la  justice  estoit  de  l'empereur,  et  quant  il  laissa  à  l'Église  celle  des 
clercs,  no7i  abdicavit  a  se  ^nisericordiam  ne  la  [luissance  de  re- 
mettre... —  Et  après,  pour  débattre  la  remission  de  maisLre  Robert, 
Jouvenel,  pour  ledit  procureur  du  roy,  recite  le  contenu  desinfor- 
macions  et  tient  pour  répété  ce  que  la  partie  a  dit  etl'imploie  pour 
monstrer  qu'elle  est  surreptice,  et  dit  que  inleresl  rei  publiée  de- 
Unquenles  piiniri  et  que  aucunefïois,  pour  l'enormité  des  cas  et  la 
perseverence,  remissiones  redduntur  inciviles.  Dit  que  maistre 
Robert  a  delinqué  à  Romme,  à  Limoges,  à  La  Rochelle,  à  Poictiers 
et  ailleurs,  et  conslal  per  info)")nacione7n  que  pour  larrecins  fut 
puni  à  Romme  et  qu'il  a  fait  faulses  bulles  de  penitencerie  ad  qiiin- 
quenniu7n  pour  le  fait  du  roy  de  Cipre,  et  qu'il  vint  à  Poitiers  et 
au  diocèse  de  Xainctes  pour  en  user,  et  s'estoit  abillé  de  vestemens 
et  autres  choses,  et  avoit  fait  fere  et  graver  certain  seel  et  se  por- 
toit  procureur  du  roy  de  Cipre.  Il  vit  que  on  se  appercevoit;  vint 
à  Poictiers,  logié  fut  ch[ez]  Rosier,  et  demandoit  fort  nouvelles  de 
frère  Helies  Roudaut.  Il  se  transporta  à  Chaslelair[autJ3  et  dist  à 
aucuns  que  il  se  doubtoit  que  frère  Helies  Roudaut  n'eiist  fait  mau- 
vais brouet.  —  Dit  que  pour  le  prieur  de  L'Artige  il  a  fait  une 
faulse  bulle  d'exempcion,  et  à  frère  Helie  Roudaut  une  faulse  bulle 
de  penitencerie;  et  si  a  fait  la  faulse  bulle  de  l'exempcion  à  ceulx 

1.  Jean  Jouvenel,  avocat  général,  fils  du  président  Jouvenel,  mort 
archevêque  de  Reims  en  1473  :  c'est  lui  qui  changea  le  nom  patronymique 
de  Jouvenel  en  Juvenal. 

2.  L'évêque  de  Limoges  avait  d'abord  été  abbé  de  Saint-Augustin;  malgré 
l'appui  du  roi,  Martin  V  avait  successivement  refusé  de  le  nommer  évêque 
d'Uzès,  puis  évoque  de  Saint-Plour ;  il  consentit  à  le  nommer  évêque  de 
Limoges  en  1426;  voir  N.  Valois,  Hist.  de  la.  Pragm.  Sanction,  p.  xliii. 

3.  Chàtellerault  (Vienne). 
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de  Saint  Marcial.  —  Conclut  que  la  remission  soit  dicte  sun'pptice 
et  qu'il  n'y  soit  obtempéré;  offre  prouver  et  nie. 

Pour  maist'^e  RoJjert  Masselin.  Barljin'  repli({ue  et  dit  (jue 
Mo  Robert  est  notable  et  expert  medicin,  natif  de  Rouen,  iilz  de 
Colin  Masselin,  le  quel  et  ses  deux  frères  Jeban  et  Pierre  estoient 
moult  riches,  et  que  Colin  et  Jehan  furent  tuez  par  les  Englois  à 
leur  venue;  Pierre  se  eschappa  denuez  de  tous  sps  biens.  Et  les 
propres  frères  de  maistre  Robert  furent  en  bataille  pour  le  roy; 
l'un  mourut,  l'autre  fut  captivé  des  Anglois.  Et  quant  à  maistre 
Robert,  il  estoit  chanoine  de  Constances  et  chapellain  de  Saint 
Just  en  Champaigne^;  esloit  àl'estude  à  Paris  à  l'entrée  des  Bour- 
g[uig]nons,  mais  il  laissa  tout  jiour  sa  loyauté  acquitter  et  soy  tenir 
en  l'obéissance  du  roy,  et  advisa  d'aler  et  de  fait  ala  en  Cipre, 
dont  le  roy  est  alliez  de  Fiance  et  extrait  de  ceulx  de  Lisignen  et 
a  eu  espousô  la  cousine  du  roy».  —  Et  dit  qu'il  se  porla  si  bien 
que  le  roy  de  Cipre  lui  bailla  en  gouvernement  son  filz  le  prince 
d'Antioche^  i)ar  quoy  moult  proufita  et  eut  moult  de  Ijiens  et 
aprint  parler  Grec  et  Arabie,  et  fut  en  moult  grant  dileccion  et 
fist  moult  de  plaisirs  aux  chevaliers  et  commandeurs  qui  alerent 
pardelà,  comme  le  seigneur  Varambon--,  messire  R.  de  Burenne% 
mossire  Fouques  de  Rochechoarf^  et  autres.  Advint  que  avec  le 
roy  de  Cipre  et  ses  gens  maistre  Robert  fut  pris  par  les  Sarrazins» 

1.  Jean  Barbin,  avocat  de  grande  réputation,  plus  tard  avocat  général 
et  membre  du  Grand  Conseil  royal.  Outre  la  notice  que  lui  a  consacrée 
Vallet  de  Viri ville  dans  ta  Noi-W.  b'iog.  génér.  (Didot),  la  seule  qu'indique 
le  Répertoire  de  Chevalier,  il  y  en  a  une  de  Grûn  dans  les  Actes  du  Par- 
lement de  Paris,  p^  p.  Boutaric,  1. 1,  p.  cxlviii.  On  perd  su  trace  après  1-155. 

2.  Saint-Just,  cant.  d'Angliire,  arr.  d'Épernay  (IMarrc). 

y.  Lo  roi  de  Chypre  Janus  avait  etléctivement  épousé  Charlotte,  tille 
de  Jean  do  Bourbon,  comte  de  la  Marche. 

4.  Le  futur  roi  Jean  III.  Je  déclare  une  fois  pour  toutes  qu'aucun 
document  autre  que  ces  plaidoiries  ne  nous  renseigne  sur  les  aventures 
de  maître  Robert  Masselin  et  sur  le  rôle  avantageux  qui  lui  est  attribué 
à  Chypre,  à  Rome  et  ailleurs,  avant  son  arrestation  à  Orléans. 

5.  François  de  la  Palud,  célèbre  chevalier  bressan,  mort  en  H5B,  dont 
■Wonstrelet  atteste  effectiveuieiit  la  présence  à  Chypre  au  luoment  de  l'in- 
vasion des  Sarrasins  (éd.  Douët  d'Arcq,  IV,  ^61). 

(j.  Je  n'ai  pu  identifier  ce  personnage. 

7.  La  généalogie  de  la  maisoa  de  Rochechouart  (Père  Anselme,  IV,  649) 
jiL-  permet  pus  d'identifier  sûrement  ce  personnage;  peut-être  s'agil-il  du 
vicomte  Foucaud,  quoiqu'il  dût  être  fort  jouno  en  ll-^ti,  du  vivant  de 
son  père  Goofroi  {ibid.,  IV,  B51). 

8.  Le  roi  fat  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Chiérochitia.  le  7  juillet  1426; 
sa  captivité  en  Egypte  dura  un  pou  moins  d'un  an. 
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et  mené  prisonnier  en  Snrie  et  Barbarie,  durement  traictié  et  en 
grant  dangier  de  sa  vie;  dont  par  son  industrie  il  eschappa,  et 
vint  pardeçà  au  roy  Jariues',  frère  do  feu  la  royne  de  Gliipre  (sic) 
et  oncle  dudit  prince  d'Antioclie,  qui  le  récent  grandement,  et 
puis  l'envoya  aux  pappe^  et  cardinaulx  avec  lettres  de  créance. 
Et  premier  s'adrei;a  au  feu  cardinal  de  Castres'',  lui  raconta  le 
cas  du  roy  de  CJhipre,  lequel  canlinal  en  parla  au  i)apr',  présent 
raaislre  Robert,  et  en  eut  le  |)a[)e  pitié  et  grant  compassion  et  mist 
la  chose  en  consistoire;  et  furent  commis  le  cardinal  de  Saint 
Eustace*  et  un  autre  qui  donnèrent  la  response,  dont  niaistre 
Robert  ne  fut  pas  content,  et  qu'ilz  ne  la  baillèrent  par  escript.  — 
Dit  qu'il  se  mist  avec  maistre  Guillaume  Beauniops'^,  maistre  en 
théologie,  et  avec  maistre  Jehan  Pinçon*',  et  aluil  à  la  leçon  de 
Beaunieps.  Et  ce  pendant  maistre  Guillaume  Foruiier  fut  promeù 
à  l'eveschié  de  (laslres,  et  par  sa  promocion  vaca  la  cure  d'Argen- 
ten",  que  le  pape  dona  à  maistre  Robert,  mais  maistre  Jehan 
Vivian^,  procureur  de  Bourgogne  et  des  Anglois,  haineusement 
fist  rompre  la  requeste  et  signer  pour  (llamenges^  sur  quoy 
maistre  Robert  n'osa  poiirsuïr,  car  Vivian  usa  de  haultes  paroles 
et  menaces  contre  maistre  Roljert  pour  ce  qu'il  soustenoit  le  parti 
du  roy,  et  aussi  le  cardinal  de  Rouen'"  en  conceut  haïne  à  ren- 
contre d'icelui  maistre  Robert.  —  Dist  que  à  Romme  avoit  un 
religieux  entrichié  {sic)  de  lèpre,  qui  pour  sa  santé  parla  à  maistre 

1.  Jacques  de  Bourbon,  comte  de  la  Marche  et  de  Castres,  roi  épliémère 
de  Naples  par  son  mariage  avec  la  reine  Jeanne  II,  mort  en  1438. 

2.  Martin  V. 

3.  Raimond  Meyrueis,  de  Millau,  mort  en  octobre  1427. 

4.  Alfonse  del  Carillo,  mort  en  mars  143  t. 

5.  Voir  sur  ce  théologien,  originaire  de  Rouen,  uno  note  du  P.  Denifle, 
Chartul.  Univ.  Paris.,  IV,  p.  108,  n.  21. 

6.  Probablement  le  Jean  Pinchon,  «  abbreviator  iitterarum  apostolica- 
rum  ;i  de  Martin  V,  mentionné  dans  le  Chartul.  Univ.  Pa)'is.,  IV,  p.  108, 
n.  15. 

7.  Ce  Guillaume  Fermier,  curé  d'Argentan  promu  à  l'évèché  de  Cas- 
tres, m'est  inconnu.  Le  successeur  du  cardinal  Meyrueis  dans  son  évèché 
de  Castres  fut  Pierre  de  Coligny,  transféré  do  Moiitauban  par  bulle  pon- 
tificale du  24  octobre  1427  (Eubel,  Hierarchia  cuthol.,  I,  p.  179). 

8.  Devenu  évèque  de  Nevers  en  1436. 

9.  Il  s'agit  évidemment  du  célèbre  Nicolas  de  Clamenges  (sur  la  date  de 
sa  mort,  1437,  voir  Romania,  XXV,  131; ;  mais  sa  nomination  à  la  cure 
d'Argentan,  au  détriment  de  Robert  Masselin,  est  un  fait  dont  je  n'ai 
trouvé  trace  nulle  part. 

10.  Jean  de  Rochetailléc,  archevêque  de  Rouen  dès  1423,  nommé  cardinal 
en  142(3. 
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Robert,  et  ancuiief[ois],  pour  ceste  occasion,  conversoil  avecques 
lui.  Icelui  moine  fut  diffamé  de  mauvaise  vie,  et  que  lui  et  ses 
complices  avoietit  faiz  plusieurs  larrecins;  pour  ce  lurent  empri- 
sonnez, et  interroguez  d'accuser  maislre  Robert,  fere  ne  le  voul- 
dreut,  car  aussi  estoit  il  innocent;  et  neatitmoins  fut  mandé  par 
l'auditeur  et  volunlarie  ivil,  et  tantost  l'auditeur  le  fist  emprison- 
ner et  en  une  nuit  le  yeliina  quinze  foiz,  et  puis  le  tint  en  grant 
misère,  et  n'y  avoit  qui  aydjist  maistre  Robert,  et  se  le  cardinal 
de  Gipre'  venu  ne  fust,  il  y  fust  mort.  Vint  aussi  le  seigneur  de 
Varambon,  qui  le  fist  délivrer.  —  Puis  s'en  vint  ledit  maislre 
Ro])ert  à  Limoges,  dénué  de  touz  bien;  se  mist  à  l'estude  ch[ez] 
les  Jacobins,  où  il  a  grant  librairie-,  et  à  Limoges  fist  un  notable 
sermon  en  exliortant  le  puei)le  à  la  dileccion  du  roy  et  de  la 
Pucelle,  etc.  —  Dit  que  frère  Helies  Boudant,  docteur  en  théologie, 
et  le  commandeur  du  Saint  Esprit^  avoient  empris  aucune  chose 
dont  ne  savoient  venir  à  leur  entencion,  si  convièrent  maistre  Ro- 
bert, qu'il  savoient  abile  et  expert,  à  disner,  et  en  disnant  disputè- 
rent et  parlèrent  de  pluseurs  choses,  et  demandèrent  s'il  savoit  Grec. 
Et  après  fut  tiré  à  part  sur  un  autel,  et  lui  dit  Bodaut*  qu'il  estoit 
povrenient  aliillié  selon  son  estât  de  medicin,  et  qu'il  y  porroit 
peu  proufiter  s'il  n'estoil  bien  vestu,  et  qu'il  lui  convenoit  y  avi- 
sier  et  dont  peûst  avoir  de  quoy.  Maislre  Robert  dist  qu'il  le 
vouldroit  bien;  Bodaut  dist  que  pape  Benedic"  lui  avoit  octroyé 
qu'il  feûst  son  pénitencier  en  laVluchié  d'Acquitaine,  mais  pour  sa 
povrelé  et  que  substraccion  fut  faicte  aud.  Benedic,  il  ne  leva  la 
lettre.  Depuis  avoit  demandé  Bodaut  confirmacion  à  nostre  Saint 
Père,  mais  il  ne  avoit  peu  obtenir  puissance  que  jusques  à  xxv 


L  Hugues  de  Lusiguan,  frère  du  roi  de  Chypre,  qui  dut  arriver  à  Roiue 
vers  hi  fin  de  1427. 

2.  Cette  «  grant  librairie  »  dos  Dominicains  do  Limoges  a  malheureuse- 
ment disparu  sans  laisser  d'épaves  connues. 

y.  Il  faut  évidonnnent  idenlifier  ce  conunandeur  du  Saint-Esprit  peu 
recommandable  avec  un  «  M»  Loys,  soy  disant  conunandeur  de  la  coni- 
manderie  de  Sainte  Severe,  de  l'ordre  du  Saint-Esprit  »,  contre  lequel,  en 
mômo  temps  que^contre  frère  llélic  Boudaut,  le  Parlement  lança  un  ordre 
d'amonor,  lo  8  mai  1431  (Arch  nat.,  X*A  21,  à  la  date).  11  y  avait  elTeclive- 
mcnt  à  Saiiite-Sèvère  (Indro)  une  connnandorie  de  l'ordre  du  Saint-Esprit; 
vdir  10.  Chènon,  llist.  de  Saiitte-Séoère  e7i  Jiervy  (Paris,  1889),  où  l'on 
no  trouve  d'ailleurs  pas  trace  de  notre  personnage. 

4.  Ms.  bodast. 

r>.  Benoît  Xlll  (IMerrede  Luna),  considéré  comme  antipape,  élu  en  i:3'J4, 
mort  en  1423. 
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personnes  en  Limosin;  disoit  que  maistre  Robert  estoit  abile,  et 
qu'il  avisast  comment  feïi^sent  bulle  à  Bodant  de  ponitencler  en  la 
duchié  de  Guienne.  Maistre  Robi'ft  ilist  bien  qnU  douljtf)it  que  ce 
ne  sentit  pas  bien  fait,  mais  final)lemeiit.  h  l'inducclon  de  Bodant 
et  du  commandeur,  se  accoi'da,  et  licent  Bodaul  il  le  commandeur 
l'escript  d'icelle,  et  de  celle  de  xxv  maistre  Robert  prist  le  plomb 
et  le  mist  en  celle  de  nouvel  faicte.  Semblablement  Boudant,  à 
une  aulre  foiz,  ndst  avant  le  fait  ilo  ceulx  de  Saint  Marcial,  nar- 
rant le  procès  de  l'exempcion  et  que  ilz  en  avroient  bien  argent; 
maistre  Robert,  qui  estoit  i)Ovre,  y  atten<li,  et  à  la  manière  que 
devisa  Boudant  etc.,  ut  in  re>nissiune,  lant  que  la  bidle  de 
l'exempcion  fut  faicte  et  portée  par  Bodaut  aux  religieux,  lequel 
en  récent  d'eulx  aucuns  biens,  dont  il  bailla  à  maistre  Robert  seu- 
lement une  baguenee  et  xxv  escuz  feihles,  et  au  commandeur  aussi 
en  bailla  Bodaut  aucune  cbose.  —  Dit  qu'il  vint  demourer  ou  ser- 
vice de  mons""  d'Alençon',  et  à  Oi'leans  l'a  fait  prendre  l'evesque 
de  Limoges,  mais  il  n'a  pas  fait  prendre  les  autres,  combien  que 
il  en  feiist  bien  en  sa  faculté.  Dit  que  longuement  il  a  esté  ja 
détenu  prisonnier  enferré.  Dit  que  sa  rémission  est  civile  et 
sans  quelque  surrepcion  ou  obrepcion,  et  que  bien  l'a  peti  le  roy 
faire;  et  au  regard  d'icelle  puissance,  emjtloie  ce  que  en  a  dit  le 
procureur  du  roy..  —  Dit  que  l'art  de  inedicine  est  nécessaire 
pour  la  chose  publique,  ou  quel  led.  maistre  Robert  est  très  savant 
et  expert,  et  à  présent  est  soufïrete  de  medicins,  considéré  le 
temps  et  les  epedimies  (s/e)... — Et  ce  qu'il  a  esté  emprisonné, 
opprimé  et  eschalé,  c'est  sans  cause,  et  en  a  appelle  au  Concile  gêne- 
rai ;  aussi  fut  il  deschargié  par  ceulx  qui  avoient  fait  les  cas,  et 
n'est  à  présumer  que,  s'il  eiisl  esté  coulpables,  il  feiist  alez  volun- 
tairement,  .corne  il  fist,  à  l'auditeur,  quant  le  manda,  lequel  audi- 
teur haineusement  le  questiana,  comme  dit  est,  xv  foiz  en  une 
nuit  et  deux  foiz  au  malin,  et  en  la  torture  lui  mettoit  ou  faisoit 
mettre  sur  le  venti-e  certains  vernies  ou  mousches  pour  plus  le 
toui'menter.  Dit  que  ce  qu'il  a  aussi  esté  opprimé  sans  cause  ne 
lui  doit  estre  in  opprobrium,  mais  en  grant  recommendacion.  Et 
quant  les  maulfacteurs  furent  ch[ez]  maistre  Jehan  de  Grangia, 
maistre  Robert  innocent  estoit  concilié  en  sa  chambre  avec  son 
compaignon.  Dit  que  lesd.  oppressions  lui  furent  faictes  au  pour- 
chaz  du   cardinal  de  Rouen,  Anglois,  qui  avoit  grant  auctorité. 

l.  Jean  V,  1415-1476. 
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—  A  ce  que  partie  a  parlé  d'une  bulle  pour  le  prieur  de  L'Artige,  dit 
qu'il  ne  scet  que  c'est,  ne  onques  ne  vit  le  prieur  ne  à  lui  ne  parla 
ne  s'eutretitist  d'icelle  bulle;  ne  onques  il  ne  falsifia  ne  contrefist 
ou  fist  contrefaire  le  seel  du  roy  de  Cipre  ne  sa  |irOcuracion;  bien' 
avoit  lettres  touchant  icelui  fait  de  Cipre,  mais  onques  n'en  usa... 

—  Ace  que  Trocon  parla  à  niaistre  Kobert,  dist  qu'il  lui  list  bonne 
chiere,  mais  onques  ne  lui  oIFri  donner  riens.  — Conclut  que  la  re- 
mission doit  estre  entérinée,  s'il  3'  avoit  ores  queiipie  incivilité; 
offre  prouver,  et  demande  despens  et  nye. 

Morant,  pour  l'evesque  de  Limoges,  duplique...  Dit  aussi  qu'il 
ne  scet  que,  pour  tenir  le  parti  du  roy,  soit  parti  de  son  pays,  ne 
qu'il  ait  esté  pris  des  Sarrazins.  Kt  de  ce  qu'il  dit  avoir  esté 
o|)[irinié  à  court  de  Roumie,  de  forma  processus  ne  scet  parler, 
mais  publique  a  esté  et  est  qu'il  a  esté  pour  ses  démérites  con- 
demnez  et  puni;  ne  il  n'est  à  jn'esumer  que  en  lante  cité  que 
Romme  lui  ait  esté  faicte  oppression  indeiie...  Dit  que  la  manière 
d'eschapper  fut  qiiod  fregil  carceres,  et  presicmendiun  est  pro 
senlencia  ;  et  de  l'appellation  riens  ne  scet.  Dit  qu'il  desroba 
maislre  Guillaume  Beaunieps,  comme  on  dit,  et  est  à  noter  qu'il 
volst  estre  curé,  comme  il  dil,  d'Arj^enten  en  Normandie,  elc... 
Dit  que  l'evtsque  a  esté  diligent...  Dil  que  madame  d'Alençon  par 
deux  foiz  a  fait  emprisonner  à  Orléans  ledit  maistre  Robert.  —  A 
ce  qu'il  dit  qu'il  n'a  usé  des  lettres  du  roy  de  Cipre  etc.,  dit  quod 
fecil  sigillum  aduUerinum;  fecil  insuper  quod  poliiit,  demanda 
annexes  aux  arcevesque  de  Bourges'  et  eves(iue  de  Xaintes.  — 
Dit  que  puis  que  la  bulle  a  esté  sceûe  faulse.  Boudant  s'est  absenté, 
et  le  commandeur,  et  ne  les  a  on  peu  prendre,  et  toutesvoies 
l'evesque  en  a  fait  toute  diligence.  Conclut  comme  dessus;  offre 
prouver  et  nie. 

.louvenel,  pour  le  procureur  du  roy,  dit  que  maislre  Robei't,  qui  se 
dit  tant  notable,  n'a  excusacion,  mais  deiist  avoir  desnieû  Boudaul; 
ne  nécessité  de  povi'eté  non  prebei  excusacionon,  et  si  eiist  bien 
trouvé  qui  lui  eust  donné  à  vivre.  Et  de  ce  qu'il  dit.  (ju'il  est  liien 
necessaii'e  à  la  chose  jiubliipu",  il  st'  i-iqiporti;  à  la  Court...  Dit  que 
l'evesque  ne  les  religicu.x  n'ont  pas  |l'ait]  bonne  diligence  contre 
lioiidaut,  (jui  a  este  plus  d'un  mois  pardelà  à  Limoges  depuis 
<pi'il  dist  aux  religieux  iju'ilz  no  s'aydassenl  de  la  liulle.  et  qu'il 
estoit  -i]>|iai-eillié  d<'  l'i-stituer  ce  (ju'il  en  avoit  eii.  (Jonclut  ut  atids. 

\.  Henri  d'Avaugour,  14^3-1440. 
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Maistre  Robert  dit  que  madame  d'Alençon  ne  l'a  point  fait 
emprisonner. 

Vray,  pour  les  religieux  de  Saint  Marcial,  récite  comment  Bou- 
daust  leur  dist  de  la  bulle  qu'elle  estoit  bonne,  prist  {sic)  et  jura 
sur  son  ame  que  un  maicliand  de  La  Soubterraine  la  lui  avoit 
révélée  et  baillée.      , 

A[)poinctié  est  que  les  parties  mettront  la  remission,  les  infor- 
macions  et  tout  ce  que  vouldront  devers  la  Clourt,  et  au  Conseil. 

(Arch.  nat.,  X'  a  9199,  fol.  231  vo  et  s.) 


VI.  —  1430,  février  25  et  mars  18.  DicLum  et  %)rononcé  de  la 
sentence  déclarant  que  les  lettres  de  rétnission  de  maître  Ho- 
bert  Masselin  wi  seront  pas  entérinées. 

Samedy  kxv  [février  l'i29]. —  Entre  Robert  Masselin  prisonnier 
requérant  l'entérinement  de  certaines  lettres  de  remission  du  roy, 
d'une  part,  et  le  procureur  du  roi  et  l'evesque  de  Limoges,  pour 
tant  que  ciuiscun  touche,  d'autre  part.  Il  sera  dit  (jue  lesd.  lettres 
de  remission  ne  seront  pas  entérinées. 

Prononcé  le  18  mars  1429. 

(Bibl.  de  la  Cliambre  des  députés,  ms.  n»  697 
[Coll.  Le  nain,  178],  fol.  199  v";  copie  d'un  registre 
du  Conseil  du  Parlement  aujourd'hui  disparu.) 


YII.  —  1430,  juin  12;  juillet  7  et  S.  Mentions  relatives  à  la 
délivrance  de  maître  Robert  Masselin  par  les  agents  du  roi, 
malgré  le  Parletnent. 

Lundy  XII  jour  de  juin  1430.  —  Pour  ce  que  Pierre  Triboulet  de 
Picardie,  sergent  d'armes  du  roy,  sans  monstrer  mandement,  a 
voulu  extraire  des  prisons  du  palais  de  Poitiers  mtre  Robert 
Masselin,  et  ja  l'avoit  fait  déferrer  pour  le  mener  devers  le  roy, 
comme  il  disoit,  et  a  dit  qu'il  ne  viendroit  ja  parler  à  la  Cour,  et  a 
mis  la  main  à  la  dague  contre  l'huissier  que  la  Cour  y  avoit 
envoie,  icelle  Cour  l'a  contrainct  à  venir  parler  à  elle;  et  après 
qu'il  a  dit  qu'il  avoit  mandement,  mais  il  ne  l'avoit  encore 
monstre,  la  Cour,  veu  iceluy  mandement  et  ouy  l'huissier,  c'est  à 
savoir  Draperie,  a  faict  arrester  led.  Triboulet  et  mettre  prisonnier 
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esdites  prisons.  Et  a  esté  concliU^  d'escrire  au  roy  de  cette  matière, 
de  l'excès  dudit  Trilioiilet,  et  aiissy  que  ce  seroit  nuil  faict  de 
rendre  ledit  prisonnier,  qui  est  rendu  à  l'Eglise. 

Vendredi  vn  juillet  1430...  —  Adenet  Trochelle,  huissier  d"arraes 
du  roy,  a  exhibé  à  la  Cour  certaines  lettres  de  mandement  et 
commission  à  luy  donnée  par  le  roy  de  prendre  mtre  Robert 
Masselin,  prisonnier  es  prisons  du  Palais,  esquelles  il  est  pour 
certains  cas  par  luy  perpétrez  et  le  mener  devers  le  roy.  Auquel 
Adenet  a  esté  respondu  que  ledit  Robert  n'est  pas  seulement  pri- 
sonnier de  la  Cour,  mais  de  l'evesque  de  Limoges,  auquel  il  avoit 
esté  rendu  c.liai'gié  des  cas  de  sou  emprisonnement,  qui  estoient 
détestables  et  moult  scandaleux,  et  que  pour  ce  il  gardast  bien 
ce  qu'il  feroit  et  que  la  commission  seroit  monstree  aux  gens  du 
roy.  Ua  faclum  est,  et  a  esté  hi  cliose  remise  à  demain. 

Samedi  viiie  juillet...  —  Deliberaiione  prehahita,  il  est  conclud 
que  la  Cour  dira  à  Adenet  que  la  Cour  ne  baillera  pas  m're  Robert 
Masselin,  ne  donra  consentement;  mais  aussy  est  conclu  que,  veû 
les  mandemens  du  roy  itératifs  sur  ce,  [se]  ledit  Adenet  le  print 
(sic)  de  faict  pour  mener  devers  le  roy,  la  Cour  n'y  fera  mettre 
résistance.  Dlcitur  quod  ipsa  die,  priusqiiain  hvjus  ariiculi 
conclusio  declarata  fuissel  diclo  TrocJielle,  ipse  de  facto  dictuni 
magistnwi  Robertinn  eduxit. 

(Bibl.  de  la  Chambre  des  députés,  nis.  no  G97 
[Coll.  Lenam,  179],  fol.  210  et  s.;  copie  d'un  re- 
gistre du  Conseil  du  Parlement  aujourd'hui  dis- 
paru.) 

VIII.  —  1432,  mars  24,  27;  avril  i,  3,  7,  8,  28:  mai  5; 
juillet  31  ;  août  4,  16,  18;  septembre  2,  10,  27 ;  1433,  juillet 
15;  1436,  aoîlt  27.  Plaidoiries  et  appointenienls  au  cours  d'un 
procès  au  criminel  intenté  à  Jean  Plantei-ose ,  viyuier  de 
Jieziers,  par  l'e'vèque  de  cette  ville,  Guillaume  de  Montjoie, 
devant  le  Pa)-lcme?il  de  Poitiers. 

Lundi  xxiin'*  dudit  mois  de  mars  [m(;cc;cxxxi].  —  l*]nln' 
reves(jiu^  de  Resiers-,  Mailine  mère,  messire  Albert  Ru ffet  frère, 

L  Ms.  o-scrit. 

2.  Guillauiiio  de  Monljoie,  évèqiie  do  1434  à  ll.')l.  Le  iudlia  cliristiaua 
lui  consacre  un  long  article  (VI,  yelT-Ol),  mais  on  n'y  trouvera  rien  .sur 
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An^eline  seiir  de  Bonifaco  Buffet',  demandeurs,  le  procureur  du 
roy  adjoint  avecques  eulx,  d'une  part;  et  Jelian  Planterose, 
viguierde  Besiers,  maistre  Pierre  Brun,  procureur  du  roy  nostre  s' 
à  Besiers,  maistre  Remon  Cornejolz,  maistre  Jelian  Genouyn 
notaire,  et  Aymeri  Rivière  soubviguier  de  Besiers,  defendeux's, 
d'autre  part. 

Vray,  })our  Fevesque,  dit  qu'il  est  notable  homme,  de  belle, 
bonne  et  honnesie  conversacion,  qui  dès  longtemps  a  esté  aux 
escoUes.  tant  qu'il  a  esté  fait  docteur-.  Dit  que  après  s'en  ala  en 
court  deRomme,  où  servy  pape  Alixandre  par  aucun  temps,  etaussi 
pape  Martin  quint;  par  ce  fut  promeii  à  deux  dignités^,  et  derniè- 
rement à  l'eveschié  de  Besiers*,  à  cause  duquel  eveschié  est 
conseillier  du  roy,  et  aussi  a  esté  conseillier  de  nions'"  d'Orléans, 
et  tousjours  s'est  bien  et  notablement  gouverné,  mesmement 
envers  ses  subgez  enles  traictant  doulcement.  —  Ditque  l'eveschié 
de  Besiers  est  notablement  fondée,  et  y  compétent  et  appartiennent 
les  chasteaulx  de  I.ingnan^  Gabian^  et  autres;  et  a  l'evesque,  à 
cause  de  son  eveschié,  plusieurs  beaux  droiz  en  la  ville  de  Besiers 
cuui  ynei-o  et  mixLo  iinperio,  et  tient  du  roy  comme  en  parrerie 
aucunes  choses  à  cause  de  sa  dignité...  —  I3it  que  le  roy  a  en  la 
ville  de  Besiers  viguier  et  juge,  qui  ontleurs  lieuxtenans,  et  soub- 
viguier pour  l'exercice  de  sa  justice;  et  l'evesque  y  a  aussi  officiers 
temporelz,  c'est  assavoir  viguier  et  juge  d'appeaulx...  —  Dit  aussi 
que,  en  l'an  mil  cccc  vint  et  neuf^,  maistre  Pierre  Sauveur,  juge 
de  Gignac**  pour  le  roy,  print  led.  Boniface  Buffet,  lequel  détint 
prisonnier...  sans  le  vouloir  rendre  aud.  evesque,  ja  soit  que  de  ce 
faire  feùst  requis  et  admonesté  par   messire   Pierre  Malefosse, 


ses  démêlés  avec  le  viguier  Jehan  Planterose.  Rien  non  pins,  sur  ce  sujet, 
dans  VHist.  de  la  ville  et  des  évéques  de  Béziers,  d'E.  Sabatier  (1854). 

1.  La  suite  des  plaidoiries  fournira  des  détails  abondants,  quoique 
assez  contradictoires,  sur  ce  personnage. 

2.  Guillaume  de  Montjoie  était  docteur  es  lois. 

3.  D'abord  évêque  de  Saint- Papoul  (23  mai  1421),  puis  de  Verdun  (2.t  juil- 
let 1423);  voir  Eubel,  Hierarchin  catholica  medii  aevi,  t.  J,  pp.  409  et 
563.  Le  Gallia  christiana  considère  à  tort  comme  douteux  le  passage  de 
notre  évêque  sur  le  siège  de  Saint-Papoul,  où  il  fut  remplacé  par  Raimond 
Meyrueis  (plus  tard  cardinal),  le  25  juillet  1428. 

4.  La  date  exacte  de  sa  nomination  par  le  pape  est  du  24  février  1424. 

5.  Lignan,  premier  canton  de  Béziers. 

6.  Canton  de  Roujan,  arrondissement  de  Béziers. 

7.  En  1430,  nouv.  style. 

8.  Chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de  Lodèvè. 
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officiai  de  Gabiau  poiii-  l'evesijiie,  qui  exliiba  à  Sauveuf  la  letre 
de  clergie  de  Biiftel...  —  Ditqiie,  assez  tostaprès,  Planterose,  accom- 
paignié  de  plusieurs,  ala  à  Gignac  quérir  Buffet,  et  fu  la  veille  de  la 
Penthecouste  ccucxxxi*... ;  et  jassoit  ce  que  Buffet  respondist  à 
Planterose  qu'il  esloil  clerc...,  neantmoiiis  Planterose,  le  lendemain 
de  la  Penthecouste,  fist  prendre  et  lier  Bufïet  en  lui  disant  que, 
non  obstant  sa  tonsure,  il  le  feroit  pendre  parla  gorge  devant  que 
fussent  quatre  jours.  Dit  que,  après  ce,  Planterose  mena  Buffet  au 
lieu  de  Caulx^  et  d'illec  au  lieu  de  Brugen^,  et  puis  à  une  tuilerie 
où  il  ne  demeure  anie,  afin  que  les  gens  de  l'evesque  ne  peussent 
savoir  ou  estoit  Butfel,  auquel  lieu  de  La  Tuilerie*  Planterose 
donna,  présent  led.  Sauveur  et  aussi  led.  Genoyn,  sa  sentence 
contre  Bulïet  etle  condempna  àestre  pendu,  dont  Buffet  appela..., 
mais,  ce  non  obstant...,  Planterose  le  fist  pendre  et  exequter  au 
gibet  de  Besiers...  —  Dit  que...  Planterose,  ou  mois  de  septembre 
mil  GCGC  XXX,  acoinpaigué  de  xxv  ou  xxx  hommes  armez,  se 
transporta  ou  cliastel  de  Gabian  appartenant  aud.  evesque... 

Si  conclud,  pour  led.  evesque,  que  soient  condempnez  à  reparer 
et  amender  envei's  lui  iceulx  cas  d'amendes  honorables  à  genouix, 
en  chemise,  sans  cliapperon  et  sainture,  tenans  chascun  une  torche 
ou  poing... 

Pour  le  procureur  du  roy,  Des  Aages'^  récite  le  contenu  des 
inforraacions  faites  en  ceste  partie  et,  ce  fait,  conclud  pour  le  roy 
comme  ou  proufflt  des  deffaulx  obtenuz  contreparties  adverses;  et, 
oultre  ce,  requiert  que  Planterose  et  Sauveur  soient  suspenduz  de 
leurs  offices... 

A  jeudi  prouchain  lesil.  defïendeurs  vendront  delfendre.  Kl 
ce  pendant  leur  l)aillera  l'evesque  par  escript  les  cas  non  declerez 
ou  profit  des  delfaulx. 

(Arch.  nat.,  X-  a  18,  fol.  288  vo-292  vo.) 

Du  jeudi  xxvii"  jour  de  mars  Mccccxxxr.  —  Eu  la  cause 
d'entre  l'evesque  de  Besiers...  et  Jehan  Planterose... 

Phinlei-ose  en  personne  delîend,  mediojurnmenlo  de  dire  vérité, 

1.  11  doit  y  avoir  erreur  sur  le  luillésime;  il  s'agit  de  la  Penlocote  I4;iU, 
qui  loMibo  le  4  juin. 

2.  Oaux,  canton  de  Pézcnas,  arrondissement  de  iJéziers. 
y.  l:ioujan,  premier  canton  de  Béziors. 

4.  Aujourd'liin  ferme  de  la  commune  de  I5assan,  un  peu  au  nord  de 
Boujan. 

5.  Avocat  au  l'ailenient  de  Poiiiers,  dont  le  nom  complet  est  énoncé 
Jehan  des  A/jes  dans  le  registre  du  Conseil  (X'A  'J1U4,  fol.  5). 
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el  (lit  que.  [tour  chose  qu'il  die  en  ses  rcsponses,  u'enlend  aucun 
injurier,  mais  seulement  le  dira  eu  tant  qu'il  servira  à  ses  justifti- 
cacions  et  delïenses,  suppliant  à  la  (iourt  qu'elle  vueille  suppléer 
ses  deffaulte:;.  —  Et  premièrement,  à  ce  que  l'evesque  s'est  bien 
gouvernez  envers  les  officiers  du  roy  etc.,  dit  et  respond  que  non 
est,  mais  les  a  iujuriez,  mesmement  Planterose,  disant  qu'il  n'estoit 
que  un  fol  non  clerc...  —  Au  fuit  de  Regnault  Carbonnel,  etc.,  dit 
que  Planterose,  au  temps  de  la  prinse  de  Carbonnel,  estoit  ou 
service  du  roy  et  ne  revint  en  Languedoc  jusques  en  niay  ^  après 
la  prinse  de  Carbonnel,  qui  fut  faite  en  mars  précédent;  et  dit  que 
le  seneschal  de  Carcassonne  fist  prendre  led.  Carbonnel  pour  ce 
qu'il  avoit  robe  marchans,  entre  Pesenas^  et  Besiers,  venansdela 
foire,  et  leur  avoit  osté  bien  viu«  moutons  d'or...  —  Dit  que, 
depuis  Planterose  retourné  de  France,  le  comte  de  Foix^  lui 
manda  qu'il  fist  justice  de  Carbonnel  prisonnier  à  Besiers...  — 
Vray  est,  comme  il  dit,  que  un  nouimé  Pierre  Bertran  et  un  autre 
bâtirent  un  sergent  roial  usque  ad  effasionem  sanguinis,  et 
aussi  prindrent  une  jeune  femme  de  Barroys  qui  venoit  de  Saint- 
Jaques*,  l'osterent  à  sou  mary  par  force  et  le  {sic)  violèrent,  %it 
constat  per  informaciones  faites  par  le  viguier,  en  faisant  les- 
quelles l'evesque  lui  envoya  deft'endre,  sur  pena  excommunica- 
cionis,  par  Berengier,  qu'i[i]  ne  procedast  contre  eiilx,  alias  le 
denoiiçoit  pour  excommenyé...  —  Dit  que  par  le  moien  de 
Planterose  ceulx  qui  estoient  en  garnison  de  par  le  conte  de 
Foix  en  l'ostel  dudit  evesque  à  Besiers"  widerent,  {)our  les 
maulx  que  ilz  faisoient,  et  à  ceste  cause  ala  Planterose  à 
ses  despens  devers  le  conte  de  Foix  et  l'evesque  de  Laon'', 
et  si  presta  partie  de  l'argent  qui  fut  baillié  aux  gens  de 
lad.  garnison  pour  wider  ledit  hostel,  dont  ledit  evesque  ne  voult 


1.  Mai  143U. 

2.  La  vogue  des  foires  de  Pézenas,  chef-lieu  de  canton  de  l'arrondisse- 
ment de  Béziers,  est  assez  connue. 

3.  Jean  de  Grailly,  mort  en  1486. 

4.  On  voit  que  la  crainte  des  gens  d'armes  et  des  brigands  ne  paralysait 
pas  complètement  l'ardeur  pour  les  lointains  pèlerinages,  car  il  y  a  loin, 
vraiment,  de  Bar-le-Duc  à  Saint-Jacques  de  Compostelle. 

5.  Sur  la  longue  occupation  de  l'hôtel  de  l'èvèquo  de  Béziers  par  les 
gens  d'armes  du  comte  de  Foix,  depuis  1428,  voir  L.  Flourac,  Jean  I", 
comte  de  Foix  (Paris,  188t),  p.  122  et  suiv. 

6.  Guillaume  de  Champeaux,  chargé  de  l'administration  générale  des 
finances  en  Languedoc. 
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oncques  riens  payera  —  Au  fait  deBoniface  Balïet,  dit  ((u'ilestoit 
renommé  le  plus  mauvais  riliault  de  tout  le  pais,  et  pour  ses 
démérites  fu  prins  par  le  commandement  du  conte  de  Foix  par  les 
officiers  du  roy  à  Gignac,  Planterose  estant  en  France  devers 
le  roy  nostre  s>'.  Dit  que  les  officiers  de  Gignac  n'osoient  procéder 
à  la  punicion  dudit  Boniface  pour  double  de  ceulx  de  Gabrieres* 
qui  les  avoient  deffiez;  et,  parce  que  les  gens  du  païs  requeroient 
fort  que  justice  en  feûst  faite,  le  conte  de  Foix,  estant  à  Car- 
cassonne^,  commanda  au  seneschal  de  Garcassonne  que  en  feïst 
justice,  lequel  seneschal  envoya  gens  à  Gignac  pour  quérir  Buffet, 
et  manda  à  Planterose  ({u'il  baillast  de  ses  gens  pour  aler  avec 
eulx  audit  Gignac  quérir  led.  Bnlïet,  ce  qu'il  feist,  en  obtempérant 
au  mandement  du  seneschal;  mais  ceulx  qui  y  alerent  lors  ne  le 
amenèrent  point,  pour  ce  que  leur  fu  rapporté  que  ceux  deCalu'ieres 
estoient  sur  les  champs,  embuschiez  pour  le  rescourre,et  s'en  revin- 
drent  devers  le  conte  de  Foix,  lequel  manda  à  Planterose  qu'il  alast 
([uerir  led.  Buffet  et  le  amenast  à  Besiers.  Planterose escrivy  sur  ce 
au  conte  de  Foix,  disant  qu'il  se  doubtoit  fort  de  ceulx  de  Cabrieres, 
et,  par  ce,  icellui  conte  de  Foix  envoya  sur  les  champs  cinquante 
hommes  d'armes  pour  estre  au  secours  dud.  Planterose,  se  mes- 
tier  estoit.  Dit  que  Planterose,  estant  à  Gignac,  parla  au  viguieret 
juge  de  Gignac,  qui  lui  dirent  que  Buffet  confessoit  plusieurs 
mauvaiz  cas  et  raençons  de  gens,  comme  il  apparoit  par  sa 
confession  que  Planterose  fist  relire  en  sa  présence  aud.  Butïet  en 
la  court  de  Gignac,  et  libéralement  confessa  lesd.  cas  et  mesine- 
ment  qu'il  avoit  voulu  prendre  une  ville,  et  avoit  prias  beaucop 
de  bestiail  sur  le  païs.  Dit  que  Planterose  envoya  lad.  confession 
au  seneschal  et  aux  ofiiciers  du  roy  à  Garcassonne,  ({ui  lui  man- 
dèrent, visa  confessione,  que  Buffet  erat  reus  mortis  ;  et  après 
envoya  tout  aud.  conte  de  Foix  afin  qu'i[l]  lui  mandast  sur  ce  son 
plaisir.  Et,  ce  fait,  party  de  Gignac  et  mena  Buffet  au  lieu  de 
Gaux,  où  il  coucha,  la  nuyt,  avec  sa  compaignie.  Dit  que  les  gens 
d'armes  du  conte  de  Foix  estoient  embuschez  au  lieu  de  Bonjan 

1.  Lo  rôle  du  viguier  Planterose  dans  ces  négociations  est  inconnu  par 
ailleurs. 

2.  Canton  de  Montaguac,  arrondissement  de  Béziers.  Cette  redoutable 
forteresse  était  louibée  aux  mains  des  routiers  en  1430;  voir  J.  Quicherat, 
Rodrigue  de  Villandrando,  p.  132.  Il  en  sera  souvent  question  par  la 
suite. 

3.  Ce  séjour  du  comte  de  Foix  à  Carcassonne  doit  se  placer  à  la  fin  de 
mai  1430,  bien  que  L.  Flourac  n'en  fasse  pas  mention. 
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poiif  la  seiirlô  de  Planterose  ;  el,  le  liMidemain,  print  son  chemin 
à  tirer  vers  eulx.  Quant  furent  sur  les  champs,  Buffet  requisl  estre 
descendu  de  cheval  pour  aucunes  ses  nécessitez,  ce  que  lui  fii 
octroyé.  Et,  ce  pendant,  vint  devers  Planterose  un  des  gens  dml. 
conte  de  Foix  qui  lui  présenta  un  mandement  de  par  icellui  conte 
de  Foix,  contenant  que  il  feïst  exécuter  led.  Buffet,  et,  après,  le 
seneschal  de  Garcassonne  lui  manda  que  ne  le  fist  point  exécuter 
jusques  à  ce  qu'il  eûst  parlé  à  lui.  Dit  que,  en  attendant  led. 
seneschal  au  lieu  de  La  Tiiillerie,  qui  est  près  de  Boujan,  Plante- 
rose  interrogua  Buff'et  sur  aucuns  cas  particuliers  sur  lesquelx  il 
n'avoit  point  encores  esté  interrogiié,  mais  BulVet  ne  voult  l'es- 
pondre,  disant  que,  puis  que  mourir  lui  failloit  (ce  qu'il  n'avoit 
point gaingné,  comme  il  disoil),  il  n'en  diroit  riens.  Dit  que  après 
il  fist  mener  Buffet  au  gibet  de  Besiers  et,  ce  fait,  sans  aucunement 
estre  à  fere  l'exécution  d'icelui  Buffet,  Planterose  s'en  ala  à 
Besiers  devers  le  conte  de  Foix  qui  là  estoit^  Et  demoura  led. 
Buff'et  aud.  gibet  plus  de  l'espace  de  trois  heures,  presens  plusieurs 
notaires  et  procureurs  de  l'evesque,  sans  soy  advouer  clerc...  — 
Au  cas  de  Yvonnet  breton  etc.,  dit  qu'il  estoit  deBretaigne  et  tout 
son  temps  avoit  acoustumé  la  guerre,  et  se  maria  en  Barrois,  où 
il  laissa  sa  femme,  et  depuis  a  servy  Jehan  Raoulet-,  le  bastard  de 
Montigny^,  Rodigo*  et  le  viguier  de  Gignac^,  pendant  lesquelz 
services  a  fait  plusieurs  destrousses,  pilleries  et  roberies...,  par  ce 
fu  condempné  à  estre  pendu...  —  Dit  oultre  que  l'evesque  a  fait 
preschier  publiquement  à  Besiers  par  un  serviteur  religieux  que 
le  pape  et  les  evesques  estoient  les  plus  grans  maistres  du  monde 
et  que  tout  le  temporel  du  monde  estoit  soubz  le  pape  et  que 
autreffois  le  pape  avoit  privé  le  roy  de  France  de  sa  seigneurie...  — 
Dit  que  ledit  evesque  a  fait  et  institué  son  viguier  in  temporalibus 

1.  Le  comte  de  Foix  était  à  Béziers  à  la  fin  de  mai  ou  au  commence- 
ment de  juin  1430,  date  à  laquelle  se  tint  dans  cette  ville  une  session  des 
États  de  Languedoc  primitivement  fixée  au  20  mai  (L.  Floui'ac,  op.  laud., 
p.  136;  P.  Dognon,  Quomodo  Très  Status...,  p.  62). 

2.  Célèbre  chef  de  routiers  auquel  Vallet  de  Viriville  a  consacré  une 
notice  dans  la  Nouv.  biogr.  générale  (Didot). 

3.  Je  n'ai  pas  souvenir  d'avoir  rencontré  le  nom  de  ce  chef  de  routiers 
dans  les  documents  de  l'époque. 

4.  Rodrigue  de  Villandrando,  que  chacun  connaît  depuis  les  livres  de 
Jules  Quicherat  (Paris,  1879)  et  d'Antonio  Maria  Fabié  (Madrid,  1882)  ; 
cf.  Ann.  du  Midi,  II,  209. 

5.  J'ignore  le  nom  de  ce  viguier  de  Gignac,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  le  juge  Sauveur,  mentionné  plus  loin. 
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un  nommé  maistre  Pierre  Synion,  lequel  Simon  est  homme 
sedicienx  et  qui  a  dit  plusieurs  paroles  mal  sonnans  de  mons''  le 
Dauphin,  c'est  assavoir  que  ne  devoit  succéder  à  la  couronne  de 
France,  mais  la  royne  d'Engleterre  ^..  —  Aux  informacions  faites 
contre  l'evesque  et  ses  gens  pour  ce  que  conversent  avec  ceulx.  de 
Cabrières,  etc.,  dit  que  par  ce  que  ceulx  de  Cabrières  font  malz 
infiniz  et  que  les  gens  de  l'evesque  conversent  avec  eulx,  ce 
sachant  l'evesque  qui  est  tout  un  avec  eulx,  Planterose  a  fait 
informacion  pour  savoir  se  l'evesque  et  ses  gens  estoient  en  riens 
coulpables  desd.  maulx,  et  aussi  sur  ce  que  nions,  de  Foix  lui 
avoit  dit  que  on  lui  avoit  rapporté  que  par  la  faulse  posterne  de 
l'ostel  episcopal  à  Besiers  l'evesque  devoit  mettre  gens  en  la  ville. 
Et  pour  savoir  qu'il  en  estoit,  ala  Planterose  sur  les  haultes  tours 
afin  que  l'evesque  n"eust  ymaginacion  contre  lui  que  fcûst  cause 
de  ceste  inquisicioii,  et  rapporta  à  Foix  que  riens  n'y  avoit,  maiz 
que  encores  s'en  informeroit.  —  Dit  que  quant  le  prince  d'Orenge 
voult  aler  en  Languedoc-,  le  conte  de  Gomminge^,  gouverneur  du 
Daulphiné*  et  aultres  rescripvirent  à  Foix  et  aultres  qu'ils  avoient 
entendu  que  le  prince  d'Orenge  vouloit  aler  en  Languedoc,  et  que 
oudit  pais  de  Languedoc  avoit  plusieurs  prelatz  qui  le  favorisoient, 
et  que  pour  ce  ilz  s'en  preinssent  garde.  Dit  que  lors  il  recorda  à 
Planterose  de  ce  que  Foix  lui  avoit  dit,  et  pour  ce,  un  certain  jour, 
parla  aud.  niessire  Remond  Pioux  et  à  maistre  Pierre  Simon, 
conseilliers  de  l'evesque,  lesquelz  il  interrogua  par  leur  serement 
en  leur  demandant  s'ilz  savoient  [)oint  que  l'evesque  de  Besiers 
eûst  mis  gens  en  la  ville  de  Besiers  par  la  faulse  poterne  de  son 
hostel,  lequel  Roux  respondi  que  il  n'en  savoit  riens,  mais  ledit 
Simon  demanda  delay  pour  respondre  aud.  interrogatoire  jusques 
à  six  jours,  et  oncques  puis  ne  fut  parlé  de  lad.  matière...  {Ibid., 
fol.  292  VO-295VO.) 

Mardi  [)remicr  jour  d'avril  mcgggxxxi.  —  Jehan  Planterose  en 
personne,  en  continuant  ses  responses,  respond  au  fait  de  Gasolz^, 
et  (lit  que  le  conte  de  Foix,  lieutenant  gênerai  du  roy  nostre  s'  en 

1.  Catherine,  fille  de  Charles  VI,  épouse  d'Henri  V. 

"Z.  liOuisde  Chalon,  prince  d'Orange,  envahit  le  Danphiné  le9  juin  U.'JO, 
mais  il  subit  un  échec  sanglant  à  Anthon  le  surlendemain,  de  sorte  que 
ses  projets  sur  le  Languedoc  n'eurent  jias  de  suite. 

3.  Malliieu,  frère  du  comte  do  l<'oix. 

4.  Raoul  de  Gaucourt. 

5.  Gazouls-lès-Béziers,  deuxième  caiiton  de  Béziers. 
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Languedoc,  flst  assembler  à  Besiers  les  gens  des  trois  estaz  de 
Languedoc',  durant  laquelle  assemblée  fut  exposé  à  Foix  que 
plusieurs  larrons  robeurs  estoient  sur  les  champs  qui  faisoient 
plusieurs  maulx,  à  la  malice  desquels  estoit  besoing  de  pourveoir 
pour  lî  bien  du  pais,  et  pour  ce  fu  délibère^  à  ladicte  assemblée  que 
on  y  pourverroit.  Dit  que  Foix,  pour  obvier  aux  maulx  desd. 
larrons,  pillars  et  robeurs,  donna  mandement  à  Planterose  dr 
mettre  gens  sus  jusques  au  nombre  de  vint...  —  Dit  que  puis  aprf.s 
fut  rapporté  à  Planterose  que  aucuns  larrons  estoient  à  GabieK. 
appartenant  à  l'evesque...  —  Dit  oultre  que  Bris-  dist  lors  à 
Planterose  que  entre  l'evesque  et  lui  avoit  un  inchamo'',  et  Plan- 
rose  demanda  :  «  Quel  inchamo?  »  A  quoy  respondi  Bris  que 
l'evesque  estoit  fort  indigné  contre  lui  pour  ce  que  le  bastard  de 
Planterose  avoit  dit  à  aucuns  des  serviteurs  de  l'evesque  que  la 
mère  de  l'evesque  n'avoit  jamais  esté  mariée,  et  disoit  ce  le  bastard 
pour  ce  que  on  lui  avoit  rapporté  que  l'evesque  l'avoit  appelé 
bastard...  —  Kl  veans  que  l'evesque  avoit  mauvaise  voulenté,  se 
tirèrent  les  dessusdiz  regens  et  aucuns  des  autres  de  Besiers  par 
devers  messes  maistres  Pierre  de  Oger,  Pierre  Paumier,  Charles  de 
Raynny,  l'evesque  de  Pamiers  qui  à  présent  est,  et  maistre 
Guillaume  Grippel,  conseilliers  de  lacourt  de  céans*,  en  les  priant 
que  voulsissent  traveillier  à  pacifier  lesdiz  evesque  et  Planterose... 
—  Et  en  voulant  exécuter  son  courage  contre  Planterose,  une  foiz 
que  ledit  evesque  estoit  devers  le  roy^,  fist  tant  que  le  roy  donna 
à  ung  de  ses  gens  l'office  de  viguier  de  Besiers  que  tenoit  Plante- 
rose,  maiz  quant  les  letres  vindrent  au  seel,  monsf  le  chancellier 
ne  volt  souffrir  que  feussent  scellées.  —  Dit  que  pendant  le  temps 

1.  Fin  de  mai  et  commencement  de  juin  1430.  Ces  détails  confirment  ce 
qu'on  savait  en  gros  par  ailleurs  des  mesures  prises  contre  les  routiers 
parle  comte  de  Foix  à  cette  date  (fi.  Flourac,  op.  laiid.,  p.  137). 

2.  Jean  Bris,  officiai  de  Béziers. 

8.  Je  ne  connais  pas  ce  mot,  qui  peut  se  lire  aussi  juchamo. 

4.  Les  cinq  conseillers  au  Parlement  mentionnés  ici  étaient  alors  atta- 
chés au  Parlement  de  Béziers  (ci-devant  à  Toulouse),  supprimé  par  ordon- 
nance du  7  octobre  1428  et  fondu  avec  celui  de  Poitiers.  La  tentative  de 
conciliation  doit  donc  être  antérieure  à  cette  dernière  date.  Je  remarque 
que  M.  D.  Neuville  ne  mentionne  ni  l'évèque  de  Pamiers  (Girard  de  La 
Bricogne,  d'abord  abbé  de  Saint-Aphrodise  de  Béziers,  nommé  évoque  de 
Pamiers  le  20  décembre  1480,  mort  sur  le  siège  de  Saint-Pons  de  Tomiè- 
res  le  26  octobre  1468),  ni  Guillaume  Grippel  dans  son  étude  sur  le  Parle- 
ment royal  à  Poitiers  (Rev.  hist.,  VI,  1-28  et  272-814). 

5.  Peut-être  au  moment  où  se  tinrent  les  États  généraux  de  Chinon, 
octobre-novembre  1428;  cf.  ci-deaeous,  p.  530,  note  2. 
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que  mesdiz  s^s  travailloient  à  pacifier  ledit  debal  d'entre  lesdiz 
evesque  et  viguiei',  survint  en  la  ville  de  Besiers  monsr  maistre 
Jiinien  Le  Fevre,  président  en  la  court  de  céans*,  auquel  l'evesque 
présenta  ung  mandement  royal  pour  faire  informacion  sur  aucunes 
choses  que  l'evesque  donnoit  entendre  contre  led.  Planterose...  Dit 
que  mond.  seigneur  le  président  procéda  audit  lieu  de  Gabien  à 
faire  informacion  contre  Planterose...  —  Ad  ce  que  Planterose... 
flst  assembler  les  gens  de  la  ville  de  Besiers  et  que  leur  deist  que 
l'evesque  estoit  j'e;«s  crimine  lèse  ynagesLatls  etc.,  oncques  n'en 
fist  riens  ne  parla  aud.  evesque.  Bien  dit  que  l'evesque  a  esté  fort 
souspeçonné  d'estre  favorable  au  prince  d'Orange,  actendu  qu'il 
n'est  point  du  royaume-,  non  oljstant  que  led.  Planterose  ne  l'en 
souspeçonnast,  maiz  a  tousjours  tenu  et  tient  qu'il  est  bon 
François...  —  Au  fait  de  Robert  de  La  Broe,  que  Planterose  et 
maistre  Jehan  d'Acy  ^,  juge  de  Besiers,  firent  emprisonner,  etc.,  dit 
que  pour  le  deb;it  d'Avignon*  furent  mis  arbalestiers  ou  lieu  de 
Canet»,  où  estoit  La  Broe,  et  aud.  lieu  se  sont  très  mal  gouvernez 
et  ont  pillé  et  robe,  et  mesmement  rançonnèrent  aucuns  des  gens 
de  nions'  de  Bourbon,  ponrquoy  monsr  de  Foix  et  monsr  de  Laon 
commandèrent  à  Planterose  que  les  prensist... 

Ce  fait  Barbin,  pour  Planterose,  dit  qu'il  est  notable  escuier,  de 
bonne  vie  et  honneste  conversacion,  et  tousjours  a  vesqu  notable- 
ment sanz  reprouche  et  tenu  le  bon  party  du  roy,  et  tout  son  temps 
a  esté  nourry  en  matière  de  justice,  car  a  esté  viconte  de  Mortaing, 
de  Caudebech  et  du  Ponteaudemer",  qui  sont  offices  royaulx,  aus- 
quelz  appartient  excercice  de  justice  ...  Dit  que  pour  les  divisions 
de  ce  royaume  et  aussy  pour  servir  le  roy,  son  souverain  seigneur, 

1.  Ci-devant  président  au  Parlement  de  Bézier.s. 

2.  Guillaume  de  Montjoie  était  fils  de  Louis  de  Montjoie,  serviteur  de 
la  n)aison  d'Anjou,  grand  justicier  du  royaume  de  Naples  en  i;]80.  La 
famille  de  Montjoie  appartenait  à  la  Savoie,  d'après  le  témoignage  des 
archives  épiscopales  de  Saliit-Papoul  (GaLlia  Christ,,  XIII,  col.  3()ô.) 

3.  Comme  Plauterose,  J.  d'Acy  était  un  émigré  veau  du  Nord,  mais 
d'une  région  indéterminée  (il  y  a  des  Acy  dans  l'Aisne,  dans  les  Ardennes, 
dans  l'Oise,  et  ailleurs  stiiis  doute)  ;  il  était  avocat  au  Parleuient  de 
Toulouse  au  moment  du  transfert  à  Béziers  (Hist.  de  Lanç/.,  liv.  XXXIV, 
ch.  xxxvii  et  xLvi.) 

4.  Sur  le  débat  né  de  la  ciuite  du  pont  d'Avignon,  eu  septeuibre  1430, 
voir  V [{isL  de  Languedoc,  1.  XXXIV,  ch.  Lviii. 

f).  Canton  do  Clermont-l'IIéraiiU,  arrondissement  de  Lodève. 

6.  Plusieurs  actes  originaux  conservés  à  la  Bibl.  nat.,  fr.  28781,  dos- 
sier n°  51955  (Planterose)  mentionnent  Jean  Planterose  comme  vicomte 
de  Caudebec  entre  1409  et  1414  (pièces  3»  4,  5,  6). 
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duquel  est  panetier  (et  aussy  l'a  esté  de  feu  nions'  de  Gnienne  ',  que 
Dieu  absoille),  laissa  ses  biens  ou  païs  de  Normandie,  qu'il  a  tous 
perdiiz,  et  s'en  est  venu  en  l'obéissance  du  roy.  Dit  que  pour  tenir 
l'obeïssance  du  roy  a  esté  prisonnier  par  trois  foiz  des  Bourgon- 
gnons,  par  lesqiielz  a  esté  mis  à  grant  rançon,  où  a  beaucop  frayé 
et  despendu  du  sien.  A  aussi  esté  prins  par  deux  foiz  des  Angloiz, 
et  prindrent  une  foiz  sa  femme  et  enlïans,  que  ilz  mirent  ù  mil 
esciiz  de  rançon.  Dit  aussi  que,  lui  estant  par  devers  le  roy,  qui 
estoit  souffisamment  informé  de  sa  proudommie,  souffisance  et 
diligence,  et  pour  ce  lui  a  baillié  plusieurs  charges  et  voyages,  en 
quoy  s'est  employé  grandement  et  notablement  et  d'icelles  faite 
diligente  execucion  sans  aucun  reproche.  Ditoultre  que,  lui  estant 
à  Rouan,  pour  ce  que  tenoit  le  bon  party  du  roy,  deûst  estre  des- 
capité.  — ■  Dit  que  la  viguerie  de  Besiers  est  une  des  plus  notables 
vigueries  de  Languedoc,  et  dedens  les  destroiz  et  limitacions  d'icelle 
led.  viguier  a  haulte  justice  et  juridicion  et  visitacion  es  lieux  et 
chasteaiilz  d'icelle  viguerie.  Dit  que  en  ladite  viguerie  a  plusieurs 
barons,  chevaliers  et  gentilz  hommes,  et  aussi  sont  subgez  de  la- 
dite viguerie  l'archevesque  de  Narbonne,  les  evesques  de  Saint 
Pons  de  Thomieres  et  d'Agde,  avec  tous  lesquels  led.  viguier  s'est 
bien  et  doulcement  gouverné  sans  aucun  débat  ou  procès  ...  —  Dit 
que  par  long  temps  a  esté  ou  temps  passé  que  les  viguiers  de  Be- 
siers n'ont  demouré  sur  le  lieu,  par  quoy  les  prelaz  et  autres  sei- 
gneurs de  ladite  viguerie  ont  fort  entreprins  sur  les  droiz  du  roy, 
et  mesmement  l'evesque  de  Besiers.  —  Dit  que  l'office  de  viguier 
de  Besiers  a  tonsjours  acoustumé  estre  baillié  a  excercer  à  cheva- 
liers et  escuiers,  et  est  le  viguier  loco  senescalU  in  Umiiibus  sui 
vicnrialus  quant  le  seneschal  n'y  est  —  Dit  oultre  que  le  roy,  in- 
formé deuement  de  la  vaillance,  proudommie  et  suffisance  de  Plan- 
terose,  lui  donna  le  dit  office  de  viguier  de  Besiers,  vacant  par 
resignacion  faite  d'icelui  par  le  seigneur  de  Gaseneufve-  ...  —  Dit 

1.  Louis,  fils  de  Charles  VI,  mort  le  17  décen)bre  1415. 

2.  Je  n'ai  pas  de  renseignements  siir  ce  seigneur  de  Caseneuve.  Jean 
Planterose  était  viguier  de  Béziers  dès  avant  le  30  septembre  11.26,  date  à 
laquelle,  par  mandement  expédié  de  Bourges,  Charles  VII  lui  fit  don  de 
200  livres  tournois  <s.  en  consideracion  de  ce  qu'il  a  de  nous  peliz  gaiges 
à  cause  de  sond.  office,  la  chierté  des  vivres  qui  est  au  païs  de  pardelà, 
la  grant  despense  qu'il  lui  a  convenu  et  convient  faire  chascun  jour  à 
cause  de  sond.  office  »  (Bibl.  nat.,  dossier  cité,  pièce  7,  orig.).  On  verra 
plus  loin  que  l'avocat  de  l'évêque  de  Béziers  attribue  surtout  à  l'argent 
{mediantibus  pecuniis)  la  nomination  de  Planterose  à  la  viguerie  de 
Béziers. 
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que  par  telz  moiens  de  monieions  et  requisicions  plusieurs  robeurs, 
pilleurs,  larrons,  nuirtriers  et  autres  malfnicteurs  chargez  de 
cas  privilégiez  leur  ont  esté  renduz  ...  dont  n'ont  fait  aucune  jus- 
tice, par  occasion  desquelles  choses  le  pais  d'environ  Besiers  est 
tout  plein  de  larrons,  niurtriers  et  inalfaicteurs,  plus  que  en  nulle 
autre  contrée  du  puis  de  Languedoc,  lesquelz  malfaicteurs  pillent 
et  robent  les  marchans  alans  et  venans  aux  feyres  '  de  Pezenas  et 
de  Montignac.  Dit  que  pour  pourveoir  ausd.  pilleries  et  roberies, 
le  conte  de  Foix,  lieutenant  pour  le  roy  en  Languedoc,  fist  assem- 
bler les  trois  estais  de  Languedoc  à  Besier.s^^  en  laquelle  assem- 
blée, présent  l'evesque  de  Besiers,  fnt  conclut  ...  que  lesd.  malfaic- 
teurs, larrons  et  autres  delinquans  seroient  prins,  quelque  part 
que  feussent  trouvez,  en  villes  ou  chasteaulx,  et  que  i)Our  faire 
diligence  de  les  prendre  et  appréhender  seroient  commis  et  députez 
gensd'armez  et  de  trait,  ausquelz  en  ce  faisant  on  feroit  ouverture 
de  toutes  places  et  forteresses;  et  se  de  ce  faire  aucun  estoit  con- 
tredisant, se  e.stoit  prélat  ou  homme  d'esglise,  on  saisiroit  et  me- 
teroit  l'en  son  temporel  en  la  main  du  roy  et  sur  iceluy  mangeurs 
et  gens  en  garnison;  et  s'estoit  homme  lay,  on  lui  abateroit  ses 
forteresses  et  procederoit  on  contre  lui  ad  capci07iem  persone  ... 
—  Et  a  fait  ledit  evesque  preschier  publicquement  à  Besiers  par 
ung  sien  serviteur  et  familier  cordelier,  présente  et  scio  episcopo, 
que  le  pape  estoit  souverain  du  roy  en  temporel  et  esperituel;  et 
dit  aussi  ledit  cordelier  en  son  sermon  que  le  pape  avoit  depposé 
le  roy  de  France  et  qu'il  avait  institué  le  roy  d'Angleterre,  dont  il 
n'est  riens  ...  —  Dit  aussi  que  l'evesque  a  fait  crier  que  nul  ne 
porte  armes,  ce  qui  n'appartient  point  à  luy;  et,  toutesfoiz,  des 
criées  que  les  gens  du  roy  ont  fait  faire  sur  ce  l'evesque  a  ai)pellé, 
disant  que  les  gens  du  roy  avoient  attempté  contre  luy,  et  a  fait 
faire  la  reparacion  desd.  atlemptaz  par  lui  prelenduz  par  maislre 
Pierre  de  la  Garrigue,  spy  disant  juge  de  Narbonne  pour  le  roy, 
lequel  ja  pieç'a,  pour  ce  que  avoit  dit  que  selon  les  droiz  autre 
que  inons'-  le  Daulphin  devoit  succéder  au  royaume,  ja  soit  ce  que 
contrarilcm  sil  veritatis,  fut  privé  de  son  office,  maiz  depuiz  y  a 
esté  restitué,  comme  on  dit  ...  —  Dit  oultre  que  les  gens  du  roy 
trouvèrent  une  foiz  de  luiyt  les  gens  de  l'evesque  porlans  liaruois 
par  la  ville  de  Besiers,  lesquelz  ilz  prindrent  et  menèrent  es  pri- 


1.  Forme  poitevine  de  foii-e,  plus  loin  feire. 

2.  Fia  de  mai  et  commencement  de  juin  14:30. 
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sons  du  roy;  laquelle  chose  venue  à  la  notice  de  l'evesque,  incon- 
tinent manda  que  lui  feussent  envoyez,  et  par  ce  que  incontinent 
ne  fut  fait,  l'evesque  en  personne  ala  es  prisons  du  roy  et  print  le 
soubviguier  par  la  barbe  en  lui  disant  «  qui  l'avoit  fait  si  hardi 
de  prandre  ses  subgez?  »  et  que  de  fait  l'evesque  print  sesd.  gens 
en  icelles  prisons  et  les  enniena  ...  —  Dit  aussi  que  pour  ce  que 
durant  le  siegè  d'Orleanz  et  autres,  tous  les  prelaz  de  Languedoc 
faisoient  faire  processions  en  leurs  eveschiez  pour  la  paix  et  trans- 
quilité  de  ce  royaume,  le  viguier  parla  de  ce  que  l'evesque  n'en 
faisoit  point  faire,  et  qu'il  faisoit  mal  qu'il  ne  le  faisoit,  et  pour  ce 
<list  à  son  officiai  qu'il  en  parlast  à  son  maistre,  dont  l'evesipie  fut 
fort  indigné  contre  Planlerose,  disant  qu'il  vouloit  tout  gouverner, 
maiz  qu'il  le  gouverneroit  bien.  Et  pour  parvenir  à  son  entencion 
et  faire  perdre  audit  viguier  son  office,  fist  asseml)ler  en  son  hos- 
tel  episcopal  à  Besiers  les  regeus  et  plusieurs  autres  de  la  ville  ... 
en  leur  disant  oultre  que  Planterose  l'avoit  menasse  de  tuer  et 
pour  ce  les  requeroit  que  lui  feussent  en  aide,  lesquelz  advisertnt 
que  ce  touchoit  le  roy  et  lui  respondirent  qu'ilz  en  parleroient  à 
cinq  de  messes  de  parlement  eslans  à  Besiers  ... 

{[bid.,  fol.  296-300  vo.) 

Jeudi  me  jour  dud.  mois  d'avril  mil  ini*xxxi.  —  Barbin, 
en  continuant  ses  défenses,  dit  ...  —  Et  ad  ce  que  a  bien  servy 
le  roy,  respoiid  et  dit  que  une  foiz  retïusa  d'aler  devers  le  roy 
d'Kspaigne  de  par  le  roy  pour  avoir  aucunes  gens  d'armez*,  et 
pource  que  le  viguier  parla  doulcement  à  maistre  Charles  Le  Dou- 
ble, serviteur  dud.  evesque,  en  lui  disant  que  led.  evesque  faisoit 
mal  de  reffuser  ladite  embassade,  l'evesque  en  fut  fort  indigné  con- 
tre l'ianterose.  Et  ja  soit  ce  que  on  voulsist  baillier  reaument  ar- 
gent au  dit  evesque  pour  |)artie  de  sou  voyage,  et  du  surplus  le 
assigner  siu-  la  leode  de  Besiers,  toutesfoiz  ne  y  volt  aler,  et  par 
lui  fut  le  voyage  rompu.  —  Ad  ce  que  a  honnoré  les  officiers  du 
ro}',  etc.,  dit  que  son  fait  est  au  contraire,  car  les  a  en  1res  grant 
irrévérence  et  desdaing,  en  disant  chascun  jour  paroles  injurieuses 
d'eulx.  uiesmenient  de  Planterose  qu'il  est  Normand  et  fol  et  qu'il 
tient  ung  grant  estât  des  exactions  qu'il  fait  en  son  office,  car  ses 
gaiges  ne  soufflroient  pas  à  le  soustenir,  et  qu'il  a  aussi  aide  à  vi- 
vre du  comte  de  Foix  et  d'autres  ...  Ad  ce  que  les  consulz  de  Be- 

1.  Cette  allégation  est  reproduite  plus  loin  avec  des  détails  complémen- 
taires; je  renvoie  donc  à  ce  passage  le  commentaire  qu'elle  comporte. 
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siers  doivent  serement  à  l'evesque,  etc.,  dit  qu'il  n'en  scet 
riens,  et  au8si  n'y  a  il  aucuns  coiisulz,  mais  seulement  regens  le 
consulat  nomine  régis,  car  pour  aucunes  rebellions  et  désobéis- 
sances furent  privez  de  consulat  '  ...  Ad  ce  que  le  viguier  ne  venlt 
rendre  les  clers,  se  l'eves-que  ne  paie  les  despens  que  ilz  ont  fait 
es  prisons  du  roy,  etc.,  dit  que  contiuuelment  l'evesque  veult  avoir 
les  biens  des  prisonniers  à  lui  renduz,  sans  vouloir  paier  lesdiz 
despens  au  geôlier  des  prisons  du  roy,  et  en  toutes  les  autres  cours 
séculières  ont  acoustunié  de  paier  iceulx  despens,  et  auroit  bien 
fait  le  viguier  d'avoir  fait  paier  lesd.  despens,  et  en  ce  n'a  mal  ne 
cause  de  faire  adjourner  le  viguier  a  comparoir  ceanz  en  personne; 
et  à  ce  propos  arguë  led.  evesque  de  Besiers  de  l'evesque  de  Limo- 
ges pour  un  nommé  maistre  Robert-  ...  Dit  aussi  que  pour  ce  que 
fut  rapporté  au  conte  de  Foix  que  l'evesque  avoil  mis  gens  en  la 
ville  de  Besiers  par  la  faulse  posterne  de  son  hostel  et  que  avoit 
esté  joyeux  de  la  journée  de  Vernoil  ^  et  favorisé  le  prince  d'Orange, 
Foix  envoya  au  viguier  commission  pour  faire  sur  ce  informacion, 
et  pour  ce  interrogua  aucuns  tesmoings  sans  les  faire  adjourner, 
et  lui  desplaisoit  beaucop  de  le  faire,  maiz  lui  estoit  nécessaire 
de  obeïr  à  Foix  ;  et  toutesfoiz  procéda  en  ceste  matière  le  i)lus  doul- 

cement  qu'il  peut  ... 

{Ibid.,  fol.  301-303.) 

Luuili  vu»  jour  d'avril  mil  iiit'' xxxr.  —  Barbin,  pour  Plante- 
rose,  en  continuant  ses  défenses  ... 

Pour  maistre  Pierre  Sauveur,  juge  de  (xignac,  Morant,  la  de- 
mande de  l'evesque  récitée,  présuppose  que  la  judicatnre  de  Gignac 
est  subgete  du  senesclial  de  Carcassonne  ...  —  Ce  présupposé,  dit 
que  Sauveur  est  nolal)les  homs,  bachelier  in  ulroque  en  l'univer- 
sité de  Montpellier.  Dit  que  le  roy  derrenierement  trespassé  ...  lui 
donna  l'office  de  juge  de  Gignac  ...  —  Dit  aussi  ({ue  Boniface  Buf- 
fet estoit  leno  publicus,  goUardics  et  enteicliié  de  plusieurs  auti'es 
vices,  et  oiiC([ues  ne  maintint  estât  ni  list  oftice  de  clerc.  —  Dit 

1.  A  la  suite  de  la  nh'ol  e  suscitt'M>  par  los  Rirents  du  conite  de  Foix, 
Béziers  fut  assiégé  pur  le  capitaiao  général  Cliarles  de  Bourbon  et  capi- 
tula le  16  août  1421.  Malgré  los  ternies  de  la  capitulation,  la  ville  fut  pri- 
vée, l'année  suivante,  do  son  consul.-il  et  de  ses  privilèges  nuinicipaux 
{Ili.st.  de  Laïu/iiedoc,  1.  XXXIV,  cli.  xx). 

2.  Il  .s'agit  lie  maître  Robert  Masselin,  dont  Barbin  avait  été  l'avocat, 
connue  on  l'a  vu.  et  dont  la  retentissante  alTaire  n'était  pas  encore  oubliée. 

y.  Bataille  perdue  par  les  Francjais  le  17  août  1424. 
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que  en  Languedoc,  en  ladite  vignerie  de  Gignac,  a  deux  forteres- 
ses, l'une  qui  s'appelle  Lunas*,  et  l'autre  Malevielhe^  esquelles 
avoit  grant  quantité  de  larrons,  et  mesmement  aud.  Lunas,  des- 
quelz  led.  Buffet  esloit  lé  maislre  ...,  et  fist  led.  Buffet. guerre  no- 
toirement à  feu  nions''  de  Lodeve  derrain  trespassé^,  par  le  moien 
d'ung  transport  de  certain  debte  qui  luy  avoit  esté  fnit,  et  s'efforça, 
avec  ses  complices,  de  prandre  une  forteresse  appellée  La  Ribe  *, 
apparltmant  aud.  evesque  de  Lo  levé;  et  pource  qu'il  failly,  print 
grant  quantité  de  bestiail,  qu'il  envoya  aud.  lieu  de  Lunas...,  et 
telement  que  mond.  s' de  Lodeve  fut  contraint,  afin  que  led.  Buffet 
se  cessast,  de  lui  baillier  trois  cens  cinquante  moulons  d'or.  —  Dit 
aussi  que  Buffet  fut  à  Besiers  avec  Golommat,  .4ngloiz-'',  lequel 
tenoit  la  ville  de  Besiers  contre  les  gens  du  roy.  Et  se  liut  aussi 
led.  Buffet  en  garnison  à  Sommieres''  dont  feist  guerre  notoire 
aux  gens  et  subgez  du  roj'  durant  le  temps  que  le  prince  d'Oronge 
occupoit  le  pais  de  Languedoc";  et  tousjours  se  portoit  Buffet  en 
habit  de  homme  d'armes.  Tous  lesquelx  cas  furent  dénoncez  au 
conte  de  Foix,  et  pource  commanda  au  seneschal  de  Carcassonne* 
que  d'iceulx  fist  faire  informacion,  lequel  senesclial  manda  à  Sau- 
veur que  s'en  informast,  lequel  le  feist  et  envoya  l'informacion  au 
seneschal,  lequel  assembla  gens  pour  cuider  prendre  lad.  forîeresse 
de  Lunas,  maiz  ne  peut;  et  pource  mist  en  la  main  du  roy  les 
terres  du  sire  de  Lunas,  et,  en  signe  de  ce,  fist  mètre  penonceaux 
royaux  à  la  porte  dud.  Lunas  ...  —  Dit  que  depuis  deux  sergenz  du 
roy,  advertiz  que  Buffet  estoilprèsdeTiOdeve,  en  ung  moulin  à  faire 
buylle,  y  alereni  acompaigtiez  de  cinq  autres.  Et  se  defendi  fort 
Buffet  et  tant  qu'il  bleça  plusieurs  de  la  compaignie  desd.  sergens, 
mais  neantmoins  fut  prins  et  mené  à  Gignac  et  baillié  en  garde 


L  Chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de  Lodeve. 

2.  Aujourd'hui  Malaoieille,  hameau  de  la  commune  de  Mérifons,  can- 
ton de  Lunas. 

3.  Michel  Le  Beuf,  évèque  de  Lodeve  depuis  le  25  aoiit  1413  jusqu'à 
1430,  date  de  sa  mort. 

4.  Je  ne  trouve  pas  ce  nom  dans  le  Dict.  topogr.  de  V Hf'rault  d'Eugène 
Thomas. 

5.  Oolomat  de  Sainte-Colombe,  capitaine  de  Béziers  pour  le  comte  de 
Foix  et  le  parti  bourguignon,  au  moment  du  siège  de  1421,  était  un 
Gascon  partisan  des  Anglais,  non  un  Anglais  de  nationalité. 

6.  Chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de  Nîmes. 

7.  De  1418  à  1420. 

8.  Le  sénéchal  de  Carcassonne  était  alors  i  Raymond  Aymeri  1,  sei- 
gneur de  Basilhac  »  [Hist.  de  Languedoc,  1.  XXXIV,  ch.  liv). 
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aud.  Sauveur  ...,  lequel  Sauveur  n  gardé  Buffet  par  aucun  temps, 
pendant  lequel  ceulx  de  Cabrieres,  pource  que  led.  Buffet  estoit  de 
leurs  alliez  et  complices  ...,  firent  guerre  aux  habitans  de  Gignao. 
—  Dit  aussi  que,  depuis,  le  conte  de  Foix  manda  à  Sauveur  par 
ses  lectres  patentes  que  baillast  et  delivrast  Buffet  à  Jehan  Plan- 
terose,  viguier  de  Besiers,  lequel  Sauveur  bailla  aud.  Planterose 
les  clefz  des  prisons  où  estoit  Buffet,  lequel  Planterose  print  et 
enmena,  et  feist  commandement  à  Sauveur  que  lui  fist  compaignie, 
ce  que  fist  Sauveur,  et  sur  ce  se  rapporte  à  la  confession  de  Sau- 
veur. S'en  vindrent  ensemble  jusques  au  lieu  de  Boujan,  et,  quant 
furent  aud.  lieu,  Planterose  seasseist  et  commanda  à  Sauveur  qu'il 
se  seïst  decouste  lui,  ce  que  flst  Sauveur.  Et,  après  ce,  Planterose 
commança  à  faire  lire  la  sentence  donnée  contre  Buffet;  et,  si  lost 
que  on  ot  leii  Noverint  xiniversi,  se  leva  Sauveur  de  là  où  estoit 
pour  aler  à  sa  hacquenee  qui  se  combatoit,  et  plus  ne  oy  de  ladite 
sentence:  et  incontinent  monta  à  cheval  et  s'en  vint  à  Besiers,  où 
il  trouva  le  conte  de  Foix,  qui  le  détint  par  cinq  jours;  et  après  ce, 
s'en  retourna  à  Gignac.  Et  ne  scet  que  fut  au  surplus  fait  de  Buf- 
fet, si  non  qu'il  oy  bien  dire  qu'il  avoit  esté  pendu  ...  —  Bien  dit 
que  Buffet  estoit  marié  et,  à  la  i)rinse,  estoit  en  habit  de  homme 
lay  et  comme  homme  d'armes  vestu  d'ung  palletoch  de  diverses 
couleurs  ... 

Pour  le  procureur  du  roy,  Des  Ages  présuppose... —  Ces  choses 
présupposées...,  recite  le  contenu  es  informacions  faites  à  la 
requeste  de  Planterose  sur  ses  justificacions  et  défenses...  —  Au 
regartde  Regnault  Carbonnel..,,  dit  aussi  qtie  trouve  chargié  Gar- 
bonnel  de  deux  cas.  l'ung  c'est  assavoir  que,  du  temps  que  le  siège 
estoit  à  Besiers',  il  vendi  une  charge  de  chausses  qui  lui  avoient 
esté  baillées  en  garde...,  l'autre  cas  si  est  que  ledit  Carbonnel 
couru  sus  à  ung  marchant  (]ui  aloit  à  la  feire  à  l*esenas...  et  de  ce 
ne  trouve  en  l'iens  chargié  Planterose... 

[Ibid.,  fol.  û04  vo-aOô  vo.) 

Mardi  viiie  jour  d'avril  ensuivant,  Vaily.  —  Des  Ages,  en  conti- 
nuant..., dit(jiiH  Plan tL' rose  a  grnndemijnt  exedé  et  en treprins  contre 
Tevesque  et  sa  juridiction,  uL  constat  per  informaclones... —  Dit 
au.-^si  que  trouve:  par  inforniacion  que  (juant  l'evesque  fist  dili- 
gence et  poursuite  de  Boniface  Bulïet  et  Yvonnet  le  Breton,  clers 

1.  Juin-août  1  l'^l. 
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exécutez,  le  viguier  conceut   liayne  contre  Itiy  et  le  menaça  en 
disant  qu'il  nietroit  gens  en  garnison  eu  ses  hoslelz,  et  que  l'eves- 
que  n'estoit  pas  bon  chreslien.  Et  aussi  a  f;iit  Planlerose  examiner 
tesmoius  sur  ses  jiistiiîcacions  et  défenses  sur  ce  qu'il  dit  quel'eves- 
que  ne  volt  aler  de  par  le  roy  de  France  en  embassade  devers  le 
roy  d'Espaigne,  non  obstant  qu'il  en  feùst  requis  par  plusieurs 
grans  seigneurs  et  que,  pour  son  voyage,  on  le  voulsist  assigner 
de  la  somme  de  xiic  livres  sur  la  leode  de  Besiers,  sur  quoy  disoit 
l'evesque  que,  tantost  qu'il  seroit  party,  on  lui  osteroit  son  assi- 
gnacion,  et,  en  la  fin,  n'y  ala  point,  maiz  y  ala  seulement  maistre 
Guillaume  Quiefdeville,  conseiller  en  la  court  de  ceanz*.  —  Dit 
aussi  Planterose  par  ses  justificacions  et  défenses  que  l'evesque  a 
voulu  fere  impetrer  l'office  de  Planterose,  et  sur  ce  a  fait  examiner 
tesmoings,  par  la  deposicion  d'ung  desquelz  trouve  que  fut  rescript 
à  Planterose  de  l'impetracion   dud.  office  que    avoit  voulu  faire 
l'evesque.  —  Et  semble  que  y  a  grans  excès  de  la  partie  de  Plante- 
rose.  . .  et  aussi  de  l'evesque,  lesq  uelz  ne  doivent  procéder  l'u  ng  contre 
l'autre  odio  maiz  recta  jasiicia.  —  Dit  aussi  que  presumetidii7)i 
est  que  ung  evesque  est  notable  homme.  —  Aux  paroles  dictes  en 
sermon  publicque   par  ung  cordelier,    présent   l'evesque,   lequel 
après  les  paroles  dictes  mena  icelui  cordelier  incontinent  disner  à 
sa  maison,  dit  que  sur  ce  n'a  esté  faite  aucune  informacion...  Et  se 
ainsi  estoit  que  l'evesque  eiist  soutïert  lesd.   paroles   avoir  esté 
proférées  en  sa  présence  sans  y  avoir  donné  aucune  provision, 
esset  puniendus  et  privandus  temporalltate  sua  ad  vitam...  — 
Au  fait  de  Boniface  Bufïet,  etc..  —  Après  ce,  recite  le  contenu  es 
informncions  sus  les  justificacions  de  Planterose  et  charges  contre 
Bufïet,  ({ui  sont  faites  ung  an  après  la  mort  de  Buffet,  scilicet  celles 
sur  lesd.  justificacions  faites  par  maistre  Pierre  Paumier,  conseil- 
lir  en  la  court  de  ceanz,  et  celles  sur  les  charges  contre  Buffet,  qui 
furent  faites  en  octobre  après  la  mort  dud.  Bufïet.  —  Dit  que  le 
seneschal  de  Carcassonne  fist  pendre  Buffet,  comme  appert  par  sa 


1.  Allégation  déjà  produite  plus  haut.  En  fait,  le  roi  avait  désigné 
comme  ambassadeur  en  Castille,  le  23  mars  1426,  l'évêque  de  Béziers,  le 
vicomte  de  Carmaing  et  Guillaume  de  Quiefdevdle.  Les  deux  premiers 
ayant  allégué  des  raisons  de  santé  pour  ne  pas  faire  le  voyage,  Quiefde- 
ville  partit  seul  de  Montpellier,  en  juin  suivant  (Beaucourt,  Hist.  de 
Charles  VII,  pp.  391-12;  G.  Daumet,  Étude  sur  l'alliance  de  la  France 
et  de  la  Castille,  p.  78).  Ce  n'était  pas  la  première  fois  que  Quiefdeville 
franchissait  les  Pyrénées,  et  nous  avons  rappelé  ci-dessus  qu'il  mourut 
tras  los  montes  au  cours  d'une  ambassade  postérieure. 
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depobicion...  et  non  pas  le  vigiiier  fist  pendre  Buffet.  —  Dit  que 
n'y  a  aucunes  iiifoi-macions  contre  Buffet  avant  sa  mort,  que  que 
die  led.  juge  de  Gignac  Après  recite  le  contenu  de  deux  lectres  de 
commission  du  conte  de  Foix,  l'une  adreçant  à  Planterose  pour 
aler  quérir  Butfet  à  Gignac  et  le  amener  recle  à  Besiers  pour  en 
fereceque  raison  donroit,  l'autre  donnée  le  jour  de  la  Penthecouste, 
non  signée  par  aucun  secrétaire,  maiz  seulement  par  Jehan  conte 
DE  Forx,  adreçant  aud.  Planterose,  dont  recite  le  contenu,  et  par 
icelle  estoit  mandé  aud.  Planterose  que  feïst  mener  Buffet  et 
pendre  au  gibet  de  Besiers.  —  Dit  que,  omnibus  visis,  y  a  assez 
matière  de  conclure  contre  les  adjournez.  —  Dit  aussi  que,  premis- 
sis  nUenlis,  son  entencion  est  bien  fondée  contre  Planterose  et 
Sauveur  respcctu  mortis  de  BultVt,  et  sont  en  ce  iiomicides,  car 
n'avoient  pouoir  de  le  faire  mourir,  veû  que  estoit  clerc  et  comme 
tel  requis...  — Ad  ce  que  Butïet  estoit  roljeur  et  pippeur,  dit  que 
non  constat  per  informacionem  factam  ante  morteni  de  Butfet, 
et,  dato  que  conslaret,  si  a  esté  fait  la  condempnacion  et  execucion 
de  Butïet  sanz  veoir  les  inforinacions  ne  procès,  s'aiicuns  en  y  a... 
—  Aux  secondes  lectres  du  conte  de  Foix...  dit  que  Planterose  ne 
deûst  avoir  obey  ne  obtempéré,  veuesmesmement  les  premières  qui 
contenoient  que  le  menast  à  Besiers;  et  est  presumenclutn  que  les 
secondes  ont  esté  faites  post  casum,  favore  et  ad  eoccasationem 
de  Planterose,  et  si  ne  sont  point  signées  du  secrétaire  du  conte 
de  Foix...  et  si  est  à  noter  que  lesd.  secondes  letres  furent  faites  le 
jour  de  la  Penthecouste,  que  eratdies  feriata ,  par  qnoy  ne  dévoient 
valoir,  mesmement  que  estoient  faites  nonvisis  infor7naci0)ilbus. 
Et  aussi  est  à  noter  que,  avant  que  led.  Planterose  eûst  recçu  lesd. 
secondes  lectres,  lesquelles,  ut  fatetur,  il  receut  à  Bongan,  il  fai- 
sait le  chemin  du  gil)ct,  et  non  de  Besiers;  si  n'y  a  excuse  valable. 

{Ibid.,  fol.  30G.) 

Lunili  xxvme  jour  dudit  mois  d'avril.  —  En  la  cause  d'cnlr.' 
revesijuc  de  Besiers...  —  Des  Ages...  pour  le  procureur  du  rijy, 
en  conlinuanl,  dit  (|ue  Planterose  ne  se  puet  excuser,  au  l'cgart  de 
Boniface  Bulfet,  par  les  lectres  du  conte  de  Foix...  —  Au  regart 
de  la  mort  de  Yvonnet  le  lireton,  dit  que  sur  ce  a  informacion 
contre  Planterose,  faite  par  la  partie  de  l'evesqne,  et  aussi  infor- 
macion sur  les  justificacions  et  défenses  dud.  Planterose,  lectres 
du  conte  de  Foix,  [jroduites  ))ar  IManterose,  et  le  procès  fait  contre 
Yvonnet  le  Breton...  —  Et  dit  que  presumendum  est  que  en  la 
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certificacion  <lu  conte  de  Foix  y  ail  faillie,  car  Yvonnel  le  Breton 
fnt  pendu  en  niay,  et  la  cerlificacion  fu  l'aile  en  juing  ensnyvant, 
par  quoy  est  à  [)rosumcr  que  a  esté  faite  prosequcnlc  le  vignier.  . 
—  El  ne  confesse  le  Breton,  sur  ce  inlerrogiié,  avoir  tué  aucun 
homme,  se  ne  l'a  fait  en  guerre,  et  seulemenlconfessela  desirousse 
dudit  commandeur  de  Saint-Antoine,  laquelle  (comme  il  trouve 
par  informacion)  fut  depuis  baillée  au  seigneur  de  Montesquieu, 
au  pourcliaz  et  reiiueste  du  capitaine  de  Gabien,  pour  la  rendre 
aud.  commandeur...  —  Dit  aussi  que  trouve  Planterose  chargié 
d'avoir  baillié  scindiez  aux  habitans  de  C.asolz,  licel  l'evesque 
n'en  eûsl  esté  retFusanl;  toulesfoiz  dit  que,  se  reves(jue  en  esloit 
reffusant,  il  seroil  licite  au  viguier  de  Besiers  ex  debilo  officii  de 
le  faire,  et  sur  ce  ne  trouve  cause  raisonnable  de  faire  poursuyle 
contre  le  viguier  de  Besiers.  —  Au  fait  de  Gabien,  appartenant  à 
l'evesque,  où  le  viguier  s'esloil  vanté  melre  garnison,  dit,  en  réci- 
tant le  contenu  es  informacions  tant  d'ung  coslé  que  d'autre,  que 
le  viguier  de  Besiers  a  en  ce  grandement  failly,  tnesmement  veùe 
l'apiiellation  faite  par  l'evesque,  pour  révérence  de  laquelle  deûst 
avoir  cessé  de  toute  execucion  et  voye  de  fait...  —  Dit  aussi  que 
trouve  i)ar  informacion  que  Maulrigon',  capitaine  de  Cabrieres, 
est  notable  escuier  et  qui  a  bien  servy  le  roy,  mesmement  contre 
les  Bourgongnons,  quant  furent  en  Languedoc-,  car  il  tint  toujours 
ledit  chastel  en  l'obeïssance  du  roy  en  leur  faisant  grosse  guerre, 
et  neantmoins  Planterose  a  conceû  liayne  contre  luy,  à  l'occasion 
de  laquelle  il  a  aus.si  procédé  contre  Buffet,  le  Breton  et  autres  de 
la  garnison  de  Cabrieres...  —  Si  conclut  :  primo  contre  Planterose 
et  le  juge  de  Gignac,  que  soient  puniz  corporelmenl  de  tele  puni- 
cion  que  la  court  advisera  (et  ad  ce  Morant  a  dit  que  le  juge  de 
Gignac  est  clerc,  à  quoy  a  esté  respondu  de  la  partie  du  procureur 
du  roy  qu'il  n'en  savoit  riens,  et  neantmoins  a  conclut  comme 
dessus),  el,se  n'esloientpunizcorporelment,  .srtZ<e?rt  que  soient  per- 
pelne  banniz  de  ce  royaume  et  leurs  biens  confisquez  au  roy..., 
au  moins  soient  condemnez  en  amendes  honnorables  arbilrio  cime 
et  prouffilables  envers  le  roy  du  double  de  ce  que  l'evesque 
requiert...  —  Après  ce  récite  le  contenu  des  informacions  faites 
contre  l'evesque  de  Besiers,  par  lesquelles  le  trouve  chargié  d'avoir 
commis  plusieurs  abuz  en  admonestant  les  officiers  du  roy  de 

1.  Maurigon  de  Loupiac,  lieutenant  de  son  trère  Jean;  cf.  J.  Quicherat 
Rodrigue  de  Villandrando,  p.  133,  note  1. 

2.  De  1418  à  1420. 
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rendre  les  clers  et  les  udmonneste  prima  fronle  suh  pevn  eœcom- 
tnunicacionis . . .  ;  recite  la  forme  desd.  adinoiiicions  et  dit  que  lesd, 
abus  sont  grandement  préjudiciables  au  roy...  et  requiert  que  la 
court  y  pourvoie.. . 

Mardi  penultime  jour  dudit  mois  d'avril.  —  Des  Ages,  en  conti- 
nuant du  jour  précèdent,  dit  que  de  raison  la  prinse  des  clers 
appartient  aux  juges  séculiers  et  non  aux  evesques,  et  mesmement 
appartient  au  roy,  qui  est  empereur  en  son  royaume... 

{Ibid.,  fol.SOO-voSOS.) 

Lundi  cinquième  jour  de  may  mil  nii«  xxxii.  —  En  la  cause 
d'entre  l'evesque  de  Besiers.  .  —  Des  Ages,  pour  le  procureur  du 
roy,  dit  que  trouve  par  informacion  que  l'evesque  de  Besiers  a 
commis  plusieurs  abus  contre  la  juridiction  et  les  droiz  du  roy... 
—  Dit  aussi  que  trouve  par  informacion  que,  une  nuyt,  le  soubvi- 
guier  de  l'evesque,  accompaigné  d'environ  douze  personnes  por- 
tant harnoiz,  coururent  sus  au  soubviguier  du  roy  et  autres  gens 
et  sergens  roj^aulx  estant  en  sa  compaignie  qui  faisoient  le  guet 
de  nuyt  i)ar  lad.  ville  de  Besiers;  toutesfoiz  ledit  soubviguier  du 
roy  et  autres  de  sa  compaignie  eurent  victoire  contre  lesd.  gens 
de  l'evesque  et  leur  estèrent  leur  liarnoix  et  les  menèrent  es  pri- 
sons du  roy,  laquelle  chose  venue  à  la  notice  de  l'evesque,  il 
envoya  son  notaire  esd.  prisons  du  roy  pour  requérir  et  demander 
aud.  soubviguier  du  roy  lesd.  emprisonnez,  lequel  soubviguier  du 
roy  respondi  que  les  avoit  trouvez  en  présent  mesfait  et  que  les 
ftvoit  prins  et  emprisonnez,  %it  sibi  fuernt  liciluin,  et  que  n'avoit 
congnoissance  de  les  relaxer  sanz  le  congié  des  viguier  et  juge  de 
Besiers,  ses  souverains, laquelle  response  oye  par  reves(|ue,  il  vint 
en  sa  propre  personne  esd.  prisons  du  roy;  et  dit  que  aucuns  los- 
moings  déposent  que  l'evesque  print  le  soubviguier  du  roy  par  la 
chevessaille  en  lui  disant  qu'il  lui  rendroit  sesd.  gens  empri- 
sonnez; et,  ja  soit  ce  que  ledit  souljviguier  dist  tousjours  audit 
evesque  que  ne  les  relaxeroit  point  sans  la  licence  des  officiers  du 
roy,  toutesfoiz  l'evesiiue  fist  tant  que  il  en  emmena  sesd.  gens 
emprisonnez  en  disant  audit  soubviguier  du  r()y  que  lelandemain 
parleroit  aux  officiers  du  roy  et  en  feroit  bien  avecques  eulx;  et. 
ja  soit  ce  que,  depuiz,  l'evesque  ait  esté  requis  de  restituer  la  main 
du  roy  ainsi  par  luy  violée,  toutesfoiz  n'en  a  rien  voulu  faire...  — 
Dit  oultre  que  trouve  par  informacion,  mesmement  par  la  depo- 
sicion  de  deux  tesmoings,  que  l'evesque  a  fait  collusion  avecques 
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aucuas  geiitilz  hommes  du  pais  coijtre  l'ianlerose  et  autres  ofti- 
ciers  du  roy  à  Besiers,  où  auroit  mal  du  cousté  de  l'evesqiie,  se 
ainsi  estoit...  —  (Joncliil  contre  l'evesque  que  soit  condamné  et 
contraint  à  reparer... 

Vray,  pour  l'evesque,  dit  que  à  ce  il  n'a  jour  ne  terme  et  n'est 
tenu  de  y  défendre...  —  Et  aussi  sont  tous  cas  controuvez  par 
Planterose  pour  cuider  couvrir  son  mesfait. 

Des  Ages,  pour  le  procureur  du  roy,  dit  que,  veù  qu'il  trouve  le 
procureur  dud.  evesque  en  jugement,  il  est  tenu  défendre  aux  cho- 
ses par  lui  dessus  proposées  pour  le  roy...  et  dit  aussi  que  aucu- 
nes des  informacions  sur  lesd.  abus  ont  esté  faites  long  temps 
paravant  cest  présent  procès  commancé... 

Pour  Planterose,  Barbin  dit  que  les  informacions  ont  esté  faites 
selon  les  cas  particuliers  avenuz,  les  unes  passé  a  six  ans,  les  au- 
tres passé  a  quatre  ans...  et  avant  cest  procès  encommancé... 

Vray,  pour  l'evesque,  dit  que  lesd.  informacions  (ou  la  plus  grant 
partie  d'icelles)  sont  faites  depuis  cest  présent  procès  encom- 
mancé. 
Appointié  est  au  Conseil,  se  l'evesque  procédera  ou  non*. 
Et,  quant  au  principal,  Vray  pour  l'evesque..:  réplique  et  divise 
sa  matière  en  trois  poins  :  on  premier,  fonde  son  entencion;  ou 
second,  replicquei'a  aux  cas  servans  à  la  matière;  et  au  tiers,  re- 
plicquera  aux  cas  extra  maleriam...  Et  après  replicque  aux  cas 
servans  à  la  matière,  et  primo  ad  ce  que  Planterose  est  notable 
homme,  dit  que  non,  au  regart  de  ce  que  a  fait  contre  l'evesque, 
veû  mesmement  l'office  en  quoy  il  est,  qui  est  grant  et  notable;  et 
n'eurent  oncques  ses  prédécesseurs  viguiers  débat  avecques  les 
evesques  de  Besiers.  —  A  ce  que  Planterose  a  esté  viconte  de  Mor- 
taing  et  d'autres  lieux  en  Normandie,  qui  sont  offices  de  judica- 
ture,  etc.,  dit  que  de  ses  offices  ne  scet  riens  et,  se  l'a  esté,  tant 
mieulx  se  deiist  estre  gouverné  en  justice  par  coustume;  toutes- 
foiz  non  est  verissimile  que  Planterose,  qui  n'est  point  juriste,  se 
saiche  gouverner  bien  en  fait  de  justice  en  païs  de  droit  escript, 
mesmement  que  semper  non  ulitur  consilio  perllomm,  mais  de 
sa  teste,  et  fait  aucunesfoiz  autrement  que  n'a  esté  délibéré  par  le 
conseil  du  roy  à  Besiers.  A  ce  que  a  visitaciones  en  sa  viguerie. 


1.  Le  Conseil  décida  que  l'évèque  devait  procéder  et  que  le  procès 
intenté  par  le  procureur  général  contre  lui  serait  lié  à  celui  qui  était 
intenté  contre  le  viguier  Planterose. 

A.NNALES   DU   MIDI.   —   XXIV-  35 
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qui  est  notable,  etc.,  dit  que  est  d'acord  que  la  \iguerie  est  nota- 
ble, et  scet  on  bien  comment  Planterose  l'a  eue,  c'est  assavoir  me- 
dianlibus  peccuniis  et  per  resignaeionem }  maiz  quant  aux  visi- 
tacions,  nichil  est...  Et  se  la  Court  voit  que  esd.  monicions  chee 
reparacion,  du  costé  de  l'evesque  est  tout  prest  de  la  faire  ad  ordi- 
nacionem  curie.  (Ibid.,  fol.  312-314.) 

Jeudi  dernier  jour  dudit  mois  de  juillet  mil  ccccxxxii.  —  En  la 
cause  d'entre  le  procureur  du  roy,  demandeur,  d'une  part,  et  l'eves- 
que de  Besiers,  défendeur,  d'autre.  —  Pour  l'evesque,  Vray  pré- 
suppose que  le  pais  de  Languedoc  est  païs  de  droit  escript...  Dit 
aussi  que  l'evesché  de  Besiers  a  bien  esté  par  l'espace  de  trente  ans 
sans  ce  que  aucun  evesque  y  ait  fait  résidence*,  par  quoy... 
aucuns  des  droiz  dud.  evesque  et  eveschié  ont  esté  aliénez...  Dit 
que  Planterose  post  moyiiciones  a  fait  pendre  des  clercs  en  disant 
que  encores  en  feroii  il  pendre  des  plus  liuppez.  A  ce  que  le  sub- 
viguier  et  autres  ofliciers  de  l'evesque...  assaillirent  le  subvi- 
guier  du  roy  etc.,  dit  que  ce  sont  choses  controuvees  depuis 
ce  procès  encommancié.  —  Dit  que,  avant  que  Planterose  feùst 
viguier,  la  ville  estoit  en  grant  desolacion,  et  y  avoit  grant  garni- 
son en  l'ostel  de  l'evesque  pour  tenir  la  ville  en  paiz  et  tranquilité. 
Dit  que,  depuis,  l'evesque  ala  devers  le  roy,  lequel  lui  octroya 
lectres-  que  ladicte  garnison  feiist  ostee  pour  le  bien  et  utilité  de 
ladicte  ville,  et  meist  les  habitans  en  union.  —  Dit  que  à  Be- 
siers, le  jour  de  Saint  Anthoine,  afflue  grant  multitude  de  peuple 
pour  le  voyage  qui  y  est^,  et  pour  ce,  de  tout  temps,  a  esté  et 


1.  Après  la  mort  de  l'évèque  Barthélemi  de  Monclave  (22  juillet  1402),  le 
pape  retint  l'évèché  de  Béziers  dans  sa  main  jusqu'au  10  mars  1408,  où  il 
y  nomma  Bertrand  de  Maumont,  transféré  à  Tulle  en  1422  remplacé  à 
Béziers  par  Hugues  Comberel,  prédécesseur  immédiat  de  Guillaume  de 
Montjoie. 

2.  Ces  lettres  sont  datées  de  Chinon,  8  novembre  1428.  La  présence  de 
l'évèque  de  Béziers  à  la  cour,  à  l'occasion  de  la  session  des  États  géné- 
raux qui  se  tint  dans  cette  ville  à  cette  époque,  est  attestée  dans  l'acte 
d'approbation  du  traité  avec  l'Ecosse,  le  30  octobre  (Beaucourt,  Hist.  de 
Charles  VII,  II,  398,  note). 

3.  Il  s'agit  vraisemblablement  de  la  fête  de  saint  Antoine  ernnte  (17  jan- 
vier). Les  Antoidns  ont  possédé  à  Béziers,  mais  hors  des  murs,  un 
couvent  et  une  église  dont  toute  trace  a  disparu;  la  rue  qui  porte  le  nom 
de  Saint-Antoine,  le  doit  à  des  religieuses  de  ce  nom  (Antoniu  Soucaillc, 
État  monastique  de  Béliers  avant  1789,  dans  Bull.  Soc.  Arch.  Béziers, 
2*  série,  t.  XIV,  2«  Uvr.,  1889.  p.  313.) 
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est  acoiistuiiié  que  les  officiers  du  roy  et  de  l'evesqiie  faoent  le  guet 
de  nuyt  parmy  la  ville,  chascun  en  son  territoire.  Dit  que,  un<f 
soir  de  ladite  feste  de  Saint  Aiilhoine,  en  faisant  ledit  Ruet,  lesd. 
officiers  se  rencontrèrent,  et  l'un  des  officiers  du  roj%  tenent  une 
gisarine  en  son  poing,  se  meist  en  uiig  coing  de  rue  et  feist  un 
grant  cry,  auquel  cry  y  eust  grant  esmeute,  sans  cops.  L'evesque 
y  ala  à  cinq  torches,  auquel  evesque  le  subviguier  du  roy  et  aussi 
le  subviguier  de  l'evesque  dirent  que  n'y  avoit  aucune  noise.  Il  les 
blasma  très  fort  dudit  débat  et  cry;  mais  n'y  ut  débat,  noise  ne 
bateûre  ne  fraccion  de  prisons,  quoy  que  dient  parties  adverses. 
Dit  que  de  ce,  le  landemain,  l'evesque  parla  aux  gens  et  officiers 
du  roy  et  de  la  ville,  qui  l'en  mercierent...  Et  dit  que  toutes  ces 
choses  estoient  advenues  avant  que  Pianterose  feust  viguier... 

{Ibid.,  fol.  331-333.) 


Lundi  iiriojour  dudit  mois  [d'aoust].  — Vray,  en  continuant  du 
jour  précèdent,  pour  l'evesque  de  Besiers,  dit...  que  Pianterose, 
quant  a  esté  pardelà,  a  publié  que,  pour  la  poursuite  de  son  pro- 
cès, la  court  lui  a  donné  deux  cens  livres  et  le  roy  quatre  cens.  — 
Dit  oultre  que  Pianterose  a  menacié  ung  nommé  maistre  Pierre 
Symon,  viguier  de  l'evesque,  se  plus  s'entremect  des  besongnes  de 
l'evesque...  —  His  visis,  conclut  que  le  procureur  du  roy  n'a  cause 
ne  accion  et  qu'il  est  en  voye  d'absolucion;  olfre  [)rouver  et  nye. 
—  A  répliquer  à  huitaine. 

{Ibid.,  fol.  3:33). 

[Du  même  jour].  —  Entre  l'evesque  de  Besiers,  d'une  part,  et 
Jehan  Pianterose,  maistres  Jehan  d'Acy  et  Pierre  Brun,  et  aussi  le 
procureur  du  roy,  d'autre.  —  Vray,  pour  l'evesque,  dit  que,  parce 
que  lesdiz  Pianterose,  D'Acy  et  Brun  ont  empeschié  que  les  regens 
la  police  de  la  ville  de  Besiers  ne  feïssent  serement  audit  evesque, 
ainsi  que  avoient  acoustumé,  l'evesque  a  sur  ce  impetré  lectres 
royaulx  par  lesquelles  est  mandé  au  senesclial  de  Garcassonne.  . 
Le  seneschal  pour  ceste  cause  ala  à  Besiers...,  mais  à  ce  D'Acy,  ou 
nom...,  se  opposa,  et  par  ce  led.  seneschal  leur  assigna  jour...  à 
Garcassonne,  dont  appella.  Si  requiert  que  dient  leur  cause  d'appel 
ou  que  aient  congié... 

Simon,  pour  Pianterose...,  dit  que  ce  que  a  esté  fait  en  ceste 
partie  a  esté  fait,  et  tout  le  procès  démené,  ou  nom  du  procureur 
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du  roy  et  non  d'eulx...  His  visis,  dit  que  l'evesque  ne  doit  avoir 

aucun  congié  contre  eulx... 

Appoinctié  est  que  la  Court  verra  les  exploiz  en  cas  d'appel  avec 

le  procès,  se  mestier  est,...  et  au  Conseil. 

{Ibid.,  fol.  334.) 

Ledit  samedi  xvie  jour  dud.  moi?  d'aoust  une  xxxii.  —  Veùe 
certaine  requeste  présentée  à  la  Court  pour  la  partie  de  l'evesque 
de  Beslers  contenant  que,  pour  le  mectre  en  indignacion  du  conte 
de  Foiz,  aucuns  avoient  raporté  aud.  conte  que  en  plaidant  céans 
la  cause  d'entre  led.  evesque,  d'un  cousté,  et  Jehan  Planterose  et 
autres,  d'autre,  led.  evesque  avoit  fait  proposer  plusieurs  choses 
à  la  charge  et  deshonneur  d'icellui  conte,  et  pour  ce  requeroit  icel- 
lui  evesque  que  led.  plaidoyé  lui  feûst  haillié  en  forme  deûe,  signé 
du  greffier  et  seellé  du  signet  de  lad.  Court,  afin  de  le  monstrer  et 
exhiber  aud.  conte  et  qu'il  y  doye  adjouster  foy,  la  Court,  en  obtem- 
pérant à  lad.  requeste,  comme  juste  et  raisonnable,  a  ordonné  et 
ordonne  que  led.  plaidoié  sera  baillié  à  icellui  evesque  en  la  forme 
dessusd. 

(Arch.  nat.,  X-  a  31,  reg.  du  Conseil  criminel,  fol.  189,  v".) 

Lundi  xviiie  [jour  d'aoust].  —  Entre  le  procureur  du  roy,  deman- 
deur, d'une  part,  et  l'evesque  de  Besiers...  —  Appoinctié  est  que 
les  parties  ne  peiienl  estre  délivrées  sans  faiz  et  sans  contraires;  si 
feront  leurs  faiz,  et,  l'enqueste  faite  et  raportee,  la  (îourt  leur  fera 

droit... 

(Arch.  nat.,  X^'  a  18,  fol.  334.) 

Mardi  ne  jour  dud.  mois  [de  septembre],  après  disner.  —  Sur  le 
default  requis  par  le  procureur  du  roy  contre  maistre  Pierre  Brun, 
Raymon  Cornejolz,  Aymery  Rivière,  défendeurs  oud.  cas...  —  Des 
Frisches,  pour  les  défendeurs,  a  dit  que  ses  maistres  lui  envoye- 
[re]tit  instruccions  et  mémoires...,  mais  le  porteur  a  esté  destroussé, 
dont  [aj  certifficacion.  Neantmoins,  pour  ses  défenses,  employé  ce 
que  a  dit  ou  fait  dire  Planterose  en  la  cause  pendant  céans  contre 
lui... 

Appoinctié  est  que  il  mectra  lad.  certifficacion  devers  la  Court 
pour  appoincter  sur  le  défaut,  et  se  faiz  nouveaulx  y  a  esd.  instruc- 
cions et  mémoires,  l&s  monstrera  infrn  mensem. 

{Ibid.,  fol.  335  v°.) 
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Du  mercredi  xe  jour  de  septembre...  —  Veûe  certaine  requeste 
baillée  à  la  Court  par  le  procureur  du  roy  et  l'evesque  de  Besiers 
à  rencontre  de  Jehan  Planterose...,  requérant  icelluy  evesque  avoir 
provision  de  juges  au  regart  de  luy  et  de  ses  subgez  durant  certain 
pi'ocès  pendant  en  la  Court  de  céans.,.,  la  Court  a  ordonné  et  or- 
donne que  il  sera  inhiby  et  défendu...  aud.  Planterose  que  dores- 
navant  il  ne  prengne  court  [ne]  congnoissance  d'aucunes  causes 
touchans  led.  evesque  et  ses  officiers  pendant  led.  procès...,  et...  a 
commis  lad.  Court,  par  manière  de  provision,  maistre  Jehan  d'Acy, 
juge  dud.  Besiers,  pour  congnoistre  desd.  causes. 

(Arch.  nat.,  X-'  a  21,  fol.  193  vo-194.) 

Samedi  xxviie  jour  de  septembre.  —  Veûe  certaine  requeste  par 
escript  par  l'evesque  de  Beziers  présentée  à  la  Court,  par  laquelle 
requeroit  avoir  lectres  de  la  Court  pour  examiner  aucuns  tesmoins 
vieulz,  valletudinaires  et  aflfuturs  que  il  a  entencion  de  produire 
sur  aucuns  faiz  et  articles  touchans  certaine  cause  pendant  en  la 
Court  de  céans  entre  led.  evesque,  le  procureur  du  roy  adjoint  avec 
lui,  demandeurs  en  cas  d'excès...  et  Jehan  Planterose...,  la  Court 
lui  a  octroyé  lesd.  lectres.  {Ibid.,  fol.  195  V.) 

Mercredi  xve  jour  de  juillet  l'an  ccccxxxiii...  —  La  Court  a 
condamné  et  condamne  maistres  Pierre  Brun,  Raymon  Cornejolz, 
Jehan  Genoyn  et  Aymery  Rivière,  chascun  d'eulx  pour  sa  part  et 
porcion  raisonnable,  es  despens  de  certain  défaut  obtenu  contre 
eulx  par  l'evesque  de  Besiers,  la  taxacion  d'iceulx  réservée  parde- 
vers  icelle  Court.  {Ibid.,  fol.  219.) 

Lundi  xxvrie  jour  dud.  mois  [d'aoust,  l'an  mgcggxxxvi].  — 
Delay  est  donné  par  la  Court  à  Jehan  Plantherose,  viguier  de  Be- 
siers, maistre  Pierre  Sauveur,  juge  de  Gignas  (sic),  maistre  Pierre 
Brun,  procureur  du  roy  à  Besiers,  Jehan  Genoyn,  Raymond  Cor- 
nejolz, notaire,  et  Aymery  Rivière,  soubviguier  royal  aud.  Besiers, 
défendeurs  en  cas  d'excès,  à  bailler  leurs  escriptures  à  l'encontre 
de  l'evesque  de  Besiers  ou  du  procureur  gênerai  du  roy  nostre  s"" 
demandeurs,  jusques  au  lendemain  de  la  Saint  Martin  d'yver 
prochainement  venant •.  {Ibid.,  fol.  312  V.) 

1.  A  ces  extraits  des  registres  du  Parlement  de  Poitiers  il  faut  ajouter  l'in- 
dication d'un  accord  conclu  entre  les  procureurs  des  parties,  le  16  mai  1433 
(orig.,  Arch.  nat.,  X'c  liô-liC,  n°  ôl),  pour  le  paiement  des  honoraires 
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de  Claude  Gaucher,  clerc  de  maître  Estienne  Vray,  qui  écrivit  et  mit 
au  net  «  les  faiz,  articles  et  escriptures  »  de  l'évêque,  lesquels  ne  conte- 
naient pas  moins  de  «  sept  cens  quarante  feuilles  de  papier  ».  Je  n'ai  pas 
trouvé  trace  de  la  suite  du  procès,  qui  fut  sans  doute  abandonné  de  guerre 
lasse,  au  Parlement  de  Paris.  Mais  une  nouvelle  affaire  criminelle  surgit 
entre  l'évêque  «  appelant,  appelle  et  défendeur  »  et  Huguette  Bouline, 
femme  de  maître  Jean  Genoyn,  «  aussi  appellante,  appellee  et  demande- 
resse »,  le  28  mai  1412  (X'a  22,  à  la  date);  et,  bien  que  ce  procès  n'ait  pas 
de  rapport  direct  avec  celui  de  Poitiers,  l'avocat  de  Jean  Genoyn  (et  de 
sa  femme),  dans  sa  plaidoirie  du  24  janvier  14 IB  {ibid.,  à  la  date),  ne 
manqua  pas  de  rappeler  brièvement  le  rôle  qu'avait  eu  alors  son  client 
en  collaborant  avec  Planterose  à  la  répression  du  brigandage,  rôle  que 
l'évêque  ne  lui  avait  pas  pardonné.  Finalement,  par  arrêt  du  31  juil- 
let 1444  (X'a  23,  fol.  151  v°),  le  Parlement  de  Paris  se  déchargea  sur  celui 
de  Toulouse,  nouvellement  créé,  du  soin  de  juger  l'alTaire  à  fond. 
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EXTRAITS   DE   LA    VIE   DE   JULES-RAIMOND  DE    SOLIERS, 
PAR   J.   DE   HAITZE. 


La  vie  dont  nous  allons  donner  des  extraits  (d'après  une 
copie  de  Chabaneau)  est  de  la  plume  de  J.  de  Haitze.  On  doit 
à  ce  savant  aixois  de  la  fin  du  xvii«  siècle  et  du  début  du 
xvuie  de  nombreux  travaux  sur  les  antiquités  de  la  Pro- 
vence et  sur  celles  de  la  ville  d'Aix;  ces  travaux  témoignent 
d'un  patriotisme  local  intense  en  même  temps  que  d'un 
esprit  critique  des  plus  avisés,  A  ce  dernier  point  de  vue, 
son  ouvrage  sur  les  Moines  empruntés  ou  travestis  est 
des  plus  remarquables.  Il  y  détruit  fort  élégamment  les  lé- 
gendes dont  certains  personnages  qui  ont  joué  un  rôle  dans 
l'histoire  religieuse  ont  été  l'objet'. 


1.  Pierre- Joseph  [de  Haitze].  Les  Moines  empriaiiez,  Cologne,  1C96, 
2  vol.  in-12.  Voici  un  extrait  de  la  préface.  «  Les  représenter  [ces  grands 
hommes  dévoués  à  la  religion]  agissant  d'une  manière  contraire  à  la 
vérité  de  leur  histoire,  c'est  se  jouer  d'eux  et  de  nous...  Ce  sera  donc 
donner  à  ces  grands  hommes  une  nouvelle  vie  que  d'épurer  la  leur  de 
tout  ce  qu'on  y  avoit  mêlé  de  fabuleux...  Je  tâcherai  de  m'acquitter  de 
ces  deux  devoirs  avec  toute  la  sincérité  que  l'Apôtre  exige  de  nous  lors- 
qu'il dit  qu'en  nous  éloignant  de  tout  mensonge  chacun  parle  à  son  pro- 
chain dans  la  vérité  parce  que  nous  sommes  membres  les  uns  des  autres. 
Éphes.,  IV,  v,  25.  » 
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Quant  à  son  patriotisme  provençal,  on  en  jugera  par  les 
dédicaces  de  deux  de  ses  opuscules  : 

A  I  l'éternité  |  glorieuse    de    la    PROVENCE  ]  |  PIERRE 

.lOSEl^H  I  DE  HAITZE  |  porté  |  par  [une  incliiialion  |  naturelle  | 
à  tourner  ses  études  |  au  |  lustre  de  sa  patrie  |  dédie  et  consacre 
cet  ouvrage  |  L'an  de  grâce  |  m.d.gg.  xxxV 

Plus  complète  encore  et  plus  «  |)ati'iotique  »  est  la  préface 
de  sa  biographie  d'Arnaud  de  Villeneuve. 

A  I  la  durée  des  siècles  |  pour  |  l'honneur  immortel  |  DE  LA 
PROVENCE  I  féconde  |  en  grands  hommes  |  la(iuelle  |  en  |  AR- 
NAUD DE  VILLENEUVE  |  a  donné  au  monde  |  un  de  ces  génies  | 
du  pi-emier  ordre  |  dont  |  les  connessances  |  ont  été  universelles  | 
et  I  réputées  prodigieuses  |  PIERRE  JOSEPH  1  DE  HAITZE  |  na- 
turellement porté  1  à  diriger  ses  études  |  à  la  gloire  |  de  son  pays  | 
otïre  dédie  et  consacre  |  cet  ouvrage  |  l'an  de  grâce  |  m.dcc.xix^. 

La  biographie  que  nous  publions  était  connue  d'Achard, 
qui  Ta  utilisée  pour  son  Dictionnaire  des  hommes  illustres 
de  la  Provence.  «  La  biographie  de  Jules  Raymond  de 
Soliers  donnée  par  Achard  est  tirée  d'un  opuscule  qui  n'a 
jamais  été  imprimé  et  dont  le  manuscrit  original  appartient 
actuellement  à  la  Bibliothèque  Méjanes  à  Aix^.  »  (L.  Legré, 
La  Botanique  en  Provence  au  XVI^  siècle^  Hugues  de 
SoLiER.  Marseille,  1899  (p.  7,  n.  2).  J.-R.  de  Solier,  continue 
M.  L.  Legré,  était  né  de  parents  calvinistes  et...  il  dut,  en 
1561,  pour  échapper  à  des  poursuites,  abandonner  la  ville 
d'Aix,  où  il  exerçait  avec  éclat  la  profession  d'avocat,  et  se 
retirer  chez  son  père  à  Pertuis.  De  Haitze  en  parle  plusieurs 
fois  avec  éloge  dans  son  Histoire  de  la  ville  d'Aiœ  *. 

Dans  laP/'é/(3ce,deHaitze  dit  qu'il  a  déjà  étudié  la  vie  des 

L   Dédicace  de  l'Histoire  de   la  Vie   et   du  Culte  du    Bienheureux 
Gérard  Tenque.  Aix,  17;jO.  In-12. 

2.  La  Vie  d'Arnaud  de  Villeneuve,  par  Pierre  Joseph.  Aix,  1719. 

3.  P.-J.  de  Haitze,  La  Vie  de  Jules-Raymond  de  Souliers,  le  preynier 
écrivain  général  de  Prove?ice  (Bibl.  Méjanes,  Aix,  n"  791). 

M.  Ludovic  LQ<^ré,  dans  son  élude  sur  Hugues  de  Soliers,  savant  buta 
niste  du  xvi»  siècle,  oncle  do  Jules-Raymond,  cite  aussi  lu  biojrraphie  de 
llaitze. 

4.  Histoire  de   la    ville  d'Aix  [Publication  de  la   Revue  Sextienne], 
tome  II,  passim. 
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grands  hommes  suivants  de  la  Provence  :  Saint  Benezet^ 
(sous  le  pseudonyme  de  Magne  Agricol),  Michel  Nostrada- 
mus^,  et  qu'il  a  encore  en  manuscrit  les  trois  autres  biogra- 
phies qui  suivent  :  celle  de  saint  Mitie,  patron  de  la  ville 
d'Aix;  celle  du  cardinal  de  Cabassole,  le  Mecenas  des  gens 
de  lettres  de  son  temps,  et  celle  de  Jules-Uaymond  de  Sou- 
liers, «  qui,  animé  d'une  ardente  affection  pour  la  Provence, 
sa  patrie,  et  d'un  courage  héroïque  pour  lui  être  utile,  a  le 
premier  entrepris  d'en  donner  l'histoire  générale.  »  DeHaitze 
ne  doute  pas  de  l'origine  «  provençale  »  d'Arnaud  de  Ville- 
neuve et  dit  que  les  Catalans  et  les  Languedociens  ont  tort 
de  le  disputer  <à  la  Provence  (p.  159). 

A  notre  point  de  vue  moderne,  nous  n'aurons  pas  de  peine 
à  avouer  que  l'ensemble  de  l'œuvre  de  ce  savant^  est  plus 
propre  à  honorer  la  Provence  que  la  compilation  de  Jean  de 
Nostredame  ou  de  son  neveu  César,  sans  oublier  Jules- 
Raymond  de  Soliers  lui-même.  Malheureusement,  la  plupart 
de  ses  ouvrages  sont  restés  manuscrits,  et  n'ont  pas  exercé 
sur  les  historiens  ou  écrivains  de  Provence  au  xviii^  siècle 
l'influence  salutaire  qu'ils  auraient  mérité  d'exei'cer. 

En  ce  qui  concerne  la  poésie  provençale  et  l'histoire  des 
troubadours,  de  Haitze  a  eu  l'occasion  de  montrer  son  esprit 
critique  dans  son  opuscule  intitulé  :  Dissertations  de  Pierre- 
Josepli  [de  Haitze]  su)^  divers  points  de  riiistoire  de  Pro- 
vence''. La  troisième  de  ces  dissertations  est  consacrée  à  la 
question  suivante  :  «  Si  les  premiers  troubadours  estoient 
des  gens  louables  ou  si  c'est  le  contraire.  »  La  cinquième 
porte  sur  les  Cours  d'Amour.  La  septième  et  la  huitième 
sont  consacrées  à  Folqiiet  de  Marseille  et  la  neuvième  traite 

1.  Histoire  de  S.  Beneset,  Aix,  1708. 

2.  Vie  de  M.  Nostradamiis,  Aix,  1712. 

3.  Sur  un  exemplaire  d'un  des  ouvrages  de  Haitze,  j'ai  relevé  la  note 
suivante,  contemporaine  du  livre  :  «  on  prononce  de  ache  ou  d'ache.  » 
Il  existe  à  la  Bibliothèque  de  Carpentras  (mss.  n"  2148)  une  copie  du 
catalogue  des  œuvres  manuscrites  de  P.-J.  de  Haitze  conservées  à 
Marseill  e. 

4.  A  Anvers,  de  l'Imprimerie  Plantinienne,  1704.  Petit  in  8°,  149  pages, 
précédées  de  sept  feuillets  non  numérotés,  comprenant  la  dédicace  à 
M'^"'  Jean-Baptiste  de  Sade,  évêque  de  Gavaillon,  et  lu  Préface. 
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la  question  suivante  :  «  Si  le  célèbre  Guillaume  Durant, 
surnommé  le  Spéculateur,  évêque  de  Mende,  a  été  trouba- 
dour, et  s'il  est  mort  d'amour  sur  la  nouvelle  du  decez  de  la 
belle  Balbe  des  Balbs,  de  laquele  on  supose  qu'il  estoit 
amoureux.  »  On  sait  que  Jean  de  Nostredame  a  fait  un  trou- 
badour de  Guillaume  Durand. 

C'est  surtout  contre  Pierre  de  Ghasteuil-Gallaup,  qui,  dans 
son  Discours  sur  les  Arcs  trio7nphauœ,  avait  renouvelé  et 
développé  les  fables  de  Jean  de  Nostredame  sur  les  trouba- 
dours et  les  Cours  d'Amour,  que  de  Haitze  exerce  sa  verve 
et  son  indignation.  La  critique  de  ces  fables  est  des  plus 
vives,  et  si  on  peut  donner  aujourd'hui  contre  elles  d'autres 
arguments  historiques,  on  n'en  saurait  donner  de  meilleurs 
au  point  de  vue  du  simple  bon  sens. 

L'opuscule  dont  nous  allons  publier  des  extraits  est  d'un 
ton  plus  reposé,  comme  il  convenait  au  sujet.  On  remarquera 
que  l'auteur  ne  soupçonne  pas  la  complicité  de  Jules-Ray- 
mond de  Soliers  dans  les  mensonges  de  Jean  de  Nostredame. 
Quant  h  ce  dernier,  il  en  parle  ordinairement  avec  quelques 
ménagements  dans  ses  Dissertations.  Il  croit  plutôt  qu'il  a 
été  ti  ompé  par  ses  sources  fabuleuses,  alors  que  c'est  le  con- 
traire qui  est  vrai.  Cependant,  remarquant  que  Chasteuil- 
Gallaup  ne  faisait  que  reproduire  le  récit  de  César  de  Nos- 
tredame et  de  son  oncle,  il  les  juge  avec  sévérité  dans  un 
autre  de  ses  opuscules^ 

Le  texte  qui  suit  a  été  copié  par  Chabaneau,  sauf  une  ou 
deux  pages  qui  ne  sont  pas  de  sa  main.  Les  notes  sont  du 
signataire  de  cet  article. 


1.  Lettre  critique  de  Sextus  le  Salyen  à  Euxenus  le  Marseillais  tou- 
chatit  le  «  Discours  sur  les  Arcs  triomphaux  dressez  en  la  ville 
d'Aix...  »  (sans  date  ni  lieu),  p.  34.  Pierre  (ie  Cliaslenil-Gallaup  répondit 
à  ce  «  libelle  »  par  des  «  Réflexions  sur  le  libelle  i)itilulé  Lettre  criti- 
qni'...  »  etc.,  comme  il  avait  répondu  aux  Dissertations  de  Haitze.  11 
y  (Mit  une  intéressante  polémique  cù  le  beau  rôle  n'appartint  pas  à  l'ad- 
mirateur de  Nostredame.  De  Hailze  a  publié  la  plupart  de  ses  opuscules 
sous  le  nom  de  Pierre-Joseph.  Il  avait  recueilli  do  nombreux  documents 
pour  une  bil)lio;,'raphie  de  l'iiistoire  de  Provence  et  il  appelait  ce  recueil 
«  Hibliotlièque  Josépliim'.  »  La  plupart  de  ses  pajjiers  et  manuscrits  sont  à  la 
Bibliothèque  Méjanes,à  .\ix.  Plusieurs  mériteraient  d'être  tirés  de  l'oubli. 
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Il  y  a  d'autres  copies  de  cette  Vie  manuscrite  dans  les 
dépôts  suivants  :  Bibliothèque  d'Arles,  ms.  n°  193.  Bibliothè- 
que de  Marseille,  ms.  n^^  1495-1503  :  c'est  un  recueil  des 
papiers  de  Hailze;  au  tome  IV,  f»  76,  se  trouve  un  «  Mémoire 
pour  la  vie  de  J.  II.  de  Solier  »  ,  et  aux  tomes  VU  et  IX 
f  La  vie  de  .1.  R.  de  Soliers  »  ;  eiiiiu  le  manuscrit  de  la  même 
bibliothèque  u»  1356  contient,  à  partir  de  la  p.  139,  une  autre 
copie  de  la  Vie  de  Soliers.  Dans  le  volume  du  Congrès 
Archéologique  de  France,  50^  session,  on  trouve,  p.  206-216» 
une  notice  de  MM.  Héron  de  Villefosse  et  Thédenat,  sur  les 
manuscrits  de  Solier  (sic),  à  propos  des  inscriptions  de  Fré- 
jus,  dont  le  savant  provençal  nous  a  conservé  un  grand  nom- 
bre dans  sa  Chorographia  Provinciae  ;  les  auteurs  donnent 
un  extrait  de  la  Vie  manuscrite  d'Aix,  une  page  environ. 

J.  Angla.de. 


LA  VIE  DE  JULES  RAIMOND  DE  SOULIERS  PAR  M.   DE  HAITZE'. 

Préface,  pp.  1-10.  —  [L'auteur  y  énumère  ses  travaux  sur  la 
Provence.  J'en  extrais  ce  qui  suit  :] 

[P.  IJ.  «  C'est  icy  le  onzième  ouvrage  exprès  pour  la  Provence 
que  je  donne  au  public,  outre  [P.  2]  cinquante-six  petites  disser- 
tations insérées  dans  mes  Moines  empruntés  et  travestis,  conte- 
nant le  véritable  état  d'autant  de  ses  illustres  enfants  qui  sont  : 

[P.  3].  Fouques  de  Marseille  évêque  de  Toulouse. 

Guillaume  Durand,  natif  de  Puymoisson,  évêque  de  Mende, 
surnommé  le  Spéculateur. 

[P.  5].  Quant  aux  ouvrnges  totalement  exprès  pour  la  Provence, 
ce  sont  mes  dissertations  sur  divers  points  de  son  histoire,  dont  la 
première  est  de  la  fondntion  de  la  Ville  d'Aix,  la  seconde  des  pre- 
miers droits  de  la  France  sur  la  Provence,  la  troisième  de  la  qua- 
lité des  anciens  et  premiers  troubadours,  la  quatrième  du  nom 
d'Aquitaine  donné  à  la  Provence  dans  le  moyen   ternies,  la  cin- 

1.  Bibl.  Méjanes,  Aix.  Mss.  n°  791. 
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quièrae  de  la  fiction  des  cours  d'amour,  la  sixième  du  nombre  des 
Reymonds  Berengers  comtes  de  Provence,  la  septième  de  la  con- 
version du  fameux  troubadour  Fouques  de  Marseille,  la  8«  de 
l'épiscopat  du  mêuie  Fouques  de  Marseille  à  Toulon  et  non  à  Mar- 
seille; la  9**  de  l'indignité  et  fabuleux  travestissement  de  Guil- 
laume Durand,  natif  de  Puymoisson,  évê(iue  de  Mende,  surnommé 
le  Spéculateur. 

[P-  6J 

La  Vie  de  Nostradamus  auteur  des  fameuses  centuries  prophéti- 
ques. 

La  Vie  du  grand  philosophe  et  médecin  Arnaud  de  Villeneuve. 

[P-  7] 

Il  me  reste  encore  20  autres  ouvrages  prêts  a  être  donés  au  pu- 
blic, qui  regardent  aussi  la  Provence,  qui  sont  : 

[P-8J 

La  Provence  littéraire  ou  les  Annales  des  écrivains  de  Provence. 

[P.  9].  La  Bibliothèque  de  Provence,  indiquant  tous  les  ouvrages 
tant  publiés  que  manuscrits  servant  au  général  comme  au  parti- 
culier de  cette  Province,  sous  laquelle  sont  compris  le  Comtat 
Venaissin,  la  principauté  d'Orange,  le  comté  de  Nice,  la  vallée  de 
Barcelonnette  et  le  Gapançois,  ses  anciens  membres... 

[P-  11] 

LA  VIE  DE  JULES  RAYMOND  DE  SOLIERS,  LE  PREMIER   ÉCRIVAIN 
GKNÉRAL  DE  PROVENCE. 

[P.  34].  Chap.  13.  —  Il  n'j'  eut  point  de  perle  pour  l'ouvrage  de 
n'avoir  pas  été  publié  alors  [c.  à  d.  avant  la  saint  Barthélémy, 
plus  précisément  à  l'époque  de  la  l^e  dédicace  à  Charles  IX];  l'au- 
teur ayant  eu  le  temps  de  le  revoir  conçut  le  dessein  de  lui  donner 
plus  d'étendue  ;  il  étoit  en  effet  deffectueux  ou  pour  le  moins  il  lais- 
soit  quelque  chose  à  désirer  pour  la  connaissance  en  général  de  la 
Provence,  qui  jn-ovenoit  du  manque  de  description  des  choses  na- 
turelles. En  conséquence  Soliers  entreprit  de  refondre  son  ouvrage 
et  d'y  faire  entrer  l'histoire  naturelle  de  cette  province.  Suivant 
celle  nouvelle  idée  il  partagea  son  ouvrage  en  8  livres.  Le  1er  U'aile 
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de  ce  qu'il  est  nécessaire  île  sçavoir  toucliant  la  notice  de  la  Pro- 
vence en  général,  tant  par  raport  à  sa  situation  cosmographique 
qu'aux  deux  différents  peuples  qui  l'habitoient,  les  Saliens  [P.  35] 
et  les  Voconces  divisés  par  la  Durance,  ceux  là  au  niidy  et  vers  la 
mer,  et  ceux  cy  au  nord  des  autres,  en  partie  entre  le  Rhône,  la 
Durance  et  l'Isère.  —  Le  28  décrit  l'ancien  état  de  Marseille.  —  Le 
3«  détaille  ce  qui  regarde  la  ville  d'Arles  et  les  autres  lieux  de  sa 
contrée.  —  Le  4e  renferme  ce  qui  appartient  au  reste  des  Salliens 
proprement  pris  et  leurs  dépendances  au  delà  du  Var.  —  Le  5»  des 
Voconces  et  des  autres  peuples  compris  sous  ce  nom,  ou  quiétoient 
leurs  voisins  ou  alliés  au  delà  du  Rhône.  Le  6«  fait  la  description 
delà  mer  qui  baigne  la  lisière  de  la  Provence  au  midy,  de  ses  isles, 
de  ses  promontoires,  et  de  sa  cote.  Le  7e  discourt  de  la  qualité  de 
l'air  du  pays  et  de  celle  de  son  terrein,  de  sa  fécondité,  de  ses  eaux 
maritimes,  de  ses  animaux  terrestres,  et  quelques  fragments  d'his- 
toire qui  viennent  au  sujet.  Le  8^  contient  (?)  une  chronique  des 
souverains  qui  ont  régné  en  cette  province  depuis  593  avant  J. -G., 
les  dévastations  qu'elle  a  souffert  tant  par  ses  propres  habitans 
que  par  les  Gots,  les  Vandales,  les  Sarrasins.  C'est  là  l'idée  que 
Soliers  nous  donne  de  son  ouvrage  en  quelques-unes  des  préfaces 
qu'il  a  faites.  Car  il  en  a  fait  plusieurs,  comme  de  différends  exem- 
plaires de  son  même  ouvrage. 

Chap.  14.  —  Celte  idée  est  incomparablement  [P.  36]  audessous 
de  ce  que  cet  ouvrage  contient.  On  en  comprendra  la  différence 
par  un  détail  que  son  auteur  en  donne  en  quelques  uns  de  ces 
mêmes  exemplaires.  Qu'on  ne  s'étonne  pas  si  je  n'en  ay  pas  donné 
d'abord  un  détail  parfait  et  juste,  d'autant  que  je  n'ay  pu  rencon- 
trer encore  un  exemplaire  complet  de  ses  œuvres.  Ce  détail  y 
suppléera  en  quelque  façon  et  pourra  même  servir  a  rétablir  cet 
ouvrage,  suivant  ce  que  ce  dénombrement  porte.  [Suit  une  longue 
analyse,  plus  détaillée  que  la  précédente,  d'où  je  transcris  seule- 
ment la  fin  et  un  passage  du  commencement.] 

[P.  36]  ...  Il  traitoit...  de  la  ville  de  Marseille...  des  grands  hom- 
mes qu'elle  a  produits,  qui  sont...  Fouques  le  troubadour,  Guil- 
laume Angeli  et  S.  Doron... 

[P.  40]  ...  Soliers  traite  ensuite...  de  ses  ports  et  de  ses  promon- 
toires ou  caps;  de  la  division  de  la  Provence  par  hiérarchies  ou 
dominations  sacrées,  c.  à  d.  par  archevêchés  et  évêchés,  de  sa 
division  par  dignités  militaires,  principautés,  duchés,  comtés, 
marquisats,  vicomtes  et  baronies;  des  isles  situées  sur  les  cotes 
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de  la  Provence  et  principalement  des  Sthœcades  et  de  celles  de 
Lérins  ;  de  la  division  des  anciennes  régions  de  Provence  exposées 
en  tableau,  de  sa  situation  cosmographique,  par  raport  aux 
degrés  de  [P.  41]  longitude  et  de  lattitude  des  principaux  lieux  de 
Provence,  de  Dauphiné  et  de  la  lisière  de  Languedoc,  désignés 
par  leurs  noms  anciens  et  modernes;  de  la  fertilité,  de  la  beauté 
et  de  la  salubrité  de  la  Provence;  de  l'excellence  du  génie  et  du 
corps  de  ses  habitans;  de  ses  animaux  quadrupèdes  volatiles  et 
aquatiques,  de  ses  arbres,  de  ses  plantes,  de  ses  funyes  et  cham- 
pignons; de  ses  minières  et  carrières;  de  la  maladie  qui  lui  est 
particulière,  c'est  à  dire  le  charbon;  de  l'ancienne  célébrité  de  son 
langage  et  des  poètes  qui  ont  écrit  dans  cet  idiome. 
Ghap.  15.  —  La  description  est  de  tems  en  tems  variée  par  des 

Observations  curieuses  qu'il  lire  des  sujets  qu'il  traite 

[P.  44j  ...  qu'il  y  a  des  salamandres  en  Provence  et  surtout  asses 
fréquentes  au  terroir  de  Saignon,  semblables  à  celles  qu'on 
dépeint  ordinairement,  excepté  qu'elles  avoient  une  petite  queue, 
qu'on  les  nommoit  vulgairement  alabrans,  vomissant  un  souffle 
infect,  qui  n'étoit  pas  pourtant  mortel,  qui  imprime  de  pales  cou- 
leurs d'où  est  venu  le  proverbe  provençal,  au  sujet  de  cette 
maladie,  eslre  souf/iat  de  V allabreno  ;  que  ces  animaux  cau- 
soient  ce  mal  toutes  les  fois  qu'ils  vomissaient  certain  sang  cor- 
rompu et  qu'ils  brandilloient  une  langue  qui  paroit  ardente  et 
qui  a  donné  lieu  de  dire  qu'ils  poussoient  du  feu  par  la  bouclie; 
qu'en  1308  il  fut  vC  à  [P.  45]  Monleux,  petite  ville  du  Comtat 
Venaissin,  un  basilic  dans  un  puids  qui  lit  mourir  ceux  (jui  le 
creusoient  ou  qui  le  netoioient,  jusques  au  maître  de  la  maison 
nommé  Antoine  Gras  notaire,  qui  avoit  eu  l'imprudence  d'alFron- 
ter  le  péril;  que  le  moyeu  dont  on  se  servit  pour  faire  périr  cet 
animal  fut  île  descendre  dans  le  puids  avec  une  corde  plusieui's 
miroirs  dans  lesquels  s'étant  regardé  sa  reflection  l(i  lu;i.     .     .     . 

[P.*6] 

(;hap.  16.  —  Non  seulement  Soliers  s'etoit  exercé  sur  l'histoire 
naturelle  de  Provence  et  sur  la  civile  des  anciens  temps;  mais 
encore  il  avoit  [fait?]  quelques  renuirques  sur  ce  que  l'histoire 
civile  des  moyens  tems  avoit  de  plus  curieux.  Elles  sont  répan- 
dues en  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages,  qu'il  serait  trop  long 
de  [P.  47]  détailler.  Il  y  a  entre  autres  une  observation  sur  un 
monument  qu'il  avoit  découvert  à  Aix  touchant  un  établissement 
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très  inéniomble,  que  le  roy  Robert,  comte  de  Provence,  y  avoit 
fait  pour  favoriser  les  sciences  et  les  sçavans.  Il  remarque  que  ce 
prince,  qui  de  son  tems  fut  le  Mœcenas  des  gens  de  lettres,  avoit 
bâti  dans  le  beau  jardin  qu'il  avoit  en  cette  ville,  le  terrein  duquel 
fait  aujourd'huy  partie  du  quartier  de  Villeneuve,  un  logement 
aussi  commode  que  magnifique,  qui  servoit  de  retraite  à  tous  les 
beaux  esprits  de  la  Province.  Il  en  avoit  même  découvert  la  con- 
sécration parmi  des  débris  :  elle  etoit  en  ces  termes  :  Deo  et  Musis. 
Cette  habitation  étoit  où  est  maintenant  le  collège  de  Bourbon. 

Ghap.  17.  —  Soliers  en  finissant  son  ouvrage  s'adresse  au  roy 
et  lui  déclare  qu'il  n'a  travaillé  que  pour  allier  l'ancien  avec  le 
récent,  et  que  si  quelqu'autre  du  pnys  a  d'autres  senlinieris  sur 
ce  qu'il  écrit,  il  n'a  qu'à  les  lui  communiquer,  et  que  s'il  trouve 
qu'il  pense  mieux  il  se  faira  un  plaisir  de  céder  pour  [P.  48]  faire 
tourner  le  tout  à  la  gloire  de  sa  patrie. 

Ghap.  18.  —  Pour  assortir  son  ouvrage  il  avoit  fait  de  grandes 
collections  dans  le>  auteurs  qui  l'avoient  précédé.  Il  (It  le  dénom- 
brement et  l'aveu  de  ceux  dont  il  avoit  profité  dans  un  indice 
qu'il  en  a  dressé.  On  y  trouve  31  auteurs  grecs  et  162  lalins. 

Ghap.  19.  —  Soliers  fit  encore  une  aditiou  à  son  ouvrage.  Ce 
furent  des  tables  pour  la  mesure  des  jours  et  des  nuits  artificiels... 
Ges  deux  tables  font  la  clôture  de  cet  ouvrage.  Après  cela  il  le 
finit  par  ces  mots  :  «  Hospes  (?)  aucLori...  qua  deprehenderis  quse 
arti  manus  occulusve  peccaverit  ne  ofïendito;  sed  errata  non  deu 
{sic)  verum  manu  placida  vel  fideli  stilo  dispungito.  » 

Ghap.  20.  —  Son  ouvrage  est  dédié  à  Henry  3e.  Sa  dédicasse  est 
en  forme  de  préface.  Elle  est  datée  d'Aix  en  1577,  ce  qui  prouve 
qu'il  demeuroit  alors  en  cette  ville.  [P.  49] 

Ghap.  21.  — Il  dressa  encore  deux  cartes  chorographiques  de  cette 
province,  l'une  suivant  les  anciens  noms  et  l'autre  suivant  les 
dénominations  modernes...  et  la  première  dressée  de  sa  propre 
main  et  d'une  propreté  qui  lui  étoit  naturelle  en  tout  ce  qu'il 

faisoit 

[P-50] 

Ghap.  22.  —  Soliers  avoit  aussi  travaillé  sur  l'astronomie.  Il  avoit 
fait  une  sphère  très  belle,  avec  tous  [P. 51]  ses  cercles  marqués  de 
tons  les  signes  et  principales  étoiles  enluminées  avec  propreté... 
Ces  sortes  d'ouvrages  du  tems  de  Soliers  n'étoient  pas  si  com- 
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muns  qu'ils  le  sont  aujourd'huy,  son  auteur  aussi  l'estimoit  beau- 
coup et  l'avoit  destiné  pour  taire  fonds  à  perpétuité  dans  sa 
famille.  Cette  destination  est  marquée  au  dessus  du  pied  en  ces 
termes  :  «  Lector  tu  quicumque  sis  hoc  opus  ne  desiderato  :  sibi 
enim  soli  R.  Solerius  Pertusiensis  et  mathemalicus  fecit,  pinxit 
manu  propria,  hoc  proposito  ut  id  in  familia  sua  perpetuo  mane«t, 
quod  si  libi  idem  gratum  sit,  simile  aliunde  queerito  hoc  boni 
consulito.  Perfectum  Aquis  Sexlii  vi  calend.  april.  ann.  1577. 
J.  R.  de  Soliers.  »  [Dans  Achard  :  17  kal.  aprilis  annosalutis  res- 
tituto  1574.  J.  R.  Solerius]. 

Ghap.  23.  — Jamais  personne  n'eut  plus  d'inclination  pour  l'étude 
que  Soliers.  Quoique  son  travail  fût  assidu  autant  que  son  état 
pouvoit  le  permelre,  il  n'eu  étoit  jamais  rebuté...  [P.  52]  .  .  Il  se 
plaignoit  de  n'avoir  pas  tout  le  loisir  nécessaire  pour  s'adonner 
aux  autres  études,  pour  pouvoir  pousser  encore  plus  loin  ses 
recherches.  Il  s'étoit  appliqué  à  ce  propos  la  108e  épigramme  de 
Martial,  qu'il  avoit  transcrite  contre  la  couverture  de  son  original 
des  Recherches  de  Provence. 

Ghap.  24.  —  Il  etoit  à  la  fois  juriconsulte,  historien,  antiquaire, 
naturaliste,  mathématicien,  astronome  et  poète.  Il  possédoit  bien 
la  langue  latine  et  il  entendoit  le  grec  parfaitement 

Ghap.  25.  — Étant  aussi  versé  qu'il  l'étoit  en  la  connaissance  de 
l'histoire  civile  et  naturelle  de  Provence,  il  assembla  un  cabinet  de 
raretés  et  déplaces  curieuses  comme  médailles,  tableaux,  estampes, 
vases  antiques,  bas  reliefs,  armures,  inscriptions,  meul)les  anti- 
ques, chefs  d'oeuvre  d'artisans,  coquillages,  productions  [P.  53]  de 
la  nature  tant  admirables  que  singuliers,  enfin  de  fout  ce  qu'il 
avoit  [)û  ramasser  de  rare  et  de  curieux  en  tout  genre.  Ce  cabinet 
étoit  un  ornement  pour  la  ville  d'Aix,  quoiqu'il  ne  filt  pas  unique; 
car  il  y  en  avoit  encore  un  autre  faujeux  qui  étoit  celui  de  M.  le 
conseiller  de  Bagarris  de  Rascas,  honoré  du  titre  de  chiméliMrque 
royal.  Ce  terjne  est  grec;  il  signifie  un  homme  quia  soin  du  cabinet 
du  roy.  Ai)res  la  seconde  sortie  forcée  d'Aix  de  Soliers,  il  n'est 
plus  parlé  de  son  cabinet.  Il  y  a  apparence  qu'il  fut  détruit  par  le 
malheur  des  guerres  civiles  et  que  les  pièces  qui  le  composoient 
furent  dispersées,  comme  il  arrive  ordinairement  en  ces  sortes 
d'abandonnemens  forcés  et  précipités.  Il  y  a  apparence  que  M.  de 
Bagaris  reunit  à  son  caltinet  beiuicoup  de  pièces  sorties  de  celui 
de  Solier-!. 

|P.  53]  <;hap.  ou  paragr.  26.  —  Soliers  était  FoJijet  des  recher 
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ches  et  de  ramitiô  de  tous  les  doctes  de  son  teins.  Nous  aprenons 
de  ses  écrits  qu'il  avait  été  l'intime  nnii  de  J.  de  Nostradanius, 
frère  du  fameux  Michel  si  renommé  par  les  centliuries  proplié- 
tiques,  et  Jean  quoique  procureur  au  Parlement  [P.  54]  avait  du 
goût  pour  l'histoire,  et  surtout  pour  celle  de  son  pays;  l'amitié  qui 
étoit  entre  ces  deux  hommes  était  aparamment  fondée  sur  l'incli- 
nation qu'ils  avaient  pour  conaitre  et  donner  connaissance  de  leur 
commune  patrie,  hors  do  la  leur  liaison  serait  chose  fort  singu- 
lière, car  J.  de  Nostradanius  était  aussi  ardent  catholique  que 
Soliers  était  outré  et  opiniâtre  calviniste.  On  ne  scaurait  pourtant 
douter  de  celte  amitié,  après  la  déclaration  que  celui  cy  en  fait 
dans  la  dédicace  de  son  ouvrage  a  Henry  3,  dans  laquelle  parlant 
de  Nostradanius  il  l'appelle  son  familier,  mort  depuis  peu  (fami- 
liaris  noster  super  vita  functus);  il  faut  entendre  cette  époque 
de  1577  qui  est  la  datte  de  cette  épitre  dédicatoire.  Il  insinue  en  ce 
même  endroit  qu'ils  s'étoient  partagé  le  soin  de  la  description  des 
choses  de  la  province;  que  Nostradanius  s'était  chargé  d'écrire 
son  histoire  depuis  la  transmission  que  Raoul  fit  de  la  Bourgogne 
à  Conrad  2  jusques  a  son  tenis  et  que  lui  avait  pris  soin  de  dresser 
son  état  tel  que  je  l'ay  déjà  décrit;  il  dit  même  dans  son  Epilogue 
[P.  55]  de  son  ouvrage  à  Charles  9  que  cette  histoire  était  prête 
même  du  vivant  de  son  auteur  a  être  puhliée  '  et  que  c'est  pour 
cela  qu'il  suprime  ce  qu'il  pouvoit  avoir  écrit  sur  ce  sujet,  quoique 
d'une  autre  manière.  «  Qiia?  vero  ad  historiam  pertinent  quoniam 
a  J.  Nostradamus  copiose  et  féliciter  collecta  sutit  propediem 
publicata  conscripseramus  consul lo  pra-termitamus.  » 

Cette  déclaration  fait  voir  que  l'histoire  de  Cézar  de  Nostrada- 
nius avoit  été  composée  par  Jean  son  oncle.  En  effet  il  s'en  trouve 
des  brouillards  manuscripts  qui  sont  de  la  main  de  celui  cy.  Ces 
brouillards  sont  parmi  les  man[uscri]ts  de  la  riche  bibliothèque 
Thomassine*  d'Aix;  d'ailleurs  on  n'a  qu'a  consulter  cet  ouvrage 
depuis  Henry  3  avec  ce  qui  précède, et  l'on  trouvera  que  la  narra- 

1.  On  trouvera  ces  fragments  historiques  de  Jean  de  Nostredame  dans 
l'édition  Chabaneau,  pp.  205-259.  Cette  histoire  n'avait  pas  été  imprimée, 
quoi  qu'en  dise  Nostredame  dans  son  Proesme  (p.  25 de  l'édition  de  1575, 
p.  13  de  l'édition  Chabaneau). 

2.  Thomassin,  seigneur  de  Mazaugues,  né  à  Aix  en  1684,  mort  en  1748. 
«  11  avoit  formé  le  dessein  de  donner  au  public  une  Bibliothèque 
des  auteurs  provençaux.  Il  avoit  déjà  ramassé  plus  de  500  articles.  » 
Achard,  Dict.  de  la  Provence,  d'après  J.  Bauquier,  Les  Provençalistes 
au  XVIII'  siècle,  p.  10. 
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tlon  part  de  deux  mains,  quelque  soin  que  le  continuateur  se  soit 
donné  pour  cacher  cette  dilférence.  Ainsi  si  César  n'avait  succédé 
aux  biens,  droits,  nom  et  actions  de  J.  son  oncle,  il  ne  pourroit 
éviter  d'être  condanmé  comme  un  plagiaire  insigne,  quoiqu'il  dise 
en  la  4e  partie  de  son  histoire,  sous  l'an  1379,  p.  446,  que  c'est 
de  sa  Ire  maîtresse  [P.  56],  Françoise  de  Sertia,  qu'il  tient  le 
commencement  des  préceptes  et  de  l'art  d'écrire  l'histoire. 

27.  —  J.  de  Nostradamus  n'est  pas  le  seul  écrivain  ni  le  seul 
sçavant  de  son  tems  à  qui  Soliers  ait  rendu  justice  dans  son 
ouvrage.  Jean  Charrier^  dWpl,  avocat  gênerai  au  parlement,  qui 
avait  traduit  en  français  les  livres  de  l'art  militaire  de  Machiavel; 
Pierre  de  Quiqueran^;  à  cause  de  son  ouvrage  intitulé  :  «  Les  élo- 
ges de  la  Province  »;  les  deux  sçavans  jurisconsultes  d'Arles, /ean 
etNicolas  DarlaLan;  lefameux  médecin  de  cette  môme  ville  i^ra/i- 
çoisYalerioU^,  dont  le  public  a  profité  des  utiles  et  savantes  con- 
sultations; Michel  elJean  Nostradamus  ào.  la  ville  de  Saint-Rémi, 
le  premier  coimu  par  des  centuries  prophétiques,  et  l'autre  par  ses 
vies  des  troubadours  et  par  son  histoire  de  Provence,  comme  nous 
avons  déjà  dit;  Antoine  d'Arène^,  natif  de  Soliers,  renommé  par 
ses  vers  et  surtout  les  macaroniques,  langage  dans  lequel  il  a 
décrit  la  venue  de  Charles  cinq  en  Provence;  Hugues  de  Soliers-', 
natif  de  Laignon,  oncle  paternel  de  notre  auteur  dont  la  mention 
est  accompagnée  de  cet  éloge  :  [P.  51]  Ciijus  singularem  erudilio- 
nem  propriœ  lucubraliones  lestant ar,  qui  fleurissoit  à  Grenoble, 
et  qui  avoit  traduit  en  latin  l'histoire  des  plantes  de  Théophraste 
avec  des  commentaires;  Jean  Vidal  de  Digne,  conseiller  au  par- 
lement de  Dauphiné,  qui  avoit  fait  un  recueil  des  antiquités  de 
cette  même  province  et  un  commentaire  sur  les  loix  des  12  tables; 
Pierre  Aréode^,  médecin  à  Grenoble  et  natif  de  Foi-calquier,  qui  a 
fait  un  commentaire  sur  le  Timée  de  Platon  et  plusieurs  autres 
ouvi-age3;/efmPeHa,  natif  de  Moustiers,  professeur  royal  pour  les 


1.  Cf.  Du  Verdier,  Bibliothèque,  p.  671. 

2.  Quiqueranus  Bello-.Tocanus,  De  laudibus  Provinciae  libri  très.,... 
Paris,  1511. 

3.  Cf.  Pontior   aîné,   Notice  biographique  sur   François   Vallériole, 
médecin  d' Arles.  [Rec.  Mém.  Acad.  Aix],  t.  I,  (1819),  p.  283. 

4.  Auteur  de  la  Meygro  E7itrepriso,  poème  macaronique  sur  l'invasion 
de  (jharles  Quint. 

5.  Cf.  la  biographie  de  ce  personnage  par  M.  L.  Legré. 

6.  Cf.  De  Berluc-Pérussis,  U71  provençal  oublié  :  reclœrches  histori- 
ques sur  Pieri-e  Aréod.  [Mém.  Acad.  Aix,  t.  IX,  p.  119.J 
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niatliémnliqiies  à  Paris,  qui  mourut  en  1558  Agé  de  24  ans,  au  grand 
détriment  des  sciences  et  au  grand  regret  des  sçavants;  Bernard 
Bertrand  natif  de  Monpezat  également  grand  mathématicien,  qui 
avoit  traduit  en  latin  les  œuvres  de  Licophron  et  de  Dion,  avec 
des  notes  de  sa  façon  ;  Honoré  Castelnau,  fameux  professeur 
en  (sic)  a  Montpellier,  qui  doit  être  natif  du  même  lieu  de  Mont- 
pezat;  Etneric^  fameux  poète,  natif  du  Luc;  Manaud  Enquel- 
pred'\  médecin  d'Allots  et  mathématicien  célèbre,  natif  de  Beau- 
veser;  Pierre  Béranger,  très  docte  jurisconsulte  habitant  à 
Forcalquier,  qui  avoit  découvert  rinscri|)lion  [P.  58]  qui  déclare 
le  pays  natal  de  Pétrone,  qui  est  Peyruis,  rapporté  par  Soliers  et 
après  lui  par  Bouche.  Parmi  les  auteurs  latins  desquels  Soliers 
s'étoit  servi  il  met  :  Gennade,  P^'osper  d'Aquitaine,  Saint-Hilaire 
d'Arles,  Pierre  de  Sahran,  Hugues  Soliers,  Pierre  de  Quiqueran, 
André  Pena  et  Fr.  de  Clapiers,  tous  provençaux. 

[P.  64].  31.  —  Tant  que  le  seigneur  de  Monfuron  et  Hector  fie 
fils  de  R.  de  S.]  vécurent,  l'ouvrage  de  Soliers  se  maintint  en  son 
entier  c'est  à  dire  dans  sa  pureté.  Après  leur  mort,  il  tomba  en 
mauvaises  mains,  et  fut  altéré...  Mais  Dieu  n'a  pas  permis  que  ces 
entreprises  criminelles  ayent  eu  la  fin  que  leur  fabricateur  s'étoit 
proposée.  Elles  ont  été  découvertes,  avant  que  l'ouvrage  de  Soliers 
ait  été  publié.  Il  sera  donc  très  important  d'en  dire  ici  quelque 
chose  afin  que  la  fausseté  et  le  mensonge  ne  se  prévalent  pas  du 
laps  du  tems.  Au  nombre  de  ces  altérations  (car  pour  les  toutes 
rapporter  il  faudrait  faire  une  étude  particulière  et  un  ouvrage 
exprès)  qui  ont  été  faites  dans  l'ouvrage  de  Soliers,  et  qui  vien- 
nent de  la  même  main,  est  la  notte  de  l'Académie  du  Florège, 
qui  est  une  pure  imagination  [P.  65]  du  fourreur,  pour  placer  au 
milieu  un  de  ses  imaginaires  ancêtres.  Au  chapitre  de  Nice  du 
même  fourreur,  qui  commence  par  ces  mots  :  qiiando  aulem  ut 
supra  dictum  est  Nicaia  a  Provincia  avulsa  est  jusqu'à  Perse- 
vol  Doria;  au  chapitre  des  Vaudois  et  de  leur  ville  on  trouve  un 
autre  notte  toujours  du  même  fourreur,  qui  est  un  dénombrement 
des  grands  guerriers  provençaux,  dans  le  dessein  d'y  faire passerun 
des  siens  qui  avant  le  milieu  du  17e  siècle  ne  fiu'entjaniais  hommes 
de  guerre,  personnage  par  conséquent  aussi  faux  que  l'action  où  on 
veut  le  faire  briller.  A  la  marge  du  ch.  sur  les  inscriptions  qui  sont 

1.  Qui  a  fourni  peut-être  le  nom  de  Louis  Emeric,  troubadour,  à  Nos- 
tredauie. 

2.  Du  Verdier.  Bibliothèque,  l'appelle  Manaud  Engalfred, 
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au  voisinage  d'Aix  il  y  a  une  addition  sur  laquelle  pour  peu  qu'on 
s'arrête  on  reconnaît  l'auteur  de  toutes  ces  fourrures.  Au  ch.  2  du 
livres  dont  le  titre  est  de  quorumdam  robore  dexteritate  et  velo- 
citale,  qui  est  un  catalogue  de  quelques  grands  hommes  proven- 
çaux feints  ou  véritables,  afin  que  ceux  cy  fissent  passer  les  autres, 
et  que  ceux  qui  avoient  intérêt  aux  derniers  fissent  valoir  l'inser- 
tion qui  intéressoit  le  fourreur.  Mais  ce  faux  honneur  n'a  [P.  66] 
pris  personne.  Au  ch.  d'Antibes  sur  le  combat  livré  aux  troupes 
de  Charles  5  en  1536,  il  y  a  une  imagination  qui  va  au  même  but 
des  précédentes,  c'est  le  seul  endroit  qui  a  tourné  à  sa  fin,  car  la 
fiction  a  été  gobée  tout  de  long  par  l'acteur  de  l'Histoire  des  trou- 
bles de  Provence,  qui  étoit  un  écrivain  à  tout  avaler.  Mais  enfin 
le  fourreur,  à  force  de  mettre  du  sien  dans  cet  ouvrage,  s'est  fait 
connaître.  Il  n'a  pas  été  plus  heureux  en  la  construction  des  tables 
des  illustres  gentils  hommes,  poètes  et  j'tes  provençaux  qu'il  a 
feintes  de  la  façon  de  J.-R.  de  Soliers  et  qu'il  a  insérées  dans  les 
tables  contenant  le  nom  des  provenceaux  illustres  publiés  sous- 
la  marque  du  nom  du  fameux  d'Hozier,  la  niattière  peu  sérieuse 
contenue  dans  ces  mêmes  tables,  comme  le  dénombrement  des 
maîtresses  des  poètes  provençaux,  qui  fait  le  sujet  de  la  97o  table, 
ne  convenant  pas  au  respectable  sauf  conduit  qu'il  a  voulu  leur 
donner,  en  les  mettant  sous  le  nom  de  Soliers  et  de  Dozier.  Tel  a 
été  le  sort  de  l'ouvrage  de  Soliers,  faute  d'avoir  été  d'aboi'd  consi- 
gné à  la  postérité  par  l'impression.  Si  jamais  on  vient  [P.  67]  à  le 
faire  imprimer,  on  pourra  sur  ces  remarques  le  purger  des  altéra- 
tions qui  y  ont  été  faites,  car  il  est  vraisemblable  qu'elles  viennent 
toutes  du  même  endroit  et  qu'elles  tendent  toutes  à  la  même  lin*. 
Le  fourreur  dont  l'auteur  parle  dans  ce  traité  était  Louis  de  Gor- 
mis,  président  du  parlement  de  Provence,  qui  a  pris  une  peine 
inutile,  puisque  les  faussetés  ont  été  découvertes  et  que  d'ailleurs 
sa  famille  est  éteinte. 

\.  Ua  lit  à  l'intérieur  d'une  des  couvertures  du  ms.  7.')8  d'Aix  la  note 
suivante  :  «  Ce  manuscrit  original  est  passé  par  des  mains  barbares,  ainsi 
que  la  chose  est  visible  au  premier  aspect...  et  il  peut  justement  dire  : 
Super  dorsum  meum  fabricaverunt  peccatum.  »  Signé  :  «  De  Haitze  à 
la  postérité.  »  11  y  a  plusieurs  copies  de  l'ouvrage  historique  do  J.-R.  de 
Soliers  :  les  principaux  manuscrits  sont  les  numéros  758  et  7û9  de  la 
Bibliolhèque  Méjanes,  à  Aix.  Le  n"  758  est  le  manuscrit  autographe;  le 
n»  759  est  une  copie,  faite  par  le  marquis  de  Méjanes,  mais  non  une  copie 
directe  du  ms.  précédent;  elle  semble  faite  sur  une  rédaction  remaniée 
par  Soliers.  Cf.  Catalogue  des  mss.  des  Départements,  Aix.  Cf.  encore 
Romatiia,  1912,  p.  'S2l  et  seq. 
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[P.  69]  ...  Chap.  33.  —  Pour  ce  qui  est  des  trois  noms  de  la  ville 
de  Saint-Maxiinin,  il  est  certain  que  celui  de  Tretz  qui  est  le  pre- 
mier a  toujours  appartenu  au  lieu  qui  le  porte  aujourd'huy,  quoi- 
que son  ancien  nom  de  Teclolale  (sic)  qu'il  a  dans  l'itinéraire  d'An- 
touin  soit  un  peu  différend  du  nouveau.  Geluy  de  Villelalte  qui  est 
le  2e  est  une  fiction  des  TrouJjadours,  dans  le  roman  [P.  64]  qu'ils 
ont  dressé  sur  l'histoire  de  la  venue  de  la  Madelaine  en  Provence. 
Cette  fiction  qui  est  du  12e  ou  du  13e  siècle  croule  a  la  vue  de  la 
Ghartre  qui  porte  la  donation  du  terroir  où  a  été  depuis  Itatie  la 
ville  de  Saint-Maximin.  Elle  est  de  l'an  1038  en  faveur  des  moines 
de  Saint- Victor  de  Marseille.  » 


On  a  vu  plus  haut  qu'une  partie  de  l'ouvrage  historique  de 
Jules-Baymond  de  Soliers  avait  été  traduite  en  français  au 
début  du  xviie  siècle.  Nous  extrayons  de  ce  très  rare  opuscule 
les  pages  suivantes  qui  donneront  une  idée  du  livre  de  So- 
liers; elles  portent  sur  la  langue  provençale  et  sur  Folquet 
de  Marseille;  on  y  trouvera  en  même  temps  une  mention  des 
manuscrits  que  possédait  Nostredame.  Le  texte  avait  été 
copié  par  Ghabanneau'. 

Les  I  antiquitez  |  de  la  ville  de  |  Marseille  |  par  M.  Jules 
Raymond  |  de  Solier  jurisconsulte  |  ....  |  translatées  de  latin  en 
françois  par  Charles  |  Annibal  Fabrot  ad  vocal  au  parle-  |  ment 
de  Provence.  —  Cologny  |  par  Alexandre  Pernet  |  ^IDCXV. 

[P.  109].  Chap.  XXX.  —  «  Derechef  nu  temps  des  Comtes  de  Pro- 
vence, bien  que  les  Gots  et  Visigots  eussent  corrompu  la  langue 
gi'ecque,  et  latine,  toutesfois  la  Provençale  fut  en  tel  prix  et  répu- 
tation que  non  seulement  les  peuples  voisins,  mais  aussi  les  plus 
éloignez,  desquels  nous  parlerons  en  son  lieu,  l'apprenoient  avec 
beaucoup  plus  de  désir  et  d'affection.  Toutefois  depuis  que  la  Pro- 
vence a  esté  unie  au  royaume  de  France,  on  a  commencé  d'y  par- 
ler a  demi  françois,  et  sans  doute  qu'en  peu  de  temps  on  n'y  parlera 
que  françois,  au  lieu  que  sous  le  comte  René,  il  n'estoit  cogneu 

1.  P.  185  et  suivantes  :  on  y  lit  le  récit  des  femmes  de  Marseille  dégui- 
sées en  soldats,  récit  qui  se  trouve  dans  la  Chro7iique  de  Provence  de 
Jean  de  Nostredame  (p.  •■i'Zl  de  l'édition  Chabaneau)  et  dans  VHistoire  et 
Chronique  de  Provence  de  César  de  Nostredame,  p.  194. 
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qu'entre  quelques  courtisans.  Toutefois  le  langage  des  Marseillois 
est  aucunement  différent  du  Provençal,  car  il  est  meslé  du  gene- 
vois, et  du  numidiqiie  ou  barbare,  et  il  y  a  peu  de  gens  qui  par- 
lent provençal,  si  ce  ne  sont  ceux  qui  ne  se  meslent  point  de  la 
marine,  et  les  femmes  aagées.  » 

[P.  164].  De  Sainct  Honoré,  evesque  de  Marseille.  Chap.  XLix 
«  ...  Lupus  l'un  des  plus  notables  docteurs  de  la  France,  et  qui  après 
fut  appelle  pour  aller  régir  l'église  de  Troye,  [P.  165]  Favoit  ouy 
enseignant  en  l'Isle  de  Lérinsdelaquelle  nous  discourrons  ailleurs. 
L'avoit  encore  ouy  certain  vieillard  appelé  Caprasius,  qui  a  escrit 
quelque  cliose,  peu  toutesfois,  et  nous  souvient  avoir  veu  le  livre 
escrit  à  la  main,  entre  les  mains  de  Jehan  de  Noslradamus  ;....  au- 
cuns veulent  dire  qu'il  a  esté  Evesque  d'Arles,  l'opinion  desquels 
se  trouve  refutée  par  ce  que  Gennadius  son  contemporain  en 
escrit.  Quant  à  moy  je  croirois  qu'il  auroit  esté  puis  après  appelle 
pour  estre  le  chef  de  l'église  d'Arles,  ce  que  mesme  nous  tesmoi- 
gnent  quelques  anciens  mémoires,  et  documens  qui  sont  en  la 
ville  d'Arles.  « 

[P.  174].  —  De  Fulcon,  evesque  de  Marseille.  Chapitre  lx.  «  Ful- 
con  ou  Fulques,  evesque  de  Marseille,  estoit  natif  de  Gennes,  fils 
d'Alphonse,  riche  marchand,  lequel  s'allant  habitera  Marseille,  le 
mena  avec  lui,  estant  encor  fort  jeune,  où  ayant  esté  bien  eslevé, 
et  dressé  aux  bonnes  [P.  175]  lettres,  il  s'addonna  fort  à  la  poésie 
provençale,  delaquelle  on  faisoit  lors  grand  estât  presque  par 
toute  l'Europe.  Et  parcequ'il  mettoit  bien  en  vers  des  chansons,  il 
estoil  bien  venu  parmi  les  courtisans,  et  principalement  il  pleu^t 
à  Beral  des  Baux,  seigneur  de  Marseille,  comme  veulent  dire  quel- 
ques uns  :  et  mesmes  a  Ildefonds,  niarcjuis  et  comte  de  Provence, 
et  a  Richard  second  roy  d'Angleterre,  qui  se  phiisoit  aussi  a  la 
poésie  provençale.  Nous  avons  veu  des  poèmes  escrits  à  la  main 
sur  du  parchemin  1  que  Jehan  de  Nostradamus  l'un  de  nos  amis 
avoit,  et  disoit  avoir  esté  trouvez  dans  la  maison  d'Agoult,  où  en- 
tre autres  femmes  illustres,  il  chante  les  louanges  d'Adelasie 
femme  de  Beral.  Après  la  mort  d'Ildefons  et  Beral,  ennuie  des 
solicitudes  mondaines,  il  s'alla  rendre  moine  en  l'abbaye  de  Cis- 
teaux.  11  fut  après  abi)é  du  Toronnet  en  Provence.  Enfin,  il  fut 
esleu  Evesque  de  Marseille  en  l'an  1204  et  pour  ce  subjecl  fut  ap- 
pelle Marseillois.  Bertrand,  en  l'histoire  de  Tholose,  dit  qu'ayant 

1.  C'est  lo  chansonnier  de  Sault,  sur  lequel  on  peut  voir  notre  mémoire. 
Romania,  1911,  p.  213-32^. 
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grande  réputation,  tant  pour  sa  doctrine  que  pour  son  éloquence, 
il  fut  fait  archevesque  de  Tholose,  par  Raymond,  comte  do  Tliolose, 
sous  la  permission  d'Ildefons,  en  l'an  1205,  et  qu'il  mourut  en 
ceste  charge.  Toutes  fois  il  n'a  rien  laissé  par  escrit  sur  la  Théo- 
logie, plustost  poëte  que  théologien.  Il  mourut  en  l'an  1231.  Il  est 
fort  loué  par  Pétrarque  au  Triomphe  d'Amour,  et  par  Dante  et  au- 
tres poètes  italiens.  » 


II 


NOTES  SUR  LA  SYNTAXE  DU  PATOIS  DE  VINZELLES  ET  DES  PATOIS 
DE   LA   BASSE-AUVERGNE. 

(Suite  et  fin.) 

IV.  —  Syntaxe  uv  verbe. 

Les  personnes.  —  Une  seule  remarque,  concernant  l'im- 
pératif. Toute  la  région  a,  pour  la  2^  personne  du  singulier, 
une  forme  d'impératif  spéciale  aux  expressions  négatives  et 
restrictives.  Pour  prendre  l'exemple  du  patois  de  Vinzelles, 
où  nous  nous  trouvons  en  présence  d'une  triple  forme,  à 
toutes  les  conjugaisons  la  finale  de  l'impératif  (2«  pers.  sing.) 
est  terminée  en  a  quand  on  donne  un  ordre  positif  :  tsantd! 
(chante I),  vényà!  (viens !)^  Pour  les  défenses  ou  les  mena- 
ces, on  emploie  une  forme  avec  finale  en  /  ou  e,  ad  libitum  : 
tsanti  lia!  (ou  tsante  pa!)  «  ne  chaule  pas!  »,  vényi  pa  ou 
vénye  pa!  «  ne  viens  pas!  »  vényi  tna!  ou  vé?iye  ma!  m.  à 
m.  «  viens  seulement!  »  (terme  de  menace,  c.-à-d.  «  essaye 
un  peu  de  venir  »,  p.  ex.  en  s'adressant  à  un  chien  qu'on 
veut  intimider  en  brandissant  un  bâton  ou  en  faisant  mine 
de  jeter  une  pierre).  Cette  forme  en  i  ou  e  paraît  être  un  sub- 
jonctif de  la  1<^^  conjugaison  qui  s'est  généralisé.  Des  anciens 

1.  Ce  seul  verbe  a  conservé  parallèlement,  pour  les  formules  affirma- 
tives, la  forme  en  i  :  vényi!  (viens!)  (sans  doute  parce  que  «  venir  »  est 
très  employé  à  l'impératif). 
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impératifs  sans  finale  atone,  il  ne  reste  que  té  {te)  qui  a  uni- 
quement un  sens  d'interjection  «  tiens!  »  «  voilai  » 

Les  temps.  —  Le  prétérit  est  bien  vivant  et  se  distingue 
nettement  à  l'usage  du  passé  indélini.  11  s'emploie  lorsqu'il 
s'agit  d'un  événement  récent,  mais  antérieur  au  jour  même, 
ou  bien  i)récis  quant  à  la  date  :  nrsera  vengé  pâ  me  vire 
(hier  il  vint  pour  me  voir);  néren  ré  Klydrmoa  l'an  pâsa 
le  vu  dû  mi  de  dzulyé  (nous  allâmes  à  Clermont  l'an  passé 
le  8  du  mois  de  juillet).  Le  passé  indélini  s'emploie  pour 
désigner,  soit  les  faits  passés  remontant  au  jour  même,  soit 
les  faits  passés  imprécis  quant  à  la  date  :  Kounyisé  pa  vé 
Suive?  Che,  lé  se  na  (Vous  ne  connaissez  pas  Issoiref  Si, 
fy  suis  allé). 

Si  l'époque  est  tout  à  fait  vague,  on  emploie  le  passé  sur- 
composé :  vou^é  dyu  fè  (m.  à  m.  je  l'ai  eu  fait).  Et  ceci  nous 
amène  aux  temps  surcomposés  Outre  l'emploi  que  je  viens  de 
signaler,  le  passé  indéfini  surcomposé  sert  de  passé  antérieur 
au  passé  indéfini  simple,  le  passé  antérieur  étant  toujours  en 
corrélation  avec  le  prétérit.  Le  premier  système  s'emploie 
pour  des  faits  ayant  eu  lieu  le  jour  même,  le  second  pour  les 
faits  antérieurs.  Par  exemple,  lorsqu'une  femme,  parlant  de 
sa  voisine,  veut  exprimer  cette  idée  :  «  Quand  elle  est  revenue 
de  garder  [les  bêtes],  elle  est  allée  à  la  messe  » ,  s'il  s'agit  du 
jour  même,  elle  dira  :  han  z'i  dyudâ  vendyudù  de  garda.,  zi 
nadd  à  lu  mesd,  et  si  les  faits  remontent  au  moins  à  la 
veille  :  kan  chegé  vendyudd  de  garda,  né  a  la  mesd. 

Le  plus-que-parfait  et  le  conditionnel  surcomposés  s'em- 
ploient dans  les  propositions  conditionnelles  pour  spécilier 
l'accomplissement,  l'antériorité  d'une  action  :  che  z  dyâ  dyu 
bisa  han  se  pàsa,  cheyen  pûrlyi  ensemble,  m.  à  m.  «  si  tu 
avais  eu  bêché  quand  j'ai  passé,  nous  serions  partis  ensem- 
ble »,  ce  qui  équivaut  à  peu  près  à  «  si  lu  avais  fini  de 
bêcher  »  ;  che  z'dyû  fè  vyile,  z'ùya  dyu  bisa  han  se  pdsa, 
«  si  tu  avais  fait  vite,  lu  aurais  eu  bêché  quand  j'ai  passé  ». 

Dans  certaines  locutions,  «  avoir  fait,  avoir  fini  »  —  vér 
fè,  vér  tsdba  —  le  passé  défini  s'est  spécialisé  dans  un  sens 
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présent  :  il  se  forme  ainsi  un  nouveau  verbe,  qui  a  pour 
lemps  simples  les  composés  de  l'ancien,  et  pour  composés 
les  temps  surcomposés  créés  en  vue  d'un  besoin  nouveau. 
Ainsi,  é  diju  tsâba  (j'ai  eu  lini)  s'est  substitué  à  é  tsàba  (j'ai 
lini)  qui  a  pris  un  sens  présent,  et  ainsi  de  suite.  C'est  dans 
ce  seul  cas  (|u'on  trouve  le  parfait  et  le  futur  antérieurs  sur- 
composés ainsi  que  les  temps  surcomposés  du  subjonctif. 

L'emploi  du  participe  présent  est  très  rare  et  limité  seu- 
lement à  la  première  conjugaison  après  «  en  »  ;  encore 
cet  emploi  est-il  surtout  archaïque,  dans  des  proverbes  : 
hou7iyisé  va  le  mond'  en  nan  là  firà  (vous  ne  connaissez 
pas  les  gens  en  allant  à  fa  foirej;  en  dûvalan  toutd  lu  seti 
dzœdon  (en  descendant,  tous  les  saints  aident).  Pour  les 
autres  conjugaisons,  «  en  »  régit  l'infinitif  :  en  le  vire^  z  è 
dyu  poou  (en  le  voyant,  j'ai  eu  peur;.  Mais  le  patois  évite  de 
plus  en  plus  les  tournures  de  ce  genre. 

Certains  participes  passés  à  forme  forte  perdent  peu  à  peu 
leur  sens  temporel  (pour  devenir  des  adjectifs)  et  sont  rem- 
placés dans  cet  emploi  par  des  formes  faibles  refaites  sur  le 
radical  de  l'inlinitif  ou  de  l'indicatif.  Trois  exemples  nous 
montrent  à  Vinzeiles  les  étapes  de  l'évolution.  A  côté  de 
prèi  {[n'is),  encore  généralement  employé  au  sens  temporel, 
commence  à  surg'w  prendi/u  :  c'est  l'évolution  à  ses  débuts. 
Pour  «  cuit  »,  kœu  (l'ancien  coit)  est  localisé  dans  les  expres- 
sions «  c'est  cuit,  c'est  bien  cuit,  ce  n'est  pas  assez  cuit  »; 
mais  si  l'on  dit  «  cela  n'a  pas  assez  cuit  »  ou  «  on  a  cuit 
aujourd'hui  au  four  »,  on  emploie  kouadyu.  Enfin,  pour 
«  tordu  »,  tôr  est  exclusivement  adjectif  {z  a  le  koué  lô)\  il  a 
le  cou  tordu),  et  aucun  rapport  n'est  plus  perçu  avec  le  verbe, 
qui  a  pris  pour  participe  tourelle;  on  dira,  par  exemple,  au 
cours  d'une  lessive  :zonpa  tourche  lu  /ansti  (elles  n'ont  pas 
tordu  les  draps),  ou  même  lu  lansôsonpa  tourche  (les  draps 
ne  sont  pas  tordus). 

Les  auxiliaires.  Neutres,  réfléchis  et  transitifs.  —  Le 
patois  de  la  région  a  créé  un  véritable  auxiliaire  avec  le 
verbe  tourna  qui,  placé  devant  un  autre  verbe,  exprime  la 
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même  idée  que  le  préfixe  re-  en  français  :  zé  tourna  hou- 
mensa  (j'ai  recommencé). 

Le  verbe  «  être  »  se  conjugue  avec  lui-même.  Mais  son 
participe  ita,  f.  itadâ  {estât)  peut  être  remplacé  par  celui 
de  «  avoir  »,  dyu^  f.  dyudâ,  dans  la  région  de  Vinzelles;  cette 
particularité  n'existe  pas  dans  le  nord.  Je  n'ai  pu  trouver 
aucune  nuance  de  sens  entre  les  deux  séries  de  formes,  qui 
semblent  s'employer  indifféremment  :  se  dyu  malote  ou 
se  îta  malote  (j'ai  été  malade).  Le  phénomène  se  retrouve 
dans  tous  les  verbes  où  «  être  »  sert  d'auxiliaire. 

La  langue  tend  plutôt  à  étendre  la  conjugaison  avec  «  être  » 
qu'avec  «  avoir  »  (contrairement  au  nord  et  à  l'ouest  de  la 
France*)  :  j)erèi  (périr),  par  exemple,  se  conjugue  avec 
('  être  ».  Mais  le  phénomène  le  plus  saillant  est  l'emploi  de 
nombreux  verbes  neutres  pronominalement  et  transitive- 
ment. Dans  le  premier  cas,  on  peut  citer  hoûdza  (bouger) 
perèi  (périr),  qui  forment  les  pronominaux  se  boiidza,  se 
pevèi  (m.  à  m.  se  bouger,  se  périr);  hoûdza  lui-même  com- 
mence, en  dehors  des  formes  réfléchies,  à  devenir  transitif  : 
f)Odzn  kcld  tsàdirâ,  m.  à  m.  «  bouge  cette  chaise  »;  senbla 
(seinblar)  est  actif  au  sens  de  «  ressembler  »  :  senUon  lyû 
père  (ils  ressemblent  à  leur  père);  tonha  (tomber)  l'est  aussi 
comme  dans  tout  le  midi  :  on  trouve  déjà  dans  une  ancienne 
bourrée  nen  tonbon  lyû  tsanbulyû  (elles  en  tombent  leurs 
jarretières);  «  aller  »  lui-même  est  employé  sans  préposition 
dans  quelques  expressions,  toutefois  un  peu  archaïques  : 
anen  là  vyinyâ^  «  allons  dans  les  vignes  »  (vieille  bourrée), 
nàren  là  fétu,  ndren  là  firà  (id.),  «  nous  irons  à  la  fête,  =  à 
la  foire  ». 

V.  —  Syntaxe  des  cas  et  des  phépositions. 

Le  ('om[)lénient  du  sul)stantif  est  toujours  i)récé(ié  de  la 
préposition  de.   L'ancienne  construction  sans  préposition  est 

1.  Môme  à  Cellefrouin.  (Cf.  l'ouvrage  précité  de  M.  Rousselot.) 
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représentée  par  quelques  noms  de  lieux  :  Sen  Dzuan  Degou- 
lache^  {Saint  Joan  degolaci,  c.-à-d.  propr.  la  décollation  de 
Saint-Jean),  où  le  complément  précédait  le  déterminé;  Buu- 
l'igo  (Bois  Rigaud),  le  ryû  Mârlyi  (le  ruisseau  [de]  Mer- 
lin), etc.  On  la  retrouve  aussi  dans  deux  expressions  d'une 
vieille  prière,  dont  ce  seul  caractère  suffit  à  montrer  l'ar- 
chaïsme :  là  i^érbà  Dyœu  (la  parole  de  Dieu),  et  l'arma 
Dyœu  (l'âme  de  Dieu).  Les  vieilles  femmes  qui  savaient 
cette  prière,  que  personne  aujourd'hui  ne  connaît  plus  à  Vin- 
zelles,  récitaient  d'ailleurs  ces  phrases  sans  les  comprendre. 

—  Pour  le  complément  du  verbe,  une  construction  du  même 
genre  s'est  cristallisée  dans  la  locution  clie  Dyû  plè  (s'il 
plaît  à  Dieu). 

Le  fait  le  plus  saillant,  dans  la  syntaxe  des  prépositions, 
est  la  disparition  progressive  de  à  (a  =:  ad),  qui  a  perdu  la 
plus  grande  partie  de  ses  sens  au  profit  de  vé  et  surtout  de 
ôe,  parfois  de  pair),  dyen.  Les  exemples  fournis  par  les  an- 
ciennes bourrées  et  les  proverbes  sont  particulièrement  in- 
téressants :  là  z  é  trouha  il  tsâmyi  de  Tsdrnya  (bourrée), 
«  je  les  ai  trouvés  [il  s'agit  de  souliers]  au  chemin  de  Char- 
gnat»  (on  dirait  aujourd'hui  :  pâ  le  tsd?nyi..  );  tutû  là  pirâ 
tonbon  ii  même  hiryè  ([)rov.),  «  toutes  les  pieri'es  tombent 
au  même  tas  »  (auj.  dyen  le  même...);  han  l'abre  tonbn,  fou 
hour  à  la  rama  (prov.).  «  quand  l'arbi'e  tombe,  tout  court  à 
la  feuille  »  (auj.  toukour  vé...).  Je  n'ai  pas  retrouvé,  dans  le 
folk-lore,  d'exemple  de  a  attributif  :  c'est  sans  doute  dans  ce 
sens  que  â  a  disparu  le  plus  anciennement,  remplacé  par  bé. 

—  Aujourd'hui,  a  ne  subsiste  plus  que  dans  quelques  locu- 
tions :  pitsa  a  la  lenyà,  «  pêcher  à  la  ligne  »  (expression 
calquée  sur  le  français);  7ia  à  tsâvo,  «  aller  à  cheval  »  ;  a 
gdlô,  «  au  galop  »  ;  na  a  la  mesd.,  «  aller  à  la  messe  »  ;  z'érd 
tyi  a  la  vœu;  «  il  était  la  à  huit  [heures]  »  (mais  on  dit  de 
plus  en  plus  :  pd  là  vœu);  huu'i  it  suie,  «  c'est  au  soleil  », 
kouH  a  Vonbrd.,  «  c'est  à  l'ombre  »  ;  mais  on  dit  :  na  vé  Von- 
brd.,  «  aller  à  l'ombre  »,  keld  vyinyd  ivélesule.,  «  cette  vigne 

1.  Saint-Jean-Saint-Gervais  (canton  de  Jumeaux). 
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est  [s.  e.  exposée]  au  soleil  ».  —  Aux  Martres,  on  peut  ajouter 
ir  ou  si.  «  hier  au  soir  »  \ 

De  appelle  peu  de  remarques.  Il  fnut  signaler  l'emploi 
apiès  «  penser  »,  «  croire  »  :  hréze  de  fère  tyikande  dzentc, 
«  je  crois  faire  quelque  chose  de  joli  »  ;  —  l'emploi  causal, 
très  fréquent  :  ko  ivarnâ  de  7nàlyichfi,  «  il  neige  de  colère  «  ; 
l'emploi  temporel  dans  les  expressions  rf'e  mntyi,  «  ce  ma- 
tin »  (qui  semble  représenter  d'est  7nati  ou  peut-être  d'uei 
mati^)  et  de  vé  sera,  «  ce  soir  »  ;  et  la  formation  de  locutions 
adverbiales  comme  de  su7m,  «  assurément  »  (m.  à  m.  *  de 
sur  î). 

Bé,  au  nord  7nî  (Les  Martres,  etc.),  descend  par  aphérèse 
de  l'ancien  embei,  emmei;  la  première  forme  doit  être  issue 
de  la  seconde,  qui  représente  in  medio  (sans  doute  par  conta- 
mination de  ab  zz.  apud)''.  Du  sens  primitif  «  au  milieu  de  », 
le  mot  était  vite  arrivé  à  signifier  «  avec  »,  acception  qu'il  a 
conservée.  Il  s'est  adjoint  ensuite  le  sens  attributif  de  a,  qui 
existe  déjà  dans  les  anciennes  bourrées  :  bilâ  lyi  de  fe  bé  hel 
aze^  0  donnez-lui  du  foin  à  cet  âne  ».  Bé{mi)  a  même  acquis 
des  sens  dérivés  du  précédent,  comme  tyulyi  en  fru  bé 
n'abre,  «  cueillir  un  fruit  à  un  arbre  »;  vou'é  ûje  dyire  bé 
son  père^  «  je  l'ai  entendu  dire  à  son  père  ».  D'autre  part,  le 
sens  «  avec  »  est  souvent  très  affaibli  et  bé  tend  à  remplacer 
peu  à  peu  la  conjonction  é  (et)  :  ly'dyd  là  mère  bé  la  drùld 
signifie  parfois  simplement  «  il  y  avait  la  mère  et  la  fille  ». 

Vé  (vers,  ves)  a  remplacé  û  devant  les  noms  de  lieux  de 
la  région*.  A  l'origine,  il  devait  seulement  s'employer  quand 
on  allait  à  (vers)  un  endroit  (question  quo)  :  vo  vé  Vyenzélà 
(je  vais  à  Vinzelles);  on  a  dit  ensuite,  par  extension  analo- 
gique, vénye  de  vé  Vyenzélà,  «  je  viens  de  Vinzelles  »,  puis 
se  vé  Vyenzélà^  «  je  suis  à  Vinzelles  »,  et  enfin  houmn  se 
pélii  ke  pnyt?  kou'i  vé   Vyenzélà,  «  comment  s'appelle  ce 


1.  Vinzelles  dit  «  hier  le  soir  »,  arserà  le  sera  (ârserâ  =  hier,  repré- 
sente hkui-siîra). 

2.  Cf.  ma  Morphologie,  pp.  80-81. 

3.  Id.,  pp. '>2U-2:>1. 

4.  Car  on  emploie  «  devant  «  Paris  »,  «  Tours  »,  etc. 
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pays?  c'est  Vinzelles  ».  Désormais,  la  préposition  est  deve- 
nue inséparable  des  noms  de  lieux  de  la  région  (comme  to  de 
l'infinitif  en  anglais).  —  Vé  a  pris  aussi  le  sens  locatif  de  à 
devant  les  noms  communs  :  na  vé  lu  tsan  (aller  aux  champs). 
Enfin,  il  a  un  sens  temporel  dans  l'expression  déjà  vue  de  vé 
sera,  «  ce  soir  ».  (On  trouve  déjà  de  vey  seir  dans  les  Stan- 
ces au  Saint-Esprit ,  de  1507,  de  Saint  Julien  de  Copel, 
publiées  par  MM.  A.  Thomas  et  Cohendy,  Romania, 
VIII,  211-221.) 

En  (en)  a  perdu  aussi  de  ses  emplois.  Nous  avons  vu  que 
la  tournure  «  en  »  +  participe  présent  (ou  infinitif)  est  peu 
usitée.  Signalons  l'expression  s«ra  en  klyo,  «  feimer  à  clef  ». 

Pu  {pCu-  devant  voyelle  et  y),  a  le  sens  de  «  par  »  et  de 
«  pour  »  comme  l'ancien  per.  Il  empiète  aujourd'hui  un  peu 
sur  «  dans  »  et  «  sur  »  :  na  pu  là  tsan,  «  aller  dans  les 
champs,  à  travers  les  cliamps  »  (bien  distinct  de  na  vé  là 
tsan);  z  é  trouba  ke  pàràplœdzn  pâ  la  rontà^  «  j'ai  trouvé  ce 
parapluie  sur  la  route  ».  Il  a  aussi  un  sens  temporel,  pris 
sur  «  à  »  :  pd  le  mi  d'dbviyo,  «  au  mois  d'avril  ». 

VI.  —  Syntaxe  des  adverbes. 

Je  renvoie  à  la  première  section  pour  l'emploi  des  formes 
faibles  et  fortes  sé-sè,  lé-lè^  dzd-dza,  n'-en-nen^  be-byen. 

Les  patois  de  la  région  sont  riches  en  adverbes  de  lieu. 
Pour  «  ici  »  et  «  là  »,  la  plupart  en  possèdent  quatre  comme 
Vinzelles,  qn'y'Asè  (atone  se,  [anc.  sai\,  le  (atone  lé)  \  anc.  lai], 
tyi  (anc.  aqui)  et  ïiche  {aici,  contaminé  par  aussi).  Les  for- 
mes atones  se,  lé,  qui  se  placent  avant  le  verbe,  remplacent, 
suivant  le  cas,  —  avec  l'opposition  de  sens  entre  «  ici  »  et 
«  là  »,  —  l'ancien  i,  qui  n'a  survécu  que  dans  quelques 
crases  comme  ny  a  (il  y  en  a);  toniques,  se  et  le  correspon- 
dent à  «  ici  ))  et  «  là  »,  mais  ils  reculent,  surtout  le  premier, 
devant  les  deux  adverbes  suivants,  qui  servent  spécialement 
à  préciser  l'idée  :  ûche,  avec  un  sens  de  proximité  comme 
«  ici  »;  tyi,  pouvant  s'appliquer  à  un  objet  moins  proche, 
mais  cependant  moins  éloigné  que  le. 


558  ANNALES    DU   MIDI. 

Ta  et  tan  {tant)  ont  des  emplois  intéressants  à  délimi- 
ter. Le  premier  tigure  devant  un  adjectif  au  sens  de  «  si  », 
<  aussi...  [quej  »;  «  que  »  est  ici  représenté  par  hownn^  : 
zi  ta  dzentâ  kou?na  sa  sôi\  «  elle  est  aussi  jolie  que  sa 
sœur  •»',  zi  ta  dzentaj  «  elle  est  si  jolie  !  »  —  et,  avec  une 
autre  construction  :  ta  houma  zi  dzentâ,  m.  à  m.  «  tant 
comme  elle  est  jolie!  ».  —  Tan  fut  employé  jadis  comme 
exclamatif  devant  un  adjectif  :  i  tan  héla,  i  tan  petyitd! 
«  elle  est  si  belle,  elle  est  si  petite!  »  dans  une  vieille  prière. 
Aujourd'hui,  il  correspond  au  français  «  tant  ».  Tl  faut  signa- 
ler cependant  l'expression  du  type  tan  po  mè  z'érà  pdrtyida, 
«  un  peu  plus  [m.  à  m.  «  tant  peu  plus  »]  j'étais  partie  ». 
Dans  une  série  d'expressions  («  tant  mieux...  »),  tan  devient 
dan'-. 

VII.  —  La  stkucture  de  la  phrase. 

Coordination.  —  Le  patois  de  la  région,  comme  tous  les 
patois,  emploie  de  préférence  les  constructions  simples;  les 
phrases  se  suivent  volontiers  sans  liaison,  même  de  coordi- 
nation. 

L'anacoluthe  et  l'ellipse  ne  sont  pas  rares  déjà  dans  les 
proverbes  :  ho  niche  pâ  le  mi  de  mai\  la  hanlyeta  vo  en 
l\jai\  «  [pour]  qui  naît  au  mois  de  mars,  la  petite  caille  vaut 
un  liard  »;  si  pitre  de  hû  fazon  peta  nà  hôrdd,  ou  zi  Injen 
fÔ7Hâ,  «  six  paires  de  bœufs  font  péter  une  corde,  ou  elle  est 
bien  forte  ». 

Dans  la  même  phrase,  le  même  complément  peut  êti-e  re- 
présenté deux  fois,  comme  dans  les  deux  pioverbes  sui- 
vants :  tsé  lu  pâlyentsère.  hô  lé  plœu,  «  chez  les  couvreurs, 
il  y  pleut  »;  de  la  rasa,  le  tche  nen  tsasa,  «  de  la  race,  le 
chien  en  chasse  ». 

Subordination.  —  La  conjonction   he   fait  la  transit  ion 

1.  Miiis  pur  Ae  avec  un  comparatif  de  supériorité. 

2.  Je  renvoie  sur  ce  point  à  ma  Morphologie,  p.  iiTlG.  J'ai  donné  là  sur 
l'emploi  des  adverbes  de  nombreux  détails  que  je  crois  inutile  de  répé- 
ter ici. 
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entre  la  coordination  el  ia  subordination,  car  son  emploi  est 
très  varié.  Notons  d'abord  l'usage  archaïque  qui  la  suppri- 
mait parfois  :  dans  une  vieille  prière,  là  pu  héla  fàgé  Dyœu^ 
t  la  plus  belle  [que]  fit  Dieu  ».  —  Ke  a  parfois  un  sens  très 
affaibli,  voisin  de  «  car  »  :  bilû  lyi  de  fe,  ke  Câmà  be,  «  don- 
nez-lui du  foin,  CCD'  il  laime  bien  »  (bourrée).  11  peut  sup- 
pléer aussi  «  pour  que  »  (pd  ke)  :  dûmôrû  tyi,  ke  châtsen  pa 
bàtyu,  «  reste  ici,  que  nous  ne  soyons  pas  battus  ».  L'expres- 
sion «  à  peine  étiez  vous  venus...  »  n'a  pas  d'équivalent  sans 
«  que  »  :  a  pénCi  ke  z'érâ  vendyu  .. 

Le  patois  de  la  région  évite  l'emploi  des  locutions  conjonc- 
tives et  des  conjonctions  de  subordination  autres  que  ke, 
kan  et  che  (sij,  surtout  de  celles  qui  gouvernent  le  sub- 
jonctif, et  qui  viennent  en  majorité  du  français  (comme 
puîske^  kouake,  tnûlegré  ke).  Il  recourt  volontiers  <à  des 
locutions  conjonctives  qui  gouvernent  l'inlinitif,  comme  pâ 
l'amour  de  (\nL),  qui  correspond  le  plus  souvent  à  «  pour 
que  »,  «  afin  que  »;  dâvansà  ke  (inf.),  «  avant  que  de  »,  etc. 

Pour  les  conditionnelles,  le  patois  de  Vinzelles  et  de  la 
région  a  les  quatre  types  suivants  :  «  si  je  venais,  ...je  se- 
rais »;  «  si  j'étais  venu,  ...  j'aurais  [je  serais]  été  »;  «  si 
j'étais  venu,  ...  j'étais»;  «je  venais,  ...  j'aurais  été  (ou 
j'étais)  ». 

L'emploi  du  subjonctif  n'appelle  pas  de  remarque  spéciale. 
Toutefois,  on  emploie  l'indicatif  dans  des  phrases  comme 
celle-ci  :  ly  a  pa  d'iklyô  su  le  lèi  ke  trôbd  pa  son  pûrèi, 
«  il  n'y  a  pas  de  sabot  sous  le  lit  qui  ne  trouve  {ind.)  pas  son 
pareil  »  (prov.). 

Place  des  mots.  —  La  place  de  l'adjectif  épithète  est  sou- 
mise à  un  usage  très  rigide.  Un  petit  nombre  d'adjectifs  peu- 
vent se  placer  avant  le  nom,  comme  bon,  brave,  petyi, 
dzente  (joli),  grû  (gros).  Le  sens  est  susceptible  de  varier 
plus  ou  moins  suivant  que  l'adjectif  est  avant  ou  après;  il 
peut,  dans  le  premier  cas,  être  ironique  (cf.  en  français  «  un 
joli  Monsieur»).  Les  autres  adjectifs  se  placent  toujours  après 
le  nom;  on  dit  ainsi  de  flour  roudzâ  (des  fleurs  rouges)  et 
jamais  de  roudzâ  flour.  On  voit  ici  quelle  élasticité  donne  la 
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littérature  au  langage  :  un  patois,  prisonnier  de  locutions 
rigides,  ne  pourra  pas,  ainsi  que  le  français,  employer  des 
tournures  comme  «  les  rouges  fleurs  de  la  mer  ». 

La  place  réciproque  des  personnels  atones  est  intéressante 
à  étudier.  Voici  d'abord  le  type  de  phrase  «  il  me  le  dit  », 
dans  laquelle  «  il  »  peut  être  remplacé  par  n'importe  quelle 
personne.  Le  pronom  sujet,  on  le  sait,  n'est  pas  exprimé 
dans  le  patois.  Celui-ci  garde  l'ordre  des  mots,  même  si 
«  me  »  est  remplacé  par  «  lui  »  ou  «  leur  »  ;  il  y  a  crase  avec 
«  le  »  neutre  :  mû  dyi  (anc.  mel  dis),  «  il  me  le  dit  »;  lyû  dyi 
[liel  dis),  m.  a  m.  «  il  lui  le  dit  »,  etc.  —  Type  «  dis-le-moi  » 
{le  neutre)  ou  «  donne-le-moi  »  {le  masc).  Le  patois  de  Vin- 
zelles  et  de  la  région  comme  la  langue  populaire  de  Paris, 
place  «  le  »  après  «  moi  »  (ou  «  nous  ■»)  :  dyidzâ  mœu;  dônà 
we  le;  mais  il  va  plus  loin,  et  il  procède  de  môme  si  «  moi  » 
est  remplacé  par  «  lui  »  ou  «  leur  »  uiônd  lyi  le,  «  donne-/w«- 
l0  „.  —  Quand  deux  verbes  se  suivent  sans  être  reliés  par 
une  préposition,  le  second  étant  à  l'infinitif,  les  personnels 
atones  passent  avant  le  premier  :  m  en  vole  na  «  [je]  m'en 
veux  aller  »;  vouz  en  tsô  na,  «  [il]  vous  en  faut  aller  »;  le 
vole  parségre.,  «  [je]  le  veux  poursuivre  »  ;  me  la  vouli  duna, 
€  [tu]  ?7ie  la  veux  donner  »  ou  «  veux-[tu]  me  la  donner  »? 
voit  vô  parla,  «  il  voiis  veut  parler  ». 

Accompagnant  un  nom  de  nombre,  «  autre  »  précède  ce 
dernier  :  ;;«  na  har'iitrà  krantû  lyûrû  «  pour  aller  chercher 
aiih-es  quarante  livres  ». 

L'inversion  est  rare  et  archaïque.  On  l'observe  dans  l'ex- 
pression cristallisée  to  faze  be  {lau  faze  bé),  ainsi  fais-je. 

Le  non-emploi  du  personnel  sujet  devant  l'article  permet 
de  donner  une  certaine  souplesse  à  la  phrase  pour  mettre  eu 
relief  tel  ou  tel  élément.  Par  exemple,  «  l'homme  qui  veut 
vous  parler  est  là  »  peut  se  dire  «  Corne  ke  voit  vô  parla  z  i 
tyi  »  ou  zi  tyi  l'ôme  lie  vouvô  parla.  La  construction  sui- 
vante, que  je  relève  dans  un  petit  récit  populaire,  est  égale- 
ment usitée  :  Pyare  Vengronyà,  iou  se  ke  tapa,  ronyà, 
«  Pieire  le  grognon,  tout  ce  qu'[il]  attrape,  [il  le]  longe  ». 

Albert  Dauzat. 
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III 


A  PROPOS  DE  BERTRAN  D  ALAMANON 

Dans  un  article  qui  contient  quelques  informations  inté- 
ressantes à  côté  d'un  certain  nombre  d'erreurs,  M.  G.  Fabre 
m'a  assez  souvent  pris  à  partie  pour  que  je  juge  utile  de 
discuter  certaines  de  ses  assertions. 

Il  semble  que  M.  Fabre  m'en  veuille  de  ne  pas  avoir  fait 
mention,  dans  mon  édition  des  poésies  de  Bertran  d'Alama- 
non,  d'une  sienne  étude  où  il  affirmait  qu'un  des  récits  du 
Novellino  a  une  importance  documentaire  pour  la  biogra- 
phie  de  ce  poète^  Or  si  je  n'ai  pas  signalé  ce  «  roman  j,  c'est 
que  dans  une  histoire  de  France  on  ne  cite  pas  Les  Trois 
Mousquetaires.  En  effet,  se  servant  d'un  procédé  de  travail 
dont  on  trouvera  d'autres  exemples  dans  les  pages  qui  sui- 
vent, M.  Fabre,  dans  cet  article,  passant  par-dessus  tous  les 
obstacles  que  lui  avait  pourtant  signalés  M.  Thomas,  va  droit 
au  but  qu'il  s'était  proposé  d'avance,  sans  regarder  à  droite 
ni  à  gauche,  et  espère  pouvoir  entraîner  ses  lecteurs  à  sa 
suite.  En  quoi  il  se  trompe  ;  je  doute  fort  qu'un  seul  proven- 
çalisant  se  soit  laissé  convaincre  par  lui  que,  dans  ce  récit, 
il  s'agit  d'un  fait  historique  et  je  crois  inutile  de  relever 
toutes  les  invraisemblances  et  toutes  les  inexactitudes  que 
contient  l'exposé  de  M.  Fabre. 

Je  ne  m'occuperai  ici  que  de  certaines  affirmations  erronées 
que  M.  Fabre  a  essayé  d'étayer  par  des  arguments  de  fait. 

1.  Les  trois  «  deseretatz  »  (Sonlel,  no  IV;  cf.  Annales, 
XXIV,  168). 

La  discussion  qu'entreprend  M.  Fabre  au  sujet  de  celte  pièce 
(qui,  d'après  lui,  on  ne  sait  pas  pourquoi,  aurait  été  faite  pour 

1.  C.  Fabre,  Pons  de  Montlaur  dans  l'histoire  et  dans  la  poésie  pro 
veiK^ale  et  U?i  Roman  au  Piiy  et  chez  les  Montlaur  (1229-1231),  1909- 
Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  agricole  et  scientifique  de  la  Haute- 
Loire,  t.  XV. 

ANNALES   DU    MIDI.    —   XXIV-  37 


562  ANNALES  DU   MIDI. 

Guida)  est  caractéristique  de  sa  méthode  :  il  commence  par  donner 
des  notes  à  ceux  qui,  avant  lui,  se  sont  occupés  de  la  question; 
puis,  d'un  geste  large,  il  indique  l'argument  prétendu  décisif, 
sans  s'occuper  des  autres  données  que  fournit  la  poésie.  Après  un 
signe  de  tête  approbateur  à  M.  de  Lollis,  «  qui  a  très  bien  com- 
menté la  pièce»  »,  il  cite  dédaigneusement  l'opinion  de  M.  Schultz- 
Gora  et  la  mienne,  et  termine  en  disant  :  «  C'est  M.  de  Lollis 
qui  a  raison  et  la  date  de  1238  qu'il  propose  est  justifiée  en  tous 
points 2  ».  Suit  l'argument  décisif,  ou  plutôt  les  deux  arguments, 
dont  aucun,  bien  entendu,  n'a  été  fourni  par  M.  de  Lollis. 
Voici  ces  arguments  : 

1.  «  11  suffirait  de  remarquer,  pour  rejeter  la  date  de  1231,  que 
Sordel,  à  ce  moment,  n'est  pas  en  Provence  ».  (Cf.  un  peu  plus 
loin,  «  Sordel  est  en  Espagne  et  en  Poitou  avant  1333  »).  On  se 
demande  à  quelle  source  M.  Fabre  a  emprunté  ce  détail  précis  et 
précieux.  Serait-ce  que  l'année  1233  est  celle  de  la  mort  de  Savaric 
de  Mauléon?  Mais  comment  sait-il  que  Sordel  est  resté  à  sa  cour 
jusqu'à  la  fin?  Cette  visite  que  Sordel  a  faite  en  Poitou  n'a-t-elle 
pas  pu  être  de  courte  durée?  Évidemment,  M.  Fabre  a  des  infor- 
mations, mais  il  a  eu  tort  de  ne  pas  les  dire.  Voici  tout  ce  que  je 
lis  dans  l'édition  de  Lollis  (p.  25  et  suiv.)  :  Sordel,  arrivé  en 
Provence  (en  1229)  ne  s'y  arrête  pas  longtemps,  va  à  la  cour  du 
seigneur  de  Léon  (avant  123U),  puis  à  d'autres  cours,  c'est-à-dire 
chez  Jean  I»""  d'Aragon,  «  dai  quali  pure  dovè  allontanarsi  entro 
brève  tempo,  perché  polesse  apprendere  in  Poitou  come  donava 
messer  Savarico  ».  J'ai  cru  un  moment  quedans  deux  études  qu'il 
cite  dans  ses  notes,  M.  Fabre  aurait  trouvé  les  renseignements 
nécessaires;  mais  ni  chez  Torraca  ni  chez  Crescini  il  n'y  a  d'indi- 
cations à  ce  sujet-'.  Étant  obligés  de  nous  en  tenir  à  ce  que  dit  de 
Lollis,  nous  affirmons  donc  que  le  séjour  en  Espagne  n'a  pas  dû 
être  de  longue  durée;  mais  je  veux  faire  la  partie  belle  à  mon 


1.  Pour  moi,  je  suis  d'avis  que  M.  de  Lollis  n'a  pas  suffisaiument  signalé 
les  (Jit'licullés  qu'elle  conlient;  quand  même  il  n'aurait  pas  su  les  résoudre, 
il  aurait  dû  les  indiquer. 

2.  Il  est  vrai  que  M.  Fabre  la  corrige,  puisqu'il  admet  12;j8-12tiy. 

■i.  D'ailleurs,  M.  Fabre  a  une  façon  à  lui  d'indiquer  ses  sources;  parfois 
il  oublie  de  nommer  les  pages  auxquelles  il  fait  allusion  et,  par  contre,  il 
lui  arrive  d'en  citer  même  les  lignes;  puis,  ses  citations  font  souvent  l'effet 
d'être  do  simples  ornements,  parce  qu'on  ne  voit  pas  à  quoi  elles  peuvent 
servir.  Nous  en  trouverons  un  autre  exemple  tout  à  l'heure. 
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honoi'Jihle  contriiilicteiir  el  je  lui  iicconle  deux  ans  (1229-1231).  Or, 
pour  allei'  d'Espagne  en  Poitou,  on  doit  traverser  la  France;  com- 
ment ]\I.  Fabre  peut-il  assurer  qu'entre  le  voyage  d'Espagne  et  la 
visite  faile  à  Savaric,  Sordel  n'a  pu  rester  quelque  temps,  soit  en 
Languedoc  soit  en  Provence?  Voilà  ce  qu'il  devra  nous  dire  s'il 
veut  que  nous  attachions  à  son  argument  la  même  valeur  que  lui. 

2.  Et  voici  l'autre  :  les  deux  derniers  vers  delaquatrième  strophe 
se  rapporteraient  à  un  épisode  de  la  vie  de  Raimond-Bérenger, 
antérieur  au  10  novembre  1239  (je  reviendrai  à  cette  identification). 
Malheureusement,  M.  Fabre  néglige  de  nous  donner  le  reste  de  la 
strophe.  Aux  vers  34-36,  le  poète  nous  dit  que  le  comte  de  Provence 
«  lit  tenii-  l'autre  année,  au  comte  de  Toulouse,  la  rente  de  la  ville 
de  Marseille  ».  Or,  comme  nous  le  verrons  plus  tard,  M.  Fabre 
n'admet  pas  qu'il  s'agit  là  du  siège  de  Marseille  de  1230.  Veut-il 
donc  nous  faire  croire  que  ces  vers  contiennent  une  allusion  au 
siège  de  Marseille  qu'il  place  en  1239?  Mais  alors,  comme  ces  évé- 
nements se  sont  passés  «  l'autre  an  »,  il  faudrait  que  la  pièce  fût 
d'une  année  postéxùeure,  donc  de  1240.  Et,  dans  ce  cas,  que  de- 
vient l'affirmation  qu'elle  a  dû  être  écrite  en  1238  ou  1239?  (l'est 
bien  obscur,  tout  cela. 

Et  puis,  voyons  l'interprétation  des  vers  eux-mêmes  : 

Leu  revenra'l  damagie, 
Puois  a  l'egleiça  s'es  iratç, 
Ne  quier  perdon  de  sos  pecatç. 

C'est  ainsi  que  les  imprime  M.  de  LoUis  et,  bien  que  les  varian- 
tes nous  apprennent  que  le  derniers  vers  n'est  dû  qu'à  une  très 
hardie  conjecture  de  l'éditeur,  M.  Fabre  les  prend  tels  qu'il  les  lit 
dans  l'édition  et  croit  y  retrouver  un  souvenir  du  fait  que  Rai- 
mond-Bérenger aurait  été,  dans  l'armée  de  Frédéric  II,  l'ennemi 
du  pape,  qui  aurait  excommunié  l'empereur  et  ses  «  partisans  ». 
Seulement,  M.  Fabre  nous  dit  lui-même  que  le  comte  de  Provence 
«  revint  aussitôt  au  parti  de  l'Église  »,  et  comme,  dans  la  poésie,  il 
«  ne  quiert  pas  pardon  de  ses  péchés  »,  on  se  demande  à  quelle 
époque  le  poète  a  dû  écrire.  Ou  plutôt,  ne  le  demandons  pas, 
car  tout  cela  est  de  pure  imagination  et  repose  sur  des  fautes 
de  traduction.  En  effet,  M.  Fabre  n'a  pas  vu  que  revenir  a  le 
sens  de  «  réparer  »  car,  pour  lui,  les  deux  derniers  vers  consti- 
tuent une  circonstance  aggravante;  il  ne  s'est  pas  non  plus  rendu 
compte  que  l'avant-dernier  vers  ne  peut  pas  signifier  «Puisqu'il 
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s'est  brouillé  avec  l'Église  »,  parce  que  iralz  est  uu  adjectif  ; 
et  enfin,  dans  le  dernier  vers,  il  a  bâti  sur  le  sol  fragile  de  la 
reconstitution  conjecturale  de  M.  de  Lollis  -. 

En  résumé,  M.  B'abre  n'a  réussi  qu'à  obscurcir  davantage  le 
sens  de  cette  poésie  et  à  donner  le  change  à  ses  lecteurs.  Aussi, 
je  ne  vois  aucune  raison  de  modifier  la  date  que  j'avais  proposée, 
et  que,  moi,  je  n'ai  pas  fixée  d'après  quelques  vers  seulement, 
mais  d'après  toute  la  pièce  :  1.  dans  la  strophe  IV,  l'allusion  à 
Marseille  ne  peut  se  rapporter  qu'aux  événements  de  1230  (j'y 
reviendrai)  ;  2.  dans  la  strophe  III,  le  poète  parle  d'événements  qui 
ont  eu  lieu  dès  1226,  de  sorte  qu'il  faut  que  la  date  où  il  parle  ne 
soit  pas  trop  éloignée  de  cette  année;  3.  dans  la  strophe  II,  enfin, 
je  ne  vois  pas  comment  on  pourrait  expliquer  les  vers  :  ...  homs, 
piiois  si  laisa  aunir  Ni  deseritar  ses  clamor,  [E^  ses  demanes 
conlradir,  sinon  par  le  fait  que,  dans  le  traité  de  Paris,  le  roi  de 
France  a  enlevé  Milhau  à  Jacme,  pour  le  donner  à  Raimond  VII  ; 
le  terme  deseritar  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard. 

2.  Bertran  d'Alamanon,  n^  1.  (Cf.  Annales,  ibid.,  171.) 

Premier  point  :  «  Le  poème  aurait  été  écrit  en  1230-1231,  d'après 
M.  de  Grave.  Mais  une  telle  interprétation  ne  peut  se  soutenir. 
M.  de  Grave  ne  songe  qu'à  la  cession  de  Marseille  au  comte  de 

1.  Les  deux  exemples  que  cite  M.  Levy,  dans  le  Supplement-Wœrter- 
huch,  du  verbe  s'irar,  lui  semblent  si  peu  convaincants  qu'il  ne  donne 
pas  ce  verbe  dans  son  Petit  Dictio7inaire. 

2.  Ce  dernier  vers,  dans  les  manuscrits,  est  ainsi  conçu  :  Nece  nos 
(d'après  Mahn;  uos,  d'après  de  Lollis)  perdon  de  ses  pecatç  (Mahn  : 
peccatz).  Voici  comment  je  corrigerais  et  interpréterais  : 

Leu  revetira'l  damagie, 
Puois  a  la  gleisa,  s'es  iratz, 
lieques  perdoti  de  sos  peccatz. 

En  efïet,  o  et  e  sont  trèsvoisins  dans  le  manuscrit  (cf.  vs.  21,  où  de  Lollis 
a  îies,  Mahn  uos);  le  copiste  lisant  dans  son  original  ques  a,  d'après  son 
habitude,  écrit  ce  pour  que;  il  a  laissé  subsister  par  erreur  ues,  donc  ce 
lies.  Le  sens  serait  :  «  11  réparera  facilement  le  mal  parce  que,  pour  le 
cas  où  il  est  dans  le  malheur,  il  a  demandé  à  l'Église  le  pardon  de  ses  pé- 
chés »  ;  le  poète  joue  ici  sur  l'autre  slgniiication  ûg  peccat  =  «  malheur  »,  et 
se  moque  de  la  soumission  de  Raimond-Bérenger  au  pape.  M.  Levy,  dans 
la  Zeilschrift  f.  rom.  PhiloL,  XXII,  253,  avait  déjà  traduit  :  «  il  se 
console  facilement  de  ses  torts  et  se  fait  petit,  comme  il  cède  en  tout  à 
l'Église  ».  Bien  entendu,  je  me  garderais  bien  de  prendre  ma  reconstitu 
tien  du  dernier  vers  comme  point  de  départ  de  tout  un  développement. 
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Toulouse  en  1230.  Or,  cette  cession  avait  été  toute  pacifique  et 
n'avait  entraîné  aucune  lutte  sérieuse  :  la  ville  s'était  donnée 
volontairement  à  Raiinond  VU».  M.  Fabre  ajoute  en  note  :  «Voir 
notamment  la  Lettre  de  Thibault  d'Étampes  à  Alphonse  de  Poi- 
tiers, dans  Bibliothèque  de  l'École  des  Chartes,  XLVI,  1885, 
pp.  589-93  ».  On  le  voit,  cette  référence  ne  laisse  rien  à  désirer 
comme  précision.  Malheureusement,  M.  Fabre  oublie  d'ajouter 
que  c'est  une  lettre  de  1251  et  que  le  récit  de  la  soumission  de 
Marseille  au  comte  de  Toulouse  ne  mentionne  pas  de  date.  De 
sorte  qu'il  en  est  de  cette  citation  comme  de  celles  dont  j'ai  parlé 
plus  haut,  dans  la  note  de  la  page  précédente.  Au  contraire,  moi, 
je  m'appuyais  sur  un  article  de  de  Santi  dans  les  Annales  du 
Midi  de  1889  et  sur  dom  Vaissete  et  Molinier.  D'ailleurs,  la  phrase 
de  M.  Fabre  prête  à  la  confusion;  car  il  ne  s'agit  pas  d'une  lutte 
entre  Raimond  et  la  ville  de  Marseille,  mais  entre  Raimond  et  le 
comte  de  Provence  :  les  Marseillais  ont  justement  pris  parti  contre 
le  dernier  et  ont  appelé  le  comte  de  Toulouse  à  leur  aide;  alors 
quelle  force  peut-on  bien  attacher  à  l'affirmation  de  M.  Fabre? 
Personne  ne  songe  à  nier  que  la  cession  a  été  volontaire  :  est-ce 
que  cela  prouve  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  siège?  Je  renvoie  à  mon 
édition,  où  l'on  trouvera  un  exposé  de  l'alïaire  et  où  l'on  remar- 
quera —  soit  dit  entre  parenthèses  —  l'accord  parfait  entre  cet 
événement  et  les  vers  de  Sordel  étudiés  plus  haut,  où  il  est  dit  que 
Raimond-Bérenger  «  fit  tenir»  (c'est-à-dire  ironiquement,  «permit 
qu'on  donnât  »)  au  comte  de  Toulouse  la  «  rente  »  de  Marseille. 

Deuxième  point  :  «  Le  Baus  dont  il  est  question  aux  vers  33-36 
n'est  pas  Hugues,  comme  le  croit  M.  de  Grave.  Hugues  ne  fut  pas 
«  relevé  »  par  le  comte  de  Toulouse.  Le  Baus,  comme  M.  Soltau 
l'a  vu,  est  Barrai,  le  neveu  par  alliance  de  Raimond  Vil;  celui-ci 
l'avait  si  bien  restaurai  qu'il  l'avait  créé  sénéchal  de  Marseille  et 
du  Venaissin  ».  Ici  encore,  le  ton  décisif  dont  M.  Fabre  est  coutu- 
mier  pourrait  faire  illusion;  malheureusement,  ici  encore,  il  com- 
prend mal  {restaurât  veut  dire  «  relevé  »,  non  «  élevé  »)  et  il 
oublie  de  lire  la  poésie  qu'il  discute.  Sans  cela,  il  aurait  vu  qu'aux 
vers  33-34  le  poète  parle  «  des  peines  et  des  pertes,  de  la  honte  et 
du  préjudice  que  le  seigneur  des  Baux  a  essuyés  ici  »,  et  il  aurait 
alors  peut-être  éprouvé  le  besoin  de  nous  dire  quels  sont  les  déboi- 
res qu'a  éi)rouvés  Barrai.  Pour  moi,  j'ai  essayé  de  démêler  le 
sens  que  pourraient  avoir  ces  vers.  Tant  que  M.  Fabre  n'aura  pas 
lu  cet  exposé,  je  trouve  inutile  de  m'engager  dans  une  discussion- 
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Troisième  point  :  «  Le  comte  Hugues  IV  de  Rodez  était  très 
jeune  en  1230...;  il  ne  pouvait  pas  encore  être  un  homme  de 
guerre  redoutable,  maître  de  sa  cour  et  de  sa  politique.  »  Je  suis 
au  regret  d'être  encore  obligé  de  renvoyer  M.  Fabre  à  la  poésie, 
où  on  lit  :  «  Coms  de  Rodez,  ab  cor  et  ab  talen  Develz  aver 
proeza  e  ardimen,  ce  qui  signifie  :  «  Sans  doute,  vous  êtes 
brave  et  généreux,  car  c'est  la  tradition  dans  votre  cour'  ».  Tout 
lecteur  non  prévenu  sent  que  le  poète  parle  ici  de  quelqu'un  dont 
on  n'a  encore  que  les  meilleures  espérances,  parce  qu'il  est  trop 
jeune  pour  avoir  fait  ses  preuves. 

Quatrième  et  dernier  point  :  "  Un  dithyrambe  enflammé  et  pom- 
peux en  faveur  du  comte  de  Toulouse  serait  aus-i  prématuré  en 
1230  ».  J'ajoute  «  ou  en  1231  »,  parce  que  c'est  là  la  date  approxi- 
mative que  j'ai  lixée,  ainsi  que  M.  Fabre  aurait  pu  voir  en  tête 
de  mon  édition  de  ce  sirventés.  Ce  savant  ne  semble  pas  se  dou- 
ter de  la  possibilité  que  le  poète,  pour  faire  pièce  au  comte  de 
Provence,  ait  pu  exalter  les  mérites  de  Raimond  un  peu  plus 
qu'une  critique  sévère  ne  le  permettait.  Et  d'ailleurs,  non  seule- 
ment les  allusions  des  vers  25  et  suiv.  s'appliquent  bien  mieux  à 
des  événements  dont  le  souvenir  est  encore  tout  frais,  mais  sur- 
tout l'action  de  Raimond  devant  Marseille,  le  soutien  qu'il  donne 
à  Tarascon  et  plusieurs  autres  villes  contre  le  comte  de  Provence, 
ne  sont-ce  pas  des  preuves  qu'il  se  relève  déjà  des  humiliations 
reçues? 

3.  L'année  de  la  mort  de  Blacatz. 

Je  me  réfère  sur  ce  point  à  la  note  de  M.  Stronski  publiée  à  la 
suite  de  cet  article-. 

4.  «  Planh  »  de  Sordel. 

Fidèle  à  son  habitude  M.  Fabre,  pour  en  lix^r  la  date,  prend  un 
ou  deux   passages  qui  lui   semblent  probants  et  néglige  tout  le 


1.  Ce  sens  se  serait  affirmé  encore  davantage  si,  aux  vers  4^3-44.  J'avais 
adopté  les  leçons  de  M,  ce  qui  aurait  été  préférable. 

y.  Je  me  permets  de  mentionner  un  autre  contresens  dans  l'article  en 
question.  A  la  page  175,  1.  3  du  bas,  M.  Fabre  rapporte  tanta  dompna 
valen  à  la  comtesse,  tandis  qu'il  est  clair  que  ces  mots  veulent  dire  : 
«  tant  de  nobles  dames  »,  «  toutes  ces  nobles  dames  ».  Raynouard,  Lexi- 
que roman,  V,  300,  avait  pourtant  cité  cet  emploi  avec  force  exemples  à 
l'appui. 
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reste.  Voyons  si  les  remarques  isolées  qui  doivent  tenir  lieu  d'ar- 
guments ont  la  force  qu'il  leur  prête.  II  commence,  ici  encore,  par 
une  taute  de  traduction  :  dans  les  vers  qu'il  cite,  il  traduit  toi 
par  «  enleva  »,  et  pourtant  c'est  bien  cette  forme  et  non  pas  tolc 
(fourni  par  un  seul  manuscrit)  qui  se  trouve  dans  le  texte.  Sans 
doute,  M.  Fabre  a  éprouvé  le  besoin  d'un  verbe  au  passé  pour 
consolider  son  raisonnement,  qui  sans  cela  s'écroulerait;  il  me 
permettra  de  respecter  davantage  le  texte.  Ainsi  donc,  voici  com- 
ment il  faut  traduire  les  vers  qui  se  rapportent  au  roi  d'Angle- 
terre :  «  (Quand  il  aura  mangé  du  cœur  de  BlaCatz),  il  sera  coura- 
geux et  recouvrera  la  terre  qui  est  cause  qu'on  le  méprise,  que  lui 
enlève  le  roi  de  France,  parce  qu'il  sait  qu'il  est  lâche.  »  11  est 
évident  que  loi  a  le  sens  de  «  est  en  train  de  lui  prendre  ».  Or,  je 
fais  remarquer  que,  dès  l'?30,  Henri  III  est  venu  en  France,  pour 
porter  secours  aux  seigneurs  français  révoltés  contre  saint  Louis 
et  sa  mère,  et  que  c'est  à  partir  de  cette  année  que,  avec  des  inter- 
valles, l'armée  royale  commence  à  lui  «  enlever  »  des  parties  de 
son  territoire,  pendant  que  lui-même  reste  inactif  i.  Pendant  la 
période  de  1230  à  1243,  il  y  a  entre  la  France  et  l'Angleterre  des 
trêves,  interrompues  en  1234,  1236,  1242,  pendant  lesquelles  le  roi 
Louis  garde  les  terres  occupées.  De  sorte  que  le  terme  de  toi 
convient  à  toute  cette  période. 

La  seconde  demi-strophe  choisie  par  ■M.  Fabre,  pour  confirmer 
les  résultats  auxquels  l'a  amené  son  explication  de  celle  que  nous 
avons  discuté»^,  est  consacrée  au  comte  de  Toulouse.  Je  ne  parle 
pas  d'une  supposition  gratuite,  d'après  laquelle  Vaulre  cor  qu'au- 
rait à  manger  Raimond  VII  serait,  non  seulement  celui  de  Bla- 
catz,  mais  ceux  de  tous  ses  alliés  ;  d'ailleurs,  le  «  sans  doute  »  qui 
accompagne  cette  hypothèse  et  qui,  sous  la  plume  hardiment  affir- 
mative de  son  auteur,  prend  une  signification  singulière,  me  dis- 
pense d'insister.  Donc,  d'après  M.  Fabre,  ces  vers  se  rapporte- 
raient à  des  événements  de  1240;  le  comte  «  avait  été  vaincu  à 
Arles  et  n'avait  pas  osé  soutenir  Trencavel  en  1340,  mais  était 
allé  faire  amende  honorable  à  Montargis;  il  avait  pourtant 
repris  espoir  à  Montpellier,  par  le  cœur  cfaulrui,  et  avait  enfin 
résolu  de  tenter  une  dernière  fois  la  fortune  des  armes  en  1242  ». 
A  quoi  je  réponds  :  1.  Le  poète  parle  de  so  que  sol  lener  ni  so 
que  le;  or  ce  n'est  qu'en  1229  qu'on  avait  enlevé  à  Raimond  VII 

1,  Martin,  Histoire  de  France,  IV,  142-145,  170. 
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«  ce  qu'il  possédait  »  et  c'est  donc  à  partir  de  cette  année  qu'il  a 
besoin  du  cœur  de  Blacatz  ;  2.  Sordel  ne  dit  nulle  part  que  le 
comte  a  repris  espoir;  c'est  juste  le  contraire;  3.  Ce  serait  le  com- 
ble de  l'injustice  de  faire  des  reproches  au  comte  de  Toulouse  au 
moment  même  où  il  a  tenté  un  dernier  elïort  pour  rétablir  sa 
puissance. 

M.  Fabre  a  senti  qu'il  n'était  pas  inutile  de  donner  un  peu  plus 
de  force  à  ses  deux  arguments  et  il  a  eu  l'idée  d'appeler  à  son 
secours  ie  planh  de  Peire  Bremon,  dont  je  m'étais  également  servi 
pour  fixer  la  date  de  celui  de  Sordel. 

5.  «  Plan  H  »  de  P.  Bremon. 

Ici  M.  Fabre  prend  des  libertés  plus  grandes  encore  qu'ailleurs; 
sans  parler  d'une  de  ses  habituelles  fautes  de  traduction,  il  est 
tombé  dans  des  confusions  vraiment  surprenantes.  Je  résume  le 
plus  brièvement  possible  les  observations  que  son  exposé  me 
suggère  :  1.  Le  titre  de  «  roi  d'Acre  »  a  appartenu  à  Jean 
de  Brienne,  et  ses  descendants  ont  gardé  le  nom  (voyez  mon  édi- 
tion, p.  101)  ;  rien  n'autorise  M.  Fabre  à  admettre  que  le  poète  a 
indiqué  par  ce  nom  Frédéric  II;  2.  Quand  même  ce  titre  aurait  pu 
s'appliquer  à  l'empereur,  cela  n'aurait  pas  pu  être  le  cas  dans 
cette  poésie,  parce  que  Frédéric  II  est  déjà  mentionné  aux  vers 
7-8  et  que  rien  ne  permet  de  croire  que  lui  seul  aurait  été  nommé 
deux  fois;  3.  M.  Fabre  traduit  mal  les  vers  39-40,  car  uen  ne 
veut  pas  dire  «  retournera  »  et  le  sujet  de  lays  est  le  roi  d'Acre  et 
non  Gui  de  Guibelhet;  4.  Gomme  le  roi  d'Acre  est  mort  en  1238, 
le  planh  de  Brénion  doit  être  sensiblement  antérieur. 

J'ajoute  que,  puisque  dans  le  planh  de   Beriran  d'Alamanon, 

Guida  de  Bodez  est  citée  sous  son  nom  de  jeune  fille  et  qu'elle 

s'est  mariée  en  1235 1,  la  poésie  de  Bertran  doit  être  antérieure  à 

1235. 

J.  J.   Salvehda  de  Grave. 

1.  Il  est  vrai  que  M.  Fabre  prétend  qu'elle  s'est  mariée  en  1227,  mais 
comme  cette  uflirmation  paraît  reposer  uniquement  sur  un  document 
indique  sans  précision  et  sans  références,  je  m'en  tiens  à  la  date  généra- 
lement admise.  Je  dis  «  paraît  »,  parce  que  la  phrase  de  M.  F.  (p.  154, 
n.  5,  Hgne  11)  est  amphibologique  ;  c'est  un  passage  de  son  article  :  Un 
Roman  au  Puy  (p.  Il,  n.  3,  1.  17),  qui  m'induit  à  penser  que  la 
<'  généalogie  »  invoquée  est  non  l'œuvre  personnelle  de  M.  Jacotin,  mais 
un  document  du  fonds  de  Languedoc  à  la  Bibliothèque  nationale. 
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IV 


SUR    LA.    DATE    DE    LA    MORT    DE    BLACATZ. 

Au  cours  de  ses  érudites  recherches  sur  Guida  de  Rodez 
[Annales,  avril  et  juillet  1912),  M.  Fabre,  amené  à  défendre 
l'opinion  que  le  troubadour  et  célèbre  protecteurdes  trouba- 
dours, Blacatz,  ne  mourut  qu'en  1242,  a  été  obligé  de  se  débar- 
rasser d'un  document  que  j'ai  publié  {^Rev.  des  langues 
rom.,  1907,  pp.  412)  et  qui  prouve  d'une  façon  définitive 
que  Blacalz  était  mort  avant  février  1238.  Selon  M.  Fabre, 
c'est  un  autre  membre  delà  famille  de  Blacatz  qui  serait  mort 
à  celte  date;  à  savoir  un  Blacasset,  qui  «  élait  vraisembla- 
blement de  la  familledes  Blacatzde  Baudinard  »  (pp.  182-3), 
alors  que  le  grand  Blacalz  était,  comme  tout  le  monde  lésait, 
seigneur  d'Âups,  ce  que  M.  Fabre  rappelle  ailleurs  (p.  162). 
M.  Fabre  n'a  pas  lu  assez  attentivement  le  document  en 
question,  car  il  y  aurait  vu  que  les  fllii  condani  domini  Bla- 
cacii  qui  y  sont  nommés  sont  ses  héritiers  in  lenemento  et 
in  territorio  castri  dé  AlpWus,  c'est-à-dire  d'Aups.  Cette 
observation  unique  suffit  pour  couper  court  à  la  discussion. 
Le  prétendu  Blacalz  ou  Blacasset  de  Baudinard  est  un  per- 
sonnage absolument  imaginaire. 

St.  Stronski. 
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Histoire  de  TAbbaye  de  la  Chaize-Dieu,  par  Dom  Fran- 
çois Gaudon.  (le  Rioni,  religieux  bénédictin  de  la  Chaize- 
Dieu,  publiée  avec  des  notes  et  une  fable  générale  par 
Antoine  Jacotin,  et  une  étude  sigillographique  par  Charles 
Jacotin  de  Rosières.  Le  Puy,  1912;  fjr.  in-12  de  x-333  pa- 
ges, avec  huit  planches  hors  texte  en  phototypie.  (Public, 
de  la  Soc.  scient,  et  agric.  de  la  Haute-Loire.) 

L'antique  et  célèbre  abbaye  de  la  Ghaise-Dieu,  avec  sa  massive 
et  haute  tour  Clémentine,  du  haut  de  laquelle  le  regard  b'étend  sur 
les  bois  sombres  et  froids  d'alentour,  ainsi  que  sur  la  couronne 
lointaine  des  monts  d'Auvergne,  avec  son  cloître  gothique  et  l'im- 
posante église  que  décorent  des  stalles  merveilleuses,  des  tai»isse- 
riesdu  xvfi  siècle,  des  orguesmonumentales,  des  toml)eaux  de  papes 
et  une  danse  macabre  fameuse  dans  le  monde  entier,  attire  à 
l'envi  les  touristes  et  les  archéologues.  Son  passé,  formé  de  sept 
siècles  (le  grandeur  incomparable,  parle  à  l'historien  avec  les 
grands  noms  de  Clément  VI  et  de  Hichelieu,  et  à  l'apologiste  par 
des  miracles  légendaires  et  un  immense  essaim  de  prieurés,  qui 
ont  porté  les  vertus  cénobitiques  dans  un  quart  de  l'Europe,  de 
Poitiers  à  Modène  (;t  de  Hâte  à  Burgos. 

Néanmoins,  elle  n'avait  pas  encore  une  histoire,  même  sous  la 
forme  d'une  substantielle  monograi)hie.  Maurice  Faucon  avait 
bien  révélé  ses  origines  i  et  M.  I)ominique  Branche  relaté  som- 
mairement les  fastes  de  son  passé-  dans  une  galerie  de  tableaux 

1.  Notice  sur  la  construction  de  l'église  de  la  Chaise-Dieu,  grand 
in-8°,  1884. 

2.  Histoire  des  Ordres  monastiques  en  Auvergne. 
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(le  genre;  mais  les  curieux  de  l'évolution  historique  du  monastère 
n'avaient  d'autre  source  que  la  sèche  nomenclature  de  ses  abbés 
insérée  dans  la  Gallia  christiann  '. 

Pourtant,  les  documents  d'archives  ne  tiiiinquaient  i)as.  Le  riciie 
charirier  de  la  Chaise-Dieu  en  i'unruit  un  recueil  inappréciable. 
D'antre  part,  dans  la  première  raoilié  du  xviie  siècle,  trois  reli- 
gieux de  l'ancien  couvent  rédigèrent  sur  place  les  annales  casa- 
déennes  ju8(iu'à  l'époque  de  Richelieu  et  de  Louis  XIV.  Ce  sont 
François  Gardon,  Simon  Genoux  et  Victor  'J'hiolier.  Le  second  de 
ces  annalistes  a  écrit  en  latin,  et  le  dernier  a  étendu  ses  recher- 
ches sur  toute  la  chronique  de  l'ordre  de  Saint-Benoit.  L'œuvre  du 
premier,  au  contriùre,  est  en  français;  elle  est  exclusivement  con- 
sacrée à  la  Chaise-Dieu,  et  il  en  existe,  en  dehors  de  l'original 
déposé  à  la  Bibliothèque  Nationale,  une  cojjie  excellente,  faite 
par  Crouzet,  un  enfant  du  Puy,  vers  1857.  Cette  copie  a  été  acquise, 
grâce  à  l'heureuse  diligence  de  M.  H.  Doniol,  par  la  bibliothèque 
de  Clermorit-Ferrand. 

C'est  sur  elle  que  s'est  portée  l'attention  de  la  Société  scientifi- 
que et  agricole  du  Puy,  soucieuse  de  commencer  à  combler  une 
des  lacunes  les  plus  regrettables  qui  existaient  dans  les  relations 
de  notre  passé.  Elle  a  voulu  servir  ainsi,  dans  la  mesure  de  ses 
moyens,  les  intérêts  bien-  entendus  de  la  science  historique  et 
mettre  au  jour  un  travail  consciencieux,  dû  à  la  plume  d'un  fils 
de  la  cité. 

Elle  a  confié  le  soin  d'en  donner  une  édition  ci'ilique  à  son  pré- 
sident, M.  A.  Jacolin,  que  des  travaux  antérieurs  avaient  préparé 
à  une  pareille  tâche  et  qui  se  trouvait  être  justement,  en  sa  qua- 
lité d'archiviste  départemental,  détenteur  de  la  pai'tie  la  plus  riche 
et  la  moins  connue  du  chartrier  de  la  Chaise-Dieu. 

Le  beau  volume  que  la  Société  vient  de  mettre  à  la  dis|)Osition 
des  érudits  et  même  du  grand  public  est  donc,  principalement,  la 
reproduction  diplomatique  du  manuscrit  de  Crouzet.  Cette  repro- 
duction est  exempte  de  fautes.  Les  errata  relevés  par  le  savant 
éditeur  à  la  page  297  ne  contiennent  que  cinq  mentions  et  concer- 
nent tous  des  noms  propres.  Cependant,  le  travail  de  coUationne- 
ment  a  été  des  plus  ardus.  En  bien  des  endroits,  dota  Gardon 
avait  commis  des  erreurs  et  des  confusions  de  dates,  et  attribué 
ainsi  à  certains  abbés  de  la  Chaise-Dieu  des  actes  de  leurs  prédé- 

1.  Tome  II,  col.  327  sq. 
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cesseiirs  OU  de  leurs  successeurs.  M.  A.  Jacotin  a  dû  redresser  ces 
passages  à  l'aide  de  connaissances  historiques  générales  très  pré- 
cises. Je  signale  particulièrement  au  lecteur  les  corrections  des 
pages  85  et  86,  concernant  les  abbatiats  de  Bertrand  de  Pauliac  et 
d'Albert  de  la  Molète,  qui  se  sont  succédé  en  1256,  et  non  en  1258, 
comme  le  voulait  D.  Gardon.  De  même,  à  la  page  63,  D.  Gardon 
n'avait  pas  pu  se  reconnaître  dans  le  réseau  serré  des  voyages 
d'Alexandre  III  et  dans  los  relations  de  ce  pape  avec  Louis  VU, 
d'une  part,  et  Frédéric  Barberousse,  de  l'autre.  j\I.  A.  J.  qui,  dans 
ses  Preuves  de  la  Maison  de  Polignac\  avait  déjà  daté  exacte- 
ment les  bulles  d'Alexandre  III  concernant  le  Velay  et  le  Puy,  a 
rendu  clair  le  récit  embrouillé  et  plein  d'erreurs  de  l'historien  qu'il 
édite.  Regrettons  seulement  que  les  corrections  soient  trop  laconi- 
ques dans  leur  précision  et  n'exposent  que  discrètement,  dans  ses 
grandes  lignes,  une  page  d'histoire  lointaine,  qui  a  presque  tou- 
jours prêté  à  confusion. 

L'opportunité  de  l'édition  est  surtout  démontrée  par  le  profit 
que  vont  en  tirer,  outre  les  fervents  de  l'histoire  du  Velay,  les 
chercheurs  qui  s'occupent  d'histoire  générale  et  même  les  proven- 
çalistes.  Les  historiens  les  plus  éminents  de  la  France  disaient 
vaguement,  à  propos  du  mariage  de  Louis  VII  et  de  Constance  de 
Gastille,  que  le  père  de  celte  princesse  avait  pris  le  «  titre  pom- 
peux »  d'empereur  des  Espagnes.  Les  provençalistes  les  mieux 
informés  des  choses  du  moyen  ;\ge,  comme  M.  A.  Jeanroy,  res- 
taient perplexes  en  présence  de  l'expression  a  nom  emperiau  em- 
ployée par  deux  troubadours,  Guilhcm  Adémar  et  Gavaudan, 
dans  des  cliants  concernant  le  roi  de  Ca.stille  Alphonse  IX  (1157- 
1214)-.  Ils  se  demandaient  si  réellement  le  nom  à' empereur  avait 
pu  être  décerné  à  d'autres  rois  de  Gastille  qu'à  Alphonse  X,  élu 
en  effet  empereur  d'Allemagne  en  1257.  UArt  de  vérifier  les 
dates  avait  en  vain  donné  le  titre  d'empereur  même  à  des  rois  de 
Navarre.  Aucun  document  authentique  ne  semblait  avoir  confirmé 
cette  attribution  des  poètes  et  des  annalistes.  Or,  D.  Gai-don,  sans 
toutefois  expliquer  l'origine  des  prétentions  impériales  des  rois 
d'Ks[)agne,  l'évèle  qu'Alphcnse  VI,  de  Gastille,  fut  aulhentique- 
ment  empereur  et  sa  femme  Constance  impératrice  en  1087.  Ego 
Conslanlia,  Dei  gratia  itnperatrix,  omnia  quae  dominus  viens 

1.  Paris,  I.froux,  l'JiH).  Cinq  volunifs  in-4". 

2.  V.  A.  Jeanroy,  Le  troubadour  Gavaudan  [Romania,  XXXIV,  197- 
539). 
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jussil  facere,  libenler  conflrnw,  etc.  (p.  22).  M.  A.  J.  rapproche 
les  libéralités  d'Alphonse  VI  à  l'égard  de  saint  Adelelme,  prieur 
bénédictin  de  Saint-Jean  de  Burj,fos  et  ancien  abbé  de  la  Chaise- 
Dieu,  de  libéralités  analogues  de  la  part  d'Alphonse  VIII,  qui  se 
qualifie  à  son  tour  empereur  d'Espagne.  Les  libéralités  d'Al- 
phonse VIIJ  sont  consignées  dans  une  donation  du  23  mars  1149, 
et  le  texte  de  la  donation  a  été  publié  par  l'abbé  Peyrard  dans  les 
Tablettes  historiques  du  Velay  (VIII,  216.) 

M.  Alarcellin  Boudet,  dans  le  Carlulalre  de  Sainl-Flour^, 
avait  déjà  enrichi  la  biographie  du  Dauphin  d'Auvergne,  qui 
est  si  pauvre,  —  aussi  bien  chez  les  historiens  que  chez  les  chro- 
niqueurs provençaux,  —  d'une  brève  allusion  aux  luttes  de  ce 
prince  contre  les  établissements  dépendant,  en  Auvergne,  de  la 
grande  abbaye  de  Cluny.  D.  Gardon,  plus  abondant,  consacre  aux 
mêmes  luttes,  ou  plutôt  aux  conflits  qui  surgirent  entre  le  Dau- 
phin et  l'abbaye  de  la  Chaise-Dieu,  une  relation  importante.  Il 
analyse  une  bulle  d'excommunication  que  le  pape  Céleslin  III 
fulmina  le  13  novembre  1193  contre  le  comte  Robert.  L'archevêque 
de  Bourges  et  l'évêque  de  Glermont  furent  chargés  de  prononcer 
l'anathème  au  nom  du  pontife^. 

1.  Monaco,  1910,  pp.  ccxv,  51  et  54. 

2.  Je  crois  utile  d'insérer  en  note  le  passage  de  D,  Gardon,  puisque  les 
Annales  se  consacrent  aussi  bien  à  la  restauration  des  lettres  proven. 
cales  qu'à  celle  de  l'histoire  du  Midi  entier.  Il  donnera,  d'ai fleurs,  un 
spécimen  du  style  de  l'auteur  : 

«  Il  se  trouve  une  lettre  du  pape  Célestin  III  datée  du  treizième  an  de 
son  pontificat  par  laquelle  ledit  pape  mande  et  commande  estroictement 
à  l'arclievesque  de  Bourges  et  à  l'évesque  de  Clairmont,  qu'ils  ayent  à 
destourner  la  cruauté  et  fureur  que  le  comte  Dauphin  exerçoit  sur  les 
esglises  et  prieurés  du  monastère  de  la  Chase-Dieu,  à  cause  des  grandes 
ruines  et  oppressions  qu'il  avoit  sceu  que  ledit  comte  commettoit  sur  le 
prieuré  de  .Sainct-Germain  [Lambron],  sur  le  prieuré  de  Bullion  et  parti- 
culièrement  sur  le  prieuré  de  Montferrant,  pour  avoir  ravagé  et  emporté 
toutes  les  denrées,  bestail,  draps,  livres,  terres,  vignes  et  autres  posses- 
sions que  les  moines  dudit  prieuré  pouvoient  posséder  :  que  si  ledit 
comte  ne  faisoit  estât  de  leurs  remontr-ances  et  exortations  par  une 
estroicte  satisfaction  en  leur  rendant  les  maisons  et  revenus  qu'il  leur 
avoit  pillés  et  saccagés,  ledit  pape  veut  et  commande  à  ces  deux  vénéra, 
blés  prélats  qu'ils  fulminent  sur  luy  et  sur  tous  les  habitants  de  Bour- 
ges (corr.  Bullion  =  Billom)  et  sur  les  clercs  de  Montferrant  que  les  frères 
de  la  Chaze-Dieu  leur  nommeront  comme  fauteurs  et  instruments  de  la 
passion  dudit  comte,  la  malédiction  de  sainct  Pierre  et  sainct  Paul.  Veut 
encore  ledit  pape,  par  sa  lettre,  que  toute  la  terre  dudit  comte  Dauphin 
soit  interdicte,  et  qu'à  cet  effect  soyent  publiquement  estainctes  les  chan- 
delles et  toutes   les  cloches   sonnées,  pour  la  signification  de  l'interdit. 
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Dès  lors,  on  comprend  le  mobile  du  violent  sirventés  du  Dau- 
phin contre  l'évoque  Robert  de  la  Tour  (119.3-1227)  : 

Vergoigna  aura  breiimens  nostre  evesques  canlaive. 

Ce  prélat,  selon  le  reproche  que  lui  adresse  le  Dauphin,  n'ense- 
velissait personne  gratuitement;  les  funérailles  coûtaient,  avec 
lui,  mil  soulz  la  berra,  et  il  prolongeait  nb  deniers  dels  niorlz 
une  guerre  contre  le  roi  lui-même  (v.  21-23).  Le  pape  dut  réfréner 
cette  cupidité  : 

«  Environ  l'an  1202,  il  se  trouve  qu'il  y  eut  un  grand  procès 
entre  le  prieur  de  Montferrant- (dépendant  de  la  Chaise-Dieu)  et 
les  Hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Ségur,  à  cause  des  enterrements, 
et,  pour  cet  elïect,  le  pape  Innocent  JII  envoya  son  rescript  sur 
ledit  procès  à  Robert  de  la  Tour,  évesque  deClairmonl,  par  lequel 
il  réduil  au  quart  lesdits  enterrements,  pour  le  droict  jiarochial 
et  l'adjugea  au  prieur  de  Montferrunt.  » 

Mais  les  «  rescripls  »  pontificaux  ne  gênaient  guère  les  prélats 
du  tempérament  de  Robert  de  la  Tour,  ni  les  ordres  monastiques. 
Quarante-cinq  ans  après,  Rierre  Cardinal,  reprenant  ces  accusa- 
tions contre  les  ordres,  pouvait  écrire  à  son  tour  : 

21  Ges  lo  paubre  sofrachos 

Per  nulh  temps  n'iran  sebelir, 
Ni  visilar,  ni  aculhir, 
Se  non  era  pozestados.  (335, 54) 


Le  texte  si  instructif  «le  D.  Gardon  avait  besoin,  à  chaque  page, 
d'éclaircissements  II  fallait  identifier  une  foule  de  noms  de  lieux 
et  de  personnes,  préciser  les  dates  et  surtout  mettre  eu  relief  la 
personnalité  des  abbés  commendataires  qui,  à  partir  de  1518, 
furent  commis  au  gouvernement  de  la  (Ihaise-Dieu,  ou  qui  plulùt, 
connue  l'a  si  Inen  vu  l'éditeur,  convertirent  l'abbaye  «  en  une 
propriété  de  rapport  ».  «  L'asile  du  i-ecueillement  et  de  la  révei-ie 

Donné  à  Latran,  les  ides  de  novembre,  le  3"  [an]  an  pontificat  du  pape 
Célestin  III.  » 

Le  texte  latin  de  la  bulle  se  trouve  dans  Chaix  de  Lavarène,  Monii- 
■menta  pontificia  Aroerniae,  Cierniont,  1880,  p.  380.  Cf.  .Julie,  Reyesta 
pontificum  romanorion,  2<  éd.,  II,  p.  tJOl,  n"  17041. 
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mystique  n'abrila  [dus  que  d'âpres  convoitises,  de  basses  iuti'i- 
gues,  des  compétitions  fratricides  et  de  vils  intérêts  •.  »  Ces  abbés 
commendataires  furent  tous  de  hauts  personnages  de  la  première 
noblesse  de  France  et  souvent  des  l);\tardsdes  rois,  ou  des  princes 
du  sang.  D.  Gardon,  à  cause  de  leur  puissance  et  du  te)ups  (tout 
voisin  du  sien)  où  ils  avaient  vécu,  les  avait  jugés  sans  indépen- 
dance ni  rigueur.  Il  fallait  les  présenter  au  lecteur  en  toute 
vérité. 

Pour  mener  à  bien  ce  travail  complexe  de  résurrection  exacte, 
M.  A.  J.  a  employé  deux  moyens  excellents  :  1"  il  a  illustré  chaque 
page  de  notes  précises,  et  2»  analysé,  dans  une  table  alphabétique 
des  noms  propres  (pp.  299-333)  les  mentions  contenues  dans  le 
corps  du  volume. 

La  rédaction  des  notes  a  demandé  un  travail  de  recherches  dont 
la  bibliographie  remplirait  plusieurs  pages  :  l'éditeur  aurait  peut- 
être  bien  fait  d'établir  celte  bibliographie  en  tête  où  à  la  fin  de 
l'ouvrage.  Les  menlionii  ouvrage  cité,  quand  elles  deviennent  trop 
nombreuses,  déroutent  rapidement  le  lecteur,  qui  ne  sait  jilus  où 
retrouver  précisément  le  titre  de  ces  «  ouvrages  cités  ».  Cleux-ci, 
d'ailleurs,  sont  souvent  des  publications  d'intérêt  local  dont  les 
exemplaires  deviennent  très  rares,  comme  le  Spicilegium  briva- 
lense  de  Chassaing  ou  les  Monuynenla  pontificia  Arverniae  de 
Chaix  de  Lavarène.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  A.  J.  a  compulsé  tous 
les  recueils,  et  les  plus  obscurs,  et  les  plus  récents,  de  chartes  et 
de  documents.  En  ce  qui  concerne  l'identification  des  noms  de 
lieux  et  de  personnes,  il  avait,  pour  ainsi  dire,  préparé  d'avance 
la  partie  la  plus  délicate  de  sa  tâche  en  rédigeant  le  Dictionnaire 
lopographique  du  département  de  ta  Haute-Loire  et  les  Preuves 
de  la  Maison  de  Polignac.  Mais  il  a  surtout  puisé  abondamment 
à  une  source  inédite  qu'il  avait  seul  à  sa  disposition,  c'est-à-dire 
dans  les  documents  que  renferment  les  Archives  départementales 
de  la  Haute-Loire  (série  H).  C'est  grâce  à  ce  fonds  très  riche  que 
le  travail  du  commentateur  a  pu  être  vraiment  complet. 

Et  cependant,  M.  A.  J.  a  évité  l'écueil  où  conduisent  si  souvent 
les  recherches  de  ce  genre,  celui  d'exagérer  l'ampleur  des  emprunts 
faits  à  ces  sources  inexplorées.  Ses  notes  restent  d'un  laconisme 
que  le  lecteur  est  tenté  de  trouver  excessif  et  n'empiètent  jamais 
sur  la  place  principale  qu'il  faut  laisser,  malgré  tout,  au  texte 
commenté. 

1.  Avertissement  au  lecteur,  p.  ix. 
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Si  l'on  cherche  à  découvrir  des  lacunes  ou  des  inexactitudes 
dans  les  notes  de  M.  A.  J.  on  se  voit  réduit  à  des  minuties,  je 
dirai  presque  à  des  l)agatelles.  Néanmoins,  comme  un  compte- 
rendu  critique  comporte,  par  sa  nature  même,  une  telle  revision, 
voici  quelques  remarques  que  je  me  permets  de  présenter  au  savant 
éditeur. 

P.  3.  —  «  Le  chevalier  Austremoiid,  qui  tenoit  en  fief  la  terre  où 
estoit  construite  la  chapelle  [de  saint  Robert]  »  et  qui  «  donna  son 
fils  à  [ce]  saint  Robert,  »  appartenait  à  la  noble  famille  des  barons 
de  Belmont  ou  de  Beauraont,  dont  le  berceau  était  dans  un  châ" 
teau  aujourd'hui  détruitde  la  commune  de  Saint-Victor-sur-Arlanc 
(canton  de  la  Chaise-Dieu),  et  qui  dominait  la  superbe  vallée  de 
la  Dore.  Cette  famille  eut,  vers  1238,  une  histoire  tragique  dont  le 
troubadour  Pierre  Cardinal  nous  a  laissé  le  récit  dans  des  chants 
vigoureux  de  réprobation i.  La  baronnie  de  Beaumont  passa,  à  ce 
moment  même,  à  l'illustre  maison  de  Ghalencon,  dont  M.  A.  J. 
connaît  admirablement  le  passé. 

P.  12.  —  Robert,  «  le  comte  des  Auvergnas  »,  est  appelé 
Robert  III  par  Justel  {Hisl.  généalogique  de  la  Maison  d'Auver- 
gne, liv.  II,  p.  30  et  preuves,  pp.  22-25).  Il  est  attesté  de  1069  à 
1095.  Les  chartes  le  qualifient  de  cornes  Arvernensis  et  de  cornes 
Arvernoruni.  Il  était  aussi,  par  sa  mère,  comte  du  Gévaudan,  et 
fit  des  dons  à  la  collégiale  de  Brioude  et  à  l'abbaye  de  Lérins. 

P.  12(3.  —  Poussan,  grosse  localité  de  l'Hérault,  au  nord  de  Celte, 
canton  de  Mèze,  eut  une  place  dans  l'histoire  laïque  du  Velay  :  les 
Montlaur  la  possédèrent  de  1210  à  1279  en  qualité  de  barons  de 
Posquières  et  de  Castries. 

P.  163.  —  «  La  captivité  de  Babylone  en  Occident,  »  c'est-à-dire 
le  séjour  des  pap^s  à  Avignon,  a  duré  près  de  soixante-dix  ans  et 
non  soixante-sept.  Clément  V  habitait,  à  Avignon,  le  couvent  des 
Frères-Prêcheurs,  le  19  mars  1307.  (Faucon,  Mélanges  d'Archéo- 
logie eu  d'Histoire.  École  française  de  Rome,  lie  année,  1882,  p.  39.) 
Mais  que  valent  de  pareilles  additions  ou  rectifications  quand 
le  livre  contient  plus  de  cinq  cents  notes  où  il  faut  partout  admi- 
rer chez  le  commentateur  la  sûretti  d'information? 

L'histoire  de  D.  Gardon  s'arrêtait  à  la  date  du  10  juillet  16  9, 
lorsque  Armand  .Jean  Du  Plessis,  cardinal  do  iUchelieu,  devenu 
le  quarante-deuxième  abbé  de  la  Chaise-Dieu,  fit  prendre  posses- 

1.  Cf.  mou  étiulo  sur  Estèvc  de  lielmont,  Annales  du  Midi,  1909. 
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sioii  par  le  prieur  tiers,  D.  Amable  de  Frétât.  Crouzet  a  joint  à  sa 
copie  le  texte  du  concordat  par  lequel  cet  illustre  abbé  avait  uni  le 
monastère  à  la  congrégation  de  Saint-Maur.  M.  A.  J.  s'est  bien 
gardé  de  rejeter  ce  document,  dont  les  prescriptions  ont  régi 
Tabbaye  jusqu'en  1790.  Il  remplit  les  pages  237-47. 

Suit  le  «  Catalogue  des  illustres  religieux  qui  sont  sortis  de  la 
très  insigne  abbaye  de  la  Ghase-Dieu.  »  Ici,  D.  Gardon  n'a  ni 
respecté  l'ordre  chronologique,  ni  classé  d'après  leurs  fonctions 
ses  personnages,  dont  les  uns  sont  qualifiés  de  «saints»,  tandis 
que  d'autres  ont  été  papes,  archevêques  ou  évêques.  Il  aurait  été 
possible,  tout  en  respectant  le  texte,  de  mettre  un  peu  d'ordre 
dans  cette  nomenclature  disparate.  M.  A.  J.  ne  l'a  pas  tenté;  il  a 
continué  d'inscrire  simplement  en  note  les  remarques  que  com- 
portait la  relation  confuse  de  son  auteur. 

]'allait-il  se  borner  à  faire  connaître  l'histoire  de  la  Chaise-Dieu 
jusqu'en  1629?  La  déception  de  la  plupart  des  lecteurs  aurait  été 
grande.  Les  temps  qui  sont  près  de  nous  sont  encore  ceux  qui 
piquent  le  plus  viveuient  notre  curiosité.  C'est  ce  que  M.  A.  J.  a 
très  bien  senti,  et  il  a  dressé  la  «  Chronologie  des  abbés  de  la 
Chaise-Dieu  de  16i3  à  1790.  »  Dix  notices  sont  ainsi  ajoutées  aux 
quarante-deux  de  D.  Gardon,  et  je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que, 
dans  leur  cadre  modeste,  elles  présentent  les  qualités  de  précision 
et  de  documentation  dont  j'ai  eu  à  faire  constamment  l'éloge. 

On  ne  peut  mentionner  sans  émotion  la  dernière  partie  du  livre'. 
C'est  une  étude  sigillographique  due  à  Ch.  Jacotin  de  Rosières,  le 
fils  même  de  M.  .Jacotin.  L'ouvrage  était  justement  sous  presse, 
quand  cette  collaboration  a  été  brisée  par  une  mort  prématurée 
au  grand  détriment  de  la  science  historique,  de  la  numismatique 
surtout^.  Toutes  les  qualités  de  précision  et  de  clarté  que  le  défunt 
savait  donner  comme  marque  distinctive  à  ses  travaux  se  retrou- 
vent dans  celui-là.  Une  brève  préface  nous  apprend  que,  malheu- 
reusement, la  sigillographie  du  couventrestera  toujours  très  incom- 
plète, à  cause  des  pillages  qu'a  subis,  comme  tant  d'autres  dépôts, 
le  trésor  de  l'abbaye.  Néanmoins,  vingt  et  un  sceaux  ont  pu  être 
retrouvés  et  identifiés.  Quelques-uns  d'entre  eux,  déjà  décrits  dans 
l'inventaire  de  Douët  d'Arcq,  ont  été  l'objet  d'un  examen  complé- 
mentaire qui  a  permis   de  préciser  et  d'enrichir  la  description. 

1.  Pp.  279-296,  et  planches  hors  texte. 

2.  Voy.  Annales  du  Midi,  t.  XXIII,  1911,  pp.  543-4.  Article  nécrologi- 
que sur  Ch.  Jacotin  de   Rosières. 
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Quant  aux  reproductions  en  phototypie,  dues  aussi  aux  dessins  de 
Gh.  J.  de  R.,  elles  ont  été  tirées  d'une  manière  parfaite  par  l'im- 
primerie Peyriller,  Ronchon  et  Gamon,  du  Puy,  dont  la  probité 
commerciale  est  bien  connue  du  monde  savant. 

En  résumé,  ['Histoire  de  la  Chaize-Dieii  n'est  qu'une  première 
publication  sur  le  vaste  sujet  dont  j'ai  fait  entrevoir  l'étendue  au 
commencement  de  cet  article.  L'éditeur  nous  le  dit  clairement  lui- 
même  (p.  III.)  Les  compilateurs  auront  encore  à  mettre  au  jour 
d'autres  études  restées  inédiles  et  surtout  à  constituer  le  Carlulaire 
de  la  Chaise-Dieu  et  le  Pouillé  de  ses  nombreux  prieurés. 

Mais  l'œuvre  qui  a  ouvert  la  voie  à  ces  travaux  est  bien  une 
œuvre  définitive  par  son  impeccable  documentation.  Ceux  qui 
continueront  les  recherches  si  brillamment  commencées  ou  utili- 
sées trouveront  en  elle  un  guide  précieux  dont  ils  n'auront  qu'à 
imiter  la  précision,  la  clarté  et  la  probité  scientifiques.  Souhaitons 
que  les  publications  futures  soient  dignes  de  celle  qui  a  ouvert  le 
chemin.  Souhaitons  surtout  que  M.  A.  J.  puisse,  à  bref  délai,  s'en 
charger  lui-même.  G.  Fabre. 


L  Une  seconde  révision  des  œuvres  du  poète  Théophile 
de  Viau...  publiées  en  1633  par  Esprit  Aubert,  chanoine 
d'Avignon,  exposée  par  Frédéric  Laghèvre.  Paris,  Cham- 
pion, 1911,  in-8o  de  147  pages.  —  II.  Le  Livre  d'amour 
d'Hercule  de  Lacger,  Vers  pour  Iris...  publiés  sur  le 
ms.  original  inédit  avec  une  notice  par  Frédéric  L.vghèvre. 
Paris,  Sansofc,  1910,  in-12  de  141  pages. 

Ge  nouvel  ouvrage  de  M.  Frédéric  Lachèvre,  l'un  des  hommes 
qui  connaissent  le  mieux  les  «  poetae  minores  »  du  xvii«  siècle  et 
qui  ont  le  plus  contribué  à  les  tirer  de  l'oubli,  révèle,  outre  de 
patientes  recherches,  une  méthode  excellente  et  une  pleine  intelli- 
gence des  textes. 

Le  livre  commence  par  quelques' pages  qui  prouvent,  de  façon 
mathématique  et  décisive,  que  Malherbe,  en  dépit  de  la  tradition 
qui  le  représente  comme  un  auteur  sans  pair,  a  été,  de  1630  à  1700, 
beaucoup  moins  réédité  que  Théophile  de  Viau.  Tandis,  en  effet, 
que  cc'dernier  obtenait,  durant  cette  période,  73  éditions,  Malherbe, 
tout  compte  fait,  n'arrivait  guère  qu'à  16  :  et  ce  sont  là  des  chif- 
fres instructifs,  et  qui  montrent  que  Boileau  n'a  pas  réussi  (il  con- 
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vient  <le  s'en  réjouii')  à  imposer  au  public  son  opinion  sui'  ces  deux 
auteurs. 

C'est  à  l'un  des  éditeurs  de  Théophile  de  Vian  que  le  travail  de 
M.  Lachèvre  est  consacré.  Il  se  nommait,  l'éditeur  en  question, 
Esprit  Aubert,  et  nous  ne  savons  presque  rien  sur  lui,  sinon  qu'il 
avait  publié  en  lt)13  des  Marguerites  poétiques,  et  qu'il  était, 
en  1632,  «  chanoine  de  l'église  paroissiale  et  collégiale  de  Saint- 
Geniès  d'Avignon  ».  Ce  fut  en  1633  qu'il  fit  paraître  «  en  Avi- 
gnon »,  imprimées  par  «  l'imprimeur  de  sa  Saincteté  »,  les  Œuvres 
du  sieur  Théophile  de  Viau,  divisées  en  trois  parties... 

On  s'étonne  d'abord  de  voir  naître,  en  terre  papale,  un  tel  vo- 
lume, et  on  juge  insolite  et  déconcertante  l'idée  de  ce  chanoine 
qui  s'applique  à  répandre  les  vers  d'un  iennemi  de  l'Église,  d'un 
effronté  qui  ne  croyait  à  rien,  pas  même  à  Dieu  ni  au  diable,  et 
qu'on  avait  voulu  brûler  pour  le  remettre  dans  la  ])onne  voie. 
Tout  cela.  Esprit  Aubert  ne  l'ignorait  nullement,  mais  il  y  avait 
deux  hommes  en  lui  :  le  lettré  et  le  chanoine.  Le  lettré  admirait 
les  gentillesses  de  Théophile,  et  trouvait  à  propos  de  les  divul- 
guer; le  chanoine  estimait  scandaleuses  les  impiétés  de  ce  même 
écrivain,  et  désirait  les  cacher  au  monde...  Grosse  difficulté;  di- 
lemme... Finalement,  Esprit  Aubert  inventa  un  moyen  de  conci- 
lier en  sa  personne  le  dilettante  et  le  prêtre,  et  s'il  mit  en  lumière 
les  productions  de  Théophile,  ce  fut  après  les  avoir  rendues,  en 
les  remaniant  à  sa  guise,  conformes  à  l'orthodoxie  et  à  la  morale. 

Les  corrections  de  cet  éditeur  candide  ont  parfois  quelque  chose 
de  radical.  Désespérant,  par  exemple,  d'éliminer  l'hérésie  dans  le 
traité  que  Théophile  a  composé  sur  l'immortalité  de  l'âme,  il  éli- 
mine le  traité  lui-même,  et  le  remplace  —  compensation  agréable! 
—  par  plusieurs  pages  destinées  à  établir,  au  moyen  d'arguments 
à  lui,  que  l'âme  dure  éternellement.  Elle  entre,  affirme-t-il,  dans  le 
corps  «  le  40»  ou  60»  jour  (pour  le  plus  tard)  après  la  conception  »  ; 
«  son  principal  siège  est  au  cerveau  »;  la  mort,  pour  un  temps,  la 
sépare  du  corps  qu'elle  anime,  mais  elle  lui  sera  de  nouveau  réu- 
nie, et  il  arrive  parfois  que  les  trépassés  nous  apparaissent,  repre- 
nant à  l'avance  soit  leur  propre  corps,  soit  un  autre  «  formé  de 
l'air  »,  comme  il  se  lit  en  la  vie  de  saint  Stanislas. 

Ici  le  poète  libertin  est  non  pas  corrigé,  mais  anéanti  par  son 
éditeur.  D'ordinaire,  il  est  vrai,  celui-ci  se  borne  à  de  moins  vio- 
lentes retouches...  Victor  Hugo  raconte  que,  dans  les  romances 
chantées  par  les  élèves  du  Petit-Picpus,  les  religieuses  de  ce  cou- 
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vent  changeaient  amour  en  tambour.  C'est  ainsi  que  procède 
Esprit  Aubert,  et  à  la  façon,  aussi,  de  ceux  qui  rnétamorpliosent 
en  Paulin  la  Pauline  de  l'oLyeucle.  Là  où  Théophile  a  écrit  amours, 
le  brave  chanoine  met  discours;  il  Lransfornie  adorer  en  honorer, 
—  baiser  en  devise)-,  —  damné  eu  forçat,  —  dieux  en  deux,  — 
autel  en  hôtel...  Tout  cela  part  d'un  bon  sentiment  :  mais  à  sup- 
poser que  les  moeurs  et  la  religion  gagnant  à  ces  modifications 
quelque  chose,  le  texte,  lui,  y  perd  beaucoup.  Esprit  Aubert,  en 
dépit  de  son  nom,  a  moins  d'intelligence  que  de  zèle.  Choqué  par 
l'expression  «  les  faveurs  que  donne  une  beauté  »,  il  change  ceg 
faveurs  en  fureurs  ;  une  vie  sacrée  devient  sucrée  sous  sa  plume, 
et  ce  n'est  pas  une  raison,  parce  que  le  mot  lascive  le  froisse,  pour 
lui  substituer  pressive,  qui  n'a  aucun  sens.  Certains  amendements 
{poivre  à  la  place  à'ivoire;  rustaud  au  lieu  de  paysan)  ont  un  air 
arbitraire  et  s'expliquent  peu.  Par  contre,  on  saisit  fort  bien  les 
motifs  qui  ont  guidé  le  chanoine  d'Avignon  lorsqu'il  atténue  ou 
supprime  les  passages  qui  s'adressaient  aux  Jésuites.  Là  où  Théo- 
phile accusait  le  Père  «  Garassus  »  d'être  désireux  de  sa  disgrâce, 
le  Père  en  question  est  qualifié  «  enfant  du  bienheureux  Ignace  », 
et,  de  la  sorte,  tout  est  sauvé  :  la  rime  et  «  la  Société  ».  Ailleurs, 
des  moines  «  Fort  grands  voleurs  et  très  dévots,  |  Priant  Dieu 
comme  des  apostres  »,  sont  mués  en  des  prévôts  «  Fort  grands 
voleurs  et  mal  dévots,  ]  Tout  couvers  de  fange  et  de  crottes  ». 
En  somme,  l'édition  d'Esprit  Aubert  méritait  d'être  connue, 
d'abord  en  tant  que  mngniflque  monument  de  la  bêtise  humaine, 
ensuite  comme  très  utile  à  qui  voudra  étudier  l'influence  de  Théo- 
phile de  Viau  et  la  manière  dont  le  xvii*  siècle  l'a  jugé. 

Ne  quittons  pas  encore  M.  Frédéric  Lachèvre,  et,  puisque  nous 
parlons  aujourd'hui  de  ses  travaux)  signalons  en  quelques  mots 
l'élégante  publication  qui  a  pour  titre  :  Vers  pour  Iris.  Il  s'agit 
des  sonnets  et  madrigaux  que  rima,  pour  Henriette  de  Coligny, 
comtesse  de  La  Suze,  un  gentilhomme  gascon.  Hercule  de  Lacger 
[ou  de  Latger],  fils  aine  de  Jean  de  Lacger,  sieur  de  Massuguiès, 
conseiller  à  la  Chambre  mi-partie  de  Castres.  Ces  Vers  pour  Iris 
n'existaient  jusqu'à  présent  qu'en  un  beau  manuscrit  calligraphié 
par  Le  Roy,  et  M.  liachèvre  les  a  tirés  de  l'oubli  en  les  imprimant 
avec  soin  dans  la  Petite  Bibliothèque  Surannée. 

Le  volume  s'ouvre  par  une  intéressante  notice  consacrée  à  Her- 
cule de  Lacger.  Ce  fut  là  un  très  curieux,  sinon  très  sympathique, 
personnage.  Tallemant  des  Réaux  (V,  475)  le  définit  «  un  grand 
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coquin  »,  et  semble,  pour  une  fois,  n'avoir  pas  exagéré.  Cet  Hercule 
n'avait  rien  d'un  héros  :  hâbleur,  insolent,  vaniteux,  craignant  les 
coups  et  les  méritant,  il  se  rendit,  à  Paris,  coupable  de  noml)reii- 
ses  indélicatesses,  et  fut,  pour  en  éviter  l(;s  suites,  contraint  plus 
d'une  fois  de  voyager.  C'est  ainsi  qu'il  alla  en  Suède  où  il  fut  secré- 
taire des  commandements  de  la  reine  Cliristine.  Mais,  à  Stockliolm 
aussi,  il  lassa  la  patience  de  tous,  et  il  dut  rentrer  en  France.  .\près 
un  court  séjour  à  Paris,  où  personne  —  pas  même  son  Henriette  — 
ne  lui  fit  un  aimable  accueil,  il  se  résigna  à  reprendre  la  route  de 
Castres.  L'Académie  de  cette  ville  [voir,  p.  57,  une  longue  note 
sur  celte  Société]  le  reçut  «  honestement  »  parmi  ses  membres,  et 
il  lut,  dans  les  séances  de  la  savante  compagnie,  divers  poèmes  de 
sa  façon.  L'Académie  et  lui  s'éteignirent  presque  ensemble  en  1G70. 
On  ne  sait  de  quoi  mourut  Lacger;  quant  à  l'Académie,  les  acadé- 
miciens l'avaient  tuée  à  force  d'oublier  son  existence. 

On  lira  avec  beaucoup  de  plaisir  la  biographie  de  ce  Gascon  si  peu 
semblable  à  d'Artagnan.  Comme  homme,  on  le  voit,  il  ne  valait 
pas  grand'chose.  Mais  M.  Lachèvre  fait  cas  de  l'écrivain  :  il  le 
place  (p.  14)  «  à  côté  de  Malleville  et  de  Benserade  ».  Ce  jugement 
est  légitime  en  ce  sens  que  —  le  genre  admis  —  les  Ve)'s  pour  Iris 
ne  sont  pas  plus  mauvais  que  les  autres  compositions  de  cette 
espèce...  Mais  la  poésie  galante  est  une  forme  d'art  vraiment  mau- 
dite, et  l'on  peut  y  exceller  sans  avoir  droit,  pour  autant,  je  ne  dis 
pas  à  l'admiration,  mais  à  l'estime  de  la  postérité. 

Henry  Guy. 

Eugène  Vey-  I.  Le  dialecte  de  Saint-Etienne  au  XVII^  siè- 
cle. Paris,  Champion,  1911  ;  gr.  in-8°  de  579  pages.  —  II.  Le 
Ballet  forésien  de  1605  en  dialecte  de  Saint-Étienne, 
suivi  d'extraits  en  prose  de  la  «  Gazzette  françoise  ». 

M.  1.  et  cl,  gr.  in-8o  de  113  pages. 

Nous  manquons  en  général  de  documents  sur  les  dialectes  et 
patois  pour  le  xviio  et  le  xviiie  siècles,  qui,  surtout  le  premier,  ont 
été  des  périodes  de  travail  extrêmement  actives  dans  l'évolution 
phonétique  et  sémantique.  Aussi  les  publications  très  conscien- 
cieuses de  ]\I.  Eugène  Vey  seront-elles  les  Ijienvenues. 

L'étude  volumineuse  et  fort  complète  sur  le  dialecte  de  Saint- 
Etienne  au  xvne  siècle,  et  qui  comprend,  après  une  analyse  cri- 
tique des  sources,  une  phonétique,  une  morphologie  et  une  syn- 
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taxe  (combinées,  suivant  les  nouvelles  mélhodes  d'enseignement) 
et  une  analyse  lexicologique,  est  certainement  une  des  plus  impor- 
tantes monographies  dialectales,  fuites  d'après  des  textes  anciens, 
que  nous  possédions  aujourd'hui.  La  région  est  particulièrement 
intéressante  et  ce  travail  forme  désormais  le  Irait  d'union  entre 
les  études  qui  ont  déjà  été  faites  sur  les  dialectes  du  Lyonnais,  du 
Dauphiné  et  de  la  Basse-Auvergne  L'auteur  donne  d'aiHeurs  plus 
que  ne  le  promet  son  titre,  et  s'il  prend  pour  centre  le  dialecte 
stéphanois  du  xvii»  siècle,  il  fait  de  fréquentes  comparaisons  avec 
les  formes  régionales  environnantes,  ainsi  qu'avec  les  formes  mé- 
diévales et  actuelles. 

La  richesse  de  cette  étude  appelle  nécessairement  un  grand  nom- 
bre d'observations  de  détail;  j'en  formulerai  seulement  quelques- 
unes.  —  La  bibliographie  dialectologique  renferme  quelques  lacu- 
nes importanles,  notamment  pour  l'Auvergne.  —  P.  9.  Un  type 
*ACQUA  ne  saurait  expliquer  la  forme  méridionale  aiga  :  il  aurait 
donné  tout  au  plus  'aica.  —  P,  38.  *POSTiiis>pew  est  aussi  régu- 
lier que  HODiE> /îe!^;  on  a  dû  avoir  à  l'origine,  comme  dans  toute 
la  France  du  sud,  pois,  hoi,  qui  ont  subi  ensuite  la  diphton- 
gaison de  l'o;  boscy-beu  est  plus  difficile,  mais  un  prototype 
'bocso  pour  bosco  est  inadmissible.  —  P.  64.  pare,  mare  sont 
d'anciens  cas-régimes  et  non  sujets  (cf.  soROR>5teu);  maître  et 
Piarre  viennent  du  français;  le  nom  propre  Faure  (à  côté  de  l'in- 
digène fauro)  vient  du  Midi.  —  P.  75.  J'ai  étudié  en  détail  le  trai- 
tement de  ces  diphtongues  dans  ma  Géographie  plionéiique  d'une 
région  de  la  Basse  Auvergne  (1906),  que  M.  Vey  semble  ignorer. 

—  P.  liO.  Il  faut  distinguer  s  devant  les  consonnes  sourdes  et  so- 
nores :  dans  le  premier  cas  l'amuïsscment  est  attesté  en  Dauphiné 
au  début  du  xiie  siècle,  et  à  Lyon  deux  siècles  plus  tard;  il  l'est 
en  Basse-Auvergne  (Herment)  à  la  tin  du  xiv»  siècle'. —  P.  123. 
jay  =i  coq  ne  représente  pas  gallus;  j'avais  cru  naguère  à  une 
forme  'gallius;  je  me  rallie  aujourd'hui  à  l'opinion  de  M.  Gillié- 
ron,  qui  a  prouvé  l'hyliridalion  entre  les  noms  du  coq  et  du  geai. 

—  P.  134.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  le  type  *formaticus  est  «  mé- 
diocre pour  la  sémantique  »;  l'étymologie  est  confirmée  parles 
formes  méridionales  fournio  =  fromage*. —  P.  173  (et  p.  136).  La 

1.  Cf.  L'introJuction  dos  Comptes  des  consuls  d' Herment  publiés  dans 
les  Amiales  du  Midi,  t.  XIV  (1902).  p  50. 

2.  Cf.  Meyer-Lûbke,  Romanisches  etymologisches  Whrterbtich,  v" 
fo  rma. 
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conservation  de  Vm  finale  de  nostrum,  'vostrum,  nie  semble  im- 
possible (comme  d'ailleurs  celle  de  facebam);  les  conditions  sont 
toutes  diflfôrentes  pour  mkum,  tuum,  devenus  monosyllabes  en 
latin  vulgaire  comme  cuM,  rem,  etc.  Je  crois,  avec  M.  Meyer- 
Lubke,  que  nostron,  vostron  est  dû  à  l'influence  de  mon,  Ion, 
so?î.  —  P.  209.  J'ai  cité  de  nombreuses  séries  de  radicaux  verbaux 
affectés  par  le  môme  phénomène  (avec  beaucoup  plus  d'extension), 
dans  ma  Morphologie  du  patois  de  Vinzelles  (pp.  146  159).  — 
P.  294.  La  liste  des  emprunts  est  très  intéressante,  ainsi  que  leur 
classification.  Il  faudrait  ajouter  quelques  autres  mots  d'origine 
méridionale  (la  plupart  de  ceux  qui  commencent  par  es  +  con- 
sonne dans  le  lexique);  ca mpana  vie'n.t  de  l'italien  comme  dans 
toute  la  région  franco-provençale.  La  disproportion  entre  les  em- 
prunts au  provençal  et  au  français  est  remarquable.  —  P.  296. 
En  Auvergne  aussi,  «  janvier  »  a  été  atteint  avant  «  février  ».  — 
P.  402.  La  forme  galapian  existe  également  en  Auvergne  dans  les 
patois  actuels.  —  P.  488.  La  forme  seipi  (seiche)  vient  sûrement 
de  Provence,  comme  l'animal  lui-même. 

L'édition  du  Ballet  forésien  est  précédée  d'une  étude  critique  et 
suivie  d'un  glossaire.  Ce  divertissement  champêtre,  imprimé  à  un 
très  petit  nombre  d'exemplaires  en  1605  et  réédité  dans  les  mêmes 
conditions  en  1855,  est  un  poème  bucolique  dans  le  goût  du  temps. 
Le  style  est  assez  personnel  et  ne  saurait  donner  une  image  exacte 
de  la  langue  populaire  de  l'époque;  mais  il  est  savoureux,  il  sent 
son  terroir,  et  ce  document,  qui  nous  conserve  tant  de  locutions 
et  de  mots  curieux,  aujourd'hui  disparus  ou  transformés,  méritait 
bien  d'être  réédité  et  commenté.  L'auteur  y  a  joint  quelques 
extraits  de  la  Gazzette  françoise  (de  la  même  époque)  renfermant 
des  citations  patoises.  Une  table  des  matières  faciliterait  le  manie- 
ment de  cet  intéressant  petit  volume.  A.  Dauzat. 
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Aude. 

Métnoires  de  la  Société  des  AiHs  et  Sciences  de  Carcas- 
sonne,  2«  série,  t.  VII,  1911. 

p.  55-60.  C.  Rénaux.  Le  Bas-Languedoc  en  1626,  d'après  la  description  du 
géographe  allemand  Abraham  Gœlnitz,  par  M.  L.  Malavialle.  [Analyse 
des  parties  relatives  à  l'Aude.]  —  P.  61-5.  A.  Ckos-Mayreyieille. 
Trouvailles  au  plateau  de  Carsac.  [Cendres,  os  et  poteries  de  l'époque 
préhistorique.]  —  P.  66-8.  Certificats  délivrés  à  M.  Dominique  Cadas. 
[S'opposa  le  22  août  1792  à  un  massacre  de  prêtres  à  Narbonne]  — 
P.  69-88.  H.  SiVADE.  La  conservation  de  la  Cité  de  Carcassonne  et 
J.-P.  Cros-Mayrevieille.  [Résumé  de  ses  travaux  et  de  ses  démarches  en 
faveur  de  la  Cité,  de  1836  à  1852.]  —  P.  89-117.  Id.  Centenaire  de 
J.-P.  Cros-Mayrevieille  et  inauguration  de  son  buste.  [Discours  expo- 
sant sa  vie  et  étudiant  ses  œuvres,  Monuments  de  Carcassonne, 
Histoire  du  comté  et  de  la  vicomte  de  Carcassonne,  Méthodologie.]  — 
P.  119-58.  J.  AsTRUc.  L'évêque  de  Carcassonne  Etienne  (683)  a-t-il  été 
canonisé?  [Combat  les  conclusions  d'un  livre  de  l'abbé  Montagne  sur 
saint  Stapin  ;  l'évêque  Etienne  n'a  jamais  été  honoré  comme  saint  et  ne 
doit  pas  être  confondu  avec  saint  Stapin.]  —  P.  159-2-14.  Ed.  Baichèrk. 
État  des  églises  de  l'Aude  et  de  leur  mobilier  de  culte  du  xv  au 
XIX'  siècle.  Procès-verbaux  de  visites  épiscopales,  xvii«  siècle,  2»  fasci- 
cule. [Suite  d'un  travail  déjà  publié  en  partie  dans  les  Mémoires  de 
1910.  Note  sur  les  registres  de  paroisse.  Visite  des  églises  de  Pe.xiora, 
Viliardonnel  et  annexes,  N.-D.  de  Canabès,  Villegly,  Villemagne, 
Villespy.  Tables.]  L.  D. 
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Charente-Inférieure. 

Archives  historiques  de   la  Saintonge  et    de    l'Aunis, 
t.  XLI,  1911. 

p.  i-cxi.  Barbezieux;  son  prieuré  aux  xi«-xii«  siècles;  ses  origines  borde- 
laises ;  ses  premiers  seigneurs.  [Cette  préface  à  la  publication,  qui  suit, 
du  cartulaire  du  prieuré,  ne  porte  point  de  nom  d'auteur.  Elle  traite  de 
la  nature  et  de  la  forme  du  cartulaire,  qui  dégénère  en  une  sorte  de 
terrier,  qui  donne  des  copies  textuelles  d'actes  anciens,  mais  le  plus 
souvent  les  résume.  Le  prieuré  fut  fondé,  dans  la  première  moitié  du 
XV  siècle  par  Audouin,  captai  et  prince  de  Barbezieux,  et  donné  par  lui 
à  Cluny  ;  auprès  du  «  castrum  »,  il  devint  le  noyau  du  «  bourg  »  ou 
ville  actuelle;  son  église,  dédiée  à  Notre-Dame,  s'appelait  pourtant 
Saint-Mathias.  Suivent  des  études  sur  les  donations,  les  paroisses,  les 
dîmes,  foires,  marchés,  procès  et  transactions.  L'auteur  anonyme 
essaye  ensuite  d'établir  «  que  l'archevêque  de  Bordeaux  et  l'église 
Saint-Seurin  de  cette  ville  furent  les  fondateurs  du  château  et  de  la 
paroisse  Saint-Séverin  de  Barbezieux,  au  début  du  x'  siècle.  Les 
seigneurs  étaient  vassaux  de  l'archevêque.  Ces  Audouin,  ou  Hier,  plus 
tard  Vivien,  etc.,  s'éteignent  vers  1379,  époque  où  leur  seigneurie 
passe,  pour  dettes,  aux  La  Rochefoucauld.  L'étude  généalogique  qui 
leur  est  consacrée  en  mentionne  seize;  elle  manque  un  peu  de  dates 
précises.]  —  P.  1-196.  Cartulaire  du  prieuré  de  Notre-Dame  de  Barbe- 
zieux. [62.5  pièces,  dont  la  plupart  ne  peuvent  être  datées  et  dont 
beaucoup  consistent  en  résumés  de  quelques  lignes.]  —  P.  197-2.57. 
Recueil  de  chartes  sur  les  premiers  seigneurs  de  Barbezieux.  [49  pièces, 
de  provenances  diverses,  allant  de  1U60  à  la  cession  finale  de  1379,  les 
unes  données  i?i  extenso,  comme  inédites,  les  autres  en  simple  résumé, 
pour  avoir  été  publiées  déjà  dans  d'autres  recueils.]  —  P.  259-309. 
Table  onomastique. 

T.  XLII,  1911. 

P.  1-.358.  Registres  paroissiaux.  [.Suite  de  cette  publication  entreprise  par 
MM.  Pandin  de  Lussaudière  et  Dangiueaud;  cf.  Annales,  t.  XXIII, 
p.  374.  11  est  singulier  que  les  Archives  historiques  s'abstiennent 
d'indiquer  les  noms  des  auteurs  ou  éditeurs.  Annezay  (1634  1788), 
Arces  (1617-1792),  Aujac  (1638-1793),  Aytré  (1560-1792).  En  outre,  sont 
publiés  les  registres  de  baptêmes  et  de  mariages  de  l'Église  réformée 
d'Aytré  (1611-1683)  et  un  registre  des  délibérations  du  Consistoire  du 
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même  lieu  (1606-1683).  Il  est  superflu  d'indiquer  quel  est  l'intérêt  de  ces 
documents  pour  l'histoire  du  protestantisme.]  P.  D. 

Dordogne. 

Bulletin  de   la   Société  historique  et  archéologique  du 
Périgord,  t.  XXXVII,  1910. 

P.  55-8.  A.  Dujakric-Descombes.  Bail  à  cheptel  d'une  chèvre  (1590).  [On  y 
trouve  mentionnée  la  fabrication  des  fromages  de  Cubjac]  —  P.  58-82, 
138-57,  209-31,  277-98,  457-510.  G.  de  Gérard.  La  Fronde  à  Sarlat. 
[Historique  intéressant  et  très  complet  de  cette  ijériode  dans  ixne  ville 
restée  fidèle  au  roi,  tandis  que  Bergerac  et  Périgueux  étaient  du  parti 
des  princes.  Pendant  la  première  partie  de  la  Fronde,  Sarlat  reste  en 
dehors  des  événements;  lorsque  Condé  s'établit  à  Bordeaux  en  1651,  il 
obtient  l'adhésion  de  la  jurade  de  Sarlat  à  l'Union  (18  octobre),  mais 
une  nouvelle  délibération  (7  décembre)  annule  cette  décision,  ce  qui 
vaut  à  la  ville  la  faveur  de  se  racheter  des  tailles  moyennant  300  livres 
d'abonnement.  L'armée  royale  avec  d'Harcourt  vient  franchir  la  Dordo- 
gne près  de  Sarlat,  seule  ville  fidèle;  mais  il  est  battu  ;  la  Fronde  devient 
maîtresse  du  Périgord;  Sarlat  assiégé  (25  décembre  16.52)  capitule  le 
1"  janvier  1653  par  trahison.  Les  Frondeurs  se  conduisent  comme  en 
pays  conquis,  et. la  population  exaspérée  réussit  à  faire  entrer  les 
troupes  royales  dans  la  ville  (fin  mars).  Récit  détaillé  de  la  période 
troublée  qui  suit  jusque  vers  1660  :  meurtres,  extorsions,  enlèvements, 
procès;  rivalités  des  partis  pour  le  renouvellement  de  la  jurade;  le 
parti  des  anciens  factieux  finit  par  l'emporter  jusqu'au  règlement  de 
1670  relatif  avix  élections.]  —  P.  82-91.  Ch.  Aublant.  Quelques  congés 
militaires  périgourdins.  [Reproductions  ;  fin  xviii*  siècle.]  —  P.  91-4. 
R.  V.  Le  dossier  du  géographe  de  Belleyme  aux  Archives  nationales 
[Chef  du  dépôt  de  topographie  aux  Archives  nationales  de  1795  à  1819]. 
—  P.  102-3.  P.  HuET.  [Document  relatif  à  la  destruction  des  croix  par 
les  protestants  à  Périgueux  en  1551.]  —  P.  114-37,  196-207.  P.  Huet. 
Trois  chartes  périgourdines  du  xiv  siècle.  I.  Fragment  d'un  mémoire 
du  commissaire  du  roi  de  France  au  sujet  des  entreprises  des  gens  du 
roy  d'Angleterre,  duc  de  Guyenne,  sur  divers  territoires  du  royaume  de 
France,  ou  réplique  à  l'information  de  1310.  IL  Hommage  à  Archam- 
baud  Talloyrand,  comte  de  Périgord,  par  Géraud  de  Cassaignol, 
chevalier,  seigneur  de  Vernode,  et  Etienne  de  Cassaignol.  chevalier,  son 
frère,  pour  tout  ce  qu'ils  possédaient  en  V»  honneur  »  de  Vernode  et  de 
Saint-Astier  (4  septembre  1323).  III.  Procès-verbal  de  la  démolition  de 
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la  tour  de  Razac  (6  juillet  1397).  —  P.  157-69,  23-2-40,  274-5.  A.  Dwarric- 
Descombeb.  Nicolas  de  Labrousse  et  Marie-Madeloitie-Angélique  de 
Labrousse,  comte  et  comtesse  de  Verteillac  (1648-93,  1689-1751).  [Bio- 
graphie et  portraits  ;  le  premier,  maréchal  de  camp,  gouverneur  de 
Mons  et  du  Hainaut,  est  tué  dans  un  combat  où  il  a  battu  les  ennemis  ' 
et  sauvé  un  important  convoi  ;  la  seconde,  sa  fille,  est  l'autour  de  nom- 
breux opuscules  inédits  qui  révèlent  une  femme  d'un  esprit  supérieur.] 
—  P.  169-71.  F.  V.  Documents  franrais  en  Angleterre  relatifs  à  l'Age- 
nais,  au  Périgord  et  à  la  Saintonge  à  la  fin  du  xiii'  et  au  commencement 
du  xiv"  siècle.  —  P.  171-5.  R.  V^.  Les  débuts  de  la  Réforme  en  Périgord. 
[Extraits  du  travail  de  M.  Patry  sur  les  actes  du  Parlement  de 
Guyenne,  Archives  historiques  de  la  Gironde,  t.  XLIV.]  —  P.  207-9. 
De  Fayolle.  Maison  avec  pan  de  bois  (xv«  et  xvi«  siècles)  à  Issigeac. 
[Gravures.]  —  P.  240-53.  J.-J.  Escande.  Sarlat  sous  la  réaction  thermi- 
dorienne et  le  Directoire.  Complots  anarchistes  et  royalistes,  [.assassi- 
nat d'un  huissier  pendant  la  réaction  terroriste  ;  meurtre  d'un  gendarme 
par  les  brigands  pendant  la  réaction  royaliste  qui  suit.]  —  P.  298-302. 
L.  DiDON.  Livre  de  comptes  de  1732.  [Dépenses  faites  par  le  cuisinier  de 
la  famille  de  Chapt  de  Rastignac  à  Périgueux  ;  prix  des  «  paut  de 
chambre,  deux  haute  dogonion,  ariquos,  paitis  pois,  etc.  »J  —  P.  303- 
25.  R.  ViLLEPELET.  Notes  et  Documents.  La  famille  de  Talleyrand  et  le 
château  d'Excideuil  au  .xviii'  siècle.  [Documents  qui,  à  l'occasion  de 
questions  d'héritages,  font  connaître  l'état  de  la  terre  et  du  château 
d'Excideuil  en  1778  ;  gravure.]  --  P.  32.5-9.  H.  de  Montégut.  L'abbé  de 
Magnac  de  Neuville,  prévôt  de  la  collégiale  Saint-Pierre  de  Oassel, 
aumônier  du  roi.  [Xé  à  Excideuil  en  Périgord,  mort  en  1793.]  —  P  329-32. 
A.  Duj.'i.RRic-DEsco.MBES.  Fers  de  reliure  périgourdins.  [Du  Lau,  arche- 
vêque d'Arles,  né  en  1738,  mort  en  1792,  et  du  Cluzel  de  la  Chabrerie,  né 
en  1737;  gravures.]  —  P.  357-401,  444-56.  A.  Vigie.  Possessions  des 
archevêques  de  Bordeaux  en  Périgord  et  principalement  dans  le  Sarla- 
dais.  [D'après  le  cartulaire  de  Philipparie.  Description  géographique  et 
administrative  des  châtellenies  de  Bigaroque,  Couze  et  Milhac  ;  limites, 
liste  des  paroisses,  revenus  et  impôts,  hommages  ;  carte.]  —  P.  402-10. 
F.  ViLLEPELET.  Un  Syndicat  de  navigation  à  Périgueux  pour  la  rivière 
de  risle  en  1520.  [Document  montrant  des  habitants  de  Périgueux  qui 
s'associent  pour  hâter  les  travaux  destinés  à  rendre  la  rivière  naviga- 
ble.] —  P.  410-2.  A.  Dujarric-Descombes.  Ex  libris  périgourdins. 
[Abbé  de  Bourdeille  et  de  la  Cropte;  xviii«  siècle.]  —  P.  412-4. 
R.  V.  Etienne  de  la  Boétie  à  l'Université  d'Orléans.  [Actes  concernant  les 
frais  de  son  examen  de  licence  en  droit  civil.]  —  P.  414-6.  Ch.  Aublant. 
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Lettre  de  l'abbé  Lespine  au  comte  Wlgrin  de  Taillefer.  [1815;  détails 
sur  la  rentrée  des  alliés  à  Paris  après  les  Cent  jours.]  —  P.  438-44.  De 
Fayollk.  Rapport  sur  le  cimetière  barbare  de  Fongrenon.  [Gravure.]  — 
P.  511-35.  A.  DuJARRic-DEsroMBES.  L'abbé  Lespine  (1757-1831).  [Bio- 
graphie ;  archiviste  de  la  Dordogne,  conservateur  de  la  Bibliothèque 
nationale  et  professeur  à  l'École  des  Chartes;  ses  papiers  forment  la 
majeure  partie  du  fonds  Périgord  de  la  Bibliothèque  nationale.] 

T.  XXXVIIT,  1911. 

P.  53-5.  Du  Lau.  Contestation  au  sujet  d'une  chapellenie  de  la  collégiale 
de  Saint-Front.  [Acte  de  1534.]  —  P.  56-60.  A.  Jarry.  Délibération  des 
habitants  de  Daglan  pour  les  réparations  de  l'église  (18  octobre  1772). 
[Texte.]  —  P.  60-2.  A.  Dujarric-Descombes.  Lettre  inédite  du  vicaire 
épiscopal  Lespine  (1793).  [Ne  pas  confondre  avec  son  frère  le  chanoine, 
professeur  à  l'École  des  Chartes,  cf.  ci-dessus  ;  dans  cette  lettre  le  vicaire 
dit  :  «  Tout  ici  est  dans  la  plus  grande  tranquillité,  grâce  à  la  guillotine 
qui  joue  de  temps  en  temps.  »  ]  —  P.  62-82.  R.  Vili.epelet.  En  marge 
des  Portraits  de  famille  du  comte  de  Sainte-Aulaire.  [Notes  et  docu- 
ments qui  montrent  l'exactitude  du  livre  de  Sainte-Aulaire.  Gravures.] 
—  P.  100-2.  J.  DuRiEux.  [Communication  sur  deux  porte-clefs  de  la 
Bastille  au  xviii'  siècle.]  —  P.  104-25.  De  Fayolle.  Observations  sur 
les  mottes  féodales  du  Périgord.  La  motte  de  Martignac.  [(Gravures.]  — 
P.  130-3.  A.  Dujarric-Descombes.  Deux  documents  relatifs  à  Fénelon. 
[I.  Lettre  à  Fénelon  au  sujet  du  prieuré  de  Carenac,  1681  ;  IL  Élection 
de  Fénelon  au  prieuré  de  Saint-Avit-Sénieur,  1688.]  —  P.  133-5. 
D"'  AIoREAun.  Prieuré  de  Saint-Apre  et  ses  liiiiitea.  —  P.  135-51.  R.  Vil- 
LEPELET.  Notes  et  documents  :  Contribution  à  l'histoire  du  lycée  de 
Périgueux.  [Depuis  la  suppression  des  écoles  centrales  (1802)  jusqu'à 
la  constitution  du  collège  (1811);  démarches  pour  obtenir  un  Lycée; 
l'instruction  est  en  attendant  assurée  avec  peine  par  le  pensionnat  cen- 
tral.] —  P.  152.  D'  Mousson-Lanauze.  État  des  élèves  en  pharmacie 
et  chirurgie  de  Minzac  [1793.]  —  P.  152-6.  De  Cumond.  L'ordre  du 
Brassard  en  Périgord.  [Corps  de  gentilshommes  qui  en  1814  offre  ses 
services  au  duc  d'Angoulême  et  sert  de  garde  à  la  duchesse  pendant  les 
Cent  jours.]  —  P.  167-8.  Dujarric.  [Communication  sur  une  visite  du 
trou  do  Prouiiieyssac  par  un  inspecteur  des  manufactures  en  1778.]  — 
P.  177-82.  Pu.  DE  BosREDON.  Deux  actes  du  xiv"  siècle  relatifs  aux 
dîmes  de  la  paroisse  de  Vilhac.  [Contestation  au  sujet  de  terres  défri- 
cliéos,  1320.]  —  P.  182-3.  F.  V.  Permi.ssion  de  ciiasser  accordée  par  le 
roi  Henri  IV  à  M.  de  Jayac(1599).  —  P.   183-4.  E.  de  Biran.   Arrêt  du 
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Parlement  de  Bordeaux  du  5  février  1G45  [Suppression  des  touiples  de 
Bergerac]  —  P.  184-5.  L.  Didon.  Contrat  d'apprentissage  d'un  maître 
à  danser  de  Belvès  (1660).  —  P.  185-6.  D'  P.  de  Bhou  de  Lauriérk.  Ab- 
juration de  Jeanne  de  Larmandie,  veuve  de  David  de  Lafon,  sieur  de 
Lapeyrière  (1685).  —  P.  186-8.  A.  Dujarrio-Descombes.  Un  livre  d'école 
primaire  au  xviu»  siècle.  [Gravure.]  —  P.  188-9U.  L.  Carvés.  État  des 
papiers  de  la  seigneurie  de  Paulin  (1756).  [Inventaire.]  —  P.  193-7. 
E.  Cazalas.  Proclamation  patriotique  du  général  Joseph  Morand. 
[Adressée  aux  volontaires  de  l'armée  des  Pyrénées  occidentales  qui, 
envoyés  en  congé  de  convalescence,  ne  rejoignent  pas  leur  corps,  1795. 
Portrait.]  —  P.  197-22-1.  R.  Villepelkt.  Deux  préfets  de  la  Dordogne. 
Notes  pour  servir  à  l'histoire  politique  du  département  de  1812  à  1815. 
[M.  Rivet  et  le  baron  Maurice  sont  les  deux  seuls  préfets  de  l'Empire, 
le  premier  jusqu'en  1810.  Texte  des  rapports  du  second  àpprtirde  1812; 
ils  montrent  l'état  de  l'esprit  public  dans  le  département;  misère, 
mécontentement  ;  «  la  confiance  dans  le  génie  de  l'empereur  fait  place 
à  un  découragement  qui  n'est  point  raisonné  et  qui  atteint  les  hommes 
de  toutes  les  classes  »  ;  la  Restauration  ramène  le  baron  Rivet  qui  y 
reste  pendant  les  Cent  jours,  ce  qui  provoque  sa  disgrâce  au  retour 
des  alliés.]  —  P.  232-4.  J.  Durikux.  [Communication  sur  le  médaillon 
de  deux  épées  décerné  en  1798  comme  décoration.]  —  P.  248-4.  R.  Villk- 
PELET.  [Notes  sur  les  sous-préfets  de  la  Dordogne  pendant  le  Premier 
Empire.]  —  P.  245.  J.  Durieux.  [Noms  de  Périgourdins  qui  ont  pris  part 
au  siège  de  Tarragone,  1811.]  —  P.  261-2.  Ph.  de  Bosredon.  Lettres  de 
Guillaume  Vigier  et  de  Bertrand  de  Béduer  (1841).  [Au  sujet  des  biens 
nobles  achetés  par  des  personnes  non  nobles.]  —  P.  263-82,  350-74, 
412-428.  E.  Roux.  Les  Ursulines  de  Périgueux.  [Suite  et  à  suivre.  Liste 
des  religieuses  (170U-1724),  avec  notices  biographiques.]  —  P.  282-6. 
A.  Dujarric-Descombes.  Acte  d'association  pour  la  formation  et  soutien 
du  pensionnat  d'instruction  établi  à  Périgueux  en  l'an  IX.  —  P.  286-90. 
X.  DE  Monteil.  Nouvelle  note  sur  l'ordre  du  Brassard  en  Périgord.  [Cf. 
ci -dessus.]  —  P.  290-5,  386.  R.  V.  Une  lettre  de  Joseph  de  Verneilh- 
Puyraseau.  [Ancien  président  de  la  Cour  criminelle  de  la  Dordogne, 
préfet  de  la  Corrèze  et  du  Mont-Blanc,  destitué  par  Napoléon  en  1804; 
demande  et  obtient  de  la  seconde  Restauration  une  pension.]  — P.  819-20. 
A.  Dujarric-Descombes.  [Extraits  d'un  livre  de  raison,  1549-61.]  ~ 
P.  845-7.  E.  Bayle.  Une  vente  de  serf  en  1277.  [Texte.]  —  P.  347-8. 
Do  Lau.  Estât  des  nobles  de  Périgord  qui  furent  requis  de  secourir  le 
Roy  de  Navarre  pour  le  recouvrement  de  son  royaume,  1513.  [Docu- 
ment.] —  P.  848-50.  D'  Moreaud.  Prieuré  de  Saint-Apre  et  prévôté  de 
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Perduceix.  —  P.  374-8.  R.  V.  Quelques  notes  sur  Guillaume  Delfau. 
[Secrétaire  général  de  la  préfecture  de  la  Dordogne,  1814.]  —  P.  386. 
Dujarric-Descombes.  [Communication  sur  la  vente  du  domaine  de  la 
Jaumarie  en  1717].  —  P.  387.  D""  Moreaud.  [Lettre  du  vicomte  de  Béarn 
au  juge  de  Montpon  au  sujet  de  la  cession  de  sa  charge.  1782.]  — 
P.  401-9.  Do  Lau.  Rôles  des  hommagers  du  roi  de  Navarre  (xvi*  siècle)' 
[Liste  des  vassaux,  1540;  copie  de  Doat.]  —  P.  409-11.  R.  de  Frémont. 
Pierre  sculptée  aux  armes  des  de  la  Borie  de  la  RampinsoUe.  [1599  ; 
gravure].  —  P.  428.  L.  Didon.  Commission  de  syndic  pour  les  corvées 
à  faire  par  les  habitants  de  Saint-Georges  de  Périgueux  (1746).  — 
P.  429-31.  A.  DujARRic-DESCOMBLf,s.  \Jex-libris  du  comte  de  Jumilhac 
[xYiii«  siècle.]  —  P.  431-3.  R.  V.  M.  de  Féletz.  [Prêtre  déporté  à  la  Révo- 
lution, mais  qui  ensuite  abandonne  son  état;  administrateur  de  la 
Mazarine  sous  la  monarchie  de  Juillet.]  —  P.  433-45.  J.  Durieux.  Le 
Périgord  aux  Académies.  [Liste,  avec  notices,  de  tous  les  Périgourdins 
qui  ont  fait  partie  des  diverses  Académies  depuis  le  xvii*  siècle  :  Féne- 
lon,  Prévost-Paradol,  etc.,  etc.]  Fr.  G. 

Garonne  (Haute-) 

I.  Recueil  de    Législation  de    Toulouse,  2®  sér.,  t.   V, 
1909. 

P.  185-225.  Th.  Puntous.  Les  assemblées  de  l'assiette  dans  le  diocèse  de 
Toulouse  aux  xvii«  et  xviii"  siècles.  [Étude  de  l'organisation  et  des 
attributions  de  l'assiette  diocésaine  ou  assemblée  du  diocèse  civil  jus- 
qu'à la  Révolution.  L'auteur  présente  en  somme  ici  un  résumé  do  son 
ouvrage  paru  en  1909  :  Un  diocèse  civil  de  Languedoc.  Les  États  par- 
ticuliers du  diocèse  de  Toulouse  aux  xvii*  et  xviii"  siècles.  In-H»  do 
458  p.] 

T.  VI,  1910. 
P.  13-79.  L.  Vu':.  Laqucstion  des  biens  nationaux  dans  la  Ilaute-Ciaronne, 
en  piirticulior  dans  le  district  de  Toulouse.  [Municipalités  du  district, 
par  cantons  ;  établissements  ecclésiastiques  et  monastères  de  la  ville 
et  de  la  région;  statistiques  des  émigrés  et  des  ventes  par  districts; 
immeubles  non  vendus  et  affectés  à  divers  services.  Cf.  un  compte 
rendu  ci-dessus,  p.  478.]  —  P.  80-9.  E.  Lamouzèle.  La  contribution  pa- 
triotique de  1789  dans  une  petite  commune  de  la  Haute-Garonne  (com- 
mune de  Cassngne).  [Application  dans  cette  localité  du  décret  du  G  oc- 
tobre 1789,  avec    la   liste  des    habitants  qui  répondirent   à    l'appel  de 
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l'Assemblée  nationale.]  —  P.  283-379.  G.  Bauden.s.  Los  brochures  et 
l'état  des  esprits  à  la  veille  de  la  Révolution.  [Recherche  et  récit  dos 
émotions  qu'éprouvèrent  les  témoins  des  dramatiques  événements  » 
de  l'époque,  d'après  les  opuscules  parus  à  Toulouse  ou  envoyés  de 
Paris  dans  cette  ville.  Plusieurs  passages  de  cette  étude  concernent 
spécialement  la  région  toulousaine  et  le  Midi.] 

T.  VII,  1911. 

p.  SaS-ill.  G.  Baudens.  Les  brochures  et  l'état  des  esprits  à  la  veille 
de  la  Révolution.  [Suite  et  à   suivre.  Même  remarque  que  ci-dessus.] 

L.  V. 

II.  Revue  de  Comminges,  t.  XXVI,  1911. 

P.  1-7.  fi.  ViÊ.  Gastelnau-Picampeau.  [Considérations  générales  pour 
servir  d'introduction  à  la  monographie  de  cette  localité.  La  monogra- 
phie a  paru  depuis.  Cf.  un  compte  rendu,  ci-dessous,  p.  (J2"2.]  —  P.  8-24, 
121-8,  178-98.  J.  BouRDETTE.  Notice  du  paj's  et  des  seigneurs  de 
Larboust.  [Période  allant  du  milieu  du  xv°  siècle  à  la  fin  de  l'ancien 
régime.  Suite  et  fin.]  —  P.  25-38,  113-20,  161-77.  S.  Mondon.  Coutumes 
de  Montsaunès,  Savril  1288.  [Textes  et  traduction.  Suite  et  fin.]  — P.  39- 
48,  145-60,  199-210,  241-56.  J.  Lestrade.  LTn  curieux  groupe  d'évèques 
commingeois.  Notices  et  documents.  [Période  de  1693  à  1785.  Suite  et 
à  suivre.]  —  P.  49-8U,  81-112,  211-38,  275-94.  E.  Bacalerie.  Histoire  de 
Saint  E.xupère,  évêque  de  Toulouse,  co-patron  de  cette  ville  et  de  l'in- 
signe Basilique  Saint-Sernin.  —  P.  129-44.  J.  Décap.  Les  députés  du 
Comminges  aux  États-Généraux  de  1789  (Notes  biographiques).  [Ces 
notes  concernent  les  huit  députés  du  pays  :  deux  de  la  noblesse,  deux 
du  clergé  et  quatre  du  Tiers-État;  elles  sont  précédées  d'un  résumé  de 
la  tenue  des  États  de  Comminges,  Nébouzan  et  Couserans  à  Muret,  en 
avril  1789,  pour  l'élection  de  ces  députés  des  trois  ordres.]  —  P.  295- 
317.  J.  Décap.  Contribution  à  l'histoire  de  l'instruction  publique  dans 
le  diocèse  de  Comminges  avant  1789.  [L'auteur  donne  une  liste  des 
«  Scolanies  »  d'après  le  censier  de  1387  et  s'occupe  spécialement,  dans 
la  première  partie,  des  petites  écoles.  La  suite  sera  consacrée  aux  col- 
lèges de  Saint-Gaudens  et  de  Saint-Bertrand.]  — P.  318-23.  J.  de  Lahon- 
DÈs.  Anthyme  Saint-Paul.  [Notice  nécrologique;  avec  une  vue  d'en- 
semble  sur    ses   travaux   et    la   mention  de  ses   principales  œuvres.] 

L.  V. 
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Hérault. 

Ephenieris  campanographica^  t.  I.  P'asc.  1,  mars  1910. 

P.  24-31.  La  découverte  campanaire  d'Ebréon  [CliarenLe]  et  les  cloches 
enterrées  aux  époques  de  trouble.  [A  Sainte-Radegonde  (Charente), 
Espérausses  (Tarn),  L'Herni  (Ariège);  cloches  enterrées  par  les  pro- 
testants à  Génolhac  (Gard),  Aiguesmortes;  pendant  la  Révolution  à 
Altier  (Lozère).]  —  P.  32-9.  Quelques  anciens  textes  campanaires  du 
Midi  de  la  France.  [Trets  (Bouches-du-Rhône),  Saint-Jean-de-Gardon- 
nenque  (Gard),  Marseille,  Cahors  (inscription  de  1686),  Montauban.]  — 
P.  40-55.  Inscriptions  et  documents  campanaires  de  diverses  provinces 
antérieurs  au  xix»  siècle.  [La  Chaise-Dieu  (Haute-Loire),  174U.].  — 
P.  56-65,  cloches  diverses  du  xix*  siècle,  inscriptions  et  documents. 
[Momas  (Basses-Pyrénées),  1818;  Saint-Paul-Trois-Chftteaux  (Drôme), 
1826].  —  P.  66-80.  Les  dernières  campagnes  des  fondeurs  de  cloches 
lorrains  Jean  Baptiste  et  Jules  Perret  dans  le  Gers,  le  Lot-et- 
Garonne,  etc.  [1844-1857.]  —  P.  81-8.  Petits  dossiers  campanaires  [La 
Bastide-de-Sérou  (Ariège),  Blanquefort  (Gers),  La  Loubière-Siblas 
(Var),  Suc  (Ariège). j  —  P.  89-96.  Chronique  campanographique. 
(Ariège,  Dordogne,  Lozère.] 

Fasc.  2,  juin  1910. 

P.  102-108.  La  cloche  de  Tourrettes-lès-Vence  [Alpes-Maritimes]  et  la 
paléographie  campanaire  gothique.  —  P.  109-12.  Une  petite  excursion 
campanaire  près  de  la  frontière  franco-italienne.  —  P.  113-23.  Cloches 
diverses  du  xvi»  siècle  [Vion  (Ardèche),  Saint-Eloy  (Corrèze).]  — 
P.  15.3-85.  Petits  dossiers  campanaires.  [Vars  (Hautes-Alpes),  Vauvert 
(Gard),  Alais  (Gard),  La  Bastide-de-Sérou  (Ariège),  Foix,  Goudargues 
(Gard),  L'Herm  (Ariège),  Mende  (Lozère),  Montbel  (Ariège).  Olargues 
(Hérault),  Le  Peyrat  (Ariège),  Rochefort-Samson  (l)rômc),  Saint-Lizier 
(Ariège),  Saint-Pons-de-Thomières  (Hérault),  Aurillac,  Bègles  (Gironde).] 
—  P.  186-92.  Chronique  can)panographique.  [Gard,  Lozère,  Hautos- 
Pyrénées.] 

1.  M.  Berthelé,  archiviste  de  l'Hérault,  a  entrepris,  sous  ce  titre,  la 
publication  d'un  recueil  trimestriel  illustré  où  il  réunit  diverses  notes, 
études,  inscriptions  et  documents  concernant  les  cloches  anciennes  et 
modernes  de  toute  la  France  et  complétant  ses  Enquêtes,  Mélayiges  et 
Opuscules  campanaires.  Nous  y  relevons  ce  qui  concerne  le  Midi. 
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Fasc.  3,  octobre  1910. 

P.  206-12.  Cloches  diverses  fondues  à  Sisteron  dans  le  courant  du 
xvii*  siècle.  — P.  213-28.  Anciennes  inscriptions  campanaires  dediverses 
provinces.  [Moulis  (Ariège).]  —  P.  276-92.  Petits  dossiers  campanaires. 
[Tarbes,  Loudervielle  (Hautes-Pyrénées),  Millau,  Montauban,  Le  Sou- 
lié  (Hérault),  Saint-Paul-de-Blaye  ( Gironde).] 

Fasc.  4,  janvier  1911. 

p.  297-315.  Le  baron  de  Rivières.  [Bibliographie  de  ses  travaux  campa 
naires.l  —  P.  316-21.  La  cloche  gothique  de  Montcabrié  (Tarn).  — 
P.  322-6.  Cloches  diverses  du  xvi«  siècle  dans  le  département  de  l'Aude. 
—  P.  327-38.  En  Languedoc,  etc.  [Horloge  de  Vauvert  (Gard),  xvii«  siè- 
cle.]—  P.  339-64.  Inventaires  d'archives  et  campanographie.  [Renseigne- 
ments concernant  les  cloches  dans  les  inventaires  d'archives  départe- 
mentales de  la  Drôme,  des  Hautes-Alpes.]  —  P.  36.>92.  Petits  dossiers 
campanaireË.  [Ariège,  Montauban,  Saillans  (Drôme),  Annecy-le-Vieux 
(Haute-Savoie),  Limoges,  Avignon,  Magné  (Vienne),  Montpellier,  Bor- 
deaux, Sauveplantade  (Ardèche).] —  P.  393-400.  Chronique  campanogra- 
phique.  [Ariège,  Hautes-Pyrénées.] 

Fasc.  5,  avril  1912. 

Tables  du  t.  I.  [Index  des  noms  de  fondeurs,  des  noms  de  personnes, 
lieux,  matières,  gravures.] 

T.  II,  fasc.  6,  mars  1911  (deuxième  année). 

P.  5-14.  Les  anciennes  cloches  classées  des  divers  départements  de 
France.  [Ardèche,  Ariège,  Creuse,  Dordogne,  Drôme,  Gard,  Hante- 
Garonne,  Gironde,  Lot,  Basses-Pyrénées,  Pyrénées-Orientales,  Haute- 
Savoie,  Tarn,  Haute-Vienne;  Cantal,  Tarn.  A  suivre.]  —  P.  41-65.  Clo- 
ches anciennes  et  modernes  du  Midi,  etc.  [Avignon,  xiv*  siècle;  Le  Bourg 
Saint-Andéol  (Ardèche,  1429),  Thorame-Haute  (Basses-Alpes,  1562), 
Drudas  (Haute-Garonne,  1584,  1653),  Baix  (Ardèche,  1617,  1723),  Saint- 
Papoul  (Aude,  1624),  Vais  (Ardèche,  1705),  Caussade  (Hautes-Pyrénées, 
1748);  XIX"  siècle  :  Canet  (Pyrénées-Orientales),  Vion  (Ardèche).  Alet 
(Aude),  Elne  (Pyrénées-Orientales),  Perpignan.]  —  P.  84-96.  Chronique 
campanographique  et  petits  dossiers  campanaires.  [.\riège,  Perpignan, 
Bouches-du-Rhône.] 
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Fasc.  7,  novembre  1911. 

p.  97-lOJ.  Les  anciennes  cloches  classées.  (Notes  complémentaires  (suite): 
Ariège.] —  P.  101-12.  Textes  campanaires  gothiques,  observations  criti- 
ques, notes  inédites,  etc.  [Tournon  (Ardèche,  148tJ),  Glermont-Ferrand 
(1515),  Sainte-Foy-d'Aigrefeuille  (Haute-Garonne,  1533),  Carcassonne 
(1570,  grav.).]  —  P.  113-51.  De  Malines  à  Perpignan,  notes  de  bibliogra- 
phie campanaire.  [Charente,  Perpignan  (grav.),  Gironde.]  —  P.  161-73. 
Musicographie  campanaire  [Montpellier,  Clelles  (Isère).]  --  P.  174-9. 
Usages  divers  des  cloches  auti'efois  et  aujourd'hui.  [Prise  de  possession 
de  la  pal'oisse,  ouverture  des  marchés,  justice,  etc.  :  Hautes-Pyrénées, 
Avignon,  Grasse,  Charente,  Hérault.]  —  P.  180-203.  Chronique  campa- 
nographique.  [Ariège,  Corrèze.]  —  P.  204-40.  Petits  dossiers  campanai- 
res. [Ariège,  Cliarente-Inférieure,  Gard,  Aude,  Avignon,  Drôme,  Cha- 
rente, Cantal,  Basses-Alpes,  Grasse,  Savoie.] 

Fasc.  8,  juin  1912  (troisième  année). 

p.  244-0.  J.  Girard.  La  cloche  des  Augustins  d'Avignon  [1520].  — 
P.  254-82.  Notes,  inscriptions  et  documents,  cloches  diverses  du  w  au 
XIX"  siècle.  [Caumont  (Ariège),  Privas  (rectiiication  aux  Annales  du 
Midi:  Thomas  Galois,  lorrain,  habitant  du  Puy,  et  non  Thomas  Gales, 
fondeur  du  Puy),  avril  1911,  p,  234),  Ax-les-Thermes  (Ariège,  1512),  Avi- 
gnon, Nébias  (Aude),  Launaguet  (Haute-Garonne,  1554),  Mirepoix 
(Ariège),  Albi,  Chatelaillon  (Charente-Inférieure),  Puy-de-Dôme,  Gironde, 
Basses-Pyrénées,  Lot,  Gard.]  —P.  321-50.  Chronique  campanographique. 
[Albigeois,  Avignon,  Hérault,  Montcabrier  (Tarn),  Charente,  Haute- 
Savoie.]  P.   351-70.    Petits  dossiers  campanaires.  [Ariège,    Limoges, 

Aude,  Tarn,  Drôme,  Hautes-Pyrénées,  Aveyron.]  Fr.  G. 

PÉRIODIQUES  FRANÇAIS  NON  MÉRIDIONAUX. 

♦80.  —  Annuaire-Bulletin  de  la  Société  de  C Histoire  de 

France,  1911. 

p.  201-8.  Ch.  Samauan.  Une  lettre  inédite  de  Louis  XI.  [Lettre  close,  de 
Mimizan  (Landes),  1"  avril  1473,  adressée  par  le  roi  à  ses  commissaires 
en  Armagnac  pour  faire  cesser  les  excès  qu'ils  commettaient  dans  ce 
pays  nouvellement  soumis.  Elle  prouve  que  Louis  XI  a  traversé  la 
Gascogne  peu  après  la  prise  de  Lectoure  et  la  mort  de  Jean  V  d'Arma- 
gnac.  M.    S.    donne  aussi  le   texte   du   vidimus  qui  la  contenait.]  — 
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P.  2;i3-71.  H.  CouRTEAULT.  Uii  coiiiplément  au  Journal  du  procèi  du 
marquis  de  la  Botilaye.  [Journal  relatif  à  la  Fronde  parisienne. 
Dupuy  avait  réuni  des  documents  qui  en  forment  «  comme  les  pièces 
justificatives  »  ;  deux  sont  ici  publiés  ;  y  figurent,  entre  autres  curieux 
personnages,  le  Béarnais  Canton,  agent  secret  de  Mazarin.  et  un  Borde- 
lais, Sossiondo,  espion  provocateur,  prétendu  député  du  peuple  de 
Bordeaux.]  p    j)_ 

«1.  —  Bibliothèque  de  C École  des  Chartes,  1911. 

P.  5-56.  H.  Omont.  Les  nouvelles  acquisitions  du  département  des  manus- 
crits de  la  Bibliothèque  nationale  pendant  les  années  1909-10.  [Manus- 
crits latins,  petit  format  :  957,  Registre  d'Antoine  de  Masseport,  notaire 
au  Vigan  (U7-I-75);  958-59,  Bréviaire  à  l'usage  des  Célestins  du  Colom- 
bier, en  Vivarais  (xv»  siècle);  968-94,  Registres  de  notaires  de  Saint- 
Geniès-d'Olt  (Aveyron).  Ces  vingt-sept  volumes  s'échelonnent  de  14;:^0 
à  1563  (cf.  mss.  nouv.  acq.  lat.  1993-2026  et  nouv.  acq.  fr.  10785); 
995,  Registre  de  Guillaume  Régis,  notaire  à  Saint-Côme  (Aveyron), 
1502-42  :  fol.  96,  quelques  actes  d'autres  notaires  (1493-96);  996-97,  «  Libri 
notularum  Johannis  de  Podio,  notarii  regii  Castri  de  Clave  »  (La  Clau, 
Aveyron),  1465-76;  cf.  mss.  nouv.  acq.  lat.  2027-28.  —  Moyen  format  : 
1979,  Registre  des  privilèges  concédés  par  les  papes  et  les  rois  à  l'Uni- 
versité de  Toulouse  (1233-1514).  Copie  coUationnée  datée  du  15  novem- 
bre 1502,  suivie  de  la  copie  de  quelques  pièces  relatives  à  l'Université 
de  Grenoble,  xvi»  siècle;  1991,  Statuta  et  consuetudines  cathedralis 
ecclesise  Sancti  Salvatoris  Aquensis  (fol.  1),  Vapincensis  (fol.  6  v»),  Foro- 
juliensis  (fol.  11),  Sistaricensis  (fol.  14),  Regensis  (fol.  16),  Aptensis 
(fol.  17  v°),  XIV'  siècle:  1992,  Obituaire  de  l'abbaye  de  Saint-Laurent 
d'Avignon,  xv-xviii"  siècle  (fol.  26,  obit  de  «  Laura  de  Novas,  monacha  », 
celle  que  chanta  Pétrarque);  1993-2126,  Registres  de  notaires  de  Saint- 
Geniès-d'Olt  (Aveyron),  de  1390  à  1633;  2027-28,  Registres  de  Jean 
«  de  Podio  »,  notaire  à  la  Clau  (Aveyron),  1465-74  et  1470-84;  2029,  Car- 
tulaire  de  l'abbaye  de  Saint-André-de-Villeneuve-lès-Avignon.  —  Grand 
format  :  2426.  Registre  des  reconnaissances  consenties  à  Jean  Colomb, 
seigneur  de  La  Capelle-Bleys  ^(Aveyron),  recueillies  par  le  notaire 
Pierre  Gaubert  (1491-1504)  ;  2428,  Recueil  de  chartes  relatives  à  diffé- 
rentes localités  du  Midi  de  la  France  (1211-1450);  2431,  Recueil  de 
chartes  et  pièces  relatives  à  la  ville  de  Romans  (1360-1776)  ;  2432,  Recueil 
de  chartes  de  l'abbaye  de  Nonenque,  au  diocèse  de  Rodez  (1156-1561). 
—  Très  grand  format  :  2594,  Recueil  de  chartes  du  Vigan,  etc.,  au 
diocèse  de  Nimes,  xv-xvi"  siècle. 
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Manuscrits  français,  petit  format  :  10729,  «  Statuts  et  ordonnances  de  la 
dévote  compagnie  et  confrérie  érigée  au  couvent  des  Augustins  d'Avignon 
à  l'iionneur...  de  Sainct  Jehan  Baptiste,  soubz  le  titre  des  Pénitenciers 
noirs...  »  (1548).  Texte  italien  de  1186  suivi  de  la  traduction  française; 

10732,  «  Eecognoissances  de  la  cliastellenye  de  Lunel,  deppendant  de 
l'abbaye  de  Conques,  faictes...  à  Jean  Demignot,  seigneur  abbé  de 
Conques,   reçues  par  moi  Jean  Plauguergues,  notaire  royal  (1610-11)  ; 

10733,  Recueil  ou  brevet  de  diverses  transactions  et  autres  actes  impor- 
tants   qui   sont  dans  les    archives   du   vénérable   chapitre   de   Rodez, 
xviii"  siècle  ;  10737,  Fouillé  de  France  par  Bertin  du  Rocheret.  Décla- 
ration du   clergé  de  France  en  1682.  Provinces  de  Vienne,  Arles,  Albi, 
Bordeaux,  Auch,  Narbonne,  Toulouse,  Aix,  Embrun,  Avignon  ;  10740- 
41,  Recueil  de  lettres  de  différents  personnages  de  Provence;  10785-93, 
Recueil  de  documents  relatifs  à  Espalion  et  à  quelques  autres  localités 
de  l'Aveyron.  (Registres  des  notaires  ;  actes  relatifs  à  certaines  familles  : 
Cinqpeyres  de  Saint-Côme,  xv  et  xvi»  siècles,  Portery  de  Saint-Côme  ; 
confrérie    des   Péniients  blancs,   d'Espalion,   etc.)   —  Grand  format  : 
21472,  «  Coutumes  vénérables  du  haut  pays  du  comté  de  la  Marche  (1521), 
commentées  par  Guillon  »,  t.  I"  seul,  art.  1-118;  21473-74,  «  Commen- 
taire de  M=  Jean  Regnault,  lieutenant  criminel  en  la  sénéchaussée  et 
siège  présidial  de  la  Marche,  à  Guéret,  sur  la  coustume  de  la  Marche, 
avecses  observations  surles  autres  coustumes»  ;  21482,  Registre  des  recon- 
naissances consenties  à  HéliasdeBar,  seigneur  de  Glanada,  aujourd'hui 
Villemade  (Tarn-et-Garonne),  1490-91  ;  21515,  Correspondance  du  biblio- 
graphe Pierre  Deschamps  (parmi  les  auteurs  de  lettres  recueillies  se 
trouve  le  docteur  Desbarreaux-Bernard);  21568,  «   Cadastre  de  Saini- 
Cassin,    en    Savoye    »   (1738)  ;    21569,  Recueil    de   copies   de  chartes, 
coutumes,  etc.,  de  différentes  villes  du  département  du  Gers  (Capbreton 
et  Maremne  ne  sont  pas  des  villes  du  Gers);  21570,  Coutumes  d'Auvil- 
lars  (1279-1552)  ;  21572,  Mémoire  sur  la  province  de  Languedoc,  par 
Lamoignon  de  Baville  (dans  le  texte  on  a  intercalé  :  «  Carte  des  costes 
de  Languedoc;  desseins  de  la  Maison-Carrée  de  Nismes;  le  Temple  de 
Diane  ;  amphithéâtre  de  Nismes  ;  Pont  du  Gard  ;   Pont-Neuf  de  Tou- 
louse sur  la  Garonne,  etc.,  31  décembre  1697  »);  21596,  Testament  et 
codicilles    de    Pierre    de    Bourdeille,    seigneur    de    Brantôme    (1609) 
(entièrement  autographe);    21604,  État   des   capitaux    de  la  -confrérie 
érigée  dans  l'église  cathédrale  do  Cavuillon  sous  le  titre  do  Notre-Dame 
dos  Agonizants,  commencée  en  1766;  21605,  «  Quictances  des  sommes 
payées  par  feu  Jean  Pons,  bourgeois,  et   M"   Pierre  Pons,  juge  delà 
baronve  do  Calniont  (d'Olt,  près  Eâpalion),  à  la  descharge  des  biens  de 
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Michel  Cavalié,  leur  donnateur  »  (xvip  siècle)  ;  21606,  «  Livre  de  contractz 
de  Pierre  Cinqpeyres,  marcisant,  bourgeois  de  Sainct  Cosine  rAveyron), 
commencé  à  escrire  en  l'an  mil  six  cent  neuf  »;  21607,  Reconnaissances 
consenties  par  divers  habitants  de  Chavagnac  (Cantal)  en  faveur  de 
François  de  Dienne  (1533)  ;  21628,  Statuts  des  drapiers  et  cardeurs  de  la 
ville  de  Romans  (Drôme),  1525-1531  ;  21629,  Comptes  de  divers  receveurs 
municipaux  de  la  ville  de  Romans,  1387-1538  (années  1387,  1431,  1435-36, 
1445,  1463,  1484-85,  1536-38)  ;  21638,  Recueil  de  pièces  relatives  aux 
Carmes  de  Clermont-Ferrand,  1648-1793;  21663-75,  Recueil  de  pièces  et 
correspondances  relatives  à  l'histoire  de  la  Savoie,  principalement  aux 
XVI*,  XVII'  et  XVIII»  siècles.  [La  plus  ancienne  pièce  est  de  1294,  la  plus 
récente  de  1838.  Lettres  autographes  de  Henri  IV,  pièces  relatives  à 
l'affaire  de  la  Valteline,  au  Jansénisme,  etc.] —  P.  271-8.  R.  Delachenal. 
Deux  prétendues  lettres  du  régent,  fils  aîné  de  Jean  II,  au  comte  de 
Savoie  Amédée  IL  [L'une  est  de  Philippe  de  Valois,  1340,  l'autre  du  roi  de 
Navarre,  1357.]  —  P.  278-313,  556-99.  H.  Aubert.  Notices  sur  les  manus- 
crits Petau  conservés  à  la  Bibliothèque  de  Genève  (fonds  Ami  LuUin). 
[Suite  et  fin.  Manuscrit  français  :  161,  Abulcasis,  Al-Tasrif,  traduction 
romane  pour  Gaston  Phébus,  aujourd'hui  à  la  bibliothèque  de  Mont- 
pellier; 169,  Gaston  Phébus,  Le  livre  de  la  chasse.]  —  P.  473-99. 
A.  DiEUDONNÉ.  La  monnaie  royale  depuis  la  réforme  de  Charles  V 
jusqu'à  la  restauration  monétaire  par  Charles  VII,  spécialement  dans 
ses  rapports  avec  l'histoire  politique.  [Ateliers  de  Toulouse;  <<  guénar  » 
de  1418.]  A.  V. 

28.  —  Bulletin  historique  et  philologique  du   Comité 
des  travaux  historiques  et  scientifiques.,  1910. 

p.  53-5.  SoucAiLLE.  Vidimus  de  lettres  patentes  de  Charles  V  pour  des 
localités  demandant  une  réduction  d'impôts  en  raison  de  la  diminution 
des  feux.  [Ces  localités,  dont  les  noms  suivent,  appartenaient  à  la 
viguerie  de  Béziers  :  Boujan,  Magalas,  Bessan,  Castelnau-de-Guers, 
Montblanc,  Tourbes,  Aumes,  TourrouUe,  Lignan,  Gabian.] 

Congi'ès  des  Sociétés  savantes.  P.  311-3.  J.  Soyer.  Une  lettre  inédite  de 
Henri  IV,  adressée  au  pape  Paul  V,  et  concernant  l'abbaye  de  Lévignac 
au  diocèse  de  Toulouse.  [Le  roi  prie  le  pape  de  vouloir  bien  faire  délivrer 
à  Marguerite  de  Maignault  et  de  Castilhon,  religieuse  professe,  les 
bulles  de  provision  nécessaires  par  suite  de  la  résignation  de  l'abbaye 
faite  en  sa  faveur,  avec  l'autorisation  du  Souverain  Pontife  et  du  Roi  de 
France,  par  l'abbesse  Françoise. de  Maignault,  11  janvier  1608;  se  trouve 
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aux  Archives  du  Loiret.]  —  P.  314-5.  U.  Rouchon.  Une  Association 
musicale  au  Puy  en  1593.  [Deux  «  joueurs  d'instruments  »  s'associent 
pour  exercer  ensemble  leur  métier.]  —  P.  321-409.  Bligny-Bondurand. 
Statistique  des  opinions  religieuses  du  futur  diocèse  d'Alais  (1688-89). 
[État  très  minutieux  et  très  précis  des  nouveaux  catholiques,  c'est-à- 
dire  des  protestants  convertis,  de  la  partie  du  diocèse  de  Nimes  qui 
forma  plus  tard  le  nouveau  diocèse  d'Alais.  Document  très  important 
pour  l'histoire  administrative  et  religieuse,  très  méthodique  et  montrant 
les  procédés  de  conversion  employés,  en  même  temps  que  le  génie 
administratif  du  xvii»  siècle,  spécialement  celui  de  Basville.  Ce  registre 
appartenait  au.K  archives  de  l'évèché  de  Nimes,  versées  aujourd'hui  dans 
celles  du  Gard.]  —  P.  413-88.  A.  Leroux.  De  l'introduction  du  français 
en  Limousin  du  xiv  au  xvi'  siècle.  Notes  et  documents.  [C'est  surtout 
à  partir  de  la  fin  du  xy=  et  au  commencement  du  xvi»  siècle  que  les 
documents  français  se  rencontrent  dans  les  archives  locales.  Ce  travail 
très  utile  ne  contient  aucun  texte  pris  dans  les  archives  communales, 
où  l'on  pourrait  probablement  faire  de  nouvelles  découvertes.  Cf.  un 
compte  rendu,  ci-dessus,  p.  472.]  A.  V. 

23.  —  Le  Moyen  âge,  t.  XIV,  1910. 

p.  198-203.  E.  Martin-Chabot.  Un  document  relatif  à  l'expédition  de  la 
Compagnie  catalane  en  Orient,  1304.  [Lettre  du  20  juin  1304,  extraite  des 
Archives  de  la  Couronne  d'Aragon.]  —  P.  221-34.  P.  Guérin  etE.  Lyon. 
Les  manuscrits  de  la  Chronique  de  Pierre  des  Vaux-de-Cernay.  [Réali- 
sation d'une  promesse  de  A.  Luchaire;  revue  et  classement  des  manus- 
crits et  traductions.] 

T.  XV,  1911. 

P.  89-124.  L.  Levillain.  La  souscription  de  chancellerie  dans  les  diplô- 
mes mérovingiens.  [Étude  de  diplomatique  de  la  plus  haute  importance 
et  d'un  intérêt  général.]  —  P.  225-35.  J.  Viard.  Diplômes  et  lettres  so- 
lennelles de  Philippe  VI  de  Valois.  [Étudie,  entre  autres  actes,  le  di- 
plôme d'avril  1330  n.  st.  conlirmant  sentence  du  sénéchal  d'Agen  et  les 
lettres  de  sauvegarde  de  janvier  1330  n.  st.  pour  l'église  de  Condom.] 

J.  C. 
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Allemagne. 

24.  —  Archiv  fur  das   Siudium  der   neueren  Spra- 
chen  und  Litteraturen,  t.  GXXI.  Néant.  —  T.  GXXII. 

p.  333-46.  H.  KiNKEL.  Les  fondements  sociaux  de  la  poésie  des  trouba- 
dours. [Examen  de  l'état  social  du  Midi  de  la  France  au  xi«  siècle  ; 
comment  dans  ce  milieu  esi  née  la  poésie  lyrique  provençale.  Ce  sont 
des  considérations  générales,  dont  quelques-unes  ne  manquent  pas 
d'intérêt,  sur  la  féodalité  dans  le  Midi  de  la  France,  sur  l'indépendance 
relative  des  grands  vassaux  à  l'égard  de  leurs  suzerains,  et  de  la  popu- 
lation, en  général,  envers  l'Église,  sur  l'importance  de  la  vie  munici- 
pale, toutes  circonstances  qui  ont  favorisé  la  naissance  de  la  poésie 
individualiste  des  troubadours.  Elles  ont  favorisé  aussi  l'expansion  de 
l'hérésie.] 

T.  GXXIII  [marqué  GXXV  sur  le  titre.] 

p.  404-10.  E.  Zenker.  Encore  Rambaut  de  Vaqueiras  et  l'empereur  de 
Constantinople.  [Polémique  de  R.  Z.  contre  M.  K.Lewent,  qui  n'accepte 
pas  l'identification  de  Vemperador  auquel  Rambaut  de  Vaqiieyras 
donne  des  conseils,  avec  Alexis  IV  de  Constantinople;  réplique  de 
M.  L.  qui  tient  pour  Beaudouin.]  .J.  A. 

25.  —  Romanische  Forschungen,  t.  XXVI  ^ 

P.  584-670.  W.  Hensel.  Les  oiseaux  dans  la  poésie  lyrique  provençale  et 
française  du  moyen  âge.  [Intéressant  catalogue,  et  qui  parait  complet, 
des  oiseaux  qui  sont  nommés  dans  les  poésies  des  troubadours  et  des 
trouvères.] 

T.  XXVII. 

p.  601-24d.  R.  Gross.  Petites  contributions  à  la  phonétique  romane  (avec 
trois  cartes).  [P.  624h,  sur  h  en  gascon.]  J.  A. 

86.  —  Zeitsclirift  fur  romanisclie  Philologie,  t.  XXXIV, 
1910. 

P.  91-5.  P.  Skok.  Notes  de  toponomastique  :  Putedlis.  [Étude  intéressante 
sur   les  nombreux  noms  de  lieux  :  Pouzols,  PouzoUe,  Puisieux,  etc.]  — 

1.  Nous  rappelons  que  les  tomes  de  ce  Périodique  paraissent  de  façon 
rrégulière  et  ne  correspondent  pas  à  des  années  spéciales. 
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P.  458-73.  O.  ScHTJLTz-GoRA.  Sur  quelques  passages  de  Ranibaut  de 
Vaqueiras.  [Discussion  des  opinions  de  M.  Crescini  au  sujet  de  la  lettre 
épique. J  —  P.  701-7.  G.  Bertoni.  Sur  le  sirventés  de  Richart  Bonomel. 
[Texte  d'après  G  et  a  ;  traduction  et  notes.]  J.  A. 

Belgique. 

S'y.  —Analecta  Bollandiana,  t.  XXVIH,  1909;  t.  XXIX, 
1910.  Néant.  —  T.  XXX,  1911. 

P.  428-41,  A.  PoNOELET.  Les  actes  de  Saint-Privat  du  Gévaudan.  [Les 
Acta  Breviora  ont  peu  d'importance;  la  Passio,  confrontée  avec  Gré- 
goire de  Tours,  montre  qu'elle  n'est  point  due  à  cet  auteur,  mais  «  à  un 
lecteur  assidu  et  diligent  de  ses  œuvres  ».]  J.  0. 

S8.  —  A  rchives  de  la  France  monastique.  Revue  Mabil- 
lon\  1. 1,  1905. 

P.  294-7.  DoM  Bessb.  Une  traduction  de  la  vie  de  saint  Benoît  en  vers 
patois.  [Il  s'agit  de  l'ouvrage  suivant  :  Le  dret  cami  del  Gel  dins  lé 
pays  tnoundi  o  la  hido  del  gran  Patriarcho  saut  Benoist,  paru  à 
Toulouse  chez  Fr.  Boude  1659,  in-8»  de  390  p.,  et  dont  l'auteur  était  le 
bénédictin  dom  Bernard  Grimaud.] 

T.  II,  1906. 

p.  23-61.  —  HiRvoix  DE  Landosle.  Étude  sur  le  journal  de  dom  Claude 
de  Vie.  [Quelques  mentions  intéressantes  toucliant  la  préparation  de 
YHistoi)~e  de  Languedoc,  mais  publication  surtout  importante  pour  les 
idées  du  collaborateur  de  dom  Vaissète,  et  les  relations  qu'il  entretint 
avec  ses  contemporains.]  —  P.  123-37.  Dom  Besse.  Les  enquêteurs  de 
saint  Louis  et  les  monastères.  [Analyse,  à  ce  point  de  vue,  le  t.  XXIV 
du  Recueil  des  Hist.  des  Gaules  et  de  la  France  et  relève  en  parti- 
culier quelques  mentions  concernant  l'état  des  établissements  langue- 
dociens après  la  croisade  des  Albigeois.]  —  P.  177-81.  Arnaud  d'Agnel. 
Les  possessions  de  Saint-Victor  de  Marseille  dans  le  Sud-Ouest  de  la 
France.  [Avec  carte  dressée  d'après  le  fonds  de  Saint-Victor  aux  Ar- 
chives des  Bouches-du-Rliône.] 

T.  III,  1907. 

P.  99-115.  L.  Levillain.  Notes  sur  l'abbaye  de  Conques.  [Notice  iiii|)ortante 

1.  L'imprimeur-éditour  Jouve  et  (;■«  est  à  Paris,  15,  rue  Racine;  la 
rédaction  est  à  «  Ligugé,  abbaye  de  Saint-Martin,  Chevetogne,  par  Leignon 
(Belgique)  ». 
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où  l'auteur  discute  à  nouveau  et  de  façon  serrée  la  date  d'entrée  des 
reliques  de  sainte  Foy  à  Conques,  laquelle  devrait  être  fixée  entre  856 
et  875,  selou  quelque  vraisemblance  le  14  janvier  866.]  —  P.  390-428. 
Doin  GuiLLOREAU.  L'obituaire  de  Saint-Martin  de  la  Canourgue.  [En 
Gévaudan,  dépendance  de  Saint-Victor  de  Marseille;  indications  histo- 
riques et  publication  du  nis.  conservé  à  la  Bibliothèque  de  Tours,  après 
avoir  séjourné  en  divers  lieux  et  probablement,  entre  autres,  à  la  Dau- 
rade de  Toulouse.] 

T.  IV,  1908. 

P.  243-54.  Dom  Guilloreau.  Bulles  de  Benoît  XII  au  sujet  du  premier 
chapitre  provincial  des  Bénédictins  de  la  province  d'Arles,  Vienne,  Aix 
et  Embrun,  13  décembre  1336.  Procès-verbal  du  chapitre  tenu  à  Manos- 
que,  le  4  mai  1337,  texte  provenant  des  Archives  de  Saint-Pons  de  Nice.] 
—  P.  380-92.  Dom  Antoine  Vautier.  Notes  sur  quelques  débris  d'archives 
monastiques  en  Espagne.  [Manuscrit  du  monastère  de  Veruela,  près 
Tarazona,  filiale  de  Lecaldieu,  Hautes-Pyrénées,  ordre  cistercien.] 

T.  V,  1909. 

P.  241-9.  Dom  Besse.  Nécrologe  de  Saint-André  de  Villeneuve.  [Extrait 
du  ms.  lat.  12,659  de  la  Bibliothèque  nationale.] 

T.  VI,  1910. 

p.  65-96.  Dom  Guilloreau.  Les  statuts  de  réformation  de  Maynier  et  de 
Eaymond  Lordet,  abbés  de  Saint-Victor  de  Marseille.  [Statuts  de  no- 
vembre 1202  et  de  1288.]  —  P.  300-3.  Dom  Guilloreau.  Chapitres  géné- 
raux et  statuts  de  Guillaume  de  Sabran,  abJbé  de  Saint-Victor  de  Mar- 
seille, 1294-1312. 

T.  VII,  1911. 

P.  224-13.  Dom  Guilloreau.  Chapitres  généraux  et  statuts  de  Guillaume 
de  Sabran,  abbé  de  Saint-Victor  de  Marseille.  [Suite.]  J.  C. 

«9.  —  Revue  bénédictine,  t.  XXVI,  1909. 

p.  21-33.  D.-G.  Morin.  La  formation  des  légendes  provençales.  [Étude 
hagiographique  confirmant  la  provenance  auvergnate  de  saint  Maxi- 
min,  montrant  l'importation  de  saints  orientaux  en  Provence  et  la  con- 
fusion de  saints  locaux  avec  des  saints  étrangers.] 

T.  XXVII,  1910. 
p.  465-79.   D.-G.   Morin.  Recueils    perdus  d'homélies  de    saint  Césaire 
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d'Arles.  [Utilisation  de  Montfaucon  et  du  ms.  lat.  12,116  de  la  B.  N.; 
essai  de  restitution  d'un  recueil  en  trois  livres  de  Longpont.] 

T.  XXVIII,  1911. 

p.  417-24.  D.-G.  MoRiN.  Extraits  d'homélies  de  saint  Césaire  d'Arles, 
sous  le  nom  de  saint  Athanase.  J.  C. 

30.  —  Revue  d'histoire  ecclésiastique  (Université  de 
Louvain),  t.  VII,  1906;  t.  VIII,  1907.  Néant.  —  T.  IX, 
1908. 

p.  728-35.  A.  Bajot.  Un  traité  inconnu  sur  le  grand  schisme.  [Ms.  9,815 
de  la  Bibl.  royale  de  Belgique.  C'est  une  œuvre  hostile  à  Benoît  XIII, 
probablement  dédiée  au  duc  de  Bourgogne  Jean-sans-Peur,  et  écrite 
par  un  clerc,  originaire  de  Condom,  habitant  Toulouse.] 

T.  X.  1909  ;  t.  XI,  1910;  t.  XII,  1911.  Néant. 

J.  0. 

Espagne. 

St.  —  Revista  de  estudios  pmnciscanos ,  Barcelone, 
4«  année,  1910. 

Avril.  —  P.  177-85.  P.  Atanasio  Lopez,  Codice  franciscano  en  dialecte 
del  Languedoc.  [L'auteur  de  cet  article  décrit  un  manuscrit  de  la  fin 
du  xv°  siècle  (138  feuillets),  conservé  dans  la  Chiesa  nuova  d'Assise 
et  contenant  la  traduction  provençale  de  la  vie  de  saint  François  attri- 
buée à  saint  Bonaventure  et  de  plusieurs  autres  traités  mystiques 
d'origine  franciscaine  Dans  la  «  Profession  de  foi  »  (fol.  95  v»)  se 
nomme  un  Frère  Mathieu  «  nadiu  del  castel  de  las  Bosiguas,  que  es 
juxta  l'estayn  de  Taur,  en  l'avesquat  d'Acde  »,  qui  paraît  bien  être  le 
traducteur  de  l'ensemble.  Cette  localité,  que  l'auteur  de  l'article  n'a  pas 
su  identifier,  est  certainement  le  village  de  Bousigues,  situé  sur 
l'étang  de  Thau,  à  très  peu  de  distance  d'Agde.  Nous  avons  donc  bien 
affaire  à  un  texte  bas-languedocien  ;  quelques  courts  extraits  en  sont 
donnés,  dont  la  langue  confirme  cette  localisation.]  A.  J. 


(;HliON[QUE 


L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  statuant  sur  le 
prix  François-Joseph  AuJilïred,  a  accordé,  entre  autres,  une 
récompensé  de  1.000  francs  à  notre  excellent  collaborateur, 
M.  L.  DuTiL,  État  éconotnique  du  Languedoc  à  la  fin  de  l'ancien 
régime  (Cf.  plus  haut,  p.  421,  un  compte  rendu  critique),  et  une 
de  500  francs  à  MM.  Paul  Gaffarel  et  de  Duranty,  La  Peste  de 
1720  à  Marseille  el  en  France.  (Cf.  plus  haut,  p.  hOè.) 


La  Société  des  Toulousains  de  Toulouse  (qui  publie  une  revue 
trimestrielle,  intitulée  VAuLa)  vient  de  faire  parfaire  une  série  de 
douze  cartes  postales  artistiques  représentant  le  Vieux  Toulouse. 
Parmi  elles,  il  en  est  une  qui  reproduit,  en  phototypie,  la  pre- 
mière page  du  manuscrit  des  Legs  d'Amors,  qui  se  trouve  dans 
la  bibliothèque  de  l'Académie  des  .Jeu.x  floraux. 


On  sait  qu'un  groupe  d'érudits  pyrénéens  a  entrepris  la  lourde 
lâche  de  corriger  la  forme  officielle  des  noms  de  lieux  des  Pyré- 
nées. Les  cartes  de  cette  région  leur  font  subir  des  déformations 
invraisemblables,  dont  M.  Belloc  a  donné  jadis  de  bien  curieux 
exemples  dans  le  Bulletin  de  géographie  historique.  La  «  Com- 
mission de  toponymie  et  de  topographie  du  Club  alpin  >.,  réunie  à 
Gauterets,  à  l'occasion  du  XIXe  Congrès,  s'est  acquis  des  droits 
sérieux  à  la  reconnaissance  des  linguistes  et  des  géographes,  si  on 
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en  JDire  pnr  le  long  compte  rendu  qui  nous  est  communiqué  (cin- 
quante pages).  On  s'est  entendu  sur  les  graphies  au,  eii,  Ih,  etc., 
et  la  commission  a  répondu  d'une  façon  fort  judicieuse  it  la  «  con- 
sultation »  que  lui  avait  demandée  le  géographe  Schrader.  Voilà 
de  la  bonne  besogne;  quant  à  celle  qui  reste  encore,  les  honimes 
dévoués  qui  font  partie  de  la  «  (Commission  de  toponymie  »  (et  il 
faut  citer  avant  tous  M.  A.  Meillon,  auteur  de  nombreux  travaux 
toponymiques,  et  M.  B.  Sarrieu,  qui  apporte  à  la  commission  sa 
connaissance  philologique  du  gascon)  sont  parfaitement  capables 
de  la  mener  à  bonne  fin.  Nous  souhaitons  aux  autres  provinces 
du  Midi  de  suivre  cet  exemple  et  de  mettre  un  peu  d'ordre  relatif 
dans  cette  partie  de  noire  passé  —  et  de  notre  présent  —  où  les 
dégâts  sont  le  plus  sensibles.  J.  A. 


Le  premier  fascicule  de  l'Album  de  -paléographie  et  de  diplo- 
matique, fac-similés  pJiotolxjpiqxies  de  dociDnents  relatifs  à 
Vhisloire  du  midi  de  la  France  et  en  parliculier  de  la  ville  de 
Toulouse,  publiés  par  Fr.  Galabert  et  reproduits...  par  Cl.  Las- 
salle,  dont  nous  avons  déjà  parlé*,  vient  de  paraître.  (Toulouse, 
chez  l'éditeur,  Cl.  Lassalle;  Paris,  Champion,  1912;  dix  planches 
in-fol.  et  transcriptions  in-8o.)  I^es  quarantes  documents  reproduits 
du  xi«  au  xve  siècle  appartiennent  aux  archives  départementales 
de  l'Aude,  de  la  Haute-Garonne,  du  Gers,  des  Basses-Pyrénées, 
du  Tarn-et-Garonne  etaux  archives  communales  de  Cordes  (Tarn), 
Saint  Antonin  (Tarn-et-Garonne)  et  Toulouse.  On  y  trouve  des 
bulles  pontificales  (mandement  d'Innocent  III  relatif  aux  héré- 
tiques, 1209,  et  bulle  de  Boniface  Vill,  1302),  des  actes  des  rois  de 
France  (copie  figurée  d'un  diplôme  de  Charles  Je  Chauve,  844,  et 
coufirmation  par  Louis  VII,  1154;  mamlements  de  Philippe  IVsur 
la  conduite  des  inijuisiteurs  dans  l'Albigeois,  1303,  et  sur  l'afTaire 
Bernard  Saisset,  1306;  mandement  de  Louis  X,  1314),  du  duc  de 
Berry  (nombre  des  capitouls  de  Toulouse,  1401),  des  comtes  de 
Toulouse  (Guillaume,  1071;  Alphonse-Jourdain,  Raymond  V),  des 
comtes  de  Foix  (contrat  de  mariage  avec  l'héritière  de  la  Oi'dagne 
et  de  l'Andorre,  1208;  alliance  de  1413),  des  consuls  ou  capilouls 
de  Toulouse  (1201,  1202,  1374,  1418).  Ces  documents  sont  relatifs 

1.  Cf.  Annales,  t.  XXIII.  p.  399. 
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aux  abbayes  de  Bayonne  (1304,  dons  de  livres),  Bonnetont  (Gers, 
1155),  La  Grasse  (Aude,  1038),  Moissac  (xi^  et  xii*'  siècles,  nomi- 
nation de  l'abbé-cbevalier,  donalions,  etc.),  Saint-Anlonin  ('l'arn- 
et-Garonne,  xte  et  xiie  siècles),  Sainl-Seniin  de  Toulouse  (1092)  et 
aux  villes  de  Cordes  (Tarn),  Saint-Antonin  et  'J  oulouse  (statuts 
communaux,  tarifs  des  denrées,  expulsion  des  prostituées,  expor- 
tation du  blé  et  du  vin,  demande  de  trêve  avec  les  Anglais).  Sept 
de  ces  documents  sont  tn  dialectes  locaux  du  Rouergue  (1103,  etc.), 
du  Béarn  et  de  Toulouse. 


La  librairie  Hachette  a  entrepris  la  publication  d'une  collection 
intitulée  L'Eisloire  par  les  Conlemporains,  qui,  sous  la  forme  de 
petits  volumes  in-lO,  donnera  sur  chaque  sujet,  avec  quelques 
gravures  de  l'époque,  les  textes  essentiels  qu'il  est  souvent  diffi- 
cile d'avoir  sous  la  mnin  et  dont  le  groupement  permettra  au  lec- 
teur de  se  faire  sur  chaque  question  une  idée  précise  avec  docu- 
ments authentiques.  Une  bibliographie  sommaire  et  quelques  li- 
gnes d'explications  en  caractères  spéciaux  accompagnent  chaque 
document. 

Dans  les  premiers  fascicules  parus,  Le  Socialisme  français 
de  1789  à  1848,  par  G.  et  H.  Boukgin,  Le  Moavemenl  romanti- 
que (en  Angleterre,  Allemagne,  Italie,  France),  par  Van  Tieghem, 
nous  n'avons  rien  relevé  qui  se  rattache  particulièrement  à  nos 
études  et  puisse  à  ce  titre  être  signalé  à  nos  lecteurs. 

11  n'en  est  pas  de  même  dans  celui  de  M.  P.  Caron,  La  Défense 
nationale  de  1792  à  1795  (in-16  de  105  pages  avec  grav.),  dont 
le  sujet  intéresse  tous  les  historiens.  Surle  recrutement,  le  matériel 
le  ravitaillement,  l'instruction,  l'état  moral  des  troupes  et  leur 
conduite  sur  le  théâtre  des  opérations,  M.  G.  donne  non  seulement 
les  principaux  textes  législatifs,  mais  des  extraits  empruntés  aux 
mémoires,  aux  archives  locales,  qui  rendent  plus  vivant  le  fonc- 
tionnement de  ces  institutions  militaires  et  montrent  l'état  d'esprit 
du  pays.  Nous  y  noterons  divers  textes  plus  directement  utiles 
aux  historiens  méridionaux  :  une  proclamation  du  départe- 
ment du  Puy-de-Dôme  (7  sept.  1792)  relative  aux  volontaires; 
une  lettre  des  volontaires  de  l'Isère  (9  déc.  1792)  à  leurs 
concitoyens,  relative  aux  déserteurs;  une  proclamation  du  dépar- 
tement de  la  Haute-Vienne  au  sujet  des  entraves  apportées  à  la 
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levée  des  volontaire?,  des  documents  relatits  aux  dons  patriotiques 
de  la  Société  populaire  d'Aigues-Mortes  (10  nov.  1793),  à  la  création 
de  la  manufacture  d'armes  de  Tulle  (thermidor  an  II),  une  lettre 
des  volontaires  de  la  Gorrèze  approuvant  l'exécution  de  Louis XVI, 
de  ceux  de  la  Gironde  contre  le  fédéralisme,  un  refus  de  l'armée 
des  Pyrénées-Orientales  d'accepter  des  récompenses  pécuniai- 
res, etc. 


Mouvement  félibréen.  —  Le  «  Bureau  du  Consistoire  féli- 
bréen  »  vient  de  publier  le  neuvième  Cnrlabèii  de  Santo  Eslello 
(Avignon,  librairie  Roumanille).  C'est  le  recueil  des  actes  offi- 
ciels du  félibrige  et  sa  rédaction  est  due  au  D''  Fallen,  baile  et 
majorai.  On  y  trouvera  des  renseignements  fort  intéressants, 
comme  on  pourra  en  juger  par  une  simple  énumération  des 
diverses  parties  dont  le  recueil  se  compose.  La  première  partie 
comprend  le  nouveau  Statut  du  félibrige  (qui  nous  parait  un  peu 
bien  compliqué,  car  il  n'a  pas  moins  de  172  articles!);  les  pro- 
cès-verbaux des  séances  officielles  (Consistoire  et  Conseil  géné- 
ral) de  1911;  les  comptes  rendus  financiers.  La  deuxième  partie 
contient  la  liste  des  majoraux,  celle  des  associations  affiliées, 
celle  des  Sàci  et  des  Maîtres  en  Gai  Savoir.  La  troisième  partie 
est  consacrée  à  des  «  documents  d'histoire  félibréenne  »  (notes 
sur  les  «  cigales  »,  sur  les  anciens  majoraux,  etc.).  La  quatrième  à 
une  chronique  de  la  fête  de  sainte  Estelle  (1911),  à  des  nouvelles 
félibréennes,  etc.  La  cinquième  partie  comprend  une  longue  liste 
de  main  teneurs,  et  la  sixième  renferme  des  renseignements 
bibliographiques  abondants  sur  le  mouvement  félibréen.  Au 
demeurant,  c'est  un  recueil  de  documents  intéressants  et  que  l'on 
consultera  plus  d'une  fois  avec  fruit. 

Ou  trouvera  le  compte  rendu  de  la  Sanlo  EsUJto  dt;  l".)!"?,  avec 
le  texte  des  discours  (]Ui  y  furent  prononcés,  dans  le  nnméi'o  de 
juin-juillet  de  la  Cigalo  Na)-bouneso  (Narbonne,  imprimerie 
Vinches). 

Parmi  les  publications  félibréennes  de  ce  dernier  trimestre,  si- 
gnalons un  drame  en  quatre  actes  snr  Sant  Roc  de  Mount-Pelié, 
par  VEscoulaire  (F.  Dezeuse)  [Montpellier,  F.  Dezeuse,  éditeur]. 
C'est  un  drame  très  vivant,  avec  quelques  belles  scènes  bien  con- 
duites. Dans  le  second  acte,  qui  se  passe  en  Italie,  la  scène  entre 
saint  Roch    et  le  bourreau  fossoyeur  —  encore  qu'elle  rappelle 
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Hanilet—  ne  manque  pas  de  grandeur.  La  langue  est  savoureuse, 
quoiqu'il  y  ait,  dans  les  meilleures  scènes,  un  certain  abus  des 
termes  populaires.  Ce  drame  nous  paraît  être  un  des  meilleurs 
qui  aient  paru  en  langue  d'oc  dans  ces  dernières  années.  L'auteur 
n'est  pas  à  ses  débuts;  mais  jusqu'ici  c'est  dans  le  genre  comique 
qu'il  avait  le  mieux  réussi. 

L'Amigo  ruslico,  par  Jean  Pagan  (Avignon,  J.  Roumanille),  est 
un  recueil  de  jolis  vers  provençaux,  élégamment  imprimé  et  illus- 
tré de  -fines  gravures  sur  bois  par  Eloy-Vincent.  A  côté  de  pièces 
de  circonstance,  il  y  a  quelques  belles  poésies  très  réussies, 
comme  Maienco,  La  Vau.  La  langue  en  est  élégante  et  la  versifi- 
cation habile.  Pour  paraître  bientôt,  du  même  auteur,  Li  Viholo. 

Sous  le  titre  :  Campanejadas  Lauraguezas,  M.  Xavier  Rivière 
essaie  de  nous  faire  entendre  les  sons  de  cloches  de  la  campagne 
lauraguaise.  Elles  disent,  ces  cloches,  l'humble  gloire  de  Nau- 
rouse,  de  Gastelnaudary,  de  Viilefranche,  de  tout  ce  qui,  de  près 
ou  de  loin,  touche  au  Lauraguais.  Les  «  volées  de  cloches  »  des 
champs  et  de  l'amitié  nous  paraissent  des  mieux  réussies.  Il  y  a 
là  quelques  spécimens  de  poésie  familiale,  simple  et  saine,  écrits 
dans  la  bonne  langue  du  terroir,  ornée  trop  souvent  d'une  ortho- 
graphe un  peu  déconcertante.  J.  A. 


Chronique  du  Quercy. 

Nous  terminions  notre  [«récédente  ciironique  {A7inales,  t.  XXI, 
p.  282-285)  en  signalant  les  restaurations  dont  étaient  l'objet  nos 
monuments  historiques  les  j)lus  précieux.  Ces  restaurations  se 
sont  continuées  à  Gahors  et  se  sont  étendues  dans  le  département. 
A  Martel,  à  Gourdon  et  au  Vigan  on  a  réparé  les  corniches  et 
les  toits  des  églises;  à  Montcuq,  la  tour  a  été  rendue  accessible 
jusqu'au  sommet  ;  à  Luzech,  le  château  a  été  débarrassé  des 
terrassements  qui  en  cachaient  le  chemin  de  ronde;  à  Figeac, 
l'ancien  hôtel  des  Monnaies  a  été  relevé  et  l'on  a  mis  en  sûreté  la 
porte  si  cossue  de  la  maison  de  Sully.  D'autres  classements  ont 
été  faits  :  le  porche  de  l'église  de  Puy-Lévêque,  l'église  de  Gam- 
boulit.  A  Gahors,  l'élégante  et  riche  fenêtre  de  la  rue  du  Boule- 
vard ne  sera  plus  convoitée  par  la  cupidité  des  brocanteurs  : 
grâce  à  une  forte  subvention  de  l'État,  la  Ville  a  pu  acheter  l'im- 
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meuble  plus  ancien  qu'elle  embellissait  depuis  le  xvie  siècle,  C'est 
la  Société  des  Études  qui  a  eu  l'initiative  de  cette  heureuse  com- 
binaison, et  elle  a  pu  y  contribuer  pour  une  somme  très  impor- 
tante. D'autres  monuments,  ceux-ci  demeures  privées,  ont  été 
aussi  l'objet  de  soins,  inégalemetit  heureux,  il  est  vrai  :  ainsi,  la 
maison  Henri  IV  à  (lahors  et  le  château  d'Assier.  A  Montai, 
M.  Fenailles,  dont  la  générosité  est  grande  et  le  goût  tinement 
averti,  achève  de  remettre  à  leur  place  primitive  les  merveilleuses 
figures  qu'il  y  a  plus  de  trente  ans  un  propriétaire  bien  moins 
respectueux  avait  dispersées  au  hasard  des  enchèi-es. 

Tous  ces  travaux  excitent  jusque  dans  nos  petits  villages  une 
louable  émulation.  Chaque  commune  lient  maintenant  à  exalter 
sa  tour  ruineuse  ou  sa  chapelle  vétusté.  Partout  nait  un  vif  désir 
de  rechercher  les  origines  de  telle  construction  depuis  longtemps 
négligée.  Le  tourisme,  qui  est  très  développé  dans  notre  région, 
est  aussi  une  cause  du  réveil  du  sentiment  local.  Ce  réveil  a  pro- 
duit, entre  autres,  deux  brocliures  d'envergure  inégale,  toutes 
deux  fort  intéressantes,  dont  l'objet  est  la  cathédrale  de  Cahors. 

M.  le  sénateur  Rey ',  à  qui  nous  devons  la  plupart  de  nos  res- 
taurations artistiques,  a  suivi  l'évolution  architectonique  de  cette 
cathédrale,  où  sont  juxtaposés  tous  les  styles,  depuis  le  primilif 
roman  jusqu'au  néo-classique  du  xviiie  siècle.  L'origine  de  la 
coupole  l'a  surtout  préoccupé.  II  s'e^t  plu  à  retrouver  en  Quercy 
même  et  près  de  Cahors,  au  Montât  et  à  Velles,  tous  les  tâtonne- 
ments de  cette  forme  d'architecture,  et  il  a  conclu  que  nos  cou- 
poles étaient  antérieures  à  celles  de  Saint-Front.  C'est  l'avis  aussi 
de  M.  Angles^  dans  son  étude  de  l'abbaj'e  de  Moissac,  et  d'éru- 
dits  plus  renommés,  par  exemple  M.  de  Lasteyrie. 

M.  Labry^,  professeur  au  Lycée,  serait  plutôt  de  ro[>inion  con- 
traire. Les  coupoles  et  leur  structure,  la  largeui-  de  la  nef  lui 
révèlent  un  art  plus  complet,  plus  éprouvé.  Aussi  bien  ce  point 
d'histoire  ne  l'arrête  point.  Ce  qu'il  a  voulu  traduir.>,  c'est  une 
émi)ti<jn  d'artiste,  Timpression   [U'ofonde  que  donne  cette  musse 


1.  Iley  (E.),  La  cathédrale  Saint-Étienne  de  Cahors.  Six  siècles 
d'éoolutioti  architecturale.  Giihors,  imp.G.  Rougier,  libr.  J.  Grima,  1910; 
petit  iii-8»  de  .')6  pages,  avec  figures. 

2.  Angles  (A.).  L'abbaye  de  Mo^A•5rtc.  Evreux,  iinpr.  P.IIérissey;  Paris, 
libr.  II.  Laurens;  petit  iii-H"  de  96  pages. 

3.  Labry  (Raoul),  La  catlœdrale  de  Cahors.  ('aliors,  iiiipr.  A.  Coues- 
lant,  l'èVZ;  in-8"  de  1Û3  pages,  avec  gravures. 
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harnioniensp,  malgi-é  le  disjtanite  du  style.  C'est  surtout  le  cluiriue 
pénétrant  qui  sort  des  ornemenis  et  des  fiam-es  que  trois  généra- 
tions d'imagiers  ont  dessinés  pour  l'édification  ou  le  divertisse- 
ment des  croyants  et  des  auioiireux.  de  l'art.  Qui  vomira  connaî- 
tre notre  «  Saint-Étienne  »  et  en  savourer  l'ingénieuse  diversité 
et  l'imprévu  devra  suivre  les  pas  de  M.  Labry.  Jamais  description 
plus  menue  et  plus  exacte,  interprétation  plus  spirituelle  et  plus 
juste  n'avaient  été  tentées.  Le  tympan  du  portail  nord  est  finement 
analysé;  les  nervures  et  les  supports  si  variés,  parfois  maniérés, 
du  beau  cloître  ont  été  suivis  jusqu'au  plus  menu  rinceau. 
M.  Labry  connaît  parfaitement  les  conditions  de  l'art  et  son  lan- 
gage; il  a  une  sensibilité  vive,  une  vision  très  aiguë  et  son  style 
est  alerte. 

L'histoire  générale  du  pays  a  fourni  quelques  études  originales 
et  même  neuves. 

M.  Viré  poursuit  ses  recherches  de  préhistoire.  Il  croit  avoir 
trouvé  une  station  primitive  et  peut-être  une  antique  ville  gallo- 
romaine  sur  les  hauteurs  de  Mézel,  en  face  de  la  colline  du  Puy- 
d'Issolud.  Avec  M.  l'abbé  Malga,  un  de  ses  disciples,  il  a  fouillé 
la  grotte  du  Bourgnétou,  près  de  Pinsac,  et  guidé  des  recherches 
dans  celle  qui  est  creusée  au-dessous  de  l'Impernal  de  Luzech. 
Il  a  signalé  au  cinquième  Congrès  préhistorique  de  Beuuvais  les 
fouilles  de  M.  André  Niederlander  dans  les  dolmens  et  tunuili  de 
la  gare  de  Rocamadour'. 

M.  l'abbé  Lacoste,  curé  d'Anglars,  a  exhumé  l'histoire  de  Dé- 
laye *.  Ce  petit  village,  qui  dresse  au  sommet  d'une  haute  falaise 
noire  les  ruines  étranges  d'une  résidence  autrefois  renommée, 
méritait  une  monographie.  Le  travail  est  consciencieux  et  complet. 
Le  village  ancien  y  revit  avec  ses  monuments,  ses  lieux  fameux. 


L  Viré  (A.),  Fouilles  de  M.  André  Niederlander  dans  les  dolmens 
et  tumuli  de  la  gare  de  Rocamadour  (Lot).  Le  Mans,  impr.  Monnoyer, 
1910;  In-S"  de  8  pages,  avec  figures  |5'  Congrès  préhistorique  de  France, 
Session  de  Beauvais,  1909,  pp.  398-399). 

Viré  (A.)  et  Malga  (abbé).  Recherches  de  préhistoire  dans  le  Lot. 
Dolmens  et  tumuli  du  Lot.  La  grotte  du  Bourgnétou  à  Pinsac.  Objets 
■provenant  d'une  grotte  tnagdalé>iientie  à  Luzecii  et  d'une  station  ?iéo- 
lithique  à  l'Imper7ial,  près  Luzech,  d'après  l'abbé  Malga.  Le  Mans, 
Monnoyer,  in-S"  de  16  pages,  avec  figures  (Extraits  du  Bulletin  de  la 
Société  préhistorique  française). 

2.  Lacoste  (abbé  F.),  Bélaye  et  ses  environs.  Cahors,  impr.  v  Plan- 
tade,  1909;  in-S"  de  326  pages  et  une  gravure. 

ANNALES  DU   MIDI.    —   XXIV  40 


610  ANNALES   DU   MIDI. 

ses  usages,  ses  seigneurs,  dont  quelques-uns  donnèrent  de  grands 
noms  à  l'histoire  de  France,  tels  les  Séguier  et  les  Guiscard,  et  ses 
habitants  les  plus  humbles.  Les  notes  généalogiques,  qui  parais- 
sent tout  d'abord  un  liors-d'œuvre,  complètent  au  contraire  la 
physionomie  du  petit  pays;  elles  en  montrent  la  vitalité.  Ce  petit 
livre  a  pu  être  publié  grâce  à  une  subvention  de  deux  communes 
intéressées.  Voilà  un  exemple  à  suivre  ;  nous  souhaitons  qu'il 
profite  à  une  monographie  du  village  de  Corn,  dont  la  Société  des 
Études  a  pu  entendre  quelques  pages  sa.voureuses,  sur  l'anarchie 
féodale  autour  de  Figeac  à  l'époque  de  Charles  Vil  et  sur  les 
désordres  de  la  Réforme. 

M.  l'abbé  Albe,  dont  on  connaît,  parue  ici  même,  la  reconsti- 
tution si  complète  et  si  rigoureuse  du  traité  de  i2«6  signé  entre 
Philippe  le  Bel  et  le  roi  d'Angleterre  Edouard  Jer  i,  est  le  plus 
abondant,  le  mieux  informé  et  le  plus  entendu  de  nos  chercheurs. 
Il  a  retrouvé  autour  de  Rocamadour  un  nombre  très  respectable 
d'églises  disparues,  prouvant  que  ce  pays,  aujourd'hui  si  désert, 
fut  animé  avant  la  douloureuse  guerre  de  Cent  ans'. 

Le  Moyen  âge  a  publié  de  lui  «  Les  Lépreux  en  Quercy  '  ». 
Il  y  donne  quelques  in^lications  nouvelles  sur  la  condition  des 
lépreux  et  une  très  longue  liste  des  léproseries  de  notre  province. 
Ce  sont  aussi  des  éclaircissements  nouveaux  sur  l'Hérésie  albi- 
geoise et  l'Inquisition  eu  Quercy  qu'a  publiés  de  lui  la  Revue 
d'Histoire  de  l'Église  de  France  *.  11  y  conte  la  visite,  dans  le 
diocèse  de  Cahors,  de  l'inquisiteur  P.  Gellani,  les  condamnations 
qu'il  prononce  (sept  cent  trente-deux,  parmi  lesquelles  l'empri- 
sonnement ne  figure  pas  une  seule  fois).  Son  étude  s'achève  par 
la  démonstration,  qui  parait  probante,  que  l'évoque  de  Cahors 
«  n'a  rien  gagné,  sauf  peut-être  quelques  hommages  sans  aucune 
conséquence  pécuniaire,  à  toutes  ces  perturbations  religieuses  et 
politiques  »,  et  qu'enfin  le  Quercy,  bien  que  maltraité,  pas  plus 
que  le  Midi,  ne  fut  couvert  de  ruines  à  la  suite  de  la  guerre  des 

L  Albe  (\i.),  Les  suites  du  traité  de  Paris  de  1259  pour  le  Quercy 
(ExtiMit  des  Annales  du  Midi);  Toulouse,  Éd.  Privât,  lUll. 

2.  Albe  (E.),  Autour  de  Rocamadour.  Églises  disparues.  Cahors, 
iiiipr.  v  Planlade;  broch   in-12  de  32  pages. 

.S.  Albe  (E.),  Les  lépreux  en  Quercy.  Paris,  H.  Champion,  iiiai-juiu 
1908;  tirage  à  pari  in-8»  de  40  pages  avec  pièces  justificatives. 

4.  Albe  (E.),  L'hérésie  albigeoise  et  l'Liquisition  en  Quercy  (Extrait 
de  la  Revue  d'Histoire  de  l'Église  de  France);  tirage  à  part  in-S"  de 
ô2  pages. 
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Albigeois.  «  Ces  villes  et  ces  places,  qui  auraient  été  rasées  par 
Simon  de  Montfort,  étaient  derechef  bien  peuplées  et  bien  garnies 
de  murailles  quelques  années  après.  »  Et,  de  fait,  la  richesse  du 
pays  quercynois  au  xrii«  siècle,  M.  Albe  l'avait  démontrée  dans 
un  article  sur  les  marchands  de  Cahors  à  Londres  que  nous  avons 
signalé  dans  .notre  dernière  Chronique*.  Elle  est  affirmée  encore 
par  ce  testament  de  Guiral  Trapas,  que  M.  Albe  a  donné  dans 
le  Bulletin  de  la  Société  des  Études.  Guiral  Trapas,  marchand, 
originaire  de  Gastelnau-Montratier,  fait,  en  1283,  un  nombre 
considérable  de  legs,  et  parmi  les  bénéficiaires  nous  trouvons  des 
ordres  religieux  de  Glocester,  Londres,  Southampton,  Canterbury, 
Salisbury,  Stafford,  en  Angleterre;  Burgos,  Palencia,  Tolède, 
Santander,  en  Espagne^.  Et  c'est  encore  la  preuve  que  nos  com- 
patriotes étaient  alors  très  répandus  dans  le  monde. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  des  deux  grands  ouvrages  que  publient 
sur  les  papes  d'Avignon  un  savant  allemand,  M.  Arnold  Fayen, 
et  l'infatigable  abbéMollat'.  Cependant,  nous  devons  les  signaler 
parce  qu'ils  intéressent  Jean  XXII.  C'est  à  propos  de  ces  publica- 
tions et  d'un  article  de  M.  Mollat  que  M.  Albe  nous  a  donné  des 
précisions  au  sujet  de  l'élection  du  pape  cadurcien.  L'élection 
aurait  été  régulière.  Jean  XXII  n'aurait  pas  été  le  candidat  si 
dévoué  du  futur  roi  de  France,  Philippe  le  Long,  comme  le  pré- 
tend ce  «  menteur  »  de  Villani;  et  quoi  qu'en  dise  M.  Lehugeur, 
l'église  des  Dominicains  de  Lyon,  où  se  serait  tenu  le  conclave, 
n'aurait  pas  été  emmurée  sur  l'ordre  du  sénéchal  de  Beaucaire, 
agent  du  comte  de  Poitiers,  Philippe.  Analysant  lui-même  le  livre 
de  M.  Mollat,  si  nouveau  pour  l'histoire  des  papes,  M.  Albe  dis 
culpe  Jean  XXII  des  reproches  de  sévérité  et  d'avarice  sordide,  met 
une  certaine  verve  à  innocenter  le  pape  de  son  népotisme  et  fait 
valoir  son  incroyable  activité*. 

Mais  il  est  inutile  d'analyser  un  Bulletin  qui  est  dépouillé  dans 
les  Annales.  J'ajouterai  seulement  que  j'ai  moi-même  commencé 

1.  Bulletin  de  la  Société  des  Études  du  Lot,  t.  XXXIII,  pages  31-55. 

2.  Ibidem,  t.  XXXVI.  pages  213-221. 

3.  Fayen  (Arnold),  Lettres  de  Jean  XXII  (1316-1334).  Textes  et  ana- 
lyses publiés  par  l'Institut  historique  belge  de  Rome.  —  Mollat  (abbé  G.). 
Lettres  communes  de  Jean  XXII  [1316-1334),  11%  12%  13»  fasc.  (Paris. 
Fontemoing.  Bibliothèque  des  Écoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome). 

4.  Bulletin  de  la  Société  des  Ééudes,  t.  XXXV,  pp.  220-226;  t.  XXXVII, 
pp.  117-122. 
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d'y  publier  une  longue  suite  de  notes  concernant  la  Grande  Peur 
qui  éclata  dans  le  Quercy  à  la  fin  de  juillet  1789.  Ces  notes  et 
documents  viennent  des  archives  municipales  et  départementales. 
Je  souhaite  que,  venant  après  tant  d'autres  sur  le  même  sujet, 
elles  permettent  de  trouver  les  véritables  causes  ou  les  meneurs 
de  cette  épouvante  qui  fut  le  signal  de  véritables  révoltes  dans 
nos  campagnes  et  de  l'organisation  des  nouvelles  municipalités  i. 

De  même  que  les  grands  ouvrages  cités  plus  haut  sur  Jean  XXII, 
nous  signalons  d'un  mot  les  Lettres  de  Murât,  que  continuent  à 
faire  paraître  M.  Lebrethon  et  M.  le  prince  Murât.  Le  troisième 
volume  est  pourtant  d'un  intérêt  local,  car  des  noms  connus  en 
Quercy  y  reviennent  souvent,  et  Murât  s'y  montre  très  attaché  à 
son  pays  et  à  ses  compatriotes.  Nous  mentionnerons  aussi  le 
volumineux  et  touffu  ouvrage  de  M.  le  commandant  Weil  :  Le 
prince  Eugène  et  Murât  ^.  La  conduite  de  notre  illustre  compa- 
triote n'y  est  point  exaltée.  On  lui  reproche  son  rapprochement 
avec  les  alliés  et  les  princes  de  la  Sainte-Alliance.  M.  Depeyre, 
dans  un  article  très  complet,  très  serré,  s'est  appliqué  à  recher- 
cher des  circonstances  atténuantes.  Il  serait  plutôt  porté  à  accuser 
de  cette  félonie  Fouché,  qui  s'y  entendait,  et  la  reine  Caroline, 
qui  voulait  rester  reine  ^. 

J'ai  cité  souvent  le  Bulletin  de  la  Société  des  Études.  C'est  là, 
dans  cette  Société,  que  se  manifestent  surtout  les  recherches  con- 
cernant l'histoire  de  notre  pays*.  On  s'y  applique  à  relever  tout 
ce  qui  se  publie  par  ailleurs  qui  puisse  éclairer  notre  passé,  et  on 
y  rassemble  tous  les  curieux  d'histoire  locale  ^.  Notre  idéal  serait 
d'y  grouper  des  esprits  divers  qui  s'attacheraient  chacun  à  une 

1.  Bulletin  de  la  Société  des  Études,  t.  XXXVII,  1912,  en  cours  de 
publication. 

'Z,  Weil  (M. -H.),  Joachim  Murât,  roi  de  Naples.  La  dernière  année 
du  règne  (mai  181-J-mai  1815).  Paris,  Fontemoing,  19U9,  3  vol.  in-8»; 
t.  IV-V,  1910. 

;i.  Depeyre  (E.),  La  défection  de  Murât.  La  mission  de  Fouché 
(décembre  1813-mars  1814),  d'après  «  Le  prince  Eugène  et  Murât  »  de 
M.  Weil.  {Bulletin  de  la  Société  des  Études,  1"  fasc,  1911,  t.  XXXVI.) 

•1.  Cette  année,  à  la  Sorbonne,  un  de  nos  jeunes  confrères,  M.  E.  Rey, 
a  étudié  ponr  le  certificat  d'études  historiques,  dans  un  mémoire  que 
M.  .\ulard  a  remarqué,  La  Mutiicipalité  cantonale  de  Duravel,  sous 
le  Directoire. 

').  11  s'est  fondé,  il  y  a  deu.vans,  une  Société  &  Les  Amis  du  vieux  Figeac  », 
dont  la  préoccupation  se  limite  à  cette  ville. 
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face  préférée  du  «  génie  quercynois  ».  C'est  ainsi  qu'une  adhésion 
précieuse  nous  est  venue,  celle  de  M.  Bergougnoux,  ancien  méde- 
cin principal  de  l'armée.  Et  pour  sa  bienvenue,  il  nous  a  donné, 
avec  des  précisions  sur  la  démolition  partielle  du  château  d'Assier 
par  l'ordre  de  son  propriétaire  au  xviiie  siècle  le  duc  d'Uzès,  la 
primeur  d'une  Galerie  médicale  du  Lot'.  C'est  l'évocation  de  per- 
sonnalités injustement  oubliées  ici,  dont  quelques-unes,  comme 
And  rai,  Brassac  et  Soulayrès,  comptèrent  parmi  les  sommilés  de 
la  science  médicale  française.  Nous  sommes  aussi  très  heureux 
de  l'adhésion  d'officiers  qui  nous  ont  fait  connaître  l'organisa- 
tion de  nos  anciennes  milices  et  des  divprs  recrutements  de  l'épo- 
que révolutionnaire.  Enfin,  des  instituteurs  se  font  inscrire 
parmi  nous.  L'histoire  locale  les  séduit,  et  ils  n'avaient  pas 
attendu,  pour  s'y  intéresser,  la  circulaire  ministérielle  qui  la 
recommande. 

B.  Paumes. 


1.  Bulletin,  t.  XXXVI,  p.  160,  et  t.  XXXVII,  Anglade  et  Brassac. 
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Albe  (Chanoine  E.).  Les  'possessions  de  l'abbaye  d'Obasine 
dans  le  diocèse  de  Cahors  et  les  familles  du  Quercy.  Brive, 
Roche,  1911;  in-S"  de  220  pages.  (Extrait  du  Bulletin  de  la  Société 
scientif.,  etc.,  de  la  Corrèze.)  —  Cette  monographie  fait  partie  de 
la  série  d'études  intitulée  :  Titres  et  documents  sur  le  Limousin 
et  le  Quercy.  L'histoire  de  l'abhaye  d'Obasine  n'a  pas  encore  été 
faite  :  l'auteur  du  présent  travail  apporte  une  contribution  préala- 
ble de  première  importance  à  qui  en  assumera  la  charge,  en  réu- 
nissant quantité  de  données  et  de  documents  sur  les  dépendances 
de  cette  grande  abbaye  en  Quercy.  Les  sources  utilisées  sont  essen- 
tiellement le  manuscrit  1560  des  nouvelles  acquisitions  latines  à 
la  B.  N.  et  divers  papiers  conservés  au  Musée  de  Brive.  L'auteur 
suit  les  possessions  d'Obasine  en  procédant  par  groupes,  selon 
l'ordre  autant  que  possible  respecté  du  Cartulaire.  Gomme  les 
donations  mettent  en  cause  de  nombreuses  familles,  M.  A.  s'ef- 
force de  rassembler  au  fur  et  à  mesure  les  renseignements  qu'il 
possède  sur  chacune  d'elles  en  se  servant  non  seulement  des  docu- 
ments propres  à  Obasine,  mais  encore  des  difïérents  cartulairos 
de  la  région.  Il  en  résulte  une  série  de  notices  généalogiques  et 
biographi([ues  de  la  plus  haute  importance  pour  l'histoire  de  la 
région.  La  publication  qui  nous  est  ainsi  donnée,  fourmillant  de 
noms  i)ropres,  de  dates  et  de  références,  constitue  un  appoint  tout 
à  fait  considérable  à  la  géographie  historique,  l'iiisloire  ecclésias- 
tique, l'histoire  des  familles  nobles  et  roturières  et  par  conséijuent 
aussi  à  l'histoire  sociale,  d'autant  plus  que  des  textes  copieux 
d'un  très  grand  intérêt  sont  reproduits  in  eœtenso,  comme  par 
exemple  l'acte  de  pariage  de  1330  relatif  au  partage  des  juridictions 
du  Quercy.  Une  table  alphabétique  permet  fort  à  propos  de  se 
reconnaître  dans  la  niasse  des  renseignements  de  toute  sorte  que 
le  laborieux  auteur  de  ce  recueil  a  si  heureusement  rassemblés. 

J.   CA-LMETTE. 
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Bonnet  (E.).  Quelques  anciens  documents  relatifs  à  Vexercice 
de  la  médecine  et  de  la  chirurgie  dans  la  région  de  Gignac  et 
d'Aniane.  Montpellier,  Imp.  générale  du  Midi,  1911  ;  in-8o  de 
18  pages.  —  «  Nous  n'essaierons  point  de  tirer  une  conclusion  de 
ces  divers  documents  réunis  au  hasard  de  leur  découverte  dans 
nos  vieilles  archives  sans  l'arrière-pensée  d'en  dégager  une  opinion 
ou  d'étayer  une  thèse  quelconque.  »  Par  ces  mots,  M.  B.  nous 
définit  clairement  l'objet  et  l'esprit  de  sa  publication,  dont  les  élé- 
ments sont  empruntés  aux  Archives  nationales.  Parmi  les  pièces 
qu'il  exhume,  on  remarquera  de  curieux  contrats  entre  malades  et 
médecins;  un  catalogue,  —  qui  tient  d'ailleurs  tout  entier  en  quel- 
ques lignes  seulement,  —  d'une  bibliothèque  possédée  par  un  chi- 
rurgien de  Montpeyroux;  enfin,  des  textes  concernant  des  mesures 
prises  en  temps  de  peste,  y  compris  une  formule  de  certificat  de 
santé  au  nom  des  maire  et  consuls  de  Gignac,  ainsi  que  quelques 
recettes  et  mémoii'es  de  praticiens,  le  tout  constituant  une  contri- 
bution fort  appréciable  à  «  l'histoire  de  l'art  de  guérir  ». 

J.  Calmette. 

Bonnet  (E.).  Les  Bas-reliefs  de  la  tour  de  Saint-Restitut.  Caen, 
H.  Delesques,  1911;  in-8o  de  26  pages  avec  36  figures.  (Extrait  du 
LXXXYI^  Congrès'  archéologique  de  France,  tenu  à  Avignon 
en  1909.)  —  Il  s'agit  ici  de  sculptures  bien  connues  des  archéolo- 
gues, qui  se  trouvent  dans  la  tour  qui  touche  l'église  de  Saint- 
Restitut,  aux  environs  de  Saint-Paul-Trois-Ghàleaux.  Ce  sont  de 
petits  bas-reliefs  rectangulaires  encastrés  dans  la  maçonnerie  sur 
une  ligne  horizontale.  Le  faire  est  très  grossier,  le  relief  est  fort 
bas.  Les  appréciations  ont  beaucoup  varié  sur  l'âge  de  ces  mor- 
ceaux :  en  l'espèce,  la  gaucherie  est-elle  indice  d'ancienneté  ou  sim- 
plement signe  de  maladresse?  M.  B.  rappelle  les  opinions  émises 
et  admet  qu'il  convient  de  dater  ces  reliefs  de  la  pleine  époque 
romane,  de  la  fin  du  si»  ou  du  xiie  siècle.  De  fait,  aucune  preuve 
d'une  date  plus  reculée  ne  peut  être  apportée;  mais  pourquoi  opter 
justement  pour  la  date  la  plus  tardive  possible?  En  vérité,  le  très 
faible  relief  de  cette  sculpture  ferait,  semble-t-il,  plus  volontiers 
songer  au  début  du  xi«  siècle,  qui  n'est  contre-indiqué  par  aucun 
autre  caractère  positif.  Chemin  faisant,  M.  B.  corrige  et  complète 
des  identifications  et  des  interprétations  proposées  par  ses  devan- 
ciers touchant  les  représentations  que  le  sculpteur  de  Saint-Restitut 
a  plus  ou  moins  nettement  réalisées.  J.  Calmette. 
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Caron  (P.).  Manuel  pratique  pour  l'étude  de  la  Révolution 
française  [Manuels  de  bibliographie  historique,  V).  Paris,  Picard, 
l'.)12;  in-8o  de  xv-294  pages.  —  Le  litre  de  ce  livre  pourrait  induire 
en  erreur  s'il  n'était  expliqué  par  le  titre  de  la  collection  dont  il 
fait  partie.  C'est,  en  effet,  non  pas  une  étude  de  la  Révolution, 
mais  un  recueil  des  notions  bibliographiques  indispensables  pour 
cette  étude  et  dont  les  débutants  avaient  jusqu'ici  tant  de  peine  à 
acquérir  la  connaissance. 

Dans  une  première  partie,  M.  G.  donne  la  liste  des  publications 
officielles  (Recueil  des  actes  du  Comité  de  salut  public,  Collection 
de  documents  inédits  sur  l'histoire  économique  de  la  Révolution, 
publications  du  Ministère  de  la  Guerre,  de  la  ville  de  Paris,  etc.,  etc.) 
ou  privées  (Soc.  de  l'histoire  delà  Révolution,  Soc.  d'histoire  com- 
temporaine),  avec  le  détail  des  volumes  qui  les  composent.  Vient 
ensuite  la  liste  des  périodiques  de  Paris  et  de  province  qui  font 
une  place  à  des  travaux  sur  la  Révolution,  et  le  détail  de  diverses 
collections  de  mémoires  (Berville  et  Barrière,  Bibliothèque  d'his- 
toire révolutionnaire  d'A.  Mathiez  ,  Bibliothèque  d'histoire 
moderne   de  P.  Caron,  etc.). 

Dans  la  deuxième  partie  (sources  manuscrites),  M.  C.  donne, 
pour  les  Archives  nationales,  départementales  et  communales, 
l'indication  détaillée  des  diverses  séries  où  se  rencontrent  des  do- 
cuments de  la  Révolution  avec  les  principaux  inventaires  et  bi- 
bliographies publiés,  et  pour  la  Bibliothèque  nationale  (cabinet 
des  manuscrits)  le  relevé  de  tous  les  numéros  relatifs  à  l'histoire 
de  la  Révolution. 

Enfin,  dans  la  troisième  partie  (sources  imprimées),  M.  G.  passe 
en  revue  les  bil)liographies  concernant  l'histoire  de  la  Révolution 
à  Paris  et  en  province,  les  recueils  législatifs  (procès-verbaux  des 
assemblées,  dont  les  éditions  originales  sont  d'ordinaire  si  mal 
connues,  Archives  parlementaires,  collections  des  lois  et  décrets), 
les  publications  d'actes  des  assemblées  départementales,  etc. 

L'ouvrage  se  termine  par  une  concordance  des  calendriers  ré- 
publicain et  grégorien  que  M.  G.  avait  déjà  publiée  à  part. 

Il  est  à  peine  besoin  d'insister  sur  l'utilité  de  cet  ouvrage  pour 
tons  ceux  qui  s'occupent  delà  période  révolutionnaire.  Les  érudits 
méridionaux,  en  particulier,  y  trouveront  de  nombreuses  indica- 
tions qu'une  table  alphabétique,  très  complète,  leur  signalera. 
Relevons  notamment  dans  la  première  partie  la  liste  des  publica- 
tions des  comités  départementaux  de  la  Révolution  (Hautes-Alpes, 
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Bouches-du-Rhône,  Charente,  Gard,  Hante-Garonne,  Gironde, 
Lot,  Haute-Savoie),  la  liste  des  revues  méridionales,  l'indication 
des  ouvrages  sur  la  Savoie  et  le  Daii|)hiné  parus  dans  les  collec- 
tions de  MM.  Mathiez  et  Garon.  Dans  la  deuxième  partie,  qui  est 
un  complément  à  l'excellent  ouvrage  de  M.  Schmidt  sur  les  Sour- 
ces de  VEisloire  de  France  depuis  1789  aux  Archives  nationa- 
les, M..  C.  donne,  pour  les  séries  F'd  I,  F^",  M,  le  détail  des  articles 
relatifs  aux  divers  départements  (F^»  189,  Gard  ;  F-'»  190,  Haute- 
Garonne,  etc.),  enfin  l'indication  des  brochures  ou  articles  sur  les 
sources  de  l'histoire  de  la  Révolution  dans  le  Gers,  la  Haute- 
Vienne,  rAriège(p.  118),  que  l'on  complétera  avec  les  bibliographies 
indiquées  dans  la  troisième  partie  (p.  167  et  suiv.:  Dauphiné, 
Basses-Pyrénées,  Gers,  Alpes-Maritimes,  Ariège,  Drôme,  Hérault, 
Lozère,  Périgord,  Roussillou,  Velay).  Les  actes  des  administra- 
tions départementales  ont  été  aussi  l'objet  de  publications  (relevées 
p.  194)  dans  les  Hautes-Alpes,  Charente-Inférieure,  Hérault, Isère, 
Lozère,  Haute-Savoie,  Savoie,  Haute-Vienne.  11  y  a  des  mono- 
graphies sur  la  presse  pour  Bordeaux,  Marseille  et  la  Haule- 
Vienne,  et  des  dictionnaires  biographiques  pour  les  Basses-Alpes, 
la  Creuse,  la  Provence,  le  Roussillon,  la  Haute-Vienne.  Cela  suf- 
fira sans  doute  à  indiquer  l'intérêt  de  ce  travail  pour  les  lecteurs 
des  Annales.  Fr.  Galabert. 


Demartial  (A.).  Léonard  Limosin,  émailleur  et  graveur. 
Paris,  Cham[)ion,  1912;  in-4o  de  11  pages  et  11  planches.  (Extr.  de 
la  Revue  de  l'Art  chrétien.)  —  Le  grand  peintre  émailleur  de 
Limoges,  Léonard  Limosin  (-|-  vers  1577),  était  aussi  graveur. 
Les  sept  estampes  que  l'on  conserve  de  lui  (quatre  à  Paris,  trois  à 
Bruxelles),  sans  compter  deux  autres  connues  par  simple  descrip- 
tion, «  lui  assurent  une  place  honorable  dans  la  pléiade  des  aqua- 
fortistes de  ce  temps  »  et  suffisent  à  prouver  que,  à  la  différence 
des  autres  émailleurs  de  ce  temps,  il  était  ca[)able  de  «  composer». 
Ces  estampes  ont  été  depuis  longtemps  étudiées.  Le  grand  mérite 
de  M.  A.  D.,  c'est  de  les  reproduire  pour  la  première  fois  et  surtout 
de  les  rapprocher  des  émaux  qui  les  ont  fait  revivre  sous  des  cou- 
leurs brillantes.  Ce  travail  très  soigné  ne  saurait  passer  inaperçu 
des  historiens  de  l'art  français  au  xvie  siècle.  —  P.  4,  corriger 
Achille  Leymarie,  mort  en  18GI,  par  Camille  Ley marie,  mort 
en  1906.  A.  Leroux. 
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Leroux  (A.).  La  légende  de  saint  Martial  de  Limoges  dans  la 
liltéraliire  et  Vart  ancien.  Limoges,  Ducourtieux  et  Goût,  1911; 
in-8o  de  38  pages.  — Après  les  travaux  bien  connus  de  Mg""  Du- 
chesne  et  de  M.  Charles  de  Lasteyrie,  M.  L.  ouvre  quelques  vues 
nouvelles  sur  le  sujet.  Ces  vues  sont  d'ailleurs  intéressantes  et  sur- 
tout originales.  M.  L.  est  convaincu  que  les  vies  de  saint  Martial, 
telles  que  nous  les  possédons,  procèdent  directement  d'une  ori- 
gine reculée,  uti  vetuslissimum  volumen  qui,  «  après  avoir  servi 
de  réservoir  à  toutes  les  légendes  populaires  depuis  le  commence- 
ment du  vi»  siècle  sinon  plus  tôt,  serait  devenu  la  source  com- 
mune où  puisèrent  du  vie  au  xi^  siècle  tous  les  hagiographes  qui 
ont  parlé  de  saint  Martial  ».  Cette  hypothèse  une  fois  admise, 
M.  L.  en  tire  des  conséquences  séduisantes.  Notamment,  il  expli- 
que la  présence  du  cxcrsus  ryllunicus  constaté  dans  le  texte  de  la 
Yita,  et,  ce  qui  est  plus  piquant,  il  entreprend  de  réconcilier  sur 
une  solution  mixte  les  opinions  de  l'école  critique  et  celle  des  tra- 
ditionnalistes,  partisans  de  la  haute  antiquité  de  la  Yita.  Celle-ci, 
en  effet,  quoique  mise  en  forme  au  ixe  siècle,  représenterait  en 
réalité  une  rédaction  d'une  tradition  antérieure  à  Grégoire  de 
Tours.  Il  n'est  pas  jusqu'à  Adémar  de  Chabannes  qui  ne  trouve  à 
cette  occasion  sa  part  de  réhabilitation,  car  il  aurait  de  son  côté 
moins  inventé  de  toutes  pièces  qu'emprunté  à  de  séculaires  récits 
locaux.  De  l'argumentation  parfois  subtile  et  toujours  ingénieuse 
de  M.  L.  il  résulterait,  en  somme,  que  la  légende  classique  du 
saint  aux  ix»,  xie  siècles,  —  dite  légende  aurélienne,  —  provien- 
drait d'un  fonds  très  lointain,  de  l'écits  traditionnels  enregistrés 
dans  ce  que  notre  auteur,  au  cours  de  la  chronologie  qu'il  dresse 
(p.  2<J  et  suiv.)  appelle  le  «  légendaire  de  l'abbaye.  »  Si  cette  thèse 
ne  va  pas  sans  une  bonne  part  de  conjectures,  du  moins  semble- 
t-elle  propre  à  éclairer  plusieurs  points  demeurés  jusqu'ici 
obscurs. 

C'est  |)()urquoi  une  démonstration  qui  donnerait  à  la  proposition 
fondamentale  du  système  une  plus  grande  stabilité  serait  la  bien- 
venue. Aussi  bien  par  moments,  a-t-on  le  sentiment  que  M.  L., 
sans  la  promettre  formellement,  se  reserve  de  nous  l'apporter. 

La  dernière  partie  du  mémoire  est  consacrée  aux  représenta- 
tions figurées  de  l'histoire  de  saint  Martial.  Successivement,  M.  L. 
nous  entretient  des  peintures  de  Saint-Sauveur  de  Limoges,  décri- 
tes par  Adémar  de  Chabannes,  des  vingt-cintj  médaillons  de  la 
cathédrale  de  TourSj  des  fresques  du  palais  d'Avignon,  du  fond 
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plat  de  Saint-Seurin  de  Bordeaux,  des  fresques  de  Colle  en  Tos- 
cane, du  maître  autel  de  Saint-Seurin  de  Bordeaux,  des  tapisse- 
ries de  l'abbaye  de  Saiiit-IMarlial  et  de  la  cathédrale  de  Toulouse, 
enfin  de  quplques  très  beaux  émaux. 

J.  Calmette. 


Leroux  (A.).  Origines  historiques  des  paroisses  Saint- Louis, 
Saint-Martial  et  Saint-Remi  de  Bordeauoc.  Bordeaux;  inip.  de 
G.  Gounouilhou,  1911;  in-8>^  de  80  pages.  (Extrait  delai^eui^e  his- 
torique de  Bordeaux  et  dit  département  de  la  Gironde.)  —  C'est, 
en  quelques  pages  pleines  de- faits  et  de  dates,  une  contribution 
fort  documentée  que  M.  L.  apporte  à  l'histoire  ecclésiastique  et  à 
la  topographie  de  Bordeaux.  Cette  contribution  s'appuie  sur  des 
références  nombreuses  citées  en  notes  et  sur  une  série  de  vingt-six 
pièces  justificatives  que  l'auteur  a  données,  d'autre  part,  aux 
Archives  historiques  de  la  Gironde  (1911,  t.  XLVl). 

M.  L.  étudie  d'abord  le  faubourg  de  La  Palu  et  ses  quartiers 
(Château-Trompette,  Chartrons,  haut  Bacalan,  bas  Bacalan,  Palu 
inférieure).  Au  moyen  âge,  la  Palu,  fief  de  Samt-Seurin,  était 
dépendance  cultuelle  de  Saint-Bemi,  dont  l'église  était  sise  intra 
muros.  Mais  cette  double  situation  se  modifie  à  l'époque  moderne. 
Au  xvie  siècle,  les  jurats  de  Bordeaux  travaillent  à  annexer  la 
Palu  au  territoire  sur  lequel  s'exerce  leur  juridiction,  otilsy  réus- 
sissent. Au  point  de  vue  ecclésiastique,  ni  la  chapelle  des  Char- 
treux, —  ouverte  en  1606  et  devenue  après  un  demi-siècle  la  cha- 
pelle des  Étrangers,  —  ni  la  chapelle  des  Carmes  déchaux,  —  bâtie 
en  1626  et  reconstruite  en  167<!  sur  un  nouvel  emplacement,  — 
ne  compensent  l'éloignement  do  la  cure.  Le  curé  de  Saint-Bemi 
fonde.une  chapelle  dite  de  Bacalan,  bénite  le  1er  juillet  j691.  Mais 
la  «  descente  vers  la  mer  »,  qui  caractérise  depuis  Charles  VII 
l'évolution  de  Bordeaux,  suivant  la  très  juste  remarque  de  M.Paul 
Courteault,  a  pour  conséquence  de  rendre  de  plus  en  plus  pres- 
sants les  besoins  de  la  Palu.  C'est  pourquoi,  au  xviiie  siècle,  les 
Carmes  s'etïorcent  d'obtenir  l'érection  de  leur  chapelle  en  paroisse. 
M.  L.  analyse  les  rapports  des  Carmes  avec  Saint-Bemi.  Il  mon- 
tre les  fâcheux  effets  d'une  dualité  qui  engendre  fatalement  la 
rivalité.  La  Palu  n'obtient  pas  son  église  et  c'est  seulement  le 
transfert  du  cimetière  de  la  paroisse  place  Picard  qui  se  trouve 
réalisé  à  la  fin  de  l'ancien  régime.  Par  contre,  la  Constituante 
affranchit  la  Palu  de  Saint-Remi.  Les  paroisses  Saint-Louis  et 
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Saint-Martial  sont  créées  en  1791.  Les  églises  des  nouvelles  parois- 
ses succèdent  respectivement  l'une  à  l'ancienne  chapelle  carmélite, 
l'autre  à  l'ancienne  chapelle  de  Bacalan  en  attendant  d'être  dépla- 
cée à  deux  fois  au  xixe  siècle.  En  1866,  c'est  la  construction  d'une 
troisième  église,  Saint-Remi  de  Bacalan.  Enfin,  le  même  glisse- 
ment de  Bordeaux  vers  la  mer  continuant  toujours,  M.  L.  nous 
fait  prévoir  que  le  xxe  siècle  ne  s'achèvera  probablement  pas  sans 
qu'une  nouvelle  paroisse  ne  devienne  nécessaire  pour  desservir  la 
Palu  inférieure.  J.  Calmette. 

Maupassant  (J.  de).  I.  Les  Corsaires  à  l'exposition  de  Bor- 
deaiix.  Bordeaux,  Gounouilhou,  1907;  gr.  in-8o  de  27  pages.  — 
II.  Les  Armaleiirs  bordelais  au  XVIII^  siècle  :  Abraham  Gradis 
et  l'approvisionnement  des  colonies  (1756-63).  Bordeaux,  Gou- 
nouilhou, 1909;  gr.  in-8o  de  40  pages.  —  III.  Les  Armateurs...  : 
V expédition  de  François  Lavaud  à  la  Louisiane  {1761-63). 
Bordeaux,  Gounouilhou,  1909;  gv.  in-8°  de  22  pages,  —  IV.  Les 
Arm,ateurs...  :  le  procès  du  v^  Furet  »  et  du  «Décidé-»  (1797-96). 
Bordeaux,  Gounouilhou,  1910;  gr.  in-S»  de  25  pages.  —  V.  Les 
Arm,ateurs...  :  le  corsaire  le  «  Pantalon  »  et  la  prise  de  V  «  Appa- 
rence »  (1761-62).  Bordeaux,  Gounouilhou,  1912;  gr.  in-8o  de 
25  pages.  —  Les  cinq  brochures  dont  nous  venons  de  transcrire 
les  titres  ont  paru,  à  diverses  dates,  dans  la  Revue  philomathique 
et  dans  la  Revue  historique  de  Bordeaux.  En  les  groupant  ici 
nous  nous  efforcerons  de  montrer  tout  ce  que  l'étude  les  fonds 
d'amirauté  et  des  archives  du  commerce  peut  apporter  d'instructif 
à  l'histoire  épisodique  de  la  marine  française. 

L'auteur  semble  avoir  été  orienté  dans  la  voie  qu'il  suit  avec 
une  si  louable  persévérance  par  l'examen  des  nombreuses  pièces 
manuscrites,  plans  et  gravures,  qui  figurèrent  en  1907  à  l'Êxpo- 
silion  maritime  de  Bordeaux.  C'était  de  la  part  des  organisateurs 
une  heureuse  idée  de  rappeler  d'une  façon  aussi  concrète  quelques- 
unes  des  pages  d'un  glorieux  passé.  Encore  fallait-il  qu'il  se  trou- 
vât un  auteur  pour  commenter  ces  documents  et  les  mettre  en 
lumière.  G'est  ce  qu'a  su  faire  M.  J.  de  Maupassant,  en  prenant 
pour  point  de  départ  de  sa  première  brochure  les  Instructions 
sommaires  publiées  à  Bordeaux  en  l'an  VI  de  la  République  sur 
la  conduite  que  doit  tenir  un  capitaine  de  corsaire  à  la  mer.  Il 
analyse  et  reproduit  divers  autres  documents  qui  montrent  les 
conditions  de  la  «  course  »,  ses  difficultés,  ses  profits,  ses  succès. 
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Les  capitaines  étant  nantis  d'une  connnission  appelée  letti-ede  mar- 
que, leurs  armateurs  et  leurs  actionnaires  étant  gens  d'honneur, 
il  faut  bien  conclure  avec  l'auteur  que  les  opérations  des  corsaires 
de  ce  temps  étaient  des  plus  régulières  et  qu'il  serait  souveraine- 
ment injuste  de  voit-  encore  en  eux  des  pirates  et  des  forbans. 

La  brochure  suivante  expose  avec  un  certain  luxe  de  détails 
quelques  parties  de  l'histoire  des  armateurs  bordelais  au  xviiis  siè- 
cle. Abraham  Gradis,  de  la  «  nation  des  Juifs  portugais  »,  fut  de 
ceux  qui  surent  le  mieux  suppléer  à  l'insuffisance  de  la  marine 
militaire  au  cours  de  la  guerre  de  Sept  ans.  Il  réussit  à  maintenir 
les  communications  entre  la  métropole  et  ses  colonies  du  Ponant 
et  à  assurer  leur  approvisionnement,  au  prix  de  difficultés  inouïes, 
par  le  moyen  de  quatorze  bâtiments  armés  exprès.  Les  expéditions 
qu'ils  firent,  principalement  en  1758,  sauvèrent  l'honneur  du  nom 
français  si  étrangement  compromis  par  les  prédécesseurs  de 
Choiseul. 

François  Lavaud  n'eut  pas  les  mêmes  mérites.  Si  son  inutile 
expédition  à  la  Louisiane  laisse  la  probité  de  l'armateur  hors  de 
cause,  elle  trahit  son  manque  de  crédit  et  son  inhabileté  à  préparer 
une  entreprise  d'ailleurs  tardive  et  hâtive.  Ce  n'est  point  Lavaud 
qui  pouvait  empêcher  ni  même  relarder  la  perte  de  la  Louisiane, 
et  c'est  ce  que  démontre  la  troisième  brochure  de  M.  de  M. 

La  quatrième  rappelle  les  causes,  les  péripéties  et  les  résultats 
d'un  singulier  procès  porté  en  1798  devant  le  Tribunal  de  com- 
merce de  Bordeaux,  entre  le  Furet  (de  Nantes)  et  le  Décidé  (lie 
Bordeaux),  prétendant  tous  deux  avoir  droit  de  prise  sur  l'Ariadne 
(anglais),  chargé  de  pelleteries  et  de  potasse  pour  une  valeur  de 
plus  de  deux  millions  et  demi  de  francs.  La  procédure  est  des 
plus  intéressantes,  et  les  difficultés  qu'il  y  eut  ù  découvrir  la  vérité 
donnèrent  à  cette  cause  un  grand  retentissement. 

C'est  encore  d'une  cause  maritime  que  s'occupe  M.  de  M.  dans 
sa  dernière  brochure.  Le  corsaire  le  Pantalon,  des  frères  Gouffran 
de  Bordeaux,  s'était  emparé  de  vive  force,  sur  les  côtes  d'Irlande, 
d'un  navire  suédois,  V Apparence,  soupçonné  d'être  anglais,  et 
l'avait  amené  à  Bordeaux,  comme  étant  de  bonne  prise.  Au  point 
de  vue  juridique  la  question  était  douteuse  et  fut  portée  devant 
l'Amirauté  de  Guyenne.  Elle  allait  être  résolue  dans  le  sens 
français  quand  l'énergique  intervention  de  l'ambassadeur  de  Suède 
et  le  bon  sens  de  Choiseul  ramenèrent  un  peu  de  justice  dans  celte 
affaire.  Les  Suédois  furent  remis  en  possession  de  leur  navire  et 
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de  sa  cargaison,  mais  n'obtinrent  aucune  indemnité,  quoique  leurs 
démêlés  avec  le  Panlalan  leur  eussent  coûté  une  perte  de  temps  et 
un  préjudice  matériel  considérable. 

Les  brochures  de  M.  de  M.  témoignent  d'une  intelligence  très 
réelle  des  documents  consultés,  et  d'une  connaissance  non  moins 
sûre  de  la  technique  du  sujet.  Souhaitons  que  les  archives  du 
Port  lui  soient  désormais  rendues  plus  accessibles  par  leur  trans- 
fert du  Magasin  des  vivres  aux  Archives  du  département. 

Alfred  Leroux. 

ViÉ(L.).  Caslelnau-Picampeau  {jadis  Castelnau-de-Picampeau 
en  Comminges)  des  origines  à  nos  jours.  Élude  dliisloire  et  de 
géographie  locales.  Toulouse,  Rivière,  1912,  in-S»  de  147  pages. 
—  Sous  ce  titre,  M.  V.  a  réuni  en  un  volume  divers  articles  épars 
dans  la  Revue  de  Coniminges  pour  en  composer  une  intéressante 
monographie  de  cette  petite  localité  de  400  habitants,  située  dans 
le  canton  du  Fousseret  (Haute-Garonne).  Après  une  consciencieuse 
description  géologique  de  la  région  située  sur  la  rive  gauche  de  la 
Garonne  en  avant  des  premiers  contreforts  pyrénéens,  M.  V.  note 
soigneusement  toutes  les  tracfs  de  la  période  préhistorique  (fos- 
siles, objets  travaillés)  et  préromaine  (autels  à  la  déesse  Laha). 
La  fondation  de  la  bastide  du  Fousseret,  en  1247,  vint  de  bonne 
heure  empêcher  Castelnau  de  prendre  une  grande  importance,  et 
les  documents  sont  peu  nombreux  pour  le  moyen  âge.  M.  V.  donne 
une  histoire  sommaire  de  la  seigneurie  avec  généalogie,  de  l'église, 
soumise  à  l'ordre  de  Malte,  commanderie  de  Poucharramet,  en 
1254,  la  liste  des  curés,  des  consuls,  les  heures  des  courriers,  les 
comptes  de  1788.  Les  visites  épiscopales  fournissent  aussi  au 
XVII*  siècle  quelques  renseignements  sur  la  vie  locale,  la  popubi- 
tion.  La  période  révolutionnaire  parait  avoir  été  très  calme.  INL  \'. 
a  trouvé  des  détails  précis  sur  la  vente  des  biens  nationaux,  les 
anciennes  mesures,  et,  dans  des  tableaux  dressés  avec  soin,  il 
montre  le  mouvement  de  la  population  depuis  1789;  on  y  constate 
une  augmentation  jusqu'au  milieu  du  xixe  siècle,  puis  brusque- 
ment, à  partir  de  1881,  un  excédent  des  décès  sur  les  naissances. 
En  somme,  M.  V.  a  eu  à  sa  disposition  fort  i)eu  de  documents, 
niïiis  il  n'en  a  laissé  échapper  aucun  cl  en  a  tiré  un  excellent 
parti.  Fr.  Galabkrt. 
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